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SOCIÉTÉ  PHILOMATHIQUE.J 


REGLEMENT. 


Titre  premier.  Organisation  de  la  Société. 

Art.  1er.  La  Société  Philomathique  est  un  corps  purement 
scientifique,  dont  les  travaux  embrassent  les  Sciences  Mathé- 
matiques ,  les  Sciences  Physiques  et  les  Sciences  Naturelles , 
pures  et  appliquées. 

Art.  2.  Elle  est  divisée  en  trois  Sections,  composées  chacune 
de  vingt  Membres  titulaires,  de  Membres  honoraires,  et  d'un 
nombre  illimité  de  Correspondants. 

Art.  3.  Les  trois  Sections  de  la  Société  correspondent  aux 
trois  divisions  indiquées  dans  l'article  premier. 

Art.  4.  La  Société  est  administrée  par  un  Président ,  un  Se- 
crétaire, deux  Vice-Secrétaires,  un  Trésorier  et  un  Archiviste. 

Art.  5.  Tout  Membre  titulaire  qui  aura  fait  partie  de  la 
Société  pendant  quinze  ans,  obtiendra,  s'il  en  manifeste  le 
désir,  le  litre  de  Membre  honoraire. 

Art.  6.  Les  Membres  honoraires  jouissent  des  mêmes  droits 
que  les  Membres  titulaires.  Ils  sont  exempts  de  toute  contri- 
bution. 


Titre  deuxième.  Des  Fonctionnaires  de  la  Société. 

DU  PRÉSIDENT. 

Art.  7.  Le  Président  est  élu,  au  scrutin  secret  et  à  la  ma- 
jorité absolue,  dans  la  première  séance  de  janvier  et  dans  la 
première  séance  de  juin.  Il  n'est  pas  rééligible. 

Art.  8.  La  mission  du  Président  consiste  à  faire  exécuter  le 
règlement,  a  maintenir  l'ordre  dans  les  séances,  à  provoquer  des 
communications  intéressantes  et  a  diriger  les  discussions. 

Art.  9.  En  cas  d'absence,  le  Président  en  exercice  est  rem- 
placé par  l'ex-Président  le  plus  récemment  sorti  de  fonction. 
Dans  le  cas  où  aucun  ex-Président  n'assisterait  à  la  séance,  le 
doyen  d'âge  présidera. 

DU  SECRÉTAIRE  ET  DES  VICE-SECRÉTAIRES. 

Art.  10.  Le  Secrétaire  est  élu  pour  deux  ans,  au  scrutin 
secret  et  à  la  majorité  absolue,  dans  la  première  séance  de 
janvier.  Il  est  rééligible. 

• 

Art.  H.  Le  Secrétaire  est  chargé  de  rédiger  le  procès-verbal 
et  d'écrire  au  nom  de  la  Société.  Il  est  également  chargé  de 
surveiller  l'impression  des  extraits  des  procès-verbaux  et  d'en 
régulariser  la  distribution. 

Art.  12.  Le  Secrétaire  ne  peut  adresser  aucune  lettre  au  nom 
de  la  Société,  avant  de  la  lui  avoir  communiquée. 

Art.  13.  Les  Vice-Secrétaires  sont  élus  dans  la  première 
séance  de  janvier,  par  bulletins  de  liste  et  à  la  majorité  relative. 
Ils  sont  rééligiblcs. 
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Art.  14.  En  cas  d'absence  du  Secrétaire  et  des  Vice-Secré- 
taires, un  Membre,  désigné  par  le  Président,  remplira  l'office  de 
Secrétaire. 

DU  TRESORIER. 

Art.  15.  Le  Trésorier  est  élu  dans  la  première  séance  de  jan- 
vier, au  scrutin  secret  et  a  la  majorité  absolue.  H  est  rééli- 
giblc. 

Art.  16.  Le  Trésorier  est  chargé  de  recouvrer  les  contributions 
et  les  autres  sommes  dues  a  la  Société;  d'acquitter  les  dépen- 
ses; de  taire  les  achats  des  objets  reconnus  nécessaires;  et  de 
veiller  a  la  conservation  du  matériel. 

#  * 

DE  L'ARCHIVISTE. 

Art.  17.  L'Archiviste  est  élu  dans  la  première  séance  de 
janvier,  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue.  Il  est  ré- 
éïigible. 

Art.  18.  L'Archiviste  est  chargé  de  la  garde  des  livres, 
mémoires,  lettres,  collections  scientifiques,  etc.. Il  dressera  et 
conservera  le  catalogue  de  ces  divers  objets. 

Art.  19.  Il  ne  pourra  prêter  les  livres  appartenant  à  la 
Société ,  qu'en  se  conformant  au  règlement  relatif  à  la  biblio- 
thèque. 

Art.  20.  L'Archiviste  est  responsable  des  objets  qui  lui  sont 
confiés. 

Titre  troisième.  Des  Commissions. 

Art.  21.  Les  Commissions  chargées  d'examiner  les  travaux 
présentés  seront  nommées  par  le  Président,  a  moins  d'une 
décision  particulière  de  la  Société. 
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Art.  22.  Des  Commissaires  chargés  de  rendre  compte  des 
séances  de  l'Institut  et  des  autres  sociétés  savantes  seront  dési- 
gnés par  le  Président ,  dans  la  deuxième  séance  de  janvier. 

* 

Art.  23.  Au  commencement  de  chaque  mois,  le  Président 
désignera,  dans  chaque  Section,  un  Membre  chargé  de  pré- 
senter, h  Tune  des  séances  du  mois  suivant ,  un  compte-rendu 
verbal  des  faits  intéressants  survenus  dans  la  partie  de  la  science 
dont  ce  Membre  s'occupe  principalement.  Ces  désignations 
auront  lieu,  autant  que  possible,  à  tour  de  rôle 1 . 

Art.  24.  Daus  la  première  séance  de  janvier,  la  Société  élira, 
par  bulletins  de  liste  et  k  la  majorité  relative ,  trois  Commis- 
saiics  chargés  d'examiner  les  comptes  du  Trésorier.  Ces  Com- 
missaires ne  pourront  être  réélus. 

Titre  quatrième.  De  l'élection  des  Membres. 

* 

DES  MEMBRES  TITULAIRES. 

Art.  25.  Un  mois  après  la  déclaration  d'une  vacance  dans 
une  section ,  les  Membres  titulaires  et  les  Membres  honoraires 
seront  convoqués  par  lettres  h  domicile,  à  l'effet  de  nommer  une 
Commission  chargée  de  présenter  une  liste  de  candidats.  Cette 
Commission  sera  composée  de  cinq  Membres. 

Art.  26.  Les  candidats  seront  choisis  parmi  les  savants 
connus  par  quelques  publications,  et  qui  auront  manifesté, 
directement  ou  par  l'intermédiaire  d'un  Membre,  le  désir  d'être 
admis  dans  la  Société. 

1 .  «Le  but  de  la  Société  n'est  pas  seulement  de  Taire  des  découvertes...,  mais 
encore  de  mettre  ses  membres  parfaitement  au  courant  de  celles  qui  ont  été 
faites.  »  (  Règlement  primitif  de  la  Société  Philomathique.  ) 
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Art.  27.  La  présentation  de  la  liste  des  candidats  et  la  dis- 
cussion de  leurs  litres,  se  feront  en  comité  secret.  La  Société 
pourra  toujours,  après  discussion  et  vote,  ajouter  un  ou  plu- 
sieurs noms  à  la  liste  présentée  par  la  section. 

Art.  28.  L'élection,  pour  laquelle  tous  les  Membres  seront 

convoqués  par  lettres  k  domicile ,  aura  lieu  dans  la  séance  qui 

suivra  le  comité  secret,  pourvu  que  le  nombre  des  votants  soit 

au  moins  égal  à  trente.  S'il  est  moindre  que  trente  ,  l'élection 

sera  renvoyée  à  huitaine.  Les  nouvelles  lettres  de  convocation 

indiqueront  le  motif  de  cette  remise ,  et  le  nouveau  scrutin  sera 

valable,  quel  que  soit  le  nombre  des  votants. 

» 

Art.  29.  Un  candidat  n'est  déclaré  élu,  que  s'il  a  réuni  la 
majorité  absolue.  Dans  le  cas  où  cette  majorité  ne  serait 
obtenue  ni  au  premier,  ni  au  second  tour  de  scrutin  ,  on  devra 
procéder  à  un  scrutin  de  ballottage  entre  les  deux  candidats  qui 
auront  réuni  le  plus  de  voix  au  second  tour.  En  cas  de  partage, 
l'élection  sera  renvoyée  à  la  séance  suivante,  et  de  nouvelles 
lettres  de  convocation  seront  adressées  à  tous  les  Membres. 

DES  CORRESPONDANTS. 

« 

Art.  30.  Les  Correspondants  seront  choisis  parmi  les  savants 
qui  n'habitent  pas  le  département  de  la  Seine. 

Art.  3! .  La  présentation  des  candidats  au  titre  de  corres- 
pondant devra  être  faite  par  trois  Membres. 

Art.  32.  Dans  la  séance  qui  suivra  la  présentation,  les  Mem- 
bres qui  l'auront  faite  exposeront,  en  comité  secret,  les  titres 
des  candidats. 

Art.  33.  L'élection,  pour  laquelle  tous  les  Membres  seront 
convoqués  par  lettres  à  domicile ,  aura  lieu  dans  la  séance  qui 
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suivra  le  comité  secret,  pourvu  que  le  nombre  des  votants  soit 
au  moins  égal  à  vingt.  S'il  était  moindre  que  vingt ,  l'élection 
serait  renvoyée  à  huitaine-,  et,  cette  fois,  elle  serait  valable 
quel  que  fût  le  nombre  des  votants. 

Art.  34.  Tout  Membre  qui  cessera  d'habiter  Paris,  deviendra, 
sur  sa  demande ,  Correspondant. 

Titre  cinquième.  Des  Séances. 

Art.  35.  La  Société  se  réunit  tous  les  samedis ,  les  jours  de 

* 

fête  exceptés,  a  huit  heures  du  soir. 

Art.  36.  Tous  les  Membres  signent,  en  entrant,  la  liste  de 
préseucc  :  chaque  Membre  titulaire  reçoit  un  jeton  de  la  valeur 
de  un  franc  vingt-cinq  centimes,  qui  peut  servir  à  l'acquit  de  la 
contribution  fixe. 

Art.  37.  Le  Président  ayant  ouvert  la  séance ,  le  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  par  le  Secrétaire  et  mis 
aux  voix  par  le  Président  5  après  quoi  le  Secrétaire  rend  compte 
de  la  correspondance. 

Art.  38.  La  parole  est  donnée  ensuite  aux  Rapporteurs  des 
Commissions;  aux  Membres  désignés  le  mois  précédent  (art. 23)-, 
aux  Membres  qui  ont  des  communications  a  faire  ;  aux  étran- 
gers qui  se  seront  fait  inscrire;  enfin,  aux  Commissaires  chargés 
de  rendre  compte  des  séances  des  Sociétés  savantes  (art.  22). 

Art.  39.  Les  élections  se  font  vers  le  milieu  de  la  séance , 
afin  qu'un  plus  grand  nombre  de  Membres  puissent  y  prendre 
part. 

An.  tO.  Toute  discussion  étrangère  aux  sciences  est  in- 
terdite. 
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Titre  sixième.  Des  revenus  et  des  dépenses. 

.  Àrt.  41.  Les  revenus  de  la  Société  proviennent  des  contri- 
butions prélevées  sur  les  Membres  titulaires. 

Art.  42.  Il  y  a  deux  sortes  de  contributions  :  l'une  fixe ,  de 
cinquante-cinq  francs  par  an;  l'autre,  votée  chaque  année, 
destinée  a  faire  face  aux  dépenses  extraordinaires.  Elles  sont 
payables  par  trimestre,  sur  un  avertissement  du  Trésorier, 

Art.  43.  La  contribution  fixe  pourra  être  acquittée,  en  partie, 
au  moyen  des  jetons  de  présence  (art.  36).  La  contribution 
variable  sera  toujours  payée  en  argent. 

Art.  44.  Lorsqu'une  maladie  ou  un  voyage  empêchera  un 
Membre  d'assister  a  plusieurs  séances,  il  pourra  faire,  par  écrit, 
la  demande  d'un  congé.  Si  la  Société,  consultée,  accorde  le 
congé,  le  Membre  sera  exempté,  jusqu'à  son  retour,  de  la  con- 
tribution fixe. 

Art.  45.  Si  un  Membre  laisse  passer  une  année  sans  payer  sa 
contribution,  le  Trésorier  en  fera  la  déclaration  aux  Membres 
de  la  Commission  des  comptes. 

Art.  46.  Il  sera  décidé  secrètement,  entre  les  Commissaires  et 
le  Trésorier,  si  le  Membre  retardataire  doit  être  invité  à  payer, 
ou  si  on  lui  donne  quittance  de  la  dette. 

Dans  ce  dernier  cas,  les  Commissaires  remettront  au  Tréso- 
rier une  déclaration  secrète  ainsi  conçue  :  «  Nous,  Commissaires  N 
nommés  par  la  Société ,  autorisons  le  Trésorier  a  ne  point  ré- 
clamer la  somme  de  ,  due  par  M         »  Cette  décharge 

sera  communiquée  au  Membre  qu'elle  concerne. 

Si  les  Commissaires  décident  que  le  Membre  doit  payer  la 
contribution  en  retard,  ils  feront,  en  comité  secret,  un  rapport  à 
la  Société,  qui  avisera. 
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Titre  septième.  Objets  divers. 

Art.  47.  Les  vacances  de  la  Société  commencent  le  15  août 
et  se  terminent  le  15  octobre. 

Art.  48.  Le  procès-verbal  de  la  séance  qui  précède  l'entrée  en 
vacances  sera  lu  à  la  fin  de  cette  séance.  Les  notices  qui  auront 
été  déposées  sur  le  bureau  dans  le  cours  de  la  séance  pourront 
être  publiées  immédiatement. 

Art.  49.  La  reprise  des  travaux  est  annoncée,  à  tous  les 
Membres,  par  lettres  à  domicile. 

Art.  50.  Les  propositions  relatives  au  règlement  devront  être 
présentées,  par  écrit,  dans  la  première  séance  de  janvier.  Le 
Président  en  fera  donner  lecture  et  fixera  le  jour  où  elles  seront 
discutées.  Tous  les  Membres  seront  convoqués  par  une  circu- 
laire contenant  l'énoncé  des  propositions. 

Art.  51.  Les  communications  originales,  faites  à  la  Société, 
seront  publiées  dans  le  journal  Y  Institut,  conformément  aux 
conventions  arrêtées  entre  la  Société  et  le  propriétaire  de  ce 
journal. 


Mai  1857. 


Paris,  Imprimerie  de  Jules  Delalain,  rue  de  Sorbonne,  i. 


SOCIÉTÉ 

PH1LOMATHIQUE  DE  PARIS. 


ANNÉE  485S. 


uigi 


tized  by  Google 


EXTRAIT  DE  L'INSTITUT, 

JOVIAL  VMTEKSIL  DES  SCI  IN  CBS  ET  DKS  SOCIÉTÉS  SAVANTES 
"      EN  FRANCE  ET  A  l'ÉTHANOEJI. 

i"  Section.— Sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelle*. 
Rue  de  Trévise,  45,  à  Paris. 
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SÉANCES  DE  1853. 


Séance  du  M  janvier  1853. 

Géographie  et  géologie.  Turquie  d'Europe.  —  M.  Viques- 
DtJ,  charge,  en  1847,  par  le  ministère  de  l'instruction  publique, 
d'une  mission  scientifique  dans  la  Turquie  d'Europe,  présente  la 
carte  de  son  voyage. 

Ses  études  géographiques  et  géologiques  comprennent  :  1"  la 
chaîne  côtière  delà  mer  Noire,  depuis  l'entrée  du  Bosphore  jus- 
qu'à Aktobol  ;  2°  le  plateau  triangulaire  situé  entre  cette  der- 
nière chaîne,  la  mer  de  Marmara,  la  mer  Égée  et  la  vallée  in- 
férieure de  la  Maritza;  3°  le  massif  des  montagnes  du  Rhodopc, 
limité  au  nord  et  à  l'est  par  le  cours  de  la  Maritza,  au  sud  par 
la  mer  Égée,  à  l'ouest  par  la  vallée  du  Strymon. 

Cette  nouvelle  représentation  graphique  fait  suite  aux  deux 
cartes  dressées  par  le  colonei  Lapie,  d'après  les  renseignements 
recueillis  en  1836  et  1838  par  M.  Viquesnel,  et  qui  figurent  une 
partie  de  la  Servie,  de  la  Bosnie,  le  Monténégro,  la  haute  Alba- 
nie, l'Épire  et  la  Macédoine  (Mémoires  de  la  Société  géologique 
de  France,  t.  V  de  la  tre  série,  et  1. 1  de  la  2e  série).  Elle  forme 
le  complément  des  observations  faites  par  ce  voyageur,  qui  em- 
brassent une  large  zone  allongée  de  l'ouest  à  l'est  et  comprise 
entre  la  mer  Adriatique  et  le  Bosphore  de  Thraee. 

Extrait  de  l'Institut,  1"  section,  1653.  1 
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Les  bases  sur  lesquels  s'appuie  la  construction  de  la  nou- 
velle carte  ont  été  prises  aux  sources  suivantes  :  1°  la  Connais- 
sance des  temps  par  le  Bureau  des  longitudes,  et  le  Bulletin 
scientifique  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint- PétcrsbiMrg, 
1. 11,  n°  14,  renferment  la  détermination  astronomique  de  25 
localités;  2*  les  caries  hydrographiques  publiées  en  1852  par 
l'amirauté  anglaise  ont  fourni  le  tracé  du  littoral  de  la  mer 
Egée;  3°  les  contours  des  côtes  de  la  mer  de  Marmara  et  de  la 
mer  Noire  ont  été  relevés  sur  la  carte  du  capitaine  Gautier  et 
rectifiés  d'après  la  détermination  précitée  de  quelques  villes  si- 
tuées sur  le  littoral. 

Les  itinéraires  relevés  a  l'aide  de  la  boussole,  et  chemin  fai- 
sant, selon  l'usage  des  ingénieurs  géographes,  ont  été  tracés 
par  M.  Viquesnel,  sur  une  échelle  uniforme,  puis  reportés  sur 
d'autres  feuilles  et  combinés  en  nombre  suffisant  pour  repré- 
senter des  surfaces  de  30  à  50  lieues  carrées. 

La  santé  du  colonel  Lapie,  qui  déclinait  chaque  jour,  ne  per- 
mit pas  à  ce  savant  géographe  de  prêter  au  voyageur  le  secours 
habituel  de  sa  longue  expérience.  Les  matériaux  furent  remis  à 
un  habile  cartographe  qui  les  réduisit  à  Téchclle  de  -s-ïToôïïô  et  les 
encadra  dans  le  réseau  des  points  astronomiques  ci-dessus  men- 
tionnés. La  vérification  de  ce  travail  d'ensemble  démontra  à 
M.  Viquesnel  que  la  connaissance  parfaite  du  pays  est  indispen- 
sable pour  trouver  la  position  relative  des  nombreuses  localités 
qui  figurent  dans  les  itinéraires;  il  entreprit  ce  travail  minutieux 
de  combinaison.  Après  de  longues  tentatives,  il  est  parvenu  à 
compléter  le  trait  de  la  carte,  et  à  mettre  la  représentation  gra- 
phique d'accord  avec  ses  observations  et  ses  renseignements. 
Voulant  satisfaire  au  désir  exprimé  par  M.  Boué,  il  a  compris 
dans  sou  cadre  les  itinéraires  de  son  ancien  compagnon  de 
voyage  qui  se  rattachent  à  ceux  qu'il  a  parcourus. 

La  mise  au  net  de  ce  travail  a  été  recommencée  deux  fois. 
M.  Viquesnel  n'a  pas  eu  le  temps  de  vérifier  l'exactitude  de  cette 
dernière  épure  ;  il  lui  reste,  pour  terminer  la  carte,  à  figurer  le 
relief  du  sol  à  peine  ébauché,  à  indiquer  l'attitude  des  stations 
barométriques  et  à  tracer  les  limites  géologiques  des  terrains. 

Laissant  de  côté  la  description  des  montagnes  du  Ehodope  et 
de  ta  chaîne  côticre  de  la  mer  Noire,  qui  a  été  publiée  dans  les 
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Archives  des  missions  scientifiques  (année  1850),  M.  Viquesnel 
se  contente  d'esquisser  les  rectifications  qu'il  apporte  aux  cartes 
précédemment  publiées. 

1°  La  chaîne  côtière  de  la  mer  Noire  subit  dans  sa  direction 
générale  des  modifications  importantes;  elle  renferme  au  N.-E. 
de  Kirk-Kilissi  deux  vallées  longitudinales  tributaires  de  la  mer 
Noire; 

2°  Au  sud  de  cette  chaîne,  le  bassin  hydrographique  de  l'K- 
ryhéné  s'enrichit  de  plusieurs  ruisseaux.  On  trouve  le  confluent 
de  cette  rivière  avec  la  Maritza,  non  pas  entre  Démitouka  et 
Ouzoun-Keupri ,  mais  à  huit  lieues  plus  au  sud  et  près  d'Ipsala  ; 

3n  La  ligne  sinueuse  de  collines  qui  borde  le  littoral  de  la  mer 
de  Marmara  et  de  la  mer  Ëgée  n'est  pas  coupée  par  les  ruisseaux 
de  Kéchan  et  de  Malgara;  leurs  eaux  se  portent  vers  le  golfe 
d'Énos,  actuellement  ensable,  et  forment  deux  petits  lacs  ma- 
récageux avant  d'opérer  leur  jonction  avec  la  Maritza  ; 

4°  Les  seuls  renseignements  qu'on  possédât  sur  l'intérieur 
du  massif  du  Rhodope,  avant  le  voyage  de  M.  Viquesnel ,  con- 
sistaient dans  l'itinéraire  d'un  c  >nsul  de  France  qui  s'est  rendu  de 
Salonique  à  Andrinople  par  la  vallée  de  lArda.  C'est  à  l'aide  de 
matériaux  aussi  incomplets  que  le  colonel  Lapie  a  figuré  le  relief 
de  cette  vaste  contrée,  reproduit  plus  tard  par  ses  publications 
plus  récentes.  On  doit  donc  s'attendre  à  trouver  dans  la  nou- 
velle carte  des  rectifications  très  nombreu*es  et  des  parties  com- 
plètement neuves. 

M.  Viquesnel  se  propose  de  présenter,  dans  une  autre  séance, 
la  partie  météorologique  de  son  voyage  et  le  résumé  des  obser- 
vations géologiques. 

Séance  du  22  janvier  1853. 

Anatomie  et  physiologie.  Système  veineux  des  Reptiles.— 
M.  Pierre  Gratiolet  communique  la  note  suivante  : 

a  L'équilibre  de  la  composition  du  sang  résulte  de  plusieurs 
fonctions  coordonnées.  Par  les  unes,  il  recouvre  des  matériaux 
perdus;  par  les  autres,  il  s'épure  sans  cesse  et  rejette  les  parties 
excrémentitielles.  Ces  dernières  fonctions  sont,  d'une  part,  la  res- 
piration, qui  s'accomplit  en  général  dans  des  organes  spéciaux 
à  l'aide  de  l'oxygène  ambiant ,  et],  d'autre  part,  la  dépuration , 
qui  a  pour  organes  certaines  trames  glandulaires. 


>  Ces  deux  dernières  fonctions  ayant  un  but  commun,  l'épura- 
tion du  sang,  elles  se  suppléent  réciproquement,  en  sorte  que  le 
sang,  quand  l'organe  respiratoire  est  insuffisant,  ne  passe  dans 
le  torrent  de  la  circulation  artérielle  qu'après  avoir  traversé 
presque  en  totalité  un  filtre  glandulaire,  à  l'aide  duquel  la  quan- 
tité du  combustible  est,  si  Ton  peut  dire  ainsi,  proportionnée  à 
la  puissance  du  foyer  comburateur.  Cette  considération  permet 
d'expliquer  pourquoi  il  n'y  a  qu'une  seule  veine-porte  chez  les 
Mammifères,  dont  le  poumon  est  très  grand,  tandis  que.chez  les 
Reptiles,  il  y  en  a  au  moins  deux,  qui  tiennent  sous  leur  dépen- 
dance non-seulement  les  veines  intestinales,  mais  encore  le  sys- 
tème veineux  du  tronc  presque  tout  entier,  de  la  queue,  et  Âes 
membres  postérieurs. 

»  1.  Veines-portes  des  Reptiles  écaiileux.  —  Daus  les  Reptiles 
éeailleux,  tout  le  sang  veineux  des  partie*  situées  en  arrière  du 
cœur  traverse,  avant  d'arriver  aux  poumons,un  organe  glandu- 
laire. Dans  les  Serpents,  par  exemple,  le  sang  veineux  de  la 
queue,  des  parois  abdominales  et  des  muscles  intercostaux  au 
niveau  des  reins  se  jette  dans  deux  systèmes  de  troncs  afférents, 
l'un  au  rein,  l'autre  au  foie.  Ce  sont  les  veines-portes  de  Jacob- 
son  et  la  veine  ombilicale.  Quelques  veines  intercostales  et  cu- 
tanées forment,  au  devant  du  rein,  trois  troncs  anastomosés  en 
arcade,  dont  les  ramifications  se  distribuent  dans  les  glandes 
surrénales.  Enfin,  au  devant  des  glandes  surrénales,  toutes  les 
veines  intercostales  et  cutanées  des  régions  situées  en  arrière  du 
cœur  se  rendent,  soit  au  tronc  de  la  veine-porte  hépatique,  soit 
à  la  face  antérieure  du  foie,  où  elles  constituent  autant  de  petites 
veiues-portes  accessoires. 

»  Je  ne  puis  m'empècher  de  signaler  ici  une  disposition  fort 
remarquable  du  tronc  de  la  veine-porte  hépatique,  qui,  chez  les 
Serpents  et  chez  les  Sauriens  (Caméléons,  Monitors,  Lézards), 
est  tordu  eu  spirale  de  la  façon  la  plus  élégante.  C'est,  dans  les 
Lézards,  une  colonne  torse  de  la  plus  grande  régularité  ;  d'ail- 
leurs, dans  h  s  Lézards,  ce  tronc  ne  parait  point  recevoir  de 
veines  intercostales  ;  ci  lies-ci  se  portent  plus  particulièrement 
au  rein;  mais  mes  recherches  sur  ce  point  ne  sont  point  encore 
complètement  terminéis. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  Serpents  au  moins  (Pylhous, 
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Boas,  Couleuvres),  tout  le  sang  veineux  des  parties  situées  en 
arrière  du  eœur  traverse,  avant  d'arriver  à  cet  organe,  l'un  dts 
trois  filtres  suivants  :  le  rein,  le  foie,  la  glande  surrénale  ;  ainsi 
aux  deux  veines-portes  déjà  indiquées,  nous  devons  en  ajouter 
une  troisième,  la  veine-porte  des  glandes  surrénales.  Le  sang 
veineux  est  donc  filtré  presque  en  entier;  celui  qui  provient  de  la 
tête  et  du  cou  fait  seul  exception;  encore  ce  sang  peut-il  être  con- 
sidéré comme  ayant  déjà  respiré  en  grande  partie,  dans  les  vas- 
tes réseaux  admirables  du  pharynx. 

*  2.  Reptihs  amphibiens. — Dans  les  Batraciens  anoures  (Gre- 
nouilles, Crapauds),  le  sang  des  veines  du  membre  postérieur  et 
des  régions  coccygiennes  se  porte  directement  dans  la  veine- 
porte  rénale.  Cette  veine  règne  au  côté  externe  et  un  peu  en  ar- 
rière du  rein,  jusqu'à  son  sommet.  Elle  reçoit  chemin  faisant  des 
veines  intercostales,  celles  des  parois  musculaires  du  tronc  et  des 
muscles  adducteurs  du  bassin.  Enfui,  un  tronc  longitudinal,  pa- 
rallèle à  la  colonne  vertébrale,  reçoit  le  sang  de  toutes  les  veines 
intercostales  supérieures  et  vient  s'aboucher  avec  la  veine-porte 
rénale  vers  le  sommet  du  rein.  Quant  au  sang  des  muscles  an- 
térieurs de  l'abdomen,  il  est  versé  dans  la  veine  ombilicale  et  se 
répand  dans  le  foie,  mêlé  au  sang  qui  vient  de  l'intestin,  et  de  la 
vésicule  cystique. 

»  Les  veines  des  ovtductes  sont  longues  et  flexueuses  dans  les 
Batraciens  anoures;  elles  se  jettent  sans  exception  dans  la  veine- 
porte  rénale  à  son  côté  antérieur.  Les  veines  des  ovaires  font 
seules  exception,  et  s'abouchent  directement  avec  la  veine-cave. 

»  Il  est  fort  à  remarquer  que  la  veine-porte  hépatique,  qui, 
dans  les  Serpents,  reçoit  un  grand  nombre  des  veines  cutanées  et 
intercostales,  ne  reçoit  ici  que  le  sang  des  veines  intestinales. 
Cette  différence  mérite  d'ètic  notée,  mais  n'est  point  aussi  ab- 
solue qu'on  pourrait:  l'imaginer,  puisqu'une  large  anastomose 
unissant  au  niveau  du  bassin  la  veine  ombilicale  et  la  veine- 
porte  rénale,  ces  deux  troncs  semblent  former  un  seul  arc  vei- 
neux dont  une  extrémité  s'épanouit  dans  le  rein,  tandis  que 
l'autre  se  ramifie  dans  le  foie.  Cette  circonstance  peimet  de  sup- 
poser à  priori  que  le  foie  et  le  rein  peuvent  se  suppléer  récipro- 
quement, et  cettesupposition  se  trouve  fortifiée  par  une  observa- 
tion  qui  me  parait  digne  d'être  notée. 

Extrait  de  VJnsii tut,  V  section,  1653.  2 


la 

«  On  sait  que,  dans  la  Salamandre  terrestre,  les  reins  sont 
fort  réduits  ;  or,  dans  cet  animal ,  les  embryons  se  développent  v 
non  hors  du  corps  de  la  mère,  mais  dans  la  partie  inférieure  de 
l'oviducte,  qui,  pendant  toute  la  durée  de  la  gestation ,  présente 
un  développement  considérable.  L'oviducte  se  trouve  ainsi  di- 
visé en  deux  régions  :  l'une  supérieure,  grêle,  n'a  que  des  veines 
fort  petites  et  proportionnées  au  volume  des  reins  ;  mais  l'autre, 
très  grande,  a  un  système  vasculaire  proportionné  à  son  impor- 
tance, et  par  conséquent  des  veines  très  nombreuses.  La  gran- 
deur et,  si  j'ose  le  dire,  la  capacité  de  ces  veines  dépassant  de 
beaucoup  celles  du  système  capillaire  du  rein ,  elles  ne  commu- 
niquent avec  ce  système  que  par  des  ramuscules  fort  déliés,  et, 
par  leurs  branches  principales,  forment  un  tronc  considérable 
qui  entoure  l'oviducte,  et  se  rend  en  serpentant  dans  la  veine 
ombilicale  par  l'intermédiaire  de  laquelle  elle  communique  avec 
le  foie.  Cette  veine  et  ses  troncs  afférents  sont  propres  à  la  por- 
tion incubatricc  de  l'oviducte,  dont  ils  indiquent  précisément  lis 
limites.  Ici  le  foie  paraît  évidemment  appelé  à  suppléer  un  rein 
insuffisant.  Quant  aux  veines  intercostales,  elles  se  comportent 
d'une  manière  fort  analogue  dans  les  Batraciens  urodèles  et  les 
Batraciens  anoures,  et  se  rendent  à  deux  troncs  grêles  qui  mar- 
chent des  deux  côtés  de  la  colonne  vertébrale  et  se  jettent  dans 
le  sommet  du  rein.  Il  n'y  a  point  là  de  différences  fondamen- 
tales ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  veines  cutanées,  dont  les 
connexions  avec  le  système  central  présentent  des  variations  du 
plus  haut  intérêt  pour  le  physiologiste. 

»  Chez  les  Reptiles  éeai lieux,  la  peau,  enduite  d'un  épiderme 
épais,  ne  respire  point;  ainsi  le  sang  veineux  de  la  peau  est 
porté  presque  en  entier  soit  au  rein  soit  au  foie,  et  les  systèmes 
veineux  cutanés  se  confondent  avec  celui  des  veines  musculaires. 
Dans  les  Batraciens  anoures,  au  contraire,  la  peau  est  le  siég« 
d'une  respiration  très  active  à  tous  les  âges  de  la  vie,  comme 
l'avaient  supposé  d'abord  Blainville  et  Lambotte,  et  comme  l'ont 
démontré  depuis  par  de  belles  expériences  MM.  Regnault  et 
Reiset.  Ainsi ,  il  y  a  entre  le  sang  veineux  cutané  des  Batraciens 
anoures  et  celui  des  Reptiles  éoailleux  une  différence  fonda- 
mentale. Le  premier  a  respiré,  il  est  devenu  artériel  ;  le  second 
n'a  point  respiré,  c'est  un  sang  épuisé  et  noir.  Cette  différence 
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parait  en  entraîner  une  autre  dans  la  disposition  du  système 
vasculaire.  En  effet,  ces  veines  de  la  peau,  confondues  chez  les 
Reptiles  écailleux  avec  les  veines  intercostales,  et  se  jetant 
comme  elles  soit  dans  le  rein  soit  dans  le  foie,  s'en  distinguent 
ici  d'une  manière  complète,  et  forment  un  tronc  fort  remarqua- 
ble qui  reçoit  le  sang  veineux  de  la  peau  du  tronc  et  de  la  tête. 
Cette  veine,  décrite  par  M.  Gruby,  dans  les  Grenouilles,  sous  le 
nom  de  musculo-cutanée,  se  porte  après  un  trajet  fort  remarqua- 
ble au  tronc  brachiocéphalkjue  ;  par  là  le  sang  qu'elle  amène 
arrive  directement  à  l'oreillette  du  cœur,  en  sorte  que  ce  sang, 
qui  a  respiré,  est  en  quelque  sorte  assimilé  au  sang  des  veines 
pulmonaires  et  ne  traverse  aucun  organe  dépurateur.  Cette  dis- 
position ,  fort  intéressante  en  elle-même,  te  devient  davantage 
encore  si  on  la  met  en  parallèle  avec  une  distribution  particu- 
lière du  système  artériel ,  qui  ne  me  paraît  pas  avoir  été  suffi- 
samment remarquée. 

■  On  sait,  depuis  les  observations  de  M.  Millier,  que,  chez  les 
Grenouilles  (et  il  en  est  de  même  chez  les  Crapauds),  le  tronc 
pulmonaire  se  subdivise  en  deux  branches  :  Tune  est  l'artère 
pulmonaire  proprement  dite;  l'autre,  dit  M.  Millier,  se  porte  aux 
parties  postérieures  de  la  tête.  Cette  observation,  fort  exacte,  est 
incomplète.  Ce  tronc,  en  effet,  arrivé  vers  l'occiput,  se  recourbe 
en  arrière,  traverse  l'amas  parotidien  des  glandes  vénéneuses,  et 
se  ramifie  dans  toute  la  peau  du  tronc  de  l'animal.  Observons 
qu'il  ne  donne  aux  muscles  aucune  branche,  si  bien  que  les  vais  • 
seaux  de  la  peau  du  tronc  forment,  chez  les  Batraciens  anoures, 
un  système  parfaitement  isolé.  Ainsi  les  vaisseaux  des  parois 
musculaires  constituent  un  réseau  distinct,  compris  entre  deux 
réseaux  respiratoires,  l'un  intérieur,  qui  appartient  au  poumon, 
l'autre  extérieur  et  propre  à  la  peau.  Observons  que  ces  deux 
systèmes,  concourant  à  un  même  but,  se  balancent  réciproque- 
ment. Chez  les  Grenouilles,  le  système  cutané  est  le  plus  riche  ; 
chez  les  Crapauds,  le  système  pulmonaire  remporte.  Ainsi,  les 
Grenouilles,  plus  aquatiques,  respirent  surtout  par  la  peau,  tan- 
dis que  la  respiration  pulmonaire  se  développe  davantage  chez 
les  Crapauds,  dont  les  habitudes  sont  terrestres.  Les  différences 
anatomiques  sont  ainsi  en  relation  parfaite  avec  les  différences 
biologiques. 
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«  Les  Salamandres  ayant,  comme  les  Batraciens  anoures,  la 
peau  nue  et  humide,  on  aurait  pu  s'attendre  à  priori  à  retrouver 
dans  ces  animaux  des  dispositions  analogues.  Cependant,  pour 
la  Salamandre  terrestre  du  moins,  elles  ne  sont  point  réalisées  ; 
les  veines  cutanées  se  comportent  ici  comme  dans  les  Reptiles 
écailleux,  et  se  confondent  avec  les  veines  musculaires  inter- 
costales, qui  se  rendent  dans  la  veine-porte  du  rein.  Les  disposi- 
tions artérielles  correspondent  aux  dispositions  veineuses  ;  la 
branche  cutanée  de  l'artère  pulmonaire  ne  dépasse  point  l'amas 
glandulaire  parotidien,  et  en  revanche  cette  artère  fournit  plu- 
sieurs rameaux  au  pharyux.  Ces  différences  jettent  au  premier 
abord  l'esprit  dans  l'incertitude,  et  embarrassent  la  marche  des 
déductions  physiologiques  ;  m  lis  elles  s'expliquent  facilement,  si 
l'on  tient  compte  de  la  prodigieuse  quantité  des  glandes  véné- 
neuses ou  raueipares,  dont  les  orifices  criblent  la  peau  des  Sala- 
mandres. 11  est' évident,  en  effet,  que  le  sang  qui  a  servi  à  ces 
sécrétions  n'a  point  respiré;  ce  sang,  se  mêlant  à  celui  qui  re- 
vient des  surfaces  cutanées,  l'altère,  m  je  puis  ainsi  dire;  de  là 
la  nécessité  d'une  filtration  plus  ou  moins  complète,  soit  au  tra- 
vers du  rein,  soit  au  travers  du  foie. 

«  Je  ne  puis  m'empècher  de  faire  remarquer  ici  une  différence 
fondamentale  dans  les  effets  des  sécrétions  sur  le  sang,  suivant 
qu'elles  proviennent  du  sang  artériel  ou  du  sang  veineux.  Cette 
différence  peut  être  exprimée  en  une  proposition  très  simple  : 
Le  sang  artériel  qui  fournit  à  une  sécrétion  perd  son  oxygène 
libre,  et  conséquemment  s'appauvrit;  le  sang  veineux  qui  tra- 
verse un  organe  glandulaire  s'épure,  au  contraire,  en  abandon- 
donnant  des  matières  inutiles  à  l'organisation.  Cette  proposition 
semble  régir  toutes  les  variations  que  présente  le  système  veineux 
dans  la  série  animale. 

a  3.  Les  Oiseaux,  au  point  de  vue  de  l'organisation  de  leur 
système  vasculaire,  se  rapprochent  des  Reptiles  écailleux,  beau- 
coup plus  que  cela  n'est  admis  généralement.  Je  reviendrai  sur 
ce  sujet  dans  une  prochaine  communication,  où  je  démontrerai, 
contre  l'opinion  commune,  cette  proposition  de  M.  Jacobson, 
que  les  Oiseaux  ont,  comme  les  Reptiles,  une  veine-porte  rénale. 
J'ai  démontré  ailleurs  que  les  rectifications  que  M.  Rosenthal 
a  vou'u  faire  au  travail  de  ce  grand  anatomiste  sur,  l'organe 
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olfactif  qui  porte  son  nom,  sont  fondées  sur  des  observations 
erronées.  Les  observations  critiques  de  M.  Nicolaï  sur  ses  asser- 
tions relatives  à  la  veine-porte  des  Oiseaux  ne  me  paraissent 
pas  davantage  avoir  la  solidité  qu'on  leur  suppose. 

»  4.  Si  la  rapidité  de  ce  résumé  n'a  point  obscurci  les  faits» 
nous  pourrons  entirer  dès  à  présent  une  double  conclusion  :  Tune, 
philosophique,  car  ils  démontrent  d'une  manière  palpable  que  la 
nature  ne  connaît  point  ces  règles  absolues  où  certains  philoso- 
phes semblent  vouloir  l'enchaîner;  ils  prouvent,  en  un  mot, 
contre  les  épicuriens,  que  ses  combinaisons  sont  libres  et  tendent 
vers  le  meilleur,  d'une  manière  souverainement  intelligente;  l'au- 
tre, physiologique,  puisqu'ils  démontrent  que  l'existence  des 
reines-portes  compense,  dans  les  Vertébrés  inférieurs,  l'insuffi- 
sance des  organes  respiratoires.  Dans  les  animaux  supérieurs, 
quand  tout  le  sang  veineux  des  systèmes  de  la  vie  animale  tra- 
verse un  poumon  vaste  et  multiplié  par  des  subdivisions  innom- 
brables, la  puissance  de  cet  organe  supplée  à  tout,  et  transforme 
ce  qu'elle  n'a  point  éliminé.  Quand,  au  contraire,  les  appareils 
respiratoires  s'amoindrissent,  des  filtres  glandulaires  épurent  le 
snng  veineux,  et  de  la  sorte  le  poumon,  insuffisant  eu  tant  qu'or- 
gane dépurateur  du  sang,  peut  suffire  en  tant  qu'appareil  d'oxy- 
daiiondes  globules.  A  ces  différences  dans  la  réalisation  du  plan 
orgauique,  correspondent  des  différences  remarquables  dans  la 
composition  des  matières  sécrétées.  Ainsi,  dans  les  animaux  à 
circulation  parfaite,  chez  les  Mammifères,  qui  n'ont  point  de 
veine-por  te  rénale,  l'urine,  provenant  surtout  du  sang  artériel, 
contient  essentiellement  de  l'urée.  Chez  les  Reptiles  éeailW  ux,  au 
contraire,  et  chez  les  Oiseaux,  l'urine  tirée,  presque  en  entier  du 
sang  veineux,a  pour  base  l'acide  urique,  produit  moins  oxydé  que 
l'urée.  Enfin  l'objection  qu'on  pourrait  tirer  des  Reptiles  nus, 
dont  l'urine  contient  de  l'urée  bien  qu'elle  soit  tirée  du  sang  vei- 
neux, tombe  d'elle-même,  puisque  ce  sang  veineux,  provenant  eu 
grande  partie  de  la  peau  nue  des  membres,  de  la  queue,  et  des 
membranes  natatoires,  peut  être  considéré  comme  ayant  suffi- 
samment respiré  pour  être  assimilé  à  un  sang  artériel. 

»  Ces  observations  ont  une  grande  importance  au  point  de  vue 
de  la  physiologie  en  général,  et  peut-être  pourront-elles  jeter  quel- 
que jour  sur  l'histoire  des  altérations  que  la  sécrétion  urinaire 


subit  dans  les  animaux  supérieurs  et  qui  produisent  de  cruelles 
maladies.  Aussi  avons-nous  cru  devoir,  M.  Cloëz  et  moi,  entre- 
prendre à  ce  sujet  une  longue  série  d'expériences,  dont  nous  par- 
lerons, quand  elles  nous  auront  fourni  des  résultats  suffisamment 
précis.  » 

Séance  du  5  février  1853. 

Obyctognosie.  Examen  minéralogique  et  chimique  d'un 
sable  diamantifère  de  la  province  de  Bahia.  —  Voici  la  sub- 
stance d'une  note  communiquée,  sous  ce  titre,  par  M.  A.  Da- 
mour. 

Les  matières  arénacées  parmi  lesquelles  se  rencontre  le  dia- 
mant sont  formées  de  débris  de  roches  cristallines  dont  la  géolo- 
gie n'a  pas  encore  bien  déterminé  l'âge  ;  elles  renferment  une 
nombreuse  variété  d'espèces  qui  méritent  de  fixer  l'attention  du 
minéralogiste.  Quelques-unes  de  ces  espèces,  on  peut  du  moins 
le  présumer,  ont  pris  naissance  sous  l'influence  et  par  suite  des 
réactions  mêmes  qui  ont  déterminé  la  cristallisation  du  carbone. 
Leur  examen  comparatif  sur  chacun  des  gites  où  Ton  recueille 
le  diamant,  la  connaissance  exacte  de  leur  composition  pourront 
j  eter  du  jour  sur  la  formation  de  cette  gemme  et  faciliter  la  dé- 
couverte de  gîtes  nouveaux.  On  sait  que  l'apparition  de  certains 
composés  minéraux  dans  un  terrain,  dans  un  filon,  fournit  sou- 
vent des  indices  très  probables  de  la  présence  du  métal  ou  de  la 
matière  précieuse  que  recherche  le  mineur.  Sous  ces  divers  rap- 
ports, la  composition  des  sables  diamantifères  de  la  province  de 
Bahia  est  de  nature  à  offrir  de  l'intérêt. 

L'échantillon  de  sable  qui  fait  l'objet  de  ce  travail  a  été  re- 
cueilli sur  un  terrain  dépendant  du  district  de  la  Chapada,  à 
environ  3G0  kilomètres  à  Pouest-quart-sud  de  Bahia.  Il  a  été 
remis  à  M.  Damour  par  M.  de  Castelnau.  consul  de  France  à 
Bahia,  connu  dans  la  science  par  s^s  travaux  d'histoire  naturelle 
et  par  ses  voyages  d'exploration  sur  le  continent  américain.  Ce 
sable  avait  déjà  été  soumis  au  lavage  sur  le  lieu  même  d'exploi- 
tation du  diamant.  Les  diverses  substances  qui  le  constituent 
existant  en  grains  facilement  discernables  à  la  vue  aidée  d'une 
simple  loupe,  on  a  pu  les  isoler  par  nn  triage  mécanique,  et  M.  D. 
en  a  pris  successivement  le  poids  pour  connaître  par  approxi- 
mation dans  quels  rapports  elles  sont  associées  :  nous  allons 
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d'abord  en  présenter  la  liste;  nous  exposerons  ensuite  les  carac- 


tères propres  à  chacune  d'elles. 

Grammes 

Quartz  roulé  eu  grains  de  di?erses  grosseurs  0,9000 

Quartz  roulé  en  grains  très  fins  446,1200 

Minéral  noir  (feijaô)  en  petits  galets  roulés  40,4100 

Orthose  rouge  0,U70 

Titane  rutile  1,8000 

Titane  brookitc  0,1070 

Titane  anatase  0,0810 

Zircon  hyalio  en  cristaux  0,0720 

Diaspore  en  lames  cristallines  et  en  grains  roulés  0,3520 

Hydro-phosphate  d'alumine  et  de  chaux  4,6150 

Hydro-phosphate  d'ytlria  en  fragments  cristallins  0,2100 

Silicate  d'ytlria  en  grains  roulés  2/330 

Feroxydulé  0,0210 

Or  natif  eu  grains  0,0075 


Ensemble  169,9755 


A  cette  liste,  il  faut  ajouter  le  diamant,  bien  qu'on  n'en  ait  pas 
trouvé  trace  dans  l'échantillon  de  sable  que  le  mineur  avait  déjà 
sans  doute  exp'oré.  C'est  sur  ce  gitc  de  la  Chapada  et  dans  ces 
mêmes  sables  que  l'on  recueille  la  nouvelle  variété  de  carbone 
cristallin  en  morceaux  irréguliers  de  diverses  grosseurs, de  couleur 
noire,  brune  ou  grise.  On  la  connaît  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  carbonate.  Cette  matière  nous  montre  le  diamant  en 
masse  confusément  cristalline  :  elle  est  au  diamant  des  lapi- 
daires ce  que  le  grès  est  au  quartz  hyalin.  M.  de  Castelnau  as- 
sure qu'on  en  a  rencontré  des  échantillons,  rares  à  la  vérité  , 
pesant  jusqu'à  £  kilogramme. 

Quartz  roulé.— Ce  qunrtz  est  en  grains  ronds  et  en  fragments 
de  diverses  grosseurs,  tous  usés  par  le  frottement.  Il  est  blanc 
laiteux ,  quelquefois  taché  en  rose  par  de  l'oxyde  de  fer.  Les 
grains  fins  de  cette  matière  ,  qui  constituent  un  peu  plus  des 
deux  tiers  du  sable,  sont  transparents  ;  la  plupart  ont  une  teinte 
de  rose. 

Minéral  noir  en  petits  galets  (feijaô).  —  Ce  minéral  est  d'an 
noir  mat  :  il  se  montre  en  grains  de  diverses  grosseurs  toujours 
amorphes  et  usés  par  le  frottement.  Sa  cassure  est  finement 
grenue.  A  l'aide  de  la  loupe  on  aperçoit,  sur  certains  échantillons, 
de  petites  aiguilles  noires  entrecroisées.  Sa  poussière  est  gris- 
verdâtre.  II  raie  faiblement  le  verre.  Quelques  échantillons  se 
laissent  entamer  par  une  pointe  d'acier.  Sa  densité  est  de  3,082. 
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A  la  flamme  du  chalumeau ,  sur  la  pince  de  platine,  il  se  bouiy 
souffle  et  fond  en  scorie  brun-noirâtre.  Cette  scorie,  chauffée  sur 
le  charbon,  devient  faiblement  magnétique.  Fondu  avec  le  borax 
et  le  sel  de  phosphore,  il  donne  la  réaction  du  fer.  Chauffé  avec 
un  mélange  de  spath-fluor  et  de  bisulfate  de  potasse,  il  colore  la 
flamme  du  chalumeau  en  vert,  indice  de  la  présence  de  l'acide 
borique.  Les  acides  azotique,  chlorhydriqueet  fluorhydrique  ne 
l'attaquent  pas.  L'acide  sulfurique,  chauffé  jusqu'au  degré  de 
vaporisation,  le  décompose,  mais  avec  lenteur,et  laisse  un  résidu 
siliceux.  La  poudre  du  minéral  étant  chauffée  dans  un  courant 
d'oxygène,  perd  sa  couleur  gris-verdâti  e  et  prend  uue  teinte  jaune 
d'ocie.M.  D.  l'a  trouvé  composée  de  :  Silice  0^,3672  ;  acide  bo- 
rique (évalué  par  différence)  0sr,10 14  ;  alumine 0='»2075;  pro- 
toxyde  de  fer  0"r,l682  ;  magnésie  0P',03Go;  soude  0*«,038G; 
acide  titanique  0...,OOC>0;  eau  et  matières  volatiles  o..r,024(>  ; 
total  :  ls'  ,0000.Ct  tte  composition  n  bien  quelques  rapports  avec 
celle  de  la  tourmaline  noire  :  elle  en  diffère  par  les  proportions 
d'alumine,  d'oxyde  de  fer,  et  par  la  piésence  de  l'eau.  M.  D. 
penbe  que  ce  minéral,  qui  ne  se  montre  pas  en  cristaux  et  dont 
la  texture  n'est  pas  bien  homogène,  doit  êti  e  considéré  comme 
constituant  une  roche  formée  de  diverses  espèces  en  mélange 
indiscernable  à  la  vue.  Son  apparition  dans  les  amas  de  sable 
de  la  Chapada  est  considérée  par  le  mineur  comme  un  indice  de 
la  présence  du  diamant.  On  lui  donne  au  Brésil  le  nom  de 
feijaô. 

Orthose.  —  M.  D.  a  rapporté  à  cette  espèce  quelques  rares 
fragments  d'un  minéral  de  couleur  rouge  de  vin ,  clivable  sui- 
vant deux  directions  qui  se  croisent  à  angle  droit,  fusible  au 
chalumeau,  ayant  la  dureté  du  feldspath ,  et  inattaquable  par 
les  acides.  En  l'attaquant  par  le  carbonate  de  soude,  il  a  constaté 
qu'il  renfermait  de  la  silice,  de  l'alumine,  un  peu  d'oxyde  de 
fer,  qui  sont  unis  probablement  à  une  certaine  proportiou  d'alcali 
qu'il  n*a  pu  doser. 

Titane  rutile.  —  Le  rutile  est  ainsi  nommé  à  cause  de  la  cou- 
leur rouge  qui  lui  est  habituelle.  Toutefois  cette  couleur  ne  se 
montre  pas  constamment  sur  tous  ses  échantillons.  Ici,  comme 
en  d'autres  localités  du  Brésil,  il  est  noir  foncé  et  présente  un 
certain  éclat  métallique.  On  l'observe  à  l'état  de  grains  roulés,  * 
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de  la  grosseur  d'une  téte  d'épingle,  quelquefois  en  prismes  qua- 
drangulaires  striés  dans  le  sens  de  leur  grand  axe,  et  terminés  à 
Tune  de  leurs  extrémités  par  une  pyramide  à  quatre  faces. 

Titane  brookite.  —  Cette  espèce  est,  comme  le  rutile»  com- 
posée d'acide  titanique;  elle  n'en  diffère  que  par  le  type  cris- 
tallin auquel  ses  formes  se  rapportent.  L'échantillon  de  sable 
n'en  a  fourni  qu'un  seul  fragment  de  cristal ,  eu  prisme  plat , 
strié  parallèlement  à  son  grand  axe  et  terminé  par  le  sommet 
dièdre  qu'on  observe  sur  l«s  cristaux  appartenant  à  la  même 
espèce  et  qui  proviennent  du  p:<ys  de  Galles. 

Titane  anatase.  —  La  transparence  et  l'éclat  que  présentent 
ces  échantillons  d'anatase  peuvent ,  au  premier  aspect ,  les  faire 
confondre  avec  le  diamant  :  ils  s'en  distinguent  aisément  par 
leur  dureté  bien  inférieure  à  celle  de  cette  pierre  précieuse  et  par 
leurs  réactions  au  chalumeau.  On  sait  que  cette  espèce,  essen- 
tiellement formée  d'acide  titanique  aussi  bien  que  le  rutile  et  le 
brookite,donne  avec  le  sel  de  phosphore,  au  feu  de  réduction,  un 
verre  bleu-vîo!ân*e  plus  ou  moins  foncé  selon  la  quantité  de  ma- 
tière soumise  à  l'épreuve. 

Zircon  cristallisé.  —  La  présence  du  zircon  cristallisé  a  été 
signalée,  par  M.  Bufrénoy,  dans  les  sables  aurifères  de  la  Cali- 
fornie. Cette  espèce  se  trouve  également  dans  le  sable  à  diamants 
de  la  Chapada.  On  l'y  observe  en  cristaux  ayant  au  plus  un 
millimètre  de  diamètre,  formant  des  prismes  à  quatre  ou  à  huit 
pans,  souvent  terminés  aux  deux  extrémités  par  une  pyramide 
à  quatre  faces,  avec  diverses  modifications  sur  les  angles  solides 
ou  sur  les  arêtes.  Quelques-uns  sont  incolores  et  limpides  ;  la 
plupart  sont  colorés  en  jaune  ,  en  brun  ou  en  violet  pâle. 

Diaspore. —  Le  diaspore,  qui  ne  se  montre  qu'en  faible  pro- 
portion dans  ce  sable,  est  en  grains  roulés  on  en  lames  cristal- 
lines, de  couleur  grisâtre,  ayant  assez  l'aspect  de  certains  feld- 
spaths.  La  densité  de  ces  grains  a  été  trouvée  égale  à  3,404. 
L'analyse  a  donné  : 

Alumine  0,8402  gr.  0,3924  oxygène.      3  rapports. 

Eau  0,1^59  0,1297  1 

Oxyde  ferrique  0,0068 

Silice  0,0043 


0,9972 

Extrait  de  ChisUtui,  t"  section,  1853. 
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Hydro-phosphate  d'alumine  et  de  chaux.  —  Cette  matière  , 
d'après  s*  s  caractères  extérieurs,  pourrait  être  confondue  avec 
un  jaspe  ou  un  pétrosilex  :  l'examen  de  ses  propriétés  chimiques 
a  fait  voir  qu'elle  est  composée  d'alumine,  d'acide  phosphorlquc, 
de  chaux  et  d'eau.  Sa  Uxture  est  compacte  :  elle  se  montre  à 
l'état  de  galets  arrondis,  de  couleur  rouge-brique  plus  ou  moins 
pâle.  Elle  raie  faiblement  le  verre.  Sa  densité  est  de  3,194. 
Chauffée  dans  le  tube,  elle  laisse  dégager  une  notable  proportion 
d'eau.  Au  rouge  cerise,  dans  un  creuset  de  platine,  lsra  perdu 
0*r,l270  d'eau.  A  la  flamme  du  chalumeau,  elle  blanchit  et  reste 
infusible.  L'acide  sulfurique  concentré  et  chaud  la  dissout  en 
majeure  partie,  en  laissant  un  résidu  terreux,  blanc  de  lait,  qui 
se  dissout  dans  un  excès  de  cet  acide  chauffé  au  point  où  il  entre 
en  vapeurs,  et  qui  se  précipite  aussitôt  qu'on  ajoute  de  l'eau  à  la 
dissolution  acide.  Ce  précipité  insoluble  consiste  principalement 
en  sulfate  de  chaux  retenant  encore  de  l'alumine.  La  liqueur 
acide  donne  avec  l'ammoniaque  ajoutée  en  excès  un  précipité 
de  phosphate  d'alumine  contenant  un  peu  d'oxyde  de  fer.  M.  DJ* 
n'a  pas  encore  achevé  la  détermination  exacte  des  rapports  qui 
existent  entre  1rs  principes  constituants  de  celte  matière.  Désigné 
au  Brésil  sous  le  nom  de  cabocle ,  ce  minéral  est  considéré  par 
le  mineur  comme  donnant  l'indice  de  la  présence  du  diamant, 
dans  les  gîtes  où  on  le  rencontre. 

Hydro-phosphate  d'yttria.  —Cette  substance,  d'après  l'auteur 
de  la  pote,  paraît  constituer  une  espèce  nouvelle.  Elle  est  dissé- 
minée en  faible  proportion  dans  le  sable  diamantifère  ;  comme 
M.  D.  n'a  pas  pu  en  réunir  encore  une  suffisante  quantité  pour 
entreprendre  son  analyse  quantitative,  il  s'est  borné  à  de  sim- 
ples essais  et  s'est  attaché  à  déterminer  ses  principes  constituants. 
Elle  se  trouve  en  fragments  irréguliers  et  arrondis  présentant  un 
double  clivage  qui  conduit  à  un  prisme  rectangulaire  droit  ou 
peut-être  légèrement  oblique.  M.  D.  a  recueilli  deux  fragments 
de  cristaux  dont  l'un  est  terminé  par  une  pyramide  à  quatre  fa- 
ces. Deux  de  ces  faces  opposées  l'une  a  l'autre  sont  larges  et  assez 
nettes;  les  deux  autres  sont  étroites  et  peu  miroitantes.  L'inci- 
dence des  deux  faces  larges  prise  par  le  sommet  est  de  96"35'  ; 
celles  des  faces  étroites  est  de  98°20'.  L'incidence  des  faces  voi- 
sines estdei24°23'30".  Ces  mesures  ont  été  vérifiées  par  M.  Des- 
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cloizeaux.  La  couleur  de  cette  substance  est  le  blanc -grisâtre 
tirant  quelquefois  sur  le  jaune  pâle.  Elle  raie  la  fluorine  et  est 
rayéepar  «ne  pointe  d'acier.  Elle  a  l'éclat  gras  adamantin.  Chauf- 
fée dans  le  tube,  elle  laisse  dégager  de  l'eau.  A  la  flamme  du 
chalumeau, elle  blanchit  et  reste  infusible.  Elle  se  dissout  dans  le 
borax  et  donne  une  perle  incolore  qui  devient  blanche  et  opaque 
au  feu  d'oxydation.  Elle  se  dissout  dans  le  sel  de  phosphore*  mais 
avec  une  extrême  lenteur  lorsqu'elle  est  en  grains;  en  poudre, 
elle  g*y  dissout  plus  aisément  et  donne  un  verre  incolore  et  lim- 
pide Si  le  sel  est  employé  en  excès  ;  lorsque  ce  verre  est  saturé  de 
matière,  il  perd  sa  transparence  et  prend  une  teinte  laiteuse.  Ré- 
duite en  poudre,  elle  se  dissout  à  chaud  dans  l'acide  sulfurique 
concentré,  même  après  qu'elle  a  subi  la  calcination.  L'acide  oxa- 
lique versé  dans  la  dissolution  y  fait  naître  un  précipité  blanc. 
S!  Pôn  évapore  à  siccité  la  ligueur  qu'on  a  séparée  dfl  précipité 
on  obtient  un  résidu  acide  qui  reste  fixe  à  la  température  du  rou^e 
sombre  et  qui  présente  les  réactions  de  l'acide  phosphorique.  Le 
précipité  produit  par  l'acide  oxalique  étant  lavé,  puis  chauffé  nu 
rouge,  laisse  une  terre  dont  la  couleur  est  le  blanc-jaunatre  pâle 
et  qui  a  offert  les  réactions  particulières  à  l'yttria,  telle  que  l'ont 
décrite  MM.  Ekeberg  et  Berzélius.  Ce  minéral  paraît  donc  essen- 
tiellement formé  d'acide  phosphorique  et  d'yttria  combinés  avec 
une  certaine  proportion  cFeau.  On  connaissait  dôjà,  dans  le  règne 
minéral  utt  phosphate  d'ytrria  anhydre  que  M.  Beudànt  a  classé 
sous  le  nom  dexénotime.  Le  nouveau  phosphate  dont  11  s'agit 
id,  étant  hydraté  et  ffcrfaitement  cristallin4,  sembfeainsl  constf* 
ttfer  une  espèce  distifiete.  Sd  une  analyse  plus  complète  confirme 
ces  premier*  résultat»,  M.  D.  propose  de  dédier  celte  espèce  ft 
M.  de  Casteinau,  eh  fol  donnant  le  nom  de  castelnaudite. 

Silicate  d'yttria.— Ce  minéf al  est  en  grains  arrondis,  piquetés 
de  petits  trous  à  leur  surface:  sa  couleur  est  le  brun  cannelle.  ïf 
raie  faiblement  le  verre.  Sa  densité  est  de  4,391.  Au  chalumeau, 
il  blanchit  et  ne  fond  pas.  Il  ne  se  dissout  pas  dans  le  sel 
de  phosphore.  L'acide  Sulfurique  chauffé  à  300°  le  décompose 
enlaissant  un  résida  siliceux.  La  dissolution  sulfurique  évaporée, 
niais  restant  un  peu  âcide,  donne  un  précipité  blanc  lorsqu'on  y 
ajoute  de  l'acide  oxalique.  Ce  précipité  calciné  laisse  und  tërfa 
fcianche  un  pêtt  teintée  dë  jaune,  qui  se  redissout  aisément  dans 
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l'acide  chlorhydrique  et  donne  les  réactioiis'particulières  à  l'yt- 
tria.  M.  D.  se  propose  de  vérifier  si  le  minéral  dont  il  est  ici  ques- 
tion ne  renferme  pas  quelque  autre  terre ,  et  de  compléter  son 
analyse  :  il  lui  parait  aussi  constituer  une  espèce  nouvelle. 

Fer  oxydulé.  —  l  e  fer  oxydulé  ne  s'est  montré  qu'en  grains 
imperceptibles  qui  ont  été  séparés  à  l'aide  du  barreau  aimanté. 
La  proportion  en  est  très  faible. 

Or  natif.  —  L'or  s'est  montré  en  grains  facilement  discerna* 
bles  à  la  vue.  Ces  grains  sont  inégaux  et  de  forme  irrégulière. 

M.  D.  termine  sa  note  en  faisant  remarquer  que  si  cet  examen 
était  continué  sur  des  quantités  plus  considérables  de  sable,  il 
est  probable  que  la  liste  précédente,  déjà  longue,  s'étendrait  en- 
•  core  davantage.  11  se  propose,  du  reste,  de  donner  suite  à  ces 
recherches  minéra logiques  et  d'étudier  la  composition  des  sables 
provenant  des  autres  gîtes  du  diamant.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
comparé  entre  elles  les  espèces  qui  l'accompagnent  avec  plus  ou 
moins  de  constance,  qu'on  distinguera  celles  qui  lui  forent  pri- 
mitivement associées,  et  qu'on  pourra  établir,  sur  des  données 
plus  certaines ,  une  théorie  de  la  formation  de  cette  précieuse 
matière. 

M.  de  Castelnau  s'étant  réservé  de  faire  connaître  les  circon- 
stances géologiques  particulières  au  gite  de  la  Chapada  de  Bahia, 
M.  D.  se  borne  à  dire  que  le  sable  contenant  les  diverses  espèces 
dont  on  a  donné  h  liste  plus  haut  forme  une  couche  recouverte 
par  une  autre  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  quartz  en  frag- 
ments de  diverses  grosseurs  mêlés  à  une  sorte  d'argile  gris-jau- 
nâtre, douce  au  toucher.  Il  doit  ce  dernier  renseignement  à  M. 
Joly,  négociant  en  diamants ,  établi  au  Brésil,  et  qui,  dans  un 
récent  voyage  à  Paris ,  a  eu  l'obligeance  de  lui  remettre  un 
échantillon  de  la  couche  quartzeuse  argilifère,  recueilli  par  lui- 
même  sur  place. 

Séante  du  12  février  1853. 

Botanique.  Apios. — M.  Ducbartre  communique  les  résultats 
de  ses  recherches  sur  le  développement  des  tubercules  dans  VA- 
pios  tuberosa.  Ces  résultats  sont  résumés  par  lui  de  là  manière 
suivante. 

1°  Les^tubercules  de  l'aies  se  développent  dans  la  longueur 
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de  véritables  branches  souterraines  dont  l'allongement  devient 
considérab'e  dans  le  cours  (/une  année.  Dans  une  plate-bande 
du  jardin  botanique  de  l'Institut  agronomique ,  à  Versailles,  des 
tubercules  mis  en  terre  vers  la  fin  du  mois  d'avril  ont  donné 
des  plantes  vigoureuses  dont  les  branches  souterraines,  mesurées 
vers  le  15  octobre  suivant,  avaient  une  longueur  de  lm,50  à  en- 
viron 2B.  Une  d'elles,  retirée  de  terre  en  entier,  avait  lB,75  de 
longueur  et  plusieurs  autres  conservaient  une  longueur  de  lm,50 
à  !■»,  60,  quoiqu'elles  eussent  perdu  leur  portion  grêle  terminale, 
sans  tubercules,  qui  présente  en  moyenne  de  0«,25  à  0",30  de 
longueur. 

2#  Ces  branches  souterraines  s'allongent ,  à  la  manière  des 
branches  ordinaires,  par  le  développement  d'un  bourgeon  termi- 
nal parfaitement  organisé,  composé  de  six  ou  sept  écailles  régu- 
lièrement distiques,  abritant  un  mamelon  central  hémisphérique. 
Ce  bourgeon  terminal  forme  un  crochet  recourbé  à  angle  droit 
relativement  à  la  direction  longitudinale  de  la  branche  elle- 
même  ;  son  crochet  est  dirigé  verticalement  eu  bas. 

3°  Le  nombre  de  ces  branches  souterraines  à  tubercules,  pour 
chaque  pied  d'Apios,e&X  en  moyenne  de  six  à  dix.  Dans  chaque 
pied  provenu  de  la  plantation  d'un  tubercule,  la  plupart  d'en  ire 
elles  partent  de  la  portion  antérieure  de  ce  tubercule  et  provien- 
*  nent  de  bourgeons  adventifs  placés  irrégulièrement  sur  cette 
même  partie.  D'autres  en  nombre  moindre  sont  dues  auxjbour- 
geons  des  nœuds  enterrés.  De  là  résulte  cette  conséquence  im- 
portante que,  si  YApios  prenait  place  dans  nos  cultures  comme 
plante  alimentaire,  on  en  obtiendrait  presque  certainement  un 
produit  plus  considérable  en  enterrant  un  certain  nombre  de 
nœuds  de  sa  tige,  c'est-à-dire  en  la  buttant. 

4°  Dans  le  développement  des  bourgeons  souterrains  de  YA- 
pios en  branches  à  tubercules,  les  écailles  distiques  de  ces  bour- 
geons ont  été  successivement  écartées  de  toute  la  longueur  des 
entre-nœuds  qui  se  sont  produits;  mais  elles  sont  restées  disti- 
ques comme  elles  l'étaient  d'abord.  Ainsi  mises  en  parfaite  évi- 
dence par  leur  écartement,  elles  ont  une  forme  triangulaire  ;  elles 
s'attachent  par  une  base  large  et  sont  plus  ou  moins  aiguës  au 
sommet. 

5*  Un  bourgeon  se  forme  de  très  bonne  heure  à  l'aisselle  de 
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chacune  de  ces  écailles  ;  c'est  ce  bourgeon  qui  donne  naissance  à 
la  formation  du  tubercule,  sans  toutefois  subir  lui-même  la  moin- 
dre transformation.Souvent,  à  côté  de  ce  bourgeon-mère,  il  s'en 
produit  un  ou  deux  secondaires,  qui  persistent  également  sans 
autre  changement  qu'un  grossissement  peu  considérable  pen- 
dant le  cours  de  la  première  année. 

6°  Dès  qu'un  bourgeon  s'est  produit  à  l'aisselle  d'une  écaille , 
la  portion  de  la  branche  souterraine  qui  supporte  celle-ci  com- 
mence à  se  tuméfier  par  l'effet  du  développement  que  prend  son 
tissu  cellulaire  intérieur,  tant  médullaire  que  cortical.  C'est  prin- 
cipalement du  côté  de  la  branche  où  se  trouve  l'écaillé,  que  ce 
développement  et  cette  tuméfaction  ont  lieu.  Il  en  résulte  qu'à 
toute  époque  les  tubercules  de  VJpioê  sont  irréguliers,  beau- 
coup plus  renflés  et  plus  arrondis  à  leur  face  qu'on  pourrait  ap- 
peler ventrale,  c'est-à-diro  correspondante  à  l'écaillé  et  au  bour- 
geon ,  moins  saillants  et  plus  aplatis  à  leur  face  opposée  ou 
dorsale. 

7*  La  production  de  la  fécule  suit  une  marche  parallèle  au 
développement  du  tissu  cellulaire.  Dans  les  parties  encore  jeuneg 
et  cylindriques  des  branches  souterraines,  cette  substance  man- 
que ou  n'existe  qu'en  très  petits  granules  rares  ;  elle  abonde  au 
contraire  dès  que  le  tubercule  est  devenu  tant  soit  peu  marqué, 
et  sa  proportion  augmente  graduellement  jusqu'à  s'élever  au 
chiffre  considérable  par  lequel  l'exprime  M.  Payen  (plus  de  30 
pour  100). 

8°  Le  développement  cellulaire  qui  donne  naissance  aux  tu- 
bercules s'opère  dans  l'intérieur  même  des  branches  souterraines. 
Leur  épiderme  et  leurs  couches  celluleuses  externes  n'y  partici- 
pent en  rien. Aussi,  très  peu  de  temps  après  qu'il  a  commencé , 
on  voit  ces  couches  externes  se  déchirer.  D'abord  une  crevasse 
longitudinale  se  produit  à  partir  du  bourgeon ,  soit  unique- 
ment en  dessous ,  soit  aussi  quelquefois  en  dessus.  L'écaillé- 
mère  elle-même  se  fend  longitudinalement  en  deux  moitiés  qui 
se  déjettent  latéralement  et  ne  tardent  pas  à  sécher.  On  voit  se 
fendre  également  dans  le  sens  de  la  longueur  une  ou  déux  des 
écailles  propres  au  bourgeon  lui-même.  Le  crevassement  irrégu- 
Uerdc  la  couche  se  continue  ensuite  sur  plusieurs  lignes  longitu- 
dinales à  mesure  que  le  tubercule  grossit  ;  il  en  résulte  que  celui- 
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ci  présente,  cT abord  à  sa  surface,  des  lanières  de  cette  couche,  et 
que  plus  tard  il  présente  une  surface  nouvelle  et  a  lui  propre  , 
sur  laquelle  naissent  des  racines  ,  et,  vers  sou  extrémité  anté- 
rieure, des  bourgeons  adventifs. 

9°  Dans  une  branche  à  tubercules  considérée  dans  son  ensem- 
ble, plusieurs  écailles  restent  stériles,  c'est-à-dire  n'amènent  pas 
la  formation  d'un  tubercule.  Ce  sont  les  plus  rapprochées  du  tu- 
bercule-mère. A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  cette  portion  stérile 
et  nue  de  la  branche  les  tubercules  correspondant  aux  écailles 
fertiles  deviennent  de  plus  en  plus  gros  jusque  vers  un  point 
correspondant  au  tiers  ou  presque  à  la  moitié  de  la  longueur  to- 
tale, a  partir  duquel  ils  deviennent  encore  de  plus  en  plus  petits. 
Enfin  la  branche  est  terminée  par  sa  portion  la  plus  jeune,  la 
plus  épaisse  aussi ,  dans  laquelle  il  n'existe  pas  encore  de  tuber- 
cules, et  dont  ia  longueur  est  de  deux  à  trois  décimètres.  On 
compte  en  moyenne  de  douze  à  quinze  tubercules  de  toute  gros- 
seur sur  une  branche  souterraine  de  l'année  dont  la  végétation  a 
été  vigoureuse. 

10°  Le  bourgeon  qui  a  déterminé  par  son  influence  locale  la 
production  d'un  tubercule  persiste  à  l'extrémité  de  celui  ci.  Il  est 
destiné  à  donnei  l'année  suivante  une  tige  aérienne.  Les  astres 
bourgeons  donneront  les  branches  souterraines. 

1 1°  Les  tubercules  d'Apios  que  l'on  plante,  après  les  avoir  iso- 
lés, pour  obtenir  de  nouveaux  pieds,  ne  s'épuisent  pas  pendant 
le  cours  de  la  végétation  de  ces  pieds.  Ils  continuent  eux-mêmes 
à  grossir  au  point  d'acquérir  un  volume  double  ou  plus  que  dou- 
ble de  celui  qu'ils  avaieut  au  moment  delà  plantation. 

1 2°  Quelquefois  on  voit  un  tubercule  développer  un  de  ses 
bourgeons  en  brandie  souterraine  pendant  qu'il  est  lui-même 
fixé  à  la  plante-mère.  La  branche  sur  laquelle  ce  fait  se  produit 
semble  s'être  bifurquée,  sa  bifurcation  partant  d'un  tubercule. 

Séance  du  19  février  1853. 

• 

Mawmàlogie.  Nouvelle  espèce  de  Dauphin  delà  Médit  erra- 
née.— M.  Paul  Gervaisfak  connaître  une  nouvelle  espèce  d*  ttau- 
pnin  qu'il  a  récemment  découverte  sur  les  côtes  françaises  de  ia 
Méditerranée.— Cette  espèce,  qu'il  ne  connaît  encore  que  par  un 
seul  exemplaire  pris  sur  les  côtes  du  département  deJ'H#rauJt,ap- 
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partient  au  genre  des  Dauphins  proprement  dits  ;  mais  elle  dif- 
fère du  Delphinus  delphis  par  plusieurs  particularités  de  son 
crâne,  pour  se  rapprocher  du  Delphinus  dubius  de  Cuvier. Ainsi 
son  palais  et  ses  arrière-narines,  dans  la  partie  formée  par  les  os 
palatins  et  ptérygoïdiens,  ressemblent  bien  plus  à  ceux  du  D.  du- 
bius qu'à  ceux  du  D.  delphis,  et  le  palais  lui-même  manque  des 
deux  larges  sillons  laléraux  qui  distinguent  le  D.  delphis.  Cette 
nouvelle  espèce  prendra  le  nombre  de  D.  Tethyos.En  la  décrivant 
avec  plus  de  détails,  M.  Gervais  fera  connaître  les  particularités 
qui  la  distinguent  aussi  du  D.  dubius  de  l'océan  Atlantique. 

Ichthyologie.  Nouveaux  genres  de  Poissons  propres  à  L'Al- 
gérie.— M.  P.  Gervais  fait  ensuite  connaître  deux  nouveaux  gen- 
res de  Poissons  fluviatiles  de  l'Algérie.  L'un  appartient  à  la  fa- 
mille des  Sciénoïdes  de  Cuvier  et  Valencicnnes  et  a  pour  type 
l'espèce  propre  aux  eaux  artésiennes  de  Sahara  que  M.  Gervais 
avait  antérieurement  décrite  sous  le  nom  d'Acerina  Zellii,  c'est 
le  genre  Coptodon.  L'autre  est  de  la  famille  des  Cyprinodontes  ; 
l'espèce  qui  lui  sert  de  type,  ou  le  Tdlia  apoda,  P.  Gcrv.,  ha- 
bite les  sources  du  Tell,  pays  situé  au  sud  de  Constantine.  11  se 
rapproche  des  Cyprinodons  par  ses  dents  et  par  l'ensemble  de  ses 
caractères  ;  mais  il  manque  de  membres  abdominaux  comme  (es 
Orestias  de  l'Amérique  méridionale. 

Pathologie  végétale.  Galles  du  Poa  nemoralis.—  M.  E. 
Germain  ,  de  Saint- Pierre,  communique  les  observations  sui- 
vantes sur  la  nature  des  productions  libro -spongieuses  qui  exis- 
tent accidentellement  au  niveau  des  nœuds  de  la  tige  du  Poa 
nemoralis, 

«  Parmi  les  excroissances  végétales  désiguées  sous  le  nom  de 
galles,  une  des  plus  curieuses  et  des  plus  communes  a  jusqu'à  ce 
jour  été  méconnue  par  les  botanistes  et  considérée  comme  une 
production  normale  ,  bien  qu'accidentelle,  de  la  plante. C'est  la 
pelote  fibro-spongkuse  qui  se  développe  fréquemment  sur  les 
noeuds  de  la  tige  du  Poa  yiemoralis.  Depuis  Scheuchzer,  qui  a 
mentionné  et  bien  figuré  cette  forme  accidentelle,  les  auteurs 
ont  décrit  dans  les  flores  cette  pelote  fibreuse,  située  dans  le  voi- 
sinage des  articulations  de  la  tige,  comme  constituée  par  des 
fibres  radicales  adventives.  Elle  est,  en  effet,  à  une  place  voisine 
tfe  celle  qu'occupent  les  fibres  radical  adventives  lorsqu'il  s'en 


Digitized  by  GoogI 


25 


développe  sur  les  tiges  des  Graminées,  et  présente  la  même  ap- 
parence ;  mais  il  suffit  de  pratiquer  une  eoupe  transversale  de  la 
tige,  nu  uivi  au  de  cette  production  anomale,  pour  en  découvrir 
l'origine  et  la  véritable  nature.  Cette  pelote  spongieuse  est  une 
galle  présentant  quelque  analogie  de  forme  avec  le  bédéguar  du 
Rosier  (1).  Bans  une  cavité  uniloculaire  développée  sur  une  des 
parois  de  la  tige  et  généralement  au-dessus  du  niveau  d'un  nœud 
(cette  partie  de  la  tige  est  celle  dont  le  tissu  est  le  plus  tendre  et 
le  plus  herbacé),  on  trouve  deux  à  trois  larves  qui  s'y  sont  dé- 
veloppées. Je  les  ai  rencontrées  à  l'état  de  nymphe  et  remplis- 
sant exactement  toute  la  cavité  de  la  loge.  La  loge  qui  renferme 
ces  Insectes  est  lisse  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur,  etsespa- 
rois  sont  assez  miuces  ;  il  est  remarquable  que  les  excroissances 
radiciformes  de  la  tige  se  développent  seulement  iur  la  paroi  (te 
la  tige  opposée  à  celle  oh  la  loge  se  trouve  située  c'est  en  se 
recourbant  en  dedans  que  ces  excroissances  radiciformes  entou- 
rent la  loge  insectifère.  L'excitation  déterminée  soit  par  la  ta- 
rière de  l  lnsecte  mère  lors  du  dépôt  des  œufs ,  soit  par  la  pré- 
sence et  le  développement  des  Insectes  sortisse  ces  œufs,  n'agit 
donc  pas,  dans  ce  cas,  d'une  manière  locale,  mais  sur  une  partie 
de  la  tige  située  en  dehors  de  la  loge  insectifère. 

9  II  est  à  remarquer  que  cette  (jallen'a  été  rencontrée  sur  au- 
cune autre  espèce  du  genre  Poa,  malgré  la  similitude  de  ces  es- 
pèces entre  elles.  L'Insecte  choisit  exclusivement  cette  espèce,  et 
ce  qui  détermine  son  choix  n'est  pas  Y  habitat  de  cette  plante 
dans  des  bois  humides;  car  j'ai  rencontré  cette  galle  sur  un  Poa 
nemorulig  ayant  poussé  accidentellement  sur  un  mur  exposé  au 
soleil.  L'Insecte,  à  l'état  parfait ,  ne  m'est  pas  encore  connu  ; 
mais  il  n'est  pas  de  ceux  dont  la  larve  se  laisse  tomber  sur  la  terre 
pour  y  subir  ses  métamorphoses,  puisque  j'ai  trouvé  la  nymphe 
dans  l'intérieur  de  la  galle  ;  il  serait  donc  facile  d'obtenir  l'In- 
secte parfait.  J'ai  rencontré  cette  galle  dans  les  Alpes  da  Va- 

« 

(i)  La  galle  du  Poa  nemoralis  est  uniloculaire,  5  loge  contenant  plusieurs 
larves;  les  appendices  externes  radiciformes  sont  simples.  La  galle  du  Iiosa 
canina,  connue  sous  le  nom  de  bédéguar,  est  multiloculaire  à  loges  contenant 
chacune  une  seule  larve  ;  les  appendices  filamenteux  externes  sont  munis 
d'appendices  latéraux  disposés  comme  les  barbes  d'une  plume. 
Extrait  de  Vlnstiiut ,  1"  section,  1853.  /» 


Digitized  by  Google 


26 

lais,  dans  les  Pyrénées,  au  Mont-Dore,  et  dans  diverses  locali- 
tés des  enviions  de  Paris ,  notamment  à  Marly  et  à  Mont- 
morency. » 

Séance  du  26  février  1853. 

Chimie.  Analyse  des  laitons.  —  M.  H.  Sainte-Claire  DeviUe 
fait  une  communication  dont  voici  le  résumé  : 

Après  avoir  rappelé  les  principes  auxquels  on  doit,  selon  lui, 
soumettre  les  procédés  de  la  chimie  analytique  (v.  l'Institut, 
n°  972,  18  août  1852),  M.  H.  D.  montre  comment  on  peut  les 
appliquer  à  l'analyse  des  laitons,  et  arriver  ainsi  à  un  procédé 
exact  et  rapide.  j 

M.  H.  D.  s'appuie  principalement  sur  les  résistances  très  dif- 
férentes qu'opposent  à  la  décomposition  par  l'hydrogène  les 
oxydes  de  zinc  et  de  cuivre,  celui-ci  se  réduisant  déjà  à  250°, 
l'oxyde  de  zinc  pouvant  se  conserver  intact  soUs  cette  influence 
à  la  température  de  fusion  du  verre. 

Le  laiton  est  dissous  dans  l'acide  nitrique  ;  on  évapore  pres- 
que à  sec,  et  Ton  trouve  ordinairement  de  la  silice  surtout  et  un 
peu  d'étain  que  l'on  sépare  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque. 
La  solution  nitrique,  évaporée  dans  une  capsule  de  platine  tarée 
avec  son  couvercle,  laisse  des  nitrates  que  l'on  calcine  et  que  l'on 
pèse.  On  a  préparé  un  tube  court,  effilé  à  une  extrémité,  fermé 
à  l'autre  par  un  bouchon  de  liège  (1)  ;  on  a  taré  ce  tube  après  y 
avoir  introduit  une  petite  nacelle  de  platine.  C'est  dans  cette 
nacelle  que  l'on  met  tout  ou  partie  des  oxydes  obtenus  au  moyen 
de  la  calcination  des  nitrates,  et  que  l  >  î  sèche  encore  au  mo- 
ment où  on  va  les  peser.  Ou  fait  passer  un  courant  d'hydrogène 
et  l'on  chauffe  sans  précaution  et  longtemps  avec  une  lampe  à 
alcool  simple;  enfin  on  pèse  après  avoir  chassé  l'eau  et  l'hydro- 
gène. Si  l'on  se  contente  d'un  chiffre  approché,  si  surtout  le  laitou 
ne  contient  que  peu  de  métaux  étrangers,  la  perte  de  poids,  multi- 
pliée par  5,  donne,  à  un  centième  près  environ,  la  proportion 
d'oxyde  de  cuivre  du  mélange  des  oxydes,  et  par  suite  la  composi- 
tion du  laiton  lui-même.  Mais  si  Ton  veut  avoir  des  chiffres  tout  à 
fait  exacts,  il  faut  contiuuer.— On  prend  un  quart  de  litre  environ 

(1)  Voyez  cet  appareil  figuré  :  Annales  de  Ch.  et  de  Pb.  ',  3*  série,  tome 
XXXIII,  planche  i,  fig.  4,  D. 
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d'eau  distillée,  acidulée  avec  une  très  petite  quantité  d'acide 
sulfurique.  (si  on  a  une  liqueur  titrée  à  sa  dissolution,  on  en  met 
une  quantité  telle  qu'elle  dissoudrait  le  double  du  zinc  que  Ton 
sait,  d'après  la  première  épreuve,  devoir  exister  dans  le  laiton). 
On  fait  bouillir  la  liqueur  acide  dans  une  fiole,  et  on  fait  passer 
un  courant  d'hydrogène  pendaut  le  refroidissement  ;  ou  y  fait 
tomber  le  contenu  de  la  nacelle,  et  ou  laisse  digérer  dans  la 
fiole  bouchée  pendant  qu'un  courant  d'hydrogène  empêche  l'air 
de  s'y  introduire.  On  voit  l'oxyde  de  zinc  se  dissoudre,  le  cuivre  se 
rassembler  si  bien,  qu'on  peut  décanter  et  le  laver  par  décantation 
avec  de  l'eau  bouillie.  La  liqueur  zincique  est  évaporée,  et  chauf- 
fée très  légèrement  avec  une  lampe  à  alcool  :  on  pèse  et  on  déduit 
du  poids  du  sulfate  le  poids  du  zinc.  La  liqueur  zincique ,  touchée 
par  une  goutte  de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  doit  donner  lieu  à 
la  production  de  quelques  flocons  blancs  qui  disparaissent  bien- 
tôt Cette  épreuve,  faite  avant  l'opération,  indique  que  le  cuivre 
a  été  parfaitement  séparé.  On  est  sûr  également  que  le  zinc,  s'il 
s'en  était  réduit  par  l'hydrogène  (ce  qui  n'arrive  jamais),  ne 
peut  être  resté  avec  le  cuivre,  même  en  petite  quantité.  Donc  le 
sulfate  de  zinc  contient  tout  le  zinc  du  laiton. 

Quant  au  cuivre,  on  le  recueil!*'  en  remplissant  d'eau  la  fiole 
où  il  s'est  déposé,  renversant  cette  fiole  sur  nn  verre  également 
plein  d'eau.  £,e  métal  se  rassemble  dans  le  verre,  on  décante 
avec  un  syphon,  on  dessèche  le  cuivre  sur  nu  poèJe  dans  le  verre 
lui-même,  et  on  l'introduit  dans  un  petit  creusa  de  platine  taré 
que  l'on  chauffe  sur  une  petite  lampe  à  alcool  au  rouge  sombre. 
Le  cuivre  s'oxyde,  on  le  mouille  d'acide  nitrique,  on  calcine  et 
on  pèse. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  chercherle  fer  dans  le  zinc,  et  le  plomb 
dans  le  cuivre.  Le  sulfate  de  zinc,  après  la  pesée,  est  calciné  au 
rouge  sombre  pendant  une  demi-heure  environ,  puis  dissous 
dans  l'eau  qui  enlève  presque  tout  :  on  décante  et  on  fait  bouillir 
le  résidu,  s'il  y  en  a,  avec  du  nitrate  d'ammoniaque  concentré  ; 
il  reste  de  l'oxyde  de  fer  que  l'on  pèse. 

L'oxyde  de  cuivre  est  mouillé  d'acide  sulfurique,  puis  calciné 
jusqu'à  décomposition  complète  du  sulfate  de  cuivre;  on  pèse 
quand  cesse  la  perte  de  poids  ;  on  ajoute  dans  le  creuset  de  l'a- 
cide chlorhydrique  concentré,  qui  dissout  le  cuivre  ;  on  con- 
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centre  ;  on  reprend  par  l'alcool  fort  qui  laisse  le  sulfate  de  plomb, 
que  l'on  pèse  après  l'avoir  calciné  en  présence  d'une  petite  quan- 
tité d'acide  sulfurique. 

Quand  le  Jaiton  contient  de  l'arsenic,  ce  corps  vient  se  con- 
denser pendant  la  réduction  de  l'oxyde  de  cuivre,  un  peu  en 
avant  des  gouttelettes  d'eau ,  et  comme  la  réduction  de  l'acide 
arsénique  s'effectue  au  moment  où  tout  l'hydrogène  est  absorbe 
par  l'oxyde  de  cuivre,  l'hydrogène  n'en  enlève  aucune  trace 
perceptible,  et  ce  procédé  devient  très  sensible  pour  en  décou- 
vrir des  quantités  excessivement  petites. 

Cette  méthode  est  mise  en  pratique  depuis  plus  de  six  mois 
dans  le  laboratoire  de  l'École  normole  et  y  donne  d'excellents 
résultats. 

M.  M.  D.  fait  remarquer  que  cette  méthode  n'est  pas  seu- 
lement applicable  à  la  séparation  du  zinc  mêlé  au  cuivre  ou  au 
plomb,  mais  qu'elle  peut  s'employer  dans  tous  les  cas  où  il  existe 
d'une  part  un  oxyde  métallique  inaltérable  par  l'hydrogène,  tel 
que  la  magnésie,  les  oxydes  de  magnésie  et  de  zinc,  etc.,  solu- 
blesdans  les  acides  ou  le  nitrate  d'ammoniaque,  et  d'autre  part 
des  métaux  qui  ne  décomposent  par  l'eau,  tels  que  le  cuivre,  le 
plomb,  le  bismuth,  ete.  L'auteur  continue  ses  expériences  et  se 
propose  d'en  entretenir  prochainement  la  Société. 

Mécanique  appliquée.  —  M.  de  Saint- Venant  communique 
divers  résultats  relatifs  à  la  torsion  des  prismes. 

Il  annonce  d'abord  que  ces  résultats  sont  tout  à  fait  indépen- 
dants de  la  grandeur  controversée  du  rapport  entre  le  coefficient 
d'élasticité  de  dilatation  ou  de  contraction  et  le  coefficient  d'é- 
lasticité de  glissement,  en  sorte  qu'ils  sont  également  vrais 
lorsqu'on  suppose  ce  rapport  égal  à  £  avec  Navicr,  ou  égal  à  -f  avec 
M.  Wertheim,  ou  incommensurable  et  variable  d'une  matière 
à  l'autre  avec  M.  Lamé.  Ils  sont  même  applicables  au  cas  géné- 
ral où  la  matière  du  prisme  n'est  pas  douée  du  même  de^ré 
d'élasticité  dans  toutes  les  directions  perpendiculaires  à  son  axe, 
celui-ci  étant  supposé,  du  reste,  être  un  axe  d'élasticité,  ce  qu'on 
suppose  aussi  des  deux  axes  principaux  de  chacune  des  sections 
transversales  faites  par  des  plans  menés  perpendiculairement  à 
Taxe  avant  la  torsion. 

Soit  un  pareil  prisme  sollicité  et  tordu  par  des  forces  trans- 
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versâtes  qui  forment  des  couples  sur  une  de  ses  deux  bases  ou 
sections  extrêmes ,  et  des  couples  égaux  et  opposés  sur  la 
deuxième  base.  On  peut  supposer  ces  forces  extérieures  distri- 
buées à  priori  aux  divers  points  des  bases,  delà  même  manière 
que  se  distribueront  les  actions  intérieures  aux  divers  points  des 
sections  intermédiaires,  en  sorte  que  l'on  ait,  d'un  bout  à  l'autre, 
une  torsion  uniforme  et  des  déformations  identiques  de  toutes 
les  sections,  qui  n'auront  ainsi,  entre  elles,  que  des  différences  de 
position,  ou  qui  pourront  être  toujours  amenées  à  coïncider  les 
unes  avec  les  autres  moyennant  une  translation  et  une  rotation 
proportionnelles  aux  distances  qui  les  séparent.  De  cette  supposi- 
tion permise  (et  qui,  introduite  dans  le  calcul,  apprendra  même 
quel  est  le  mode  de  distribution  qui  y  satisfait),  il  résultera  que  les 
diverses  fibres,  c'est-à-dire  les  lignes  matérielles,  primitivement 
droites  et  parallèles  à  l'axe,  seront  toutes  devenues  des  hélices  de 
même  pas;  c'est-à-tlire  précisément  ce  qu'on  observe  sur  tout 
prisme  tordu  à  partir  de  points  très  peu  éloignés  de  ceux  où  sont 
appliquées  les  forces  extérieures  sollicitantes,  en  sorte  que  l'in- 
fluence du  mode  particulier  de  distribution  de  ces  forces  ne  se 
fait  sentir  que  sur  une  très  petite  étendue,  et  que  les  résultats  de 
la  supposition  précédente  peuvent  s'appliquer  à  tous  les  cas  de 
torsion  avec  une  approximation  très  suffisante. 

Or  cette  supposition  de  torsion  constante  et  de  déformation 
semblable  pour  toutes  les  fections,  ou  de  changement  des  fibres 
droites  en  hélices,  étant  exprimée  analytiquement,  réduit  à  deux 
termes  la  première  des  trois  équations  aux  dérivées  partielles  qui 
existent  entre  les  déplacements  des  points  d'un  corps  élastique 
dont  chaque  élément  n'a  éprouvé  que  des  déformations  peu 
considérables.  Ces  termes  sont  les  dérivées  du  second  ordre,  par 
rapport  à  chacune  des  deux  coordonnées  tj,  %  perpendiculaires  à 
l'axe  du  prisme ,  du  petit  déplacement  \  qui  à  Heu  daus  un  sens 
parallèle  à  cet  axe,  ces  deux  dérivées  étant  multipliées  respec- 
tivement par  les  coefficients  d'élasticité  de  glissement  dans  les 
sens  y  et  z. 

Intégrée  avec  la  condition  que  les  pressions  sur  les  faces  laté- 
rales du  prisme  soient  nulles,  ou  qu'elles  soient  (comme  la  pres- 
sion atmosphérique)  normales  à  ces  faces,  elle  donne,  pour  le 
déplacement  £  du  point  quelconque  dont  les  coordonnées,  sur  une 
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section,  étaient  n  et  dans  le  casd'un  prisme  à  base  rectangle, 
une  expression  en  série  d'exponentielles  et  de  sinus,  et,dans  le  cas 
d'uu  prisme  à  base  elliptique,  une  expression  algébrique  monôme, 
qui  diffèrent  à  peine  de  celles  données  dans  un  mémoire  com- 
muniqué à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  (séances  des  22 
mars  et  10  mai  1 847)  pour  des  prismes  d'une  élasticité  égale  en 
tous  sens,  que  l'on  considérait  seulement  alors. 

Ces  expressions  montrent  que  la  théorie  ordinaire  de  la  tor- 
sion n'est  exacte  que  pour  le  os  où  Coulomb  l'a  donnée,  c'est-à- 
dire  pour  le  cas  d'un  cylindre  à  base  circulaire  ayant  la  même 
élasticité  en  tous  les  sens  transversaux;  car  c'est  seulement 
alors ,  ainsi  que  dans  le  cas  un  peu  plus  étendu  d'une  base  el- 
liptique, dont  les  ax-  s  soient  »  éciproquement  proportionnels  aux 
racines  carrées  des  coefficients  d'élasticité  de  glissement  dans 
leurs  sens,  que  le  déplacement  longitudinal  Ç  est  nul,  ou  que  les 
sections  primitivement  planes  restent  planes. 

Dans  tout  autre  cas,  les  sections  primitivement  planes  se  voi- 
lent ou  se  gauchissent.  Leurs  éléments  s'inclinent  sur  Taxe,  et 
leurs  normales  font  par  conséquent,  avec  les  tangentes  aux  hé- 
lices des  libres ,  des  angles  les  uns  plus  grands  ,  les  autres 
plus  petits  que  ceux  qu'elles  auraient  faits  si  les  sections  n'étaient 
pas  devenues  courbes.  Or,  comme  c'est  de  ces  petits  angles,  me- 
surant les  glissements  relatifs  des  deux  parties  du  prisme  sépa- 
rées par  la  section,  que  dépendent  les  intensités  des  réactions 
élastiques,  et  les  dangers  de  rupture  par  torsion,  l'auteur  tire 
cette  conséquence,  que  la  théorie  ancienne  ne  saurait  être  main- 
tenue. 

Le  calcul  prouve,  et  l'on  peut  démontrer  à  priori,  qu'aux  an- 
gles saillants  des  sections,  leurs  éléments  restent  normaux  aux 
hélices  des  arêtes ,  en  sorte  qu'en  ces  points  le  glissement  et  le 
danser  de  rupture  sont  toujours  nuls. 

Les  surfaces  courbes  affectées  par  les  sections  offrent  des 
formes  curieuses  dont  l'auteur  met  les  épures  sous  les  yeux 
de  la  Société,  en  attendant  qu'il  puisse  lui  en  présenter  les 
reliefs,  moulés  sous  la  direction  de  M.  Bardin ,  qui  veut  bien 
les  ajouter  à  sa  jolie  collection  de  modèles.  Le  déplacement  g  est 
nul  sur  les  deux  médianes  de  toute  section  rectangle,  ou  sur  les 
deux  axes  de  toute  section  elliptique,  en  sorte  que  ces  deux 
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droites  orthogonales  restent  dans  le  plan  primitif  de  la  section, 
qui  se  trouve  ainsi  divisé  en  quatre  parties  offrant  des  creux  et 
des  saillies  symétriques.  Mais,  de  plus,  pour  un  prisme  à  base 
carrée  d'égale  élasticité  transversale,  ou  pour  un  prisme  à  base 
rectangle  dont  les  côtés  sont  réciproques  aux  racines  carrées  des 
coefficients  d'élasticité  de  glissement  supposés  inégaux^  les  deux 
diagonales  restent  aussi  dans  les  plans  primitifs,  en  sorte  que 
les  sections  gauchies  offrent  huit  parties  symétriques  dont  qua- 
tre saillautes  et  quatre  rentrantes. 

Il  en  résulte,  pour  le  moment  des  réactions  élastiques  dues  à 
la  torsion,  des  expressions  nouvelles,  analogues  à  celles  données 
en  1 847  pour  le  cas  d'égale  élasticité. 

Les  conséquences  ne  sont  pas  moins  remarquablement  diffé- 
rentes de  celles  de  l'ancienne  théorie,  en  ce  qui  concerne  la  ré- 
sistance à  la  rupture  ou  à  l'altération  de  l' élasticité  par  tor>ion. 
D'après  cette  théorie,  les  points  dangereux,  ou  de  plus  grand 
glissement,  étaient  les  points  les  plus  éloignés  de  Taxe,  et,  par 
conséquent,  les  quatre  angles  d'une  section  rectangle  ou  carrée, 
et  les  deux  extrémités  du  {;rand  axe  d'une  section  elliptique. 
D'après  la  théorie  nouvelle,  c'est  l'inverse.  Les  poiuts  dange- 
reux sont  bien  toujours  sur  le  contour  des  sections  ;  mais  ce  sont 
les  points  du  contour  les  plus  rapprochés  de  l'axe,  c'est-à-dire, 
pour  le  rectangle,  les  milieux  des  grands  côtés,  et,  pour  l'el- 
lipse ,  les  extrémités  du  petit  axe  (en  nous  bornant  ici  au  cas 
d'égalité  des  deux  coefficients  de  glissement).  L'aspect  seul  de 
l'épure  ou  du  relief  prouve  en  effet  que,  pour  ces  points,  l'incli- 
naison prise  par  la  génératrice  ou  la  fibre  devenue  hélicoïdale,  et 
l'inclinaison  prise  par  l'élément  de  la  section  devenue  courbe, 
s'ajoutent  ensemble  pour  donner  le  plus  grand  angle  de  glisse- 
ment,  tandis  que,  pour  les  points  du  contour  les  plus  éloignés  de 
l'axe,  ces  deux  inclinaisons  composantes  se  soustraient  l'une  de 
l'autre,  en  sorte  que,  bien  que  pouvant  être  plus  grandes,  elles 
donnent  par  leur  combinaison  un  angle  de  glissement,  ou  nul, 
ou  bien  moindre  que  le  premier. 

Physiologie  végétale.  —  Dans  la  note  suivante ,  M.  E.  Ger- 
main ,  de  Saint-Pierre ,  rend  compte  de  quelques  observations 
qu'il  a  faites  sur  la  propriété  que  possèdent  certains  bulbes  de 
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s'enfoncer  spontanément  dans  le  sol  à  une  certaine  profondeur 
variable  suivant  l'espèce. 

«  On  a  remarqué  depuis  longtemps  que  certains  bulbes  tendênt 
à  s'enfoncer  presque  indéfiniment  dans  la  terre,  tandis  que  des 
bulbes  appartenant  à  d'autres  espèces  se  maintiennent  presque 
uniformément  à  une  très  faible  profondeur  au-dessous  de  la  sur- 
face du  sol.  Évidemment,  il  se  passe  chez  les  premiers  un  phé- 
nomène physiologique  qui  n'a  pas  lieu  chez  les  autres,et  dont  la 
nature  me  semble  avoir  complètement  échappé,  jusqu'à  ce  jour, 
à  la  curiosité  des  naturalisé  s.  Appelé  par  mes  études  sur  les  tiges 
souterraines  à  tenter  de  m'en  rendre  compte,  j'ai,  pendant  plu- 
sieurs années ,  épié  attentivement  ce  qui  se  passe  pendant  les 
diverses  saisons  de  l'année  chez  des  bulbes  de  mœurs  diffé- 
rentes. 

»  J'ai  exposé  dans  une  précédente  communication  le  mode  de 
développement  des  bulbes  dits  pédicellés ,  que  l'on  obse  rve  dans 
le  genre  Titlipa  ,  par  exemple.  Dans  ce  cas ,  la  cause  du  phéno- 
mène du  transport  de  la  plante  à  une  plus  grande  profondeur  est 
facile  à  saisir;  ce  n'est  pas  un  bulbe  qui  s'eufouce  lui-même  dans 
le  sol  et  pendant  plusieurs  années  consécutives,  c'est  un  rameau 
qui  est  émis  par  un  bulbe  mère  et  qui  s'accroîtren  s'enfonçant 
dans  le  sol  de  haut  en  bas.  Mais,  l'année  suivante ,  ce  rameau 
ne  s'avarce  pas  au  delà,  seulement  il  peut  émettre  des  rameaux 
(caïeux  pédicellés)  qui  s'enfoncent  plus  bas  à  leur  tour.  Il  s'a- 
gissait de  savoir  en  vertu  de  quel  phénomène  des  bulbes  qui  ne 
présentent  jamais  d'organes  analogues  à  ces  caïeux  pédicellés , 
et  qui  sont  complètement  dépourvus  de  rhizomes  horizontaux , 
les  bulbes  de  certains  Muscari ,  Scilla ,  Hyaointhusfpar  exemr 
pie ,  peuvent  se  trouver  à  une  profondeur  de  plus  d'un  demi- 
mètre  ,  les  graines  qui  les  produisent  tombant  à  la  surface  du 
sol,  et  ces  bulbes  étant  situés  d'autant  plus  profondément  dans 
le  sol,  qu'ils  sont  plus  âgés. 

»  Dans  le  seul  genre  Muscari  les  mœurs  des  diverses  espèces 
sont  très  différentes  à  ce  point  de  vue.  Le  bulbe  du  Muscari  co- 
musum,  qui  se  rencontre  dans  les  champs  cultivés  des  terrains 
calcaires,  argileux  ou  sablonneux  ,  végète  à  une  profondeur  re- 
lative consldérab'r ,  tandis  que  le  bulhe  du  M.  ractmosnm,  qui 
se  rcncontie  dans  le*  champs  cultivés  des  mêmes  terrains,  est  à 
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peine  enfoncé  de  quelques  centimètres  au-dessous  de  la  surface 
du  sol.  Les  travaux  du  labourage,  la  nature  et  les  qualités  du  sol, 
ne  sont  donc  pour  rien  dans  le  phénomène  en  question  ;  et  la 
cause  de  ce  phénomène  devait  être  cherchée  exclusivement  dans 
le  mode  de  végétation  des  espèces.  J'eus  l'idée  de  semer  ces 
plantes  bulbeuses  dans  des  vases  de  verre  près  des  parois  de  ces 
vases,  et  de  suivre,  à  la  faveur  de  la  transparence  du  vase  ce 
qui  se  passerait  chez  les  bulbes  pendant  une  période  de  plusieurs 
années.  Ce  mode  d'expérimentation  m'a  donné  les  résultats  les 
plus  satisfaisants  et  les  plus  complets  :  le  procédé  que  la  nature 
emploie  pour  la  marche  descendante  de  ces  bulbes  m'a  été  dé- 
voilé. 

»  Le  phénomène  qui  se  passe  pendant  la  durée  de  l'existence 
du  bulbe  est  le  même  que  celui  que  l'on  peut  remarquer  pendant 
la  germination  d'un  grand  nombre  de  Monocotylédones  bul- 
beuses ou  non  bulbeuses,  du  Dattier,  par  exemple.  Le  bourgeon 
primordial  s'accroît  daps  Je  sens  vertical  de  haut  en  bas,  et  par 
conséquent  s'enfonce  dans  la  terre;  à  partir  de  l'achèvement  de 
cette  première  période,  le  bourgeon  du  Dattier  s'accroil  de  bas 
en  haut.  Maist  chez  certains  bulbes,  Muscari  comosum  et  Scilla 
[Agraphis)  milans ,  par  exemple ,  le  mode  de  végétation  ,  qui , 
chez  le  Dattier,  ne  caractérise  que  l'époque  de  la  germination , 
•st  le  mode  normal  pendant  plusieurs  années.  Le  bulbe  s'allonge 
chaque  annéede  haut  en  bas,  il  s'accroît  avecjplus  d'intensité  dans 
sa  moitié  inférieure  que  dans  sa  moitié  supérieure ,  et  s'enfonce 
par  conséquent  de  plus  en  plus  profondément  dans  le  sol.  Les 
tuniques ,  après  avoir  été  le  siège  de  cet  accroissement ,  sont  suc- 
cessivement rejetées  en  dehors  comme  des  corps  étrangers  et 
restent  suspendues  au-detsus  du  bulbe  dans  le  sol,  où  elles  se  dé- 
truisent. 

»  J'insiste  sur  ce  fait,  que  ce  n'est  pas  dans  la  tige  proprement 
dite  (qui,  chez  les  bulbes  comme  chez  le  Dattier  en  germination, 
est  réduite  à  un  disque  ou  plateau  très  court  )  que  se  passe  l'é- 
iongation  ;  c'est  dans  la  feuille  cotylédonaire  chez  le  Dattier,  et 
dans  les  feuilles  squamiformes  chez  les  bulbes. 

■ 

»  J'ajouterai  que  le  phénomène  se  manifeste  avec  d'autant 
plus  d'intensité  que  le  bulbe  est  plus  jeune 5  que ,  lorsqu'il  a  at- 
teint ie  maximum  de  Ses  dimensions  normales ,  sa  croissance  d  • 
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haut  en  bas  est  presque  nulle,  et  qu'à  partir  de  cet  état  il  pa- 
raît ne  s'enfoncer  chaque  année  que  d'une  quantité  peu  appré- 
ciable. La  marche  descendante  de  ces  bulbes  n'est  donc  pas  illi- 
mitée. » 

Séance  du  12  mars  1853. 

Géologie.  Craie  supérieure.  —  M.  Hébert  expose  la  suite 
de  ses  recherches  sur  la  craie  supérieure. 

1 .  Dans  ses  précédentes  communications,  les  considérations 
paléontoltgiques  ne  tenaient  qu'un  rang  très  secondaire  en  rai- 
son du  petit  nombre  de  fossiles  trouvés  dans  les  différentes  con- 
trées où  il  avait  pu  comparer  la  craie  supérieure.  Cette  compa- 
raison nécessitait  des  travaux  longs  et  minutieux  qui  sont 
aujourd'hui  assez  avancés  pour  que  les  résultats  offrent  déjà 
quelque  intérêt.  Les  matériaux  qui  ont  servi  de  base  à  cette 
étude,  et  que  M.  H.  a  recueillis  dans  le  Cotentin,  à  Maestricht 
et  en  Belgique,  sont  nombreux  et  constituent  en  grande  partie 
des  espèces  nouvelles.  La  faune  du  calcaire  pisolitique,  tout  en 
présentant  avec  la  partie  inférieure  de  la  craie  de  Maestricht  un 
certain  nombre  d'espèces  identiques,  Pecten  quadricostalus , 
Lima  teela,  Goldf.,  L.  decussata,  d'Orb.,  etc.,  etc.,  se  rappro- 
che cependant  beaucoup  plus  par  l'abondance  des  Gastéropodes, 
et  de  certaines  familles  d'Acéphalés ,  comme  les  Lucinidés  et 
les  Cardiaccs,  et  aussi  par  ses  caractères  minéralogiques,  de  la 
partie  supérieure  de  ce  dépôt.  En  somme,  M.  H.  a  reconnu 
jusqu'ici  1 8  espèces  communes  à  la  craie  de  Maestricht  et  au 
calcaire  pisolitique. 

En  comparant  le  calcaire  pisolitique  au  calcaire  à  Jiaculites 
du  Cotentin,  M.  H.  est  arrivé  aux  mômes  résultats  :  2o  espèces 
sont  communes  aux  deux  dépôts  ;  ces  résultats  sont  d'autant 
plus  significatifs,  que  ces  comparaisons  n'ont  eu  lieu  jusqu'ici 
que  sur  103  espèces  du  calcaire  pisolitique,  appartenant  aux 
classes  des  Gastéropodes  et  des  Acéphalés  lamellibranches. 

Enfin  quelques  espèces  se  trouvent  dans  d'autres  régions  cré- 
tacées, comme  Faxoë,  Haldem  (Westphalie  ) ,  etc.  ,  et,  en  ré- 
sumé, sur  les  103  espèces  soumises  à  cet  examen,  35,  ou  plus 
du  tiers,  appartiennent  à  des  assises  incontestablement  crétacées 
d'autres  pays. 
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M.  H.  espère  pouvoir  faire  connaître  prochainement  avec 
détail  cette  faune  remarquable. 

2.  Dans  ses  études  sur  le  Cotentin,  M.  H.  a  eu  occasion  de 
fixer  d'une  manière  plus  précise  la  limite  qui  sépare  le  terrain 
crétacé  du  terrain  tertiaire ,  limite  que  M.  Desnoyers,  dans  son 
travail  publié  il  y  a  près  de  vingt  ans,  n'avait  pu  établir  d'une 
manière  satisfaisante. M.  H.  a  reconnu  que  le  calcaire  noduleux 
qui  recouvre  le  calcaire  à  Baculites ,  aussi  bien  que  le  falun 
jaune  à  coquilles  détruites  qui  repose  sur  le  calcaire  noduleux, 
doivent  faire  partie  de  la  série  crétacée.  Dans  ces  deux  assises, 
en  effet,  on  rencontre  des  espèces  crétacées,  er,  sauf  quelques-unes 
dont  l'état  de  conservation  ne  permet  pas  de  constater  les  carac- 
tères spécifiques  d'une  manière  suffisamment  exacte ,  on  peut 
dire  qu'aucune  n'est  tertiaire.  17  espèces  ont  leurs  identiques 
dans  des  couches  crétacées ,  p  armi  lesquelles  3  se  trouvent  dans 
le  calcaire  à  Baculites  sous-jacent,  9  dans  la  craie  de  Maestricht, 
14  dans  le  calcaire  pisolitique  du  bassin  parisien. 

Ici  encore  les  raisons  tirées  de  la  stratigraphie  concordent  parfai- 
tement avec  celles  que  fournit  l'étude  des  corps  organisés.  Des 
faits  assez  nombreux  démontrent,  en  effet,  qu'avant  le  dépôt  du 
terrain  tertiaire,  le  terrain  crétacé  composé  du  calcaire  à  Bacu- 
lites ,  du  calcaire  noduleux  et  du  [alun  jaune  à  coquilles 
détruites  a  été  dénudé,  et  que  c'est  dans  les  dépressions  résultant 
de  ces  dénudations  que  s'est  déposée  la  marne  à  Cérites ,  rem- 
plie de  fossiles  identiques  à  ceux  de  Grignon.  On  peut  voir  ces 
superpositions  à  Fréville,  dans  l'intérieur  de  la  ferme  de  la 
.  Hougue  à  Orglande  et  aux  fosses  de  la  Bonneville. 

S.  L'étude  des  fossiles  montre  qu'à  l'époque  de  la  craie  su- 
périeure la  même  mer  communiquait  de  Paris  à  Valognes ,  à 
Maestricht  et  à  Faxoë.  M.  H.  a  cherché  à  tracer  les  contours  de 
cette  mer.  Au  N.  E.  elle  s'étendait  très  probablement  en  West- 
phalie ,  peut-être  en  Bohème ,  baignait  les  pentes  septentrio- 
nales de  l'Ardenue  qu'elle  contournait  en  passant  au  S.  de  Mons, 
par  Maubeuge ,  Landrecies  ,  Vervins ,  puis,  descendant  au  S. 
jusqu'à  Vertus,  elle  se  dirigeait  au  S.  0.  vers  Montereau  , 
•  puis  au  N.  0.  vers  Meudon ,  Bougival,  Montainville,  Mantes  et 
Amblevjlle  ;  non  loin  de  là  elle  venait  rencontrer  le  pays  de  Bray, 
déjà  relevé  au  moins  en  partie,  eu  contournait  la  pointe  méri- 
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dionale  et  se  dirigeait  vers  le  N.  par  Laversines  pour  rejoindre  la 
Mauche  vers  Saint- Valéry.  Il  ne  pouvait  y  avoir,  en  effet,  com- 
munication avec  le  Cotentin  que  par  la  Manche  et  entre  les  deux 
protubérances  du  Bray  et  du  Boulonnais ,  cette  dernière  faisant 
alors  partie  intégrante  de  l'Angleterre.  La  mer  de  la  craie  supé- 
rieure formait  un  nouveau  golfe  fort  allongé  et  plus  ou  moins 
élargi  entre  les  côtes  de  la  Normandie  et  celles  d'Angleterre.  Le 
Cotentin  a  conservé  un  reste  des  dépôts  qui  s'y  sont  formés. 
L'étude  des  terrains  tertiaires  montre  que  la  Manche  était  à 
cette  époque  un  golfe  pénétrant  jusqu'aux  terrains  paléozoiques 
du  Cotentin,  et  non  point  «n  canal  comme  aujourd'hui.  Ces  ro- 
ches paléozoiques  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne  ont  dû 
nécessairement  rester  unies  à  celles  du  même  âge  de  la  .pointe 
S.  0.  d'Angleterre  pendant  une  partie  de  la  période  éoçène  et 
probablement  pendant  toute  la  période  tertiaire.  Cette  jonction 
était  d'ailleurs  plus  largement  établie  encore  à  l'époque  jurassi- 
que et  pendant  tout  le  reste  de  la  période  crétacée. 

Ce  tracé  peut  se  justifier,  pour  ainsi  dire,  en  chacun  de  ses 
points,  par  des  considérations  dont  le  détail  ne  saurait  entrer 
dans  le  cadre  de  cette  note.  Il  diffère  considérablement  de  la 
configuration  du  bassin  de  la  craie  blanche.  Cette  différence  tient 
aux  mouvements  du  soi  qui  ont  eu  lieu  à  cette  époque. 

La  craie  blanche  a  été  émergée  après  son  dépôt  en  France  et 
en  Angleterre,  et  même  en  Belgique  avant  le  dépôt  de  la  craie 
supérieure.  Ce  mouvement  ascensionnel  a  imprimé  au  pays  de 
Bray  et  au  Boulonnais  réuni  à  la  région  des  "Wealds,  en  Angle- 
terre, une  partie  de  leur  relief.  Entre  ces  deux  protubérances 
parallèles  se  trouvait  une  dépression,  dont  la  vallée  de  (a  Somme 
est  restée  le  représentant.  Mais  en  même  temps,  ou  peu  de  temps 
après,  une  fracture  s'est  faite  partant  de  cette  dépression  et  se  diri- 
geant du  N.  E.  au  S.  0.  à  travers  les  dépôts  de  la  craie  blanche,  de 
la  craie  chloritée  et  du  terrain  jurassique.  Cette  fracture  ne  s'est 
arrêtée  qu'aux  terrains  anciens  de  la  Normandie.  La  mer  a  pé- 
nétré dans  cette  dépression  et  y  a  déposé  le  calcaire  à  Baculites. 
Mais  peu  à  peu  le  sol  s'est  affaissé,  et  la  mer  est  venue  occuper 
le  bassin  parisien.  C'est  à  ce  moment  'que  se  rapporte  le  tracé 
décrit  ci-dessus,  d'après  lequel  la  mer  entre  par  un  détroit  situé 
entre  la  pointe  du  Boulonnais  et  celle  de  l'Ardenne,  dans  un 
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double  golfe,  dont  l'un,  celui  Ida  Cotentin,  a  son  embouchure 
aansla  vallée  actuelle  de  la  Somme,  et  l'autre,  celui  du  bassin  de 
Paris,  entre  le  pays  de  Bray  et  Saint-Quentin. 

Puis  est  survenu  un  nouveau  et  plus  considérable  mouve- 
ment ascensionnel  qui  a  mis  à  sec  ces  deux  golfes  jusqu'à  leur 
commune  embouchure,  et  a  terminé  la  période  crétacée.  Les 
mers  tertiaires  n'ont  point  tardé  à  s'avancer  dans  le  bassin  pa- 
risien ,  mais,  pendant  la  période  éocène,  elles  n'ont  point  pé- 
nétré aussi  loin  au  S.  qu'à  l'époque  de  la  craie  supérieure  ;  le 
calcaire  grossier  qui  s'avance  le  plus  dans  cette  direction  ne  va 
qu'à  3  ou  4  lieues  au  delà  de  Paris,  et  il  est  remarquable  que 
c'est  seulement  alors  que  les  mers  tertiaires  ont  pénétré  dans 
le  Cotentin.  Pendant  tout  l'intervalle,  ce  pays  élait  resté  émergé. 
Mais  à  l'époque  du  calcaire  grossier,  on  retrouve  le  double 
golfe  à  embouchure  unique  de  la  craie  supérieure,  les  mêmes 
fossiles  vivants  dans  les  deux  golfes  à  l'une  et  à  l'autre  époque, 
et  de  plus  une  analogie  remarquable  entre  la  forme  des  Mollus- 
ques des  deux  époques,  analogie  qui  autrefois  a  trompé  des  ob- 
servateurs habiles  et  a  fait  ranger  une  partie  de  la  craie  supé- 
rieure du  Cotentin  et  celle  du  bassin  parisien,  dans  le  terrain 
tertiaire. 

M.  H.  termine  en  faisant  remarquer  que  les  mouvements  du  sol 
que,  dans  une  note  communiquée  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  le  9  juin  1851,  il  avait  été  amené  à  invoquer  pour  l'ex- 
plication des  faits  observés  sur  le  [calcaire  pisolitique  parisien, 
sont  exactement  les  mômes  qui  rendent  compte  des  circonstances 
au  milieu  desquelles  s'est  effectué  le  dépôt  de  la  craie  supé- 
rieure du  Cotentin. 

•  * 

Séance  du  19  mars  1853. 

Chimie  organique.  Acide  angélique.—M.  Gerhardt  commu- 
nique les  résultats  d'un  travail  relatif  à  l'acide  angélique  et  exé- 
cuté dans  son  laboratoire  par  M.  Chiozza. 

Cet  acide,  ainsi  que  M.  Gerhardt  l'a  démontré  il  y  a  quelques 
années,  s'obtient  très  aisément  par  l'action  de  la  potasse  en  fu- 
sion sur  l'essence  de  camomille  ;  il  existe ,  en  effet ,  entre  cette 
essence  et  l'acide  angélique  les  mêmes  relations  qu'entre  l'essence 
d'amandes  amères  et  l'acide  benzoïque  :  l'acide  angélique  élan 
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représenté  par  la  formule  CWO2,  le  principe  oxygéné  contenu 
dans  l'essence  de  camomille  s'exprime  par  les  rapports  C5H80  ; 
ce  serait  donc  Yhydrure  d'angélyte.  Il  résulte  des  nouvelles  ex- 
périences communiquées  par  M.  Gerhardt  que  si  l'on  prolonge 
l'action  de  la  potasse  sur  l'essence  de  camomille,  tout  l'acide  atw 
gélique  finit  par  disparaître  entièrement  pour  faire  place  à  un 
mélange  d'atomes  égaux  d'acide  acétique  et  d'acide  propionique  ; 
cette  réaction  est  également  accompagnée  d'un  dégagement  de 
gaz  hydrogène,  comme  celle  qui  donne  naissance  à  l'acide  angé- 
lique.  On  a ,  en  effet  : 

C5H«0i  =  c*H*0*  -f  CWO»  -f-  H* 

Ac  angélique.  Ac.  acôliq.    Ac  propioniq. 

M.  Gerhardt  fait  remarquer  que  la  réaction  précédente  con- 
firme l'homologie  que  la  composition  chimique  permettait  de 
supposer  entre  l'acide  angéiiquc  et  plusieurs  autres  acides  orga- 
niques, tels  que  l'acide  oléique  (ou  son  isomère ,  l'acide  élaïdi- 
que),  l'acide  acrylique,  etc.  Ces  acides  sont  susceptibles  de  se 
dédoubler  ,  comme  l'acide  angélique ,  l'acide  oléique  en  acide 
acétique  et  en  acide  palmitique,  l'acide  acrylique  en  acide  acé- 
tique et  en  acide  formique  : 

C'WO»  +  21PO  =  C»H40*-f-  C'W'O1  +  H1 
Ac,  oléiq.  Ac.  acétiq.    Ac.  palmétiq. 

C'H'O*    4-  2HsO  =  C'H'O*  +  C  H*  0*  -f-  H1 
Ac.  acrylique.  Ac.  acétiq.    Ac.  formique. 

Il  est  probable  que  les  chimistes  ne  tarderont  pas  à  découvrir  de 
nouveaux  termes  de  cette  intéressante  série  d'aoides  homolo- 
gues. 

En  terminant  la  communication  précédente  ,  M.  Gerhardt 
annonce  qu'un  autre  acide  organique  ,  Y  acide  cinnamiqae ,  est 
susceptible  de  se  transformer  par  la  potasse ,  comme  les  acides 
précédents  ;  lorsqu'on  chauffe  l'acide  cinnamique  avec  un  excès 
d'hydrate  de  potasse,  il  se  dédouble  en  acide  acétique  et  en  acide 
benzoïque,  avec  dégagement  d'hydrogène. 

Sàinct  du  26  mars  1858. 

Géologie.  Dépôts  strati/ics,  roche»  pyrogènes  de  la  Turquie 
d'Europe.  —  M.  Viquesne)  a  présenté,  dans  une  séance  précé- 
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dente  (voir  l'Institut,  u°  996)  la  carte  de  son  dernier  voyage  en 
Turquie  -,  il  a  tracé  l'historique  des  matériaux  dont  il  s'est  servi 
pour  la  construire  et  indiqué  les  principales  corrections  qu'il 
apporte  aux  cartes  précédemment  publiées.  Dans  une  seconde 
communication  à  laquelle  la  première  servait  d'introduction , 
M.  Viquesnel  expose  le  résumé  de  ses  observations  géologiques. 

Les  dépôts  stratifiés  qui  constituent  lu  Rhodope,  la  chaîue 
côtière  de  la  mer  Noire  et  la  plaine  comprise  entre  ces  deux 
groupes  de  montagnes  appartiennent  aux  terrains  suivants  :  1° 
schistes  cristallins;  2°  terrain  de  transition;  3°  terrain  crétacé; 
4°  terrain  nummulitique  ;  5°  terrains  myocène  et  pliocène;  6n  ter- 
rain quaternaire. 

!•  Schistes  cristallins.  Ils  couvrent,  dans  le  Rhodope  et  dans 
la  chaîne  côtière,  plus  des  trois  quarts  de  la  surface  du  sol.  Leur 
partie  inférieure  se  compose  de  gneiss  ordinaire  passant  au  gra- 
nité, de  leptynite  et  de  pegmatite  ;  à  une  certaine  hauteur  du 
dépôt,  les  mêmes  roches  renferment  des  couches  subordonnées 
de  micaschiste ,  de  gneiss  talcifère  et  amphibolifère ,  passant  à 
l'amphibolitc  et  des  couches  assez  rares  de  quartzite  et  de  cal- 
caire grenu.  L'amphibolite  et  le  calcaire  cristallin  prennent  un 
grand  développement  à  la  partie  supérieure.  L'association  de  ces 
deux  dernières  roches  est  un  fait  si  constant  dans  les  montagnes 
des  environs  de  Sérès,  Drama,  etc.,  que,  lorsqu'on  rencontre 
l'amphibolite,  on  peut  être  certain  de  voir  lui  succéder  une  bande 
calcaire.  Les  grands  dépôts  talqueux  et  phylladiens  si  répandus 
en  Turquie  se  trouvent  en  dehors  du  Rhodope;  il  en  existe  ce- 
pendant de  petits  lambeaux  sur  le  littoral  de  la  mer  Égée  et  des 
zones  dans  la  chaîne  côtière  de  la  mer  Noire. 

Les  couches  inférieures  de  schistes  cristallins  se  montrent 
principalement  dans  la  partie  centrale  du  Rhodope;  les  couches 
moyennes  et  supérieures  forment  deux  larges  zones  orientées  à 
peu  près  de  l'O.  à  TE.  La  zone  méridionale  constitue  des  mon- 
tagnes dont  les  plus  hautes  cimes  atteignent  1800  à  2000  mètres; 
la  septentrionale  s'élève  dans  la  crête  dentelée  du  Rilo-Dergh  à 
3000  mètres. 

Parmi  les  caractères  remarquables  que  présente  l'trographie 
des  schistes  cristallins,  on  doit  citer  le  bombement  considérable 
que  le  sol  éprouve  suivant  une  ligne  dirigée  de  l'O.  40°  PL  à 
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TE.  40°  S.  et  tîrée  do  Samakov  aux  sources  de  l'Arda.  Entre 
ces  deux  points  extrêmes  les  montagnes  Reposent  sur  un  plateau 
dont  l'altitude  varie  entre  1000  et  1200  mètres  et  qui  présente 
deux  plans  inclinés  perpendiculaires  à  sa  direction. 

2°  Terràin  de  transition.  Ce  terrain,  composé  de  roches  aré- 
nacées  de  diverse  nature,  de  schiste  argileux  et  de  calcaire  com- 
pacte, forme  aux  environs  de  Constantinople  un  petit  groupe 
qilc  le  Bosphore  traverse  et  coupe  en  deux  parties  inégales.  Sa 
faible  élévation  au-dessus  de  la  mer  offre ,  sous  ce  rapport,  de 
l'analogie  avec  les  terrains  anciens  de  la  Bretagne. 

8°  Terrain  crétacé.Le  terrain  crétacé,  qui  couvre  en  Turquie 
des  surfaces  considérables,  ne  se  montre  que  sur  trois  points 
compris  dans  les  limites  du  dernier  voyage  de  M.  Viquesnel. 
L'un  de  ces  gisements  situé  au  N.  E.  de  Kostendil  se  rattache 
vers  le  nord  au  grand  dépôt  crétacé  de  la  Bulgarie  ;  les  deux 
autres  se  trouvent  à  Kila  et  à  Inada  sur  le  littoral  de  la  nier 
Noire.  On  pourrait  peut-être  rapporter  à  la  même  époque  des 
couches  de  macigno  contenant  des  impressions  bitumineuses  de 
plantes  qui  supportent  le  terrain  nummulitique  à  6  lieues  au 
nord  d'Enos. 

4°  Terrain  nummulitique.  Ce  terrain  entoure  d'une  ceinture 
discontinue  les  parties  méridionale, orientale  et  septentrionale  du 
Rhodope;  il  repose  au  pied  des  deux  versants  de  la  chaîne  cô- 
tière  de  la  mer  Noire  et  forme  une  partie  des  collines  qui  domi- 
nent le  littoral  de  la  mer  de  Marmara.  A  l'époque  où  s'opérait 
le  dépôt,  les  plaines  de  la  Màritza  et  de  l'Erghéné  offraient  l'aspect 
d'un  golfe  bordé  par  les  schistes  cristallins.  La  mer  Égée  et  la 
mer  de  Marmara  formaient  un  seul  et  même  bassin  qui  commu- 
niquait avec  la  mer  Noire  par  un  détroit  situé  au  N.  0.  de  Cons- 
tantinople. 

L'un  des  caractères  les  plus  constants  du  terrain  nummuliti- 
que dans  le  Rhodope,  c'est  l'association  des  éléments  du  traehyte, 
et  quelquefois  du  porphyre  pyroxénique  qui  ont  été  remaniés 
par  les  eaux  et  stratifiés  avec  les  fossiles  particuliers  à  ce  dépôt. 
Au  centre  des  éruptions,  les  couches  fossilifères,  ordinairement 
assez  riches  en  calcaire,  reposent  sur  des  conglomérats  trachyti- 
ques,  des  trass  et  des  grès  feldspathiques  ;  elles  alternent  avec  ces 
roches  arénacées,  et  sont  recouvertes  de  trass,  cïe  tufs  argileux 
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et  de  molasse.  Au  pied  méridional  de  la  chaîne  côtière ,  où 
n'existe  aucune  trace  de  roche  pyrogène,  les  couches  inférieures 
se  composent  d'argile  et  de  grès  et  supportent  les  baucs  calcai- 
res. Au  cap  de  Kara-Bournou  ,  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire, 
le  terrain  nummulitique  renferme  des  débris  de  porphyre  py- 
roxénique  analogue  à  celui  des  iles  Cyanées. 

5°  Terrains  myocène  et  pliocène.  Les  dislocations  du  sol  qui 
ont  suivi  le  dépôt  du  terrain  nummulitique  ont  successivement 
diminué  la  profondeur  du  golfe  et  l'ont  converti  en  lagunes  dans 
lesquelles  vivaient  des  coquilles  qui  stationnent  aux  embouchures 
des  fleuves  et  dans  les  eaux  saumàtres.  Ces  deux  terrains  se  com- 
posent de  grès,  de  molasse  et  de  calcaire  ;  le  premier  renferme 
des  bancs  presque  uniquement  formés  de  débris  de  roches  tra- 
chy tiques  et  se  présente  souvent  en  couches  redressées  ;  le  second 
s'étend  en  couches  horizontales  ou  faiblement  inclinées. 

G°  Terrain  quaternaire.  Les  alluvions  anciennes  s'observent, 
dans  la  partie  méridionale  du  Rhodope,  jusqu'à  200  mètres  au- 
dessus  du  fond  des  vallées,  et,  dans  l'espace  compris  entre  le 
Rhodope  et  la  mer  de  Marmara,  sur  une  foule  de  plateaux.  On 
les  trouve  sur  les  collines  paléozoïques  de  Constantinople  ;  et 
cependant  elles  ne  pénètrent  pas  dans  le  Bosphore,  dont  par  con- 
séquent l'ouverture  est  postérieure  ù  leur  dépôt. 

Roches  pyrogènes.  Les  roches  massives  Injectées  appartien- 
nent :  1°  au  granité;  2°  à  la  syénite;  3°  au  porphyre  pétrosili- 
ceux  quartztfère  ;  4°  à  la  serpentine;  5"  au  trachyte ;  6°  au  mé- 
laphyre;  7°  au  basalte. 

1°  Granité.  Le  granité  n'occupe  dans  le  Rhodope  et  la  chuîne 
côtière  que  des  espaces  très  restreints  ;  il  se  montre  sous  la  forme 
de  dômes ,  quelquefois  à  la  surface  des  plateaux ,  plus  généra- 
lement au  fond  des  vallées,  et  pénètre  en  filons  dans  les  schistes 
cristallins.  L'étude  des  roches  démontre  que  des  injections  gra- 
nitiques ont  eu  lieu  à  des  époques  différentes. 

2e  Syénite.  Les  gisements  de  la  syénite  offrent  beaucoup  d'a- 
ualogie  avec  ceux  du  granité.  Cette  roche,  très  répandue  dans 
le  Rhodope  et  dans  la  chaîne  côtière,  renferme  du  fer  oxydulé 
titanifère  en  quantité  suffisante  pour  alimenter  un  certain  nom- 
bre de  hauts  fourneaux. 

Porphyre  pétro- siliceux  qualzifrré.  Le  porphyre  est  assez 
Extrait  de  l'Jnttiiut ,  1  "  section,  i  858.  6 
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rare.  11  forme  quelques  dyk es  et  filons  qui  traversent  les  schistes 
cristallins,  le  granité  et  la  syénite. 

4°  Serpentine.  Cette  roche  pénètre  cndykes  et  filons  dans  les 
amphibolites  et  le  calcaire  grenu.  Elle  prend  .souvent  une  appa- 
rence de  stratification  au  milieu  des  schistes  cristallins. 

5°  Trachyte.  Les  dépôts  trachy tiques,  qui  présentent  un  grand 
développement  dans  le  Rhodope,  ne  paraissent  pas  exister  dans 
la  chaîne  côtière  de  la  mer  Noire.  Au  centre  du  bombement  si- 
gnalé clans  les  schistes  cristallins,  ils  forment  des  dykes  de  1500 
à  2000  mètres  de  hauteur  absolue,  et  s'étendent  à  l'ouest  en  un 
massif  coupé  par  les  défilés  du  Nestus  et  de  son  principal  affluent. 
A  l'est  du  bombement  et  sur  le  prolongement  sud-est  de  cet  ac- 
cident, ils  percent  aux  points  de  partage  des  eaux  et  produisent 
des  cimes  coniques  qui  atteignent  une  altitude  de  2200  à  2500 
mètres  au  centre  des  montagnes,  et  de  1500  à  1S00  mètres  non 
loin  du  littoral  de  la  mer  Égée.  En  avançant  vers  l'est,  on  voit 
décroître  les  hauteurs  des  dépôts  trachy  tiques  et  leurs  éléments 
contribuer  pour  une  large  part  à  la  composition  des  couches 
nummulitiques.  La  variété  la  plus  répandue  est  le  porphyre  tra- 
chytique  quart zifère.  Elle  forme  ces  lignes  de  pitons  et  ces  mas- 
sifs qui  viennent  d'être  signalés. 

Les  éruptions  trachytiques  ont  précédé,  accompagué  et  suivi 
le  dépôt  du  terrain  nummulitique. 

G"  Mclaphyre.  Les  roches  caractérisées  par  le  pyroxène  occu- 
pent dans  le  Rhodope  un  espace  beaucoup  plus  restreint  que  le 
trachyte.  Leur  principal  gisement  se  trouve  dans  les  vallées  de 
l'Arda  et  de  ses  affluents.  Ces  roches  offrent  rarement  un  carac- 
tère bien  tranché  ;  leur  composition  est  ordinairement  intermé- 
diaire entre  le  mélaphyre  et  le  trachyte  et  se  rapproche  davan- 
tage de  celle  du  dernier.  Les  rocli*.  s  pyroxeniques  bordent  une 
partie  du  littoral  delà  mer  INoire.  Leurs  débris,  comme  ceux  du 
trachyte,  se  trouvent  dans  les  couclxs  inférieures  du  terrain 
nummulitique  (vallée  de  l'Arda,  cap  de  Kara-Bournou). 

7"  Basalte.  L'excessive  rare' é  du  basalte  en  Turquie  est  uu 
fait  rema-quable  ;  il  existe  cependant  sur  la  route  de  Tchorlou 
à  Rodosto  et  traverse  le  terrain  pliocène.  Des  débris  de  cette 
roche  parsemés  à  la  surface  du  sol,  au  nord  de  Malgara,  sem- 
blent indiquer  qu'elle  se  trouve  dans  les  colline*  du  voisinage, 
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M.  Viquesnel  termine  sa  communication  par  un  résumé  dans 
lequel  U  cherche  à  rétablir  les  anciens  rivages  baignés  par  la 
mer  aux  diverses  époques  géologiques  et  les  formes  que  le  sol  a 
revêtues  avant  de  prendre  son  relief  actuel. 

Séance  du  9  avril  1853. 

Physiologie.  Coagulation  du  sang  par  le  perchlorure  de 
fer.  —  M.  Geraldès  rend  compte  ainsi  d'expériences  qu'il  a 
faites  ; 

«  J'ai  répété  à  l'École  d'Alfort,  dc«oncert  avec  M.  Goubaux, 
professeur  de  cet  établissement,  les  expériences  de  M.  Pravaz  : 

»  1°  Sur  un  Ane.  L'artère  carotide  gauche  est  mise  à  décou- 
vert dans  l'étendue  de  0m,010;  ce  vaisseau  est  comprimé  du 
côté  du  cœur  et  du  côté  de  la  tête,  dans  le  but  de  retenir  du  sang 
entre  les  points  comprimés  ;  au  moyen  d'une  canule  trois-quarts, 
l'artère  est  ponctionnée,  et  8  gouttes  de  perchlorure  y  sont  injec- 
tées. Aussitôt  on  constate  que  les  parois  de  l'artère  deviennent 
moins  souples;  mais,  pensant  qu'il  ne  s'est  point  formé  de 
caillot,  nous  injectons  de  nouveau  une  égale  quantité  de  liquide; 
un  caillot  très  appréciable  se  forme  dans  le  vaisseau. 

»  2°  Sur  un  Cheval.  L'artère  carotide  gauche  est  misé  à  dé- 
couvert;^ môme  procédé  décompression  est  employé;  nous 
injectons  cette  fois  près  de  10  gouttes  de  liquide;  il  se  forme  un 
caillot  de  l'étendue  de  0m,040. 

»  Les  deux  animaux  sont  abattus  deux  jours  après.  Nous 
constatons  que  h  s  artères  carotides  sont  remplies  par  un  caillot 
ayant"  plus  de  0m,015  de  long,  que  ce  caillot  est  noir,  comme 
grenu  et  ressemblant  à  du  sang  de  boudin;  que  les  parois  des 
artères,  dans  le  point  correspondant  à  celui  où  l'injection  a  été 
faite,  sont  devenuts  plus  minces, qu'elles  sont  comme  racornies, 
et  que  leur  surface  interne  ne  présente  pas  le  poli  et  la  colora- 
tion du  reste  du  vaisseau;  on  dirait  qu'il  y  a  eu  une  action 
chimique  produite  par  le  perchlorure  de  fer  sur  les  parois  du 
vaisseau.  Le  tissu  cellulaire  qui  environne  l'artère  a  subi  une 
modification  bien  appréciable  ;  il  est  vascularisé  et  rempli  de 
lymphe  plastique.  » 

Séante  du  23  avril  1853. 

Ohvctognosib.  Découverte  d'un  diamant  intermédiaire  au 


ire  le  Grond-Mogol  ci  le  Régent.  —  M.  Damour  communique 
l'extrait  suivant  d'une  lettre  de  M.  de  Castelnau,  consul  de 
France  à  Bahia,  relative  à  cette  découverte. 

Bahia,  21  mars  1853. 

«  Vous  avez  peut-être  déjà  connaissance  de  la  belle  découverte 
qui  a  élé  faite  à  Bagagem  (province  de  Minas  Geraës),  d'un 
énorme  diamant  de  247  {  karats,  et  qui,  par  conséquent,  vient 
se  placer  entre  le  diamant  du  Grand-Mogol  (de  279  fg  karats) 
et  le  Régent  (13a  -J  karats).  II  a  été  trouvé  par  une  négresse  ap- 
partenant, comme  seule  propriété,  à  un  vieillard  n'ayant  qu'une 
jambe,  et  qui  avait  eu  la  folie  d'aller  se  mettre  à  laver  du 
cascalho.  L'eSclave  a  été  libérée.  Il  paraît  du  re^te  que,  dans  un 
assez  court  espace  de  temps  (en  deux  ans),  l'on  a  trouvé,  dans 
cette  même  province,  trois  pierres  volumineuses  :  f  celle  dont 
je  viens  de  parler  ;  2°  une  à  la  Caxoeira  rica  (Cascade  riche), 
également  au  Bagagem,  de  120  J  karats;  3°  une  au  Rio  das 
Velhas,  en  un  Heu  appelé  Tabocas,  de  107  karats.  La  pierre 
dont  je  vous  parle  est,  dit-on,  d'une  fort  belle  eau  et  sa  dimen- 
sion est  presque  cinq  fois  celle  du  Sancy  (56  -  karats).  » 

Le  poids  du  nouveau  diamant  est,  comme  on  le  voit,  de 
50«Tan,me»,86i25.  En  calculant  sa  valeur  approximative  d'après 
la  règle  ordinaire,  on  trouverait  le  chiffre  3  062  812  francs. 

Géod&ie.  —  Sous  ce  titre  :  Du  véritable  méridien  d'un  lieu, 
M.  de  Tessan  communique  la  note  suivante  : 

«  Dans  tout  corps  qui  tourne  autour  d'un  axe  fixe,  on  appelle 
méridien  d'un  point  quelconque  de  ce  corps  le  plan  qui,  passant 
par  ce  point,contient  l'axe  de  rotation  du  corps.  (Une  droite  et  un 
point  pris  hors  de  cette  droite  déterminent  complètement  la  posi- 
tion d'un  plan.)  Cette  définition  est  et  doit  être  indépendante  de 
la  forme  du  corps,  de  la  distribution  des  masses  qui  le  compo- 
sent-et  des  actions  réciproques  que  ces  masses  peuvent  exercer 
les  unes  sur  les  autres  et  sur  les  corps  placés  «à  la  surface  du 
corps  tournant.  C'est  ainsi  que  l'on  définit  le  méridien  d'une 
tache  sur  le  Soleil,  d'un  pic  sur  la  Lune,  etc.,  etc. 

•  Cependant,  quand  il  s'agit  du  méridien  d'un  point  du  globe 
terrestre,  on  fait  entrer  dans  la  définition  la  direction  de  la  résul- 
tante de  la  gravité  et  de  la  force  centrifuge,  puisqu'on  le  définit  : 
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le  plan  qui  contient  la  verticale  du  lieu  et  l'axe  de  rotation  Je  la 
Terre. 

•  La  force  centrifuge  étant  nécessairement  comprise  dans  le 
véritable  méridien  du  lieu,  on  suppose,  en  général,  implicitement 
dans  la  définition  précédente  que,  pour  chaque  lieu,  la  direction 
de  la  gravité  coupe  toujours  Taxe  de  rotation  de  la  Terre.  Or,  si 
l'on  fait  attention  que  la  Terre  n'est  pas  exactement  un  solide 
de  révolution,  et  que  les  couches  dont  elle  est  composée  ne  sont 
pas  homogènes,  du  moins  dans  le  voisinage  de  la  surface  et  pré- 
cisément aux  points  où  ce  défaut  d'homogénéité  exerce  son  ac- 
tion déviatrice  la  plus  sensible  sur  la  direction  delà  gravité,  il 
paraîtra  bien  difficile  d'admettre  que  ces  deux  causes  de  direction 
de  la  gravité  se  compensent  exactement  en  tout  lieu  ;  et  Ton  con- 
clura que  la  verticale  peut  et  doit  môme,  généralement,  ne  pas 
couper  Taxe  de  rotation  de  la  Terre. 

»  Dans  ce  cas,  il  y  a  impossibilité  absolue  à  comprendre  ces 
deux  droites  dans  un  seul  et  même  plan.  Aussi,  dns  la  pratique, 
5e  contente-t-on  de  prendre  pour  méridien  d'un  lieu  le  plan  ver- 
tical qui  contient  une  parallèle  à  Taxe  de  rotation  de  la  Terre 
menée  par  ce  lieu. 

»  Mais  ce  plan,  ainsi  déterminé,  n'est  pas  le  véritable  méri- 
dien du  lieu ,  il  coupe  celui-ci  suivant  la  parallèle  menée  à  l'axe 
de  rotation  de  la  Terre  et  fait  avec  lui  un  angle  donné  par  !a 
formule  : 

sin  c  e 
sin  x  zz  — r  ou  simplement  x  ==  , 

cosa  cos  à 

dans  laquelle  «  est  l'angle  de  déviation,  toujours  très  petit,  de  îa 
verticale  à  l'est  ou  à  l'ouest  du  véritable  méridien  (angle  de  la 
verticale  avec  sa  projection  sur  ce  méridien),  et  a  la  latitude  du 
lieu. 

»  Les  observations  du  passage  des  astres  dans  ce  plan  ne  peu- 
vent donner  l'heure  exacte  du  lieu  ;  mais  elles  donnent  l'heure 
d'un  point  plus  ou  moins  voisin  ;  car  ce  plan  est  parallèle  au 
véritable  méridien  d'un  point  voisin  dont  la  longitude  est  plus 
occidentale  ou  plus  orientale  que  celle  du  lieu  de  la  quantité 


-,  et  jouit  de  toutes  les  propriétés  astronomiques  du  vérita- 
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blc  méridien  de  ce  point.  Aussi  n'est-il  pas  possible,  par  les 
seules  observations  astronomiques  faites  en  un  même  lieu,  de 
mettre  en  évidence  Terreur  que  l'on  commet  en  prenant  le  ver- 
tical parallèle  à  Taxe  de  rotation  de  la  Terre  pour  le  véritable 
méridien  du  lieu.  Mais ,  si  deux  observatoires  voisins ,  situés 
dans  un  même  plan  perpendiculaire  à  Taxe  de  rotation,  sont 
tellement  placés  par  rapport  aux  masses  déviatrices  que  leurs 
verticales  soient  déviées  en  sens  contraire  (ou  seulement  de 
quantités  différentes  )  par  rapport  à  leurs  véritables  méridiens, 
et  que  Ton  détermine  leur  différence  en  longitude  par  le  temps 
écoulé  entre  les  passages  d'un  même  astre  par  les  deux  plans 
verticaux  dans  lesquels  on  observe  (et ,  grâce  aux  télégraphes 
électriques,  cette  détermination  peut  être  faite  aujourd'hui  avec 
une  très  grande  précision),  on  trouvera  nécessairement  que  cette 
différence  de  longitude  est  plus  grande  ou  plus  petite  que  celle 
qui  doit  résulter  île  la  position  relative  de  ces  deux  observatoires, 
donnée  par  la  géodésie  et  combinée  avec  les  distances  des  deux 
observatoires  à  Taxe  de  rotation  de  la  Terre  :  c'est-à-dire  ,que 

2  angleAin  =  V^^""^""r)*  )  i  D  élant  la  Ms^™*  rectiligne 

des  deux  observatoires,  et  R  et  r  leurs  distances  à  l'axe  de  rota- 
tion. La  détermination  astronomique  différera  de  la  détermina- 
tion géodésique  précisément  de  la  somme  algébrique  des  deux 

erreurs   et  •  relatives  à  chacun  des  deux  observa- 

cos  x     cos  y 

toires. 

»  Il  ne  paraît  pas  facile,  dans  l'état  actuel  de  la  science , 
d'arriver  à  déterminer  séparément  chacune  des  quantités 

 ,  ;  peut-être  y  parviendra-t  on  un  jour,  et  alors  on 

cos  *  cos  X' 

connaîtra  pour  chaque  observatoire  le  petit  angle  s  dont  l'axe 
d'une  lunette  méridienne  doit  être  iuclinc  a  l'horizon  pour  que 
cette  lunette  se  meuve  dans  le  véritable  méridien  du  lieu  où  elle 
est  placée. 

»  Les  lunettes  zénithales  appliquées  à  la  détermination  des 
longitudes  présenteront  le  même  genre  d'erreur ,  puisque  leur 
axe  optique,  dirigé  suivant  la  verticale,  ne  se  trouvera  pas 
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généralement  dans  le  véritable  plan  méridien  da  lieu,  mais  fera 
avec  ce  plan  un  angle  égal  à  celui  que  nous  avons  désigné  plus 
haut  par  «.  » 

Géologie.  —  M.  Hébert  fait  remarquer  que  la  communica- 
tion faite  par  lui  à  la  Société,  le  1 2  mars  dernier  (insérée  dans  le 
n°de  l'Institut  du  23),  contient  une  erreur  qui  n'était  aucune- 
ment dans  sa  pensée.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  il  y  a  près  de  vingt 
ans,  mais  bien,  il  y  a  près  de  trente  ans,  en  1825,  que  M.  Dès- 
noyers  a  publié  un  travail  dans  lequel  il  a  su  distinguer  et  clas- 
ser les  divers  terrains  du  Cotentin  d'une  manière  si  remarquable 
que  jusqu'à  ce  jour  aucun  progrès  sensible  n'avait  été  apporté  à 
la  géologie  de  cette  petite  mais  bien  curieuse  contrée.  Cette  dif- 
férence de  dix  années  est  considérable  dans  une  science  qui 
ma:che  aussi  rapidement  que  la  géologie. 

Séance  du  7  mai  1853» 

Tératologie  végéiale.  De  la  nature  des  organes  sexuels 
chez  les  végétaux;  considérations  tirées  de  t  étude  de  fleurs 
anormales  chez  diverses  espèces  du  genre  Salix.  —  Sous  ce 
titre,  M.  E.  Germain,  de  Saint-Pierre,  communique  la  note  sui- 
vante : 

«  Une  série  d'anomalies  que  j'ai  eu  occasion  d'étudier,  pen- 
dant plusieurs  années  consécutives,  chez  certaines  espèces  du 
genre  Salix  (divers  individus  des  S.  caprea  et  cinerea),  m'ont 
fourni  la  démonstration  de  deux  faits  d'une  grande  importance 

pour  l'interprétation  des  organes  de  la  reproduction  chez  les 
végétaux. 

■  1"  Une  feuille  staminale  (appareil  mâle)  peut  revêtir  les  ca- 
ractères d'une  feuille  carpellaire  (appareil  femelle)  ;  et  une  feuille 
carpeliaire  peut  revêtir  les  caractères  d'une  feuille  staminale.  — 
La  transformation  peut  être  complète  (c'est-à-dire  :  un  appareil 
femelle  être  substitué  à  un  appareil  mâle,  et  vice  versa),  ou  être 
incomplète  ;  dans  ce  dernier  cas,  une  seule  et  même  feuille  peut 
reunir  simultanément  les  caractères  et  les  fonctions  de  l'appareil 
mâle  et  de  l'appareil  femelle. 

d  2°  Bien  que  faisant  partie  constituante  d'une  même  feuille, 
les  agents  de  ia  fécondation  (globules  pôll iniques),  et  les  ovules 
non  fécondés  (téguments  de  l'embryon),  n'ont  entre  eux  aucune 


w 

similitude  de  structure  ou  de  position,  et  des  grains  polliniques  ne 
se  transforment  pas  plus  en  ovules  que  des  ovules  en  grains 
poljiniques.  —  En  effet  (dans  les  cas  anormaux  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  comme  dans  les  cas  normaux),  les  grains  pollini- 
ques sont  des  ceilules  modifiées ,  libres  entre  elles  à  leur  matu- 
rité et  également  libres  de  toute  adhérence  avec  le  tissu  environ- 
nai. Ces  cellules  se  développent  et  restent  renferrr.érs  dans 
l'épaisseur  de  la  feuille,  entre  ses  deux  épidémies,  et  ne  trouvent 
d'issue  au  dehors  que  loi  s  de  la  rupture  de  Tépiderme  qui  con- 
stitue l'une  des  parois  de  ta  loge  de  l'anthère.  —  Au  contraire 
les  ovules  (quelles  que  soient  leurs  déformations  et  les  déforma- 
tions de  la  feuille  carpellaire)  prennent  naissance  à  la  surface 
même  de  la  feuille  carpellairc  (ordinairement  sur  ses  bords)  ;  ils 
y  sont  adhérents  comme  le  bourgeon  au  rameau,  et  icur  support 
s'accroît  en  même  temps  que  leurs  autres  parties  acquièrent  plus 
de  développement.  Dans  l'origine  les  grains  de  pollen  sont  ren- 
fermés ordinairement  par  quatre  dans  une  cellule  mère;  rien 
de  semblable  n'a  lieu  pour  les  ovules  qui  naissent  isolément  à  la 
manière  des  bourgeons  sur  le  rameau.  —  Enfin,  le  grain  de  pol- 
len se  compose  de  deux  cellules  concentriques  et  complètement 
closes ,  tandis  que  l'ovule  se  compose  d'une  base  portant  des  tuni- 
ques emboîtées,  ouvertes  au  sommet,  et  peut  se  comparer  à  un 
bourgeon  dont  l'axe  porte  des  feuilles  circulaires  superposées. 

»  Anomalies  observées  chez  le  Salix  caprea.  Chez  la  forme 

anormale  du  S.  caprea,  qui  fait  l'objet  de  cette  étude  (un  arbre 
présentant  cette  anomalie  existe  dans  le  bois  de  Vincenncs  il  est 
actuellement  cultivé  au  jardin  du  Muséum),  on  trouve  des  inflo- 
rescences (chatons)  mâles  presque  normales.  Les  deux  étamittes 
de  chaque  fleur  présentent  un  long  filet  et  sont  pourvues  cha- 
cune d'une  anthère  biloculaire  à  loges  bilobées,  comme  dans 
l'état  normal;  mais  le  connectif  se  prolonge  tantôt  en  une  pointe 
mousse,  tantôt  en  un  long  appendice  terminé  par  un  véritable 
stigmate  papillcux  ;  tantôt  ce  stigmate  est  réniforme,  tantôt  il 
revêt  la  forme  bifide  des  stigmates  qui  terminent  les  feuilles  car- 
pellaires  normales. 

»  Chez  uu  plus  grand  nombre  d'inflorescences  (chatons)  du 
m«me  arbre,  l'étamiue  présente  des  modifications  beaucoup  plus 
importantes.  Le  connectif  (porté  comme  dans  l'état  normal  sur 
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on  long  filet)  s'élargit  en  un  limbe  foliacé,  concave,  et  revêtant 
l'aspect  d'une  feuille  carpellaire.  —  Des  loges  d'anthères  com- 
plètes ou  seulement  ébauchées,  font  saillie  à  la  face  interne  de 
cet  organe  foliacé  et  renferment  un  pollen  en  apparence  bien 
conformé  ;  sur  les  bords  de  la  même  feuille  on  observe  des  ovules 
chez  la  plupart  desquels  on  peut  distinguer  les  deux  téguments 
externes,  ees  ovules  sont  souvent  portés  sur  une  base  filiforme 
très  allongée.  —  Enfin  la  nervure  moyenne  du  connectif  foliacé 
se  termine  par  un  stigmate  papilleux  entier  ou  biûde. 

»  Chez  d'autres  inflorescences,  très  nombreuses  aussi,  le  con- 
nectif, toujours  porté  par  un  long  filet,  constitue  une  véritable 
feuille  carpellaire  à  bords  rapprochés,  portant  des  ovules  rudi- 
mentaires,  et  terminée  par  un  stigmate  bien  conformé  ;  quelques- 
unes  de  ces  étamioes,  transformées  en  carpelles,  présentent 
encore  des  traces  d'anthères;  mais  la  plupart  ne  présentent  plus 
la  moindre  trace  d'organes  mâles. 

»  Chez  certaines  fleurs ,  la  feuille  staminale  carpelloïde  est 
laciniée,  et  les  laciniures,  au  lieu  de  se  terminer  par  des  ovules 
comme  dans  le  cas  précédent,  se  terminent  par  des  appendices 
stigmatiques  irrégulièrement  conformés.  —  Des  stigmates  peu- 
vent donc  remplacer  les  ovules,  mais  dans  aucun  cas  je  n'ai  ^u 
des  ovules  remplacer  le  stigmate  ;  on  se  rendra  compte  de  la 
transformation  des  ovules  en  stigmates,  si  l'on  considère  que  le 
stigmate  est  un  organe  glanduleux  qui  représente,  ainsi  que 
beaucoup  de  glandes  végétales,  plutôt  un  organe  rudimentaire 
qu'un  organe  complet,  et  qui  par  conséquent  peut  terminer  les 
lobes  latéraux  d'une  feuille  carpellaire,  comme  il  termine  d'or- 
dinaire son  lobe  terminal. 

»  Anomalies  observées  chez  le  Salix  cinerea.  —  La  forme 
anomale  du  S.  cinerea,  qui  fait  l'objet  de  cette  étude  (1),  ne 
présente  de  fleurs  ni  complètement  mâles,  ni  complètement  fe- 
melles ;  néanmoins  la  forme  générale  des  fleurs  semble  se  rap- 
procher plutôt  du  sexe  femelle  que  du  sexe  mâle  ;  mais  uu  attri- 
but important  du  sexe  femelle,  le  stigmate,  manque  dans  toutes 
/es  fleurs  que  j'ai  soumises  à  l'étude. 

(1)  Un  arbre  présentant  celte  anomalie  existe  dans  le  bois  de  Vincennes 
Je  possède  le  même  recueilli  dans  la  Bourgogne. 

Extrait  de  l'Institut,  1"  section,  1853.  7 
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»  La  plupart  des  inflorescences  de  cet  arbre  présentent  des 
fleurs  dont  les  deux  feuilles  sexuelles  sont  soudées  entre  elles  par 
leurs  bords,  comme  cela  a  lieu  chez  les  fleurs  femelles,  mais  non 
jusqu'à  leur  sommet.  Au  delà  du  pédicelle  constitué  par  les  deux 
bases  soudées,  se  remarque  le  renflement  qui  constitue  la  partie 
ovarienne.  Des  ovules  plus  ou  moins  nombreux  et  plus  ou  moins 
bien  conformés  sont  fixés  aux  sutures  ou  placentas  pariétaux  ; 
puis  cet  ovaire  devient  béant  ;  les  deux  feuilles  carpeliaires  sont 
libres  et  écartées  dans  leur  partie  supérieure,' et  sont  converties 
à  ce  niveau  en  véritables  anthères  ;  les  loges  de  ces  anthères 
renferment  un  pollen  bien  conformé  ;  j'ai  dit  que  le  connectif  ne 
se  prolonge  pas  en  stigmate. 

»  Chez  d'autres  fleurs,  la  soudure  des  deux  feuilles  sexuelles  a 
lieu  dans  une  moindre  étendue  ;  les  ovules  naissent  sur  des  bords 
non  soudés  ;  dans  le  voisinage  do  point  où  cesse  la  soudure,  les 
anthères  présentent  un  développement  complet  et  occupent  les 
parties  latérales  du  sommet  des  feuilles  carpeliaires. 

»  Chez  d'autres  fleurs,  enfin,  la  transformation  masculine  est 
presque  complète,  il  n'existe  presque  aucune  ou  même  aucune 
trace  d'ovules,  et  les  anthères  sont  bien  conformées  et  fertiles; 
néanmoins  la  partie  libre  des  deux  feuilles  sexuelles  est  élargie 
et  concave,  et  rappelle  encore  la  forme  des  feuilles  carpeliaires. 

»  En  outre,  il  est  à  remarquer  que,  tandis  que  dans  l'état  nor- 
mal la  déhiscence  des  anthères  est  extrorse ,  elle  est  introrse, 
c'est-à-dire  regarde  le  centre  de  la  fleur  dans  les  diverses  ano- 
malies, tant  du  S.  cinerea  que  du  S.  caprea,  que  nous  venons 
d'examiner. 

»  11  nous  semble  que,  des  faits  qui  précèdent,  on  peut  déduire, 
comme  nous  l'avons  exposé  en  commençant  :  qu'une  même 
feuille  peut'  être  feuille  mâle  ou  feuille  femelle,  ou  en  même 
temps  l'une  et  l'autre;  que  par  conséquent  Tétamine  n'est  pas  un 
organe  essentiellement  différent  de  la  feuille  carpellaire,  et  vice 
versà  ;  que,  d'autre  part,  la  loge  pollinique  et  les  grains  de  pol- 
len qu'elle  renferme  ne  peuvent  être  comparés  aux  ovules,  et 
que  ces  organes,  même  dans  le  cas  de  l'hermaphroditisme  le 
plus  complet,  ne  se.  produisent  pas  l'un  pour  l'autre,  et  ne  pré- 
sentent entre  eux  aucunes  transitions.  — La  loge  de  l'anthère  et 
les  grains  de  pollen  doivent  être  considérés  comme  résultant 
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d'ime  modification  du  tissu  même  de  la  feuille  ;  et  les  ovules 
comme  des  productions  analogues  à  des  bourgeons  et  naissant 
sur  la  feuille  earpellaire  à  la  manière  des  bourgeons.  • 

Séance  du  2\  mai  1853. 

Optiqub.  Réfraction.  —  M.  A.  Bravais  lit  une  note  dans 
laquelle  il  donne  l'explication  d'un  cas  remarquable  de  la  ré- 
fraction de  la  lumière. 

Lorsqu'un  rayon  lumineux  traverse  un  milieu  formant  une 
série  de  couches  parallèles,  dans  lesquelles  la  densité  et  la  puis- 
sance réfractive  vont  en  diminuant  dan  *  le  sens  de  la  marche 
du  rayon,  ce  rayon  lumineux  décrit  une  trajectoire  dont  la  tan- 
gente devient  de  moins  en  moins  inclinée  à  l'horizon,  et  finit  par 
devenir  horizontale.  Pour  la  détermination  de  la  route  ulté- 
rieure du  rayon,  la  formule  des  sinus  tombe  tout  à  fait  en  dé- 
faut, et  c'est  l'expérience  qui  a  appris  que  le  rayon  se  recour- 
bait, et  parcourait  de  nouveau  en  sens  inverse  les  couches  déjà 
traversées,  en  formant  une  deuxième  branche  symétrique  de  4a 
première  par  rapport  à  la  normale  menée  par  le  point  où  la  tra- 
jectoire leur  devient  parallèle. 

Quelques  géomètres, pour  tourner  la  difficulté,  ont  admis  qu'il 
y  avait  là  un  phénomène  de  réflexion  totale.  Poisson  a  montré, 
dans  sa  Mécanique,  que  la  théorie  de  l'émission  pouvait  rendre 
compte  d'un  phénomène  de  cette  sorte  ,  mais  il  s'est  borné  à 
examiner  le  cas  de  deux  milieux  (distincts  juxtaposés.  Il  m'a 
paru,  dit  M.  B.,  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  intérêt  à  en  cher- 
cher la  catwe  dans  le  système  des  -ondes  aujourd'hui  générale- 
ment admis. 

Voici  le  résultat  auquel  on  arrive.  En  concevant  des  couches 
horizontales,  prenant  la  verticale  pour  axe  des  s,  le  plan  ver- 
tical qui  contient  le  rayon  pour  plan  des  xz,  et  imaginant  l'onde 
lumineuse  s'avançant  entre  deux  lignes  parallèles ,  on  voit,  d'a- 
près la  loi  que  la  vitesse  est  inverse  de  l'indice  / ,  qu'elle  doit 
être  plus  grande  dans  l'onde,  du  côté  qui  avoisine  les  couches 
les  moins  réfrtogeetes ,  et  qu'ainsi  il  doit  en  résulter  une  varia- 
tion continue  dans  la  direction  de  la  courbe. En  menant 4eux  noc* 
maies  voisines,,  eu  deux  points  voiftas  de  l'axe  de  l'onde,  points 
dont  je  désignerai  les  coordonnées  s,  *  par  ar-f  dx,  e+dx,t  du 
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étant  le  petit  arc  intermédiaire ,  et  p  le  rayon  de  courbure ,  on 


trouve  facilement  : 

i      dl  1 


,  (ï) 


dl       9*  r 
où  I  on  peut  remplacer— par — ,  si  1  on  pose  1= 

Idz  yz 

On  en  déduit  pour  l'équation  différentielle  de  la  trajectoire 

dz  dz 
dx    dx  dl 


14- 


dxt 


et  en  intégrant  1 +—=  C2 , 

où  C2  est  une  constante  positive  ;  de  cette  équation,  on  tire 

/^■zz/sinizzC, 
ds 

i  étant  l'angle  d'incidence  :  c'tst  la  loi  de  Descartes ,  relative  a 
la  réfraction.  Ainsi  l'équation  (2),  ou  l'équation  (l)  qui  lui  est 
identique,  sont  plus  générales  que  la  loi  de  Descartes,et  la  com- 
prennent comme  intégrale  particulière. 

De  plus,  si,  dans  féquation  (l),on  choisit  le  point  le  plus  bas 
ou  le  plus  haut  de  la  trajectoire ,  et  si  Ton  pose  en  conséquence 
dz 

— — o,  on  aura 
dx 

p  —Idz' 

ce  qui  donne  la  courbure  de  la  trajectoire,  et  permet  d'en  con- 
tinuer le  tracé. 

M.  Grunert,  qui,  dans  son  mémoire  sur  le  mirage,  est  arrivé 
à  l'équation  (l)  par  une  voie  différente  de  celle-ci,  en  a  déduit  le 
théorème  suivant  :  «  pour  toute  trajectoire  passant  par  un  point 
»  d'ordonnée  *,  le  centre  de  courbure  en  ce  point  est  situé  sur 
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»  un  plan  horizontal ,  déterminé ,  dont  la  hauteur  au-dessus  du 
»  plan  des  xy  est  égale  à      — .  » 

Chimie.  De  la  loi  des  proportions  multij  les  de  Dahon  et 
des  atmosphères  particulaires.  —  M.  Ch.  Brame  dépose  sous  ci; 
titre  une  note  contenant  le  résumé  d'une  communication  faite 
par  lui  à  la  Société  dans  les  séances  du  1 3  et  du  âo  novembre 
dernier,  mais  restée  inédite. 

De  l'ensemble  des  nombreuses  citations  faites  par  M  Brame 
dans  ces  deux  séances,  il  résulterait,  dans  son  opinion,  que, 
pour  comprendre  la  véritable  signification  de  la  loi  des  propor- 
tions multiples,  il  faut  la  rapprocher  des  suivantes  :  loi  des  vo- 
lumes, de  Gay-Lussac  ;  loi  des  substitutions,  de  M.  Dumas  ;  loi 
des  chaleurs  spécifiques,  en  raison  inverse  des  équivalents,  de 
Dulong  et  Petit;  loi  des  nombres  proportionnels  thermiques,  de 
M.  Begnault  ;  loi  de  l'isomorphisme,  de  M.  Mitscherlich;  lois 
de  Bertholtet  ;  loi  du  mélange  des  gaz  ;  allotropie,  isomérie,  etc. 

Il  faut  aussi  Unir  compte,  à  ce  point  de  vue,  de  la  théorie  de 
Laplace,  qui  attribue  à  la  capillarité  la  combinaison  et  générale- 
ment les  affinités  chimiques  ;  de  la  théorie  de  l'affinité  capillaire, 
de  M.  Chevieul,  et  enfin  de  l'opinion  de  M.  Dumas,  qui  établit 
que  l'affinité  est  la  même  force  que  la  cohésion  ,  mais  avec  des 
modifications.  De  plus,  il  faut  rapprocher  entre  eux  un  grand 
nombre  de  faits  de  la  physique  et  de  la  chimie. 

M.  Brame  commence  par  citer  un  ensemble  de  faits  qu'il  a 
découverts,  ou  dont  il  a  donné  une  nouvelle  interprétation. 

1.  D'après  M.  Pelouze,  le  maximum  de  solubilité  du  chlore 
dans  l'eau  est  vers  -[-lu0. 

2.  D'après  M.  Brame,  l'eau,  jusqu'à  -f-30°,  dissout  beau- 
coup de  gaz  ammoniac,  et,  jusqu'à  +40 — 43°,  une  grande 
quantité  d'acide  chlorhydrique. 

a.  L'eau  à  zéror  étant  agitée,  donne  une  plus  grande  quantité 
de  vapeur.  Celle-ci  est  visible  et  condensable  en  vésicules  et 
cristaux  (Ch.  Brame).  Or  on  connaît  l'ingénieuse  théorie  de 
l'arc-en-ciel  blanc,  proposée  par  M.  Bravais,  qui  admet  que  cet 
arc-en-ciel  est  produit  par  des  vésicules  creuses,  à  très  minces 
enveloppes. 
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4.  L'eau  pure,  dépouillée  d'air  et  d'acide  carbonique,  forme, 
dans  les  circonstances  convenables,  des  tubes,  des  strits,  des  ar- 
borisations variées,  effets  qui  tous  indiquent  le  dégagement  d'un 
gaz  ou  d'une  vapeur.  Dans  le  vide,  l'eau  déposée  sur  du  noir  de 
fumée  se  congèle. 

5.  M.  Per^oz  a  vu  qu'au  moment  de  la  cristallisation,  les 
acides  qu'il  a  produits  par  oxydation  d'huiles  essentielles  ont 
dégagé  beaucoup  de  vapeur. 

6.  Le  gaz  acide  chloreux ,  mêlé  à  l'air  humide,  forme  un 
brouillard  épais  :  dans  ce  cas,  il  y  a  formation  d'acide  perchlo- 
rique,  qui  se  condense. 

7.  Le  soufre  a  trois  vapeurs,  que  M.  Brame  a  pu  observer  : 
l'une  blanche,  l'autre  jaune,  la  troisième  rouge.  —  M.  Dumas  a 
montré  que  la  densité  de  cette  dernière  dépassait  6  ;  tandis  que, 
dans  les  composés  gazeux  ,  la  densité  du  soufre  n'est  que  le 
sixième  de  la  précédente.  Les  trois  vapeurs ,  lorsqu'on  les  con- 
dense, paraissent  également  caractérisées  par  la  nature  et  la 
forme  de  leurs  dépôts  (vésicules,  utricules,  etc.). 

8.  Les  dépôts  formés  par  les  gaz  et  les  vapeurs  de  corps  les 
plus  différents  peuvent  être  des  vésicules  ou  des  utricules. 

9.  Les  composants  des  iodures  de  soufre  et  d'arsenic  se  sépa- 
rent facilement  à  la  température  ordinaire,  et  en  même  temps  le 
soufie  ou  l'arsenic  peut  passer  â  l'état  utriculaire  ou  à  l'état  cris- 
tallin. 

10.  L'état  utriculaire  appartient  à  des  sphéroïdes.  Ces  sphé- 
roïdes sont  des  vésicules  ou  bien  des  utricules  tantôt  isolées,  tan- 
tôt soudées ,  et ,  dans  ce  dernier  cas ,  forment  des  corps  mous. 
L'utricute  et  la  vésicule  sont  constituées  comme  il  suit  :  à  l'in- 
térieur, de  la  vapeur,  de  soufre,  passée  ea  partie  à  l'état  mou  ou 
liquide  ;  à  l'extérieur ,  un  tégument  membraniforme  plus  ou 
moins  solide  ;  au  dehors,  de  la  vapeur. 

11.  Les  métamorphoses  de  l'utricu le  s'effectuent  par  évolu- 
tion. Cette  évolution  est  intra,  extra  ou  inter-utrioulafre  (Déve- 
loppement cristallin). 

Par  segmentation  ,  l'utricule  peut  se  diviser  spontanément 
en  parties  solides  amorphes  et  en  matière  molle  cristallisante. 

La  vésicule  et  l'utricule  peuvent  absorber  les  vapeurs  des  vé- 
sicules ou  utricules  voisines  de  même  nature ,  d'où  résultent  les 
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cyclides,etune  atmosphère  autour  do  la  vésicule  ou  de  l'utricule. 

Dans  les  actions  chimiques  de  la  vésicule  et  de  l'utricule,  les 
vapeurs  des  deux  corps  se  combinent;  puis  il  y  a  pénétration 
dans  l'intérieur. 

1 2.  Dans  la  segmentation  des  utricules  d'iodure  de  soufre,  la 
majeure  partie  de  l'iode  est  retenue  par  le  segment  amorphe,  qui 
devient  brun-noir;  l'autre  segment  ou  les  autres  segments  sont 
du  soufre  cristallisé  incolore  ou  jaunâtre. 

13.  Les  vésicules  et  les  utricules  sont  des  capsules  qui 
peuvent  être  vidées,  comme  les  gouttes  d'eau  creuses  dans  l'arc- 
en-ciel  blanc 

14.  Le  mercure,  l'iode,  le  chlorure  d'iode,  le  bichlorure  d'é- 
tain,  le  chlore,  le  sulfure  de  carbone,  le  naphte,  l'alcool,  l'éther, 
l'essence  de  térébenthine,  etc. ,  pénètrent,  à  l'état  de  gaz  ou  de 
vapeur,  dans  l'intérieur  des  utricules  et  des  vésicules  de  soufre. 
Ces  vésicules  et  ces  utricules  forment  donc  une  cavité  close  par 
un  tégument  perméable. 

15.  Les  corps  vitreux  peuvent  être  formés  de  particules  amor- 
phes et  de  cristaux. 

16.  Le  dégagement  de  la  vapeur  d'un  corps  combiné  chimi- 
quement avec  un  autre  peut  produire  la  cristallisation  de  ce 
dernier(Ch. Brame), ce  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  l'élimina- 
tion des  matières  étrangères  par  la  cristallisation  (M.  Chevreul). 

17.  Lorsqu'un  corps  cristallise  dans  les  solutions,  les  cristaux 
formés  peuvent  renfermer  du  liquide ,  qui  s'échappe  ensuite  en 
modifiant  ou  changeant  la  forme  cristalline. 

(a)  Cristaux  octaédriques  de  soufre,  déposés  du  sulfure  de 
carbone,  et  contenant  du  liquide;  dégagement  du  sulfure  de 
carbone,  puis  retrait  et  formation  de  prismes  rhomboïdaux 
droits  (Ch.  Brame). 

(b)  Expérience  de  M.  Ch.  Deville  :  soufre  dissous  dans  la 
benzine,  formant  des  prismes  obliques  qui  se  changent  en  oc- 
taèdres  ;  élimination  du  liquide,  d'où  un  courant  ascendant. 

18.  Lorsqu'un  corps  cristallise  après  fusion,  il  peut  y  avoir 
solidification  d'une  partie  de  la  matière ,  tandis  que  l'autre  se 
vaporise  ou  reste  liquéfiée,  ou  dans  un  état  intermédiaire. 

(a)  Aiguilles  molles,  formées  par  le  soufre  fondu. 

(b)  Cristaux  perpendiculaires  de  soufre  par  retrait  (Ch.  Br.). 
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19.  Par  les  vibrations  des  iamcs  de  verre,  au  moment  de  la 
condensation  de  la  vapeur,  les  utricules  et  les  vésicules  peuvent 
cristalliser,  et  celles  qui  persistent  décrivent  des  cyclides  qui, 
par  conjugaison,  donnent  lieu  à  la  formation  de  courbes  variées. 

20.  La  vapeur  de  mercure  peut  s'élever  jusqu'à  près  de  deux 
mètres  à  la  température  de  +30°;  dans  ce  cas,  elle  colore  les 
vésicules  et  les  utricules  de  soufre  en  noir.  Il  a  été  constaté 
qu'elle  s'est  élevée  à  un  mètre  à  5°  au-dessous  de  zéro;  à  cette 
température,  ou  à  une  température  plus  basse  encore,  lorsqu'elle 
n'agit  que  peu  de  temps,  elle  colore  ces  particules  en  jaune  ou  en 
rouge  (Ch.  Brame).  Mais,  dans  aucun  cas,  la  vapeur  de  mer- 
cure ,  à  la  température  ordinaire  ,  ne  réfracte  la  lumière  ;  do 
elle  serait  formée  de  particules  en  suspension  (M.  Arago)  (1). 

2 1 .  Beaucoup  de  corps  ont  une  odeur  et  ne  perdent  pas  sensi- 
blement de  leur  poids  :  musc,  fer,  cuivre  frottés,  etc.  ;  d'autres, 
paraissant  fixes,  donnent  de  la  vapeur  à  la  température  ordi- 
naire :  soufre,  bichlorure  de  mercure,  etc.  (Ch.  Brame). 

22.  Tous  les  corps  peuvent  être  volatilisés,  même  le  platine 
et  le  carbone  pur  (M.  Despretz). 

23.  Le  diamant,  soumis  à  l'action  d'un  courant  électrique 
énergique,  a  formé  du  carbone  mou  (M.  Despretz). 

24.  Le  soufré  mou,  durci,  redevient  mou  par  l'absorption  de 
la  vapeur  de  soufre,  à  une  température  peu  élevée. 

25.  Plusieurs  oxydes  deviennent  incandescents  lorsqu'on  les 
chauffe,  et  ensuite  ils  sont  insolubles. 

26.  Les  corps  changent  de  couleur  par  la  chaleur,  et,  en  géné- 
ral, leur  couleur  s'exalte. 

27.  L'e^u  oxygénée  spontanément,  ou  sous  l'influence  de  corps 
qui  ne  lui  font  éprouver  qu'une  action  physique ,  perd  son  se- 
cond équivalent  d'oxygène. 

28.  L'ammoniure  de  mercure  perd  rapidement  ou  spontanément 
son  quatrième  équivalent  d'hydrogène. 

29.  Un  froid  de  100°  affaiblit  ou  annihile  des  réactions  chimi- 
ques extrêmement  énergiques. 

30.  Les  sels  de  mercure,  au  maximum  d'oxydation;  le  per- 

(1)  A  moins  que  la  modification  éprouvée  par  l'air  ne  soit  pas  sensible,  en 
raison  de  la  ténuité  même  de  la  vapeur  du  mercure ,  ù  la  température  ordi- 
naire. 


Digitized  by  Google 


57 


oxyde  et  le  persulfure  de  ce  métal ,  forment  de  L'ioduré  rouge 
à  la  température  ordinaire»  lorsqu'on  les  expose  pendant  long- 
temps à  l'action  de  la  vapeur  de  l'iode,  produite  à  la  température 
ordinaire  (Ch.  Brame). 

Or,  on  sait  depuis  longtemps  que  le  chlore  déplace  l'oxygène 
de  la  chaux  et  s'y  substitue,  à  une  température  élevée,  et  qu'il 
déplace  de  même  l'oxygène  de  l'eau  et  s'y  substitue,  à  une 
température  basse ,  surtout  sous  l'influence  de  la  lumière  so- 
laire (l). 

Des  faits  qui  précèdent  et  d'un  grand  nombre  d'autres  qu'il 
cite,  M.  Brame  est  arrivé  à  concevoir  que  les  particules  des 
corps  ont  une  ou  plusieurs  atmosphères,  comme  les  particules 
des  trois  vapeurs  de  soufre. 

Lorsque  les  corps  sont  simples ,  il  appelle  cette  atmosphère 
atmosphère  particulaire  homogène  ;  lorsque  les  corps  sont  com- 
posés, l'un  des  deux  corps  forme  une  atmosphère  qu'il  appelle 
atmosphère  particulaire  hétérogène. 

Les  atmosphères  particulaires  entourent  des  particules  creu- 
ses, vides  ou  pleines;  d'où  la  capsulisation ou  l'emboîtement  des 
particules  homogènes  ou  hétérogènes. 

Tels  sont  les  résultats  généraux  de  la  cohésion  et  de  l'affinité  ; 
la  loi  des  équivalents  existe  entre  particules  de  volume  égal,  pre- 
nant des  atmosphères  également  condensées;  c'est  la  loi  de  l'ad- 
hésion des  atmosphères  ,  ou,  si  l'on  veut,  la  loi  de  la  gravita- 
tion particulaire  démontrée  expérimentalement. 

— Dans  la  séance  du  30  novembre,  M.  Gh.  Brame,  continuant 
son  exposition,  s'est  exprimé  de  la  manière  suivante  : 

«  Si  les  idées  que  j'ai  émises  dans  la  séance  précédente  étaient 
admises,  il  en  résulterait  que,  dans  l'ordre  des  phénomènes 
physiques,  on  ne  considérerait  plus  que  deux  états  sensiblement 
distincts  :  l'état  solide  et  l'état  gazeux.  De  plus,  je  propose  d'é- 
tablir une  échelle  de  la  consistance  des  corps  en  mettant  à  une 
extrémité  le  corps  le  plus  ténu  que  l'on  connaisse ,  c'est-à-dire 
l'hydrogène,  et  à  l'autre,  le  corps  le  plus  dur,  c'est-à-dire  le 
diamant.  Suivant  moi,  l'ensemble  des  considérations  antérieures 

(1)  Toutefois,  la  chaux  peut  donner  lieu  d'abord  à  un  oxychlorure,  et  l'eau 
à  une  certaine  quantité  d'acides  oiygénés  du  chlore. 

Extrait  de  l'Institut,      section,  1853.  8 
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explique  :  le  point  de  fusion,  la  viscosité  produite  par  la  cha- 
leur, le  point  d'ébullition,  la  consistance  des  corps  mous  à  la 
température  ordinaire,  Pétat  vitreux,  la  solution,  les  encyclies 
ou  cercles  sur  l'eau,  les  ondes ,  le  dégagement  de  la  vapeur 
d'eau  au  moment  de  la  congélation,  l'état  sphéroïdal  de  M.  Bou- 
tigny  (sphéroïde  mobile)  (l). 

»  Cela  explique  le  départ  de  la  matière  à  l'état  solide  dans 
l'utricule;  la  condensation  successive  et  l'augmentation  gra- 
duelle de  la  densité  de  plusieurs  corps;  la  cristallisation  du  fer, 
de  l'acide  borique  hydraté  et  de  beaucoup  d'autres  corps  par  le 
mouvement  ;  les  effets  variés  de  latrempesur  l'acier,  le  verre,  le 
bronze,  le  soufre,  qui  sont  modifiés  par  la  trempe  d'une  manière 
si  différente;  l'expérience  de  Bellani  sur  le  phosphore,  qui  n'ab- 
sorbe pas  l'oxygène  pur  à  une  température  inférieure  à  +27°,  et 
qui,  au  contraire,  absorbe  l'oxygène  et  devient  lumineux  dans 
l'obscurité,  lorsque  l'oxygène  est  mélangé  d'autres  gaz,  ou  bien 
lorsque,  l'oxygène  restant  pur,  on  diminue  la  pression.  Cela 
permet  de  donner  une  explication  de  la  chaleur  produite  par  le 
soufre  et  par  d'autres  corps  au  moment  de  la  cristallisation. 
Cela  sert  pour  expliquer  l'adhésion,  la  capillarité,  la  mouillure, 
l'élasticité,  la  dilatation,  les  phénomènes  appelés  cataly tiques, 
l'absorption  des  gaz  par  les  corps  poreux  ;  la  fixation  par  les 
mêmes  corps  décomposants  chimiques  qu'ils  séparent;  l'odeur 
du  fer,  du  cuivre,  etc. 

»  Parmi  les  faits  qui  peuvent  encore  s'expliquer  de  cette  ma- 
nière, je  citerai  les  stries  formées  par  le  mélange  de  liquides  de 
densité  différente;  le  pouvoir  colorant  si  remarquable  des  chromâ- 
tes et  de  l'acide  chloreux;  la  colorât  ion  différente  des  oxydes  anhy- 
dres et  des  oxydes  et  des  sels  hydratés  correspondants  ;  l'exalta- 
tion de  la  coloration  des  métaux  par  des  réflexions  successives; 
les  anneaux  colorés  par  dépôt  de  vapeur  d'éther  hydrique  sur  le 
verre  (Ch.  B.),  la  globulisation  d'une  matière  molle  par  les  va- 
peurs d'éther  hydrique,  de  sulfure  de  carbone,  etc.,  etc.  » 

M.  Ch.  B.  fait  remarquer  ensuite  que  tout  ce  qui  précède  est 
d'accord  : 

l°  Avec  cette  proposition  de  M,  d'Estocquois  :  *  Les  liquides, 

(1)  Le  globule  à  l'état  de  sphéroïde  mobile  a  une  atmosphère  inégale  très 
allongée  (queue)  (Ch.  B.). 
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dans  leurs  mouvements,  présentent  l'apparence  d'une  masse 
continue,  qui  change  de  forme  sous  l'influence  des  moindres 
forces,  mais  sans  cesser  d'être  continue;  » 

2°  Avec  les  expériences  de  MM.  Favre  et  Silbermann,  qui 
ont  montré  que  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  la  combinai- 
son des  diverses  formes  du  soufre  avec  l'oxygène  était  inégale. 
Le  soufre  cristallisé  à  chaud  et  le  soufre  mou  ont  en  effet  dégagé 
40  calories  de  plus  que  le  soufre  sous  les  autres  formes. 

3°  C'est  aux  mêmes  causes  que  l'on  doit  attribuer,  suivant  lui, 
la  chaleur  dégagée  au-dessous  de  1 00°  par  le  soufre  mou  (Re- 
gnault)  ;  la  chaleur  dégagée  par  le  soufre  dans  le  passage  d'un 
état  allotropique  a  l'autre  (Seheerer  et  Marchand); les  points  sin- 
guliers que  présente  le  soufre  exposé  à  l'action  de  la  chaleur  ; 
l'exception  présentée  par  le  coefficient  de  dilatation  du  soufre 
(Despretz). 

4°  Cela  est  d'accord  avec  les  idées  de  M.  Graham  sur  le 
dimorphisme  et  Tisomérie;  comme  on  le  sait,  M.  Graham  cher- 
che à  expliquer  le  dimorphisme  et  l'isomérie  en  admettant  que 
les  corps  sont  constitués  par  des  vésicules  remplies  de  calorique. 

5°  Enfin ,  cela  est  d'accord  avec  la  démonstration,  faite  ré- 
cemment par  M.  Masson,  qu'on  ne  peut  pas  obtenir  de  courant 
électrique  dans  le  vide  absolu,  ce  qui  tend  à  faire  admettre  l'hy- 
pothèse de  Davy  :  «  Il  ne  me  semble  pas  du  tout  impossible  que 
les  particules  superficielles  des  corps,  qui  peuvent  être  détachées 
par  le  pouvoir  répulsif  du  calorique,  puissent  être  également  sé- 
parées par  les  forces  électriques  et  produire  de  lumineusesappari- 
tions  dans  le  vide.  La  force  répulsive  des  molécules  à  la  surface  des 
corps  peut  être  assez  grande  pour  produire  un  arrachement  des 
particules  pondérables,  qui,  lancées  dans  le  vide,  y  forment  une 
atmosphère  capable  de  donner  naissance  à  un  courant.  » 

6°  Enfin,  cela  est  d'accord  avec  les  lignes  d'affinité  de  M. 
Wartmann  et  la  théorie  du  décroissement  d'Haûy,  avec  les  idées 
de  M.  Gaudin  sur  les  dispositions  respectives  des  molécules  dans 
les  cristaux,  etc.,  etc. 

Conclusions.  -—M.  Ch.  B.,  qui  se  propose  de  développer 
par  la  suite  le  sujet  qu'il  a  traité  dans  ces  deux  séances,  croit 
pouvoir  provisoirement  formuler  sa  pensée  ainsi  qu'il  suit  : 
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«  A  la  conclusion  qui  suit  l'exposé  que  j'ai  fait  dans  la  der- 
nière séance,  j'ajoute  les  suivantes  : 

»  1°  La  loi  des  proportions  multiples  de  la  chimie  est  la  toi 
des  rapports  numériques  qui  existent  entre  le  diamètre  de  l'at- 
mosphère ou  des  atmosphères  multiples  et  le  diamètre  de* 
noyaux  des  particules. 

»  2°  La  chaleur  et  la  lumière  qui  se  produisent  pendant  la 
combinaison  sont  le  résultat  des  vibrations  des  atmosphères 
partioulaires.  Les  vibrations  simultanées  des  atmosphères  et  des 
noyaux  produisent  les  électricités  positive  et  négative;  ce  qui 
est  d'accord  avec  la  théorie  d'Ampère  et  avec  celle  de  Berzelius. 
Comme  on  le  sait,  Berzelius  voulait  que,  dans  les  combinaisons 
chimiques,  le  feu  soit  produit  par  la  réunion  dts  deux  électri- 
cités, de  même  que  l'étincelle  est  produite  par  la  réunion  des 
deux  électricités  dans  la  bouteille  de  Leyde.  • 

Séance  du  28  mai  1853. 

Physiologie  végétale.  Formation  des  feuilles.  —  M..  A. 
Trécul  communique  la  première  partie  d'un  mémoire  sur  ce 
sujet. 

Le  développement  des  feuilles,  comme  celui  des  tiges,  a 
donné  des  résultats  divers  aux  botanistes  qui  l'ont  étudié  ;  c'est 
pourquoi  la  plus  grande  incertitude  a  régné  jusqu'à  ce  jour  sur 
la  formation  et  l'accroissement  de  ces  organes. 

La  principale  cause  de  cette  incertitude ,  suivant  M.  T. ,  c'est 
que  l'on  a  généralement  confondu  Y  accroissement  avec  la  for- 
mation. Plusieurs  botanistes ,  en  effet ,  ont  étudié  l'accroisse- 
ment, et  ils  en  ont  déduit  le  mode  de  formation.  Cette  confusion 
de  deux  phénomènes  très  différents  les  a  empêchés  de  découvrir 
la  vérité. 

Pyr.  de  Candolle,  le  premier,  a  émis  l'idée  que  les  feuilles  se 
développent  de  haut  en  bas  ;  M.  Steinheil  l'a  développée,  mais  il 
a  admis  que  les  feuilles  composées  font  exception  à  cette  loi. 
iVI .  Mercklin  a  nié  l'existence  de  ces  exceptions.  Il  a  prétendu 
que  les  folioles  supérieures  naissent  avant  les  inférieures,  et  que 
les  stipules  se  forment  non-seulement  après  la  base  du  limbe , 
mais  encore  après  ;ie  sommet  du  pétiole.  M;  Ad.  de  Jussieu  a 
reconnu,  d'après  l'examen  des  feuilles  des  Guarea,  que  les  feuil- 
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les  composées  pourraient  bien  se  développer  de  bns  en  haut. 
Suivant  M.  T.,  l'opinion  de  MM.  de  Jussieu  et  Steinbeil  est 
exacte  pour  un  certain  nombre  de  feuilles,  mais  il  y  a  de  nom- 
breuses exceptions.  Ses  études  sur  les  racines,  les  tiges  et  les 
bourgeons,  Payant  conduit  à  celle  des  feuilles,  il  a  entrepris  sur 
leur  formation  une  longue  série  d'observations,  dont  nous  allons 
indiquer  les  principaux  résultats. 

Nous  dirons  de  suite  que,  contrairement  aux  opinions  citées 
plus  haut,  ce  n'est  pas  le  limbe ,  sa  partie  supérieure,  qui  appa- 
raît toujours  la  première,  mais  la  partie  inférieure  de  la  feuille , 
la  gaine,  quand  elle  existe,  le  rachïs  ,  la  nervure  médiane,  sur 
les  côtés  de  laquelle  se  manifeste  le  limbe  (ou  les  folioles).  Si 
l'on  examine  avec  beaucoup  d'attention  les  cas  qui  semblent  ne 
pas  se  rapporter  à  cette  règle,  comme  beaucoup  de  plantes  mo- 
uocotyiédones,  etc.,  imparfaitement  étudiées,  on  trouvera  qu'ils 
viennent  la  confirmer. 

La  tige  est  terminée  par.  nn  mamelon  utricuiaire  très  délicat, 
s«r  les  côtés  duquel  naissent  les  feuilles  ;  celles-ci  se  présentent 
d'abord  sous  la  forme  de  mameloas  plus  petits,  alternes,  opposés 
ou  verticillés.  Quand  les  feuilles  opposées  ou  verticillées  doivent 
être  unies  par  la  base,  un  bourrelet  circulaire  les  précède  sur 
Taxe  ;  quand  elles  ne  sont  pas  confluentes ,  les  mamelons  sont 
isolés;  enfin  ,  quand  les  feuilles  alternes  sont  engainantes,  ou 
bien  la  gaine  commence  par  un  bourrelet  autour  de  la  tige,  ou 
bien  le  mamelon  qui  se  montre  d'abord  s'élargit  et  finit  par 
embrasser  cette  tige. 

Les  feuilles,  qui  toutes  commencent  par  une  telle  éminence 
utricuiaire  primordiale  avec  ou  sans  bourrelet  basilaire,  suivant 
qu'elles  sont  ou  non  engainantes,se  forment  d'après  quatre  types 
principaux,  que  l'auteur  désigne  par  formation  centrifuge  (de 
bas  en  haut),  formation  centripète  (  de  haut  en  bas)  (i),  for- 
mation mixte  et  formation  parallèle. 

Nous  reproduirons  dans  cet  extrait  quelques-uns  des  types 
que  l'auteur  a  décrits  pour  la  formation  centrifuge. 

(i)  Dans  la  formation  centripète,  ce  sont  seulement  les  parties  do  limbe 
qui  naissent  de  haat  en  bas  ;  car,  dan?  celte  formation  ,  comme  dans  la  cen* 
trifuge,  la  hase  de  la  feuille,  la  gaine,  le  rachis  se  forment  d'abord  ;  et  les 
stipules  sont  déjà  souvent  très  avancées  dans  leur  développement,  que  le» 
folioles  inférieures  ne  sont  pas  encore  apparentes.       (Note  de  l'auteur.) 
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Le  premier  sera  fourni  par  le  Naudina  domesiica,  dont  les 
feuilles  sont  plusieurs  fois  triehotomes. 

On  verra  que  toutes  les  divisions  d'une  feuille  de  cette  plante 
naissent  de  bas  en  haut  et  du  centre  à  la  circonférence. 

Si,  dépouillant  un  bourgeon  de  toutes  ses  feuilles,  on  arrive  à 
un  marae'on  cellulaire  terminal,  on  le  trouve  entouré  par  uu 
bourrelet  plus  proéminent  d'un  côté.  Cette  érainence  est  l'ori- 
gine du  rachis  d'une  feuille  dont  le  bourrelet  est  la  gaine. 

Le  bourrelet  et  l'éminence  s'allongent  ;  un  renflement  paraît 
de  chaque  côté  de  celle-ci.  Ces  renflements,  d'abord  peu  visibles 
dans  le  principe,  le  deviennent  davantage  à  mesure  que  l'axe 
qui  les  porte,  grandit  ;  d'abord  latéraux,  ils  avancent  peu  à  peu 
sur  la  face  interne  de  l'axe  en  s'accroissant,  de  sorte  qu'à  cette 
époque  il  y  a  trois  axes  que  Ton  croirait  indépendants  les  uns 
des  autres,  si  on  ne  les  avait  pas  vus  naître.  Cependant  Taxe  pri- 
mitif est  plus  élevé  que  les  deux  autres;  aussi  recommence-t-il 
à  se  diviser  avant  eux;  deux  nouveaux  renflements  se  montrent 
sur  lui  au-dessus  des  précédents,  ils  croissent  de  même  et  cons- 
tituent ainsi  deux  axes  secondaires.  Pendant  que  ceux-ci  se  dé- 
veloppent et  qu'il  en  naît  d'autres  sur  l'axe  primaire,  les  pre- 
miers axes  secondaires  se  ramifient;  ils  produisent  chacun  deux 
mamelons  opposés  qui  grandissent  comme  eux.  Ce  sont  là  les 
premières  divisons  tertiaires  de  la  feuille.  En  se  trifurquant  de 
la  sorte,  elles  produisent  des  rameaux  quaternaires.  Après  cinq 
ou  six  subdivisions  semblables ,  la  multiplication  s'arrête  ;  les 
dernières  productions  se  dilatent  et  se  transforment  en  folioles. 

Pendant  que  le  rachis  se  ramifie,  la  gaîne  croit  aussi  ;  elle 
couvre  une  autre  feuille  qui  naît  du  mamelon  utriculaire  qui 
termine  la  tige.  La  gaine  de  cette  dernière  revêt  à  son  tour  une 
feuille  nouvelle ,  et  le  même  phénomène  se  reproduit  jusqu'à  ce 
que  toutes  les  feuilles  de  l'année  soient  ébauchées. 

Prenons  maintenant  une  feuille  plus  simple  ,  une  feuille  de 
Galega  officinatis,  par  exemple.  Nous  la  voyons  réduite  aussi  à 
un  mamelon  près  du  sommet  de  la  tige  ;  ce  mamelon  s'allonge  ; 
il  est  muni  de  ses  stipules  avant  qu'aucune  éminence  se  mani- 
feste sur  ses  côtés.  Cependant  ceux-ci  se  renflent  un  peu  longi- 
tudinalement ,  ils  sont  creusés  d'un  sillon  sur  la  face  interne  ; 
de  ces  bords  renflés  s'élève  de  chaque  côté  une  éminence  qui  est 
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suivie  d'une  seconde  placée  au-dessus,  et  celle-ci  d'une  troisième 
plus  haut  qu'elle.  A  mesure  que  le  nichis  s'allonge,  il  en  naît  une 
quatrième,  une  cinquième,  une  sixième  et  une  septième  ;  enfin, 
la  multiplication  cesse.  Les  éminences  inférieures  se  sont  allon- 
gées pendant  que  les  supérieures  naissaient  ;  elles  se  sont  dilatées 
et  transformées  en  folioles.  Le  sommet  du  pétiole  subit  la  même 
transformation,  et  toutes  les  folioles  sont  pliées  longitudinale- 
ment  sur  leur  face  supérieure. 

Beaucoup  de  feuilles  composées  des  Légumineuses ,  des  Om- 
bellifères,  etc.,  se  développent  ainsi.  Dans  ceHes-ci,  les  feuilles 
sont  engainantes  ;  aussi  présentent-elles  les  modifications  pro- 
pres au  développement  de  la  gatne.  Dans  Y  Helosc'ialium  nodi- 
florum  les  folioles  sont  étalées  au  lieu  d'être  pliées  longitudinale- 
ment. 

La  formation  des  feuilles  paripinnées  ne  diffère  de  celle  des 
feuilles  du  Galega,  qu'en  ce  que  le  sommet  du  pétiole  ne  se 
change  pas  en  foliole.  Dans  le  Gleditschia  ferox,  etc.,  cette  ex- 
trémité reste  courte  ;  dans  les  Lathyrus,  Vicia,  etc.,  la  nervure 
s'allonge  pour  former  des  vrillet  souvent  ramifiées. 

Parmi  les  feuilles  simples,  celle  du  Tilleul  est  un  bel  exemple 
de  la  formation  centrifuge.  Elle  commence ,  comme  cela  a  tou- 
jours lieu,  par  un  mamelon  près  du  sommet  de  la  tige.  Ce  ma- 
melon s'allonge  et  se  dilate  en  laissant  à  la  base  un  rétrécisse- 
ment qui  représente  le  pétiole.  Le  limbe,  d'abord  entier,  est  bien- 
tôt partagé  de  chaque  côté  en  deux  parties  par  un  sinus.  Le  lobe 
inférieur  correspond  à  la  première  nervure  secondaire  ;  la  partie 
supérieure  se  subdivise  de  cinq  à  sept  fois  pour  former  autant 
de  nervures  du  même  ordre.  Vers  l'époque  de  l'apparition  de  la 
troisième  ou  de  la  quatrième,  le  lobe  inférieur  ou  le  premier, 
s'étant  dilaté  aussi,  devient  sinueux  sur  ses  bords.  Ces  sinuosi- 
tés sont  les  indices  de  la  naissance  de  cinq  à  six  ramifications  de 
la  nervure  inférieure. 

En  ce  moment  la  feuille  est  munie  d'autant  de  dents  ou  cre- 
nelures  qu'il  y  a  de  nervures  ;  mais,bientôt,  des  dents  nouvelles 
paraissent  entre  les  premières  ;  elles  annoncent  la  formation  d'au- 
tant de  ramifications  des  nervures  précédentes.  C'est  alors  aussi 
que  sont  produites  les  nervules  qui  unissent  transversalement  les 
nervures  voisines  entre  elles. 
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Les  poils  qui  couvrent  la  face  inférieure  de  la  feuille  se  déve- 
loppent aussi  de  bas  eu  haut  et  du  centre  à  la  circonférence. 

Ainsi,  les  divers  ordres  de  nervures  d'une  feuille  de  Tilleul 
naissent  comme  les  divers  ordres  de  rameaux  de  l'arbre  qui  les 
porte. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  ,  dans  ce  mode  de  formation 
centrifuge ,  toutes  les  parties  de  la  feuille  naissent  de  bas  en 
haut  et  du  centre  à  la  circonférence. 

Physique  moléculaire.  Atmosphères  parliculuires.  — 
M.  Ch.  Brame  présente  des  produits  récents  qu'il  a  obtenus  au 
moyen  de  l'antimoine,  du  bismuth,  du  zinc,  du  plomb  fondu  ou 
chauffé  au  rouge  blanc,  et  du  mercure  bouillant  projeté  sur  des 
lames  de  verre,  des  papiers  noircis  (noir  de  fumée),  des  papiers 
blancs,  épais,  etc.  Les  gouttelettes  de  ces  métaux  ont  donné  lieu 
à  des  figures  variées,  suivant  que  la  température  était  plu*  ou 
moins  élevée.  Eo  général,  ces  figures  sont  des  anneaux  bruns , 
entourés  par  des  anneaux  blancs  (oxydes)  formant  une  pellicule 
globulaire  (i);  ces  anneaux  sont  circulaires  ou  elliptiques.  En 
même  temps  qu'ils  se  forment,  les  métaux  se  séparent  à  l'état 
métallique. 

Sur  les  divers  supports,  l'antimoine,  chauffé  au  rouge  blanc, 
a  marqué  son  passage  par  une  trace  d'oxyde ,  dirigée  suivant 
une  ligne  plus  ou  moins  courbe,  lorsque  la  projection  n'avait  pas 
lieu  d'une  grande  hauteur  ;  sur  le  papier  blanc,  le  passage 
(trajectoire)  est  marqué  par  une  trace  roussie  très  légère,  et 
cette  trace  décrit  des  courbes  élégantes,  au  bout  desquelles  quel- 
ques globules  ont  pu  se  réunir. 

M.  Ch.  B.  montre  que  ce  sont  les cyclides,  qu'il  a  découver- 
tes, qui  se  forment  encore  dans  les  circonstances  indiquées; 
mais  ce  que  ces  nouvelles  cyclides  présentent  de  remarquable , 
c'est  qu'elles  ont  été  engendrées  par  les  atmosphères  particulai- 
res,  que  M.  Ch.  B.  a  également  découvertes  et  qui  lui  ont  per- 
mis d'établir  quelques  nouveaux  points  de  vue,  relativement 
aux  phénomènes  chimiques. 

—  Dans  une  deuxième  communication  M.  Ch.  Brame  montre 

(i)  L'oxyde  d'antimoine  formé  dans  cette  circonstance  donne  un  peu  de 
vapeur  à  la  température  ordinaire  et  présente  des  actions  chimiques  parti- 
culières., etc. 
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qu'eu  faisant  tourner  lentement  un  disque  métallique,  portant 
une  petite  quantité  de  limaille  de  fer,  en  l'appuyant  sur  les 
deux  branches  d'un  aimant  en  fer  à  cheval,  Ij  limaille  s'arrange 
d'abord  en  S,  puis  au  bout  de  quelques  minutes  forme  un  amas 
circulaire,  entouré  par  un  anneau  concentrique,  dont  le  bord 
intérieur  est  nettement  limité.  (Cyclides-Atmosphères  particu- 
laires,  Ch.B.) 

—  Dans  une  troisième  communication,  M,  Ch.  B.  montra 
quelques  phénomènes  de  capillarité,  propres  selon  lui  à  jeter  du 
jour  sur  l'explication  de  plusieurs  métamorphoses  que  présen- 
tentles  utrjcules-encyclides.  —  Des  matières  ténues  sont  mises 
en  suspension  dans  nn  liquide  quelque  peu  épais;  puis  on  dépose 
des  gouttes  de  ce  liquide  sur  des  papiers  perméables ,  à  une  dis- 
tance telle,  que  les  liqueurs  des  deux  gouttes ,  en  s' étendant , 
puissent  se  rencontrer  ;  il  se  forme  une  ligne  droite  ou  presque 
droite  au  point  de  contact ,  et  cette  ligne  demeure  incolore. 

—  M.  Ch.  Brame  signale  ensuite  le  mélange  suivant  comme 
propre  à  enduire  les  coussins  des  machines  électriques,  pour 
augmenter  la  quantité  d'électricité  produite. 

Ou  commence  par  faire  un  amalgame ,  composé  ainsi  qu'il 
suit  ; 

! Bismuth  8  parties. 
Plomb   5  o 
Étain     3  . 

Mercure  7-8  » 

c'est-à-dire  que  le  poids  du  mercure  doit  être  à  peu  près  la  moi- 
tié de  celui  de  l'alliage.  On  étend  l'amalgame  sur  les  coussins  , 
enduits  préalablement  d'or  mussif  ;  on  ajoute  un  peu  de  graisse, 
et  ensuite  une  nouvelle  quantité  d'or  mussif,  en  quantité  suffi- 
sante pour  rendre  la  matière  bien  adhérente  ;  celle-ci  brunit 
beaucoup. 

Parie  moyen  indiqué,  on  augmente  tellement  la  quantité  d'é- 
lectricité produite  par  le  frottement,  qu'une  machine,  qui  ne 
donnait  d'étincelles  qu'à  quelques  centimètres ,  put  en  donner 
qui  allaient  jusqu'à  vingt-cinq  centimètres  et  en  zig-zag. 

L'expérience  de  M.  Ch.  Brame  fait  partie  d'une  série  d'expé- 
riences qu'il  a  entreprises  sur  l'électricité  ;  il  croit  devoir  faire 
connaître  immédiatement  les  résultats  indiqués.en  raison  deïap- 

Bifrnit  t\c  CMitut,  4"  section,  485S.  9 
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plicalion  journalière  qu'ils  peuvent  recevoir  dans  les  cabinets  de 
physique,  les  laboratoires  de  chimie,  etc. 

—  Une  dernière  communication  faite  par  M.  Ch.  Brame  est 
relative  au  clivage  par  les  liquides  et  les  gaz. 

En  exposant  avec  précaution  du  soufre  en  masse  à  l'action  du 
chlore  gazeux,  on  peut  assez  facilement  mettre  à  nu  des  cristaux 
distincts.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  possible  de  faire  apparaître  dans 
le  soufre  en  canon  de  nombreuses  aiguilles  prismatiques  et 
même  des  octaèdres  à  base  rhombe. 

Séance  du  h  juin  1853. 

PnvsTOLOGiE  végétale.  Formation  des  feuilles.  —  M. 
Trécul  commuaiqut  la  2e  partie  de  son  mémoire,  dont  la  \r*  par* 
tie  a  été  analysée  précédemment.  Cette  2°  partie  traite  de  la 
formation  centripète. 

Les  feuilles  à  formation  centripète  ne  paraissent  pas  moins 
nombreuses  que  celles  qui  se  développent  suivant  la  formation 
centrifuge  qui  a  déjà  été  décrite.  Les  feuilles  de  beaucoup 
de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées,  telles  que  celles  du  San- 
guisorba  offwinalis ,  du  Rosa  arvemis ,  de  la  plupart  des 
Potentilla  ,  sinon  de  toutes ,  etc.,  du  Valeriana  offic'malis ,  du  | 
Cephalaria  procera ,  etc. ,  ont  ce  mode  de  production  de  ces 
organes.  Toutes  les  feuilles  digitées  et  les  feuilles  digitinerviées 
appartiennent  aussi  à  la  formation  centripète  pour  ce$  nervures 
digitées  (Carolinea  insignis ,  uEscutus  hippocastanum  ;  Para- 
tropia  macrophylla,  Irifolium  lupinaster ,  Géranium,  H  elle- 
bonis,  Tropœolum,  etc.).  Dans  ces  plantes,  la  foliole  terminale 
ou  la  nervure  médiane,  si  la  feuille  est  simple,  comme  celle  du 
TropœoLum  majus,  etc.,  précède  toutes  les  autres;  puis  naît  la 
paire  de  folioles  ou  de  nervures  la  plus  élevée,  puis  la  deuxième 
paire,  ensuite  la  troisième,  et  ainsi  de  suite  de  haut  en  bas  ou 
de  la  circonférence  vers  le  centre  de  la  plante.  Quand  la  feuille 
est  munie  de  stipules,  elles  sont  nées  avant  les  folioles  infé- 
rieures. L'auteur  n'a  pu  s'assurer  de  leur  existence  avant  celle 
des  folioles  supérieures. 

Voici,  au  resle,  la  description  succincte  d'un  des  types  les 
plus  remarquables  de  cette  formation  centripète;  il  est  dû  au 
développement  de  la  feuille  du  PoienMa  repiam.  -  Près  du 
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sommet  de  la  tige  ou  du  mamelon  utriculaire  qui  la  termine,  se 
forme  une  éminenee  ou  un  bourrelet  semi-circulaire  qui  s'élève 
en  se  rétrécissant  vers  la  partie  supérieure.  On  a  ainsi  une  sorte 
d'écaillé  qui  embrasse  la  moitié  de  la  circonférence  de  la  tige. 
Bientôt,  près  de  cette  partie  supérieure  de  l'écaillé,  qui  est  assez 
épaisse ,  paraît  de  chaque  côté  une  petite  protubérance  arrondie 
qui  grandit  peu  à  peu  ;  au-dessôus  de  celle-ci  s'en  forment  deux 
autres;  mais,  avant  l'apparition  de  ces  dernières,  on  voyait  les 
deux  côtés  de  l'écaillé  se  renfler  inférleurement,  et  produire  deux 
saillies  qui  représentaient  les  deux  stipules.  Il  est  probable,  dit 
l'auteur,  que  l'apparition  des  stipules  commence  avant  celle  des 
folioles  ;  mais  elle  n'est  réellement  bien  sensible  qu'après  les 
deux  premiers  mamelons  latéraux  ou  la  première  paire  de  fo- 
lioles. 

Une  feuille  dans  cet  état  présente  donc  l'ébauche  de  toutes  ses 
parties  principales  :  on  a,  en  effet,  deux  jeunes  stipules  sur  les 
côtés  d'an  pétiole  très  raccourci ,  et  cinq  mamelons  d'un  tissu 
très  délicat,  presque  gélatineux,  qui  représentent  les  folioles. 

La  foliole  terminale,  qui  est  née  la  première,  est  plus  élevée 
que  ses  deux  collatérales,  et  celles-ci  sont  plus  hautes  que  les 
deux  inférieures.  Sur  la  plus  âgée,  la  terminale  par  conséquent, 
on  aperçoit  un  sillon  longitudinal  qui  se  creuse,  ou  mieux  dont 
les  bords  s'élèvent  :  ce  sont  les  deux  côtés  du  limbe  qui  com- 
mencent à  se  montrer.  Le  même  phénomène  devient  apparent 
sur  la  première  paire  et  ensuite  sur  la  seconde  paire  des  folioles. 
Pendant  qu'il  se  produit  sur  ces  dernières,  il  s'en  manifeste  uri 
autre  sur  1rs  premières.  Près  du  sommet  de  chacune  d'elles,  s'é- 
lèvede  chaque  côté  une  proéminence  arrondie,  puis  une  seconde 
au-dessous  de  celle-ci,  ensuite  une  troisième,  etc.,  qui  sont  pri- 
mitivement de  plus  en  plus  petites,  les  m  es  par  rapport  aux 
autres,  de  même  que  les  folioles  à  leur  origine.  Ces  dernières 
proéminences  sont  les  dents  des  folioles  qui  correspondent  à  la 
naissance  des  nervures  latérales  de  ces  divisions  de  la  feuille 

Pendant  que  le  développement  successif  de  toutes  les  parties 
de  l'organe  s'accomplit,  celui-ci  prend  peu  à  peu  des  dimensions 
plus  considérables.  Le  pétiole  s'allonge,  les  stipules  et  les  folioles 
s'étendent  et  prennent  la  forme  qu'elles  doivent  conserver.  Les 
folioles,  d'abord  liées  longitudinalement  sur  leur  face  supérieure, 


Digitized  by  LaOOSle 


4 

68 


suivant  leur  nervure  médiane ,  et  imbriquées  de  manière  que 
celles  de  la  paire  supérieure  couvrent  la  terminale,  et  que  celles 
de  la  paire  inférieure  soient  appliquées  sur  celles  de  la  première 
paire,  s'épanouissent  à  cette  époque  pour  remplir  les  fonctions 
auxquelles  la  nature  les  a  destinées. 

On  voit ,  par  cet  exemple ,  que  non-seulement  les  folioles  du 
Poientilla  reptans  se  forment  de  haut  en  bas ,  mais  aussi  que 
l'apparition  des  dents  et  celle  des  nervures  latérales  de  ces  fo- 
lioles s'effectuent  dans  le  même  sens. 

Quelques  raotssur  le  développement  de  la  feuille  de  la  Capucine 
(Tropœotum  majus)  ne  seront  peut-être  pas  considérés  comme 
superflus.  —  Cette  feuille  commence ,  comme  toutes  les  autres 
feuilles,  par  une  petite  éminence  composée  de  tissu  utriculaire 
qui ,  en  grandissant ,  forme  une  écaille  ovale.  Cette  écaille  se 
dilate  sur  les  côtés  de  manière  à  présenter  inférieurement  une 
partie  rétrécie  qui  est  le  jeune  pétiole,  et  une  autre  au  sommet, 
qui  répond  à  la  nervure  médiane,  ou  lobe  médian  ou  terminal 
de  la  feuille  (car  elle  est  lobée  dans  l'origine).  La  dilatation 
produit  d'abord  deux  lobes  latéraux ,  un  de  chaque  côté  du  lobe 
terminal,  puis  il  en  nait  deux  autres  immédiatement  au-dessous, 
enfin  une  troisième  paire  se  développe  plus  bas  encore  ;  elle  s'a- 
vance un  peu  sur  la  face  antérieure  du  pétiole,  qui  se  renfle  de 
manière  à  produire  un  bourrelet  transversal.  Ce  bourrelet, 
unissant  l'un  à  l'autre  les  deux  derniers  lobes  formés,  complète 
la  partie  inférieure  du  limbe,  dans  l'intérieur  de  laquelle  se  dé- 
veloppent deux  nouvelles  nervures  rayonnantes ,  comme  celles 
qui  vont  du  centre  à  chacun  des  lobes  de  la  feuille.  On  a  dès  lors 
une  feuille  peltée ,  dont  toutes  les  parties  s'accroissent  ensuite 
simultanément.  Le  pétiole ,  qui  jusque-là  est  resté  très  court, 
s'allonge  ,  mais  il  ne  grandit  point  de  haut  en  bas ,  suivant  le 
mode  de  formation  du  limbe;  il  se  développe  de  bas  en  haut 
par  sa  partie  supérieure. 

Ainsi,  dans  la  feuille  du  Tropœolum  majus,  comms  dans  celle 
du  Poientilla  reptans ,  la  partie  inférieure  du  pétiole  est  plus 
âgée  que  la  partie  supérieure.  M.  T.  cite  l'expérience  suivante 
comme  mettant  ce  fait  hors  de  doute.  —  Le  26  avril,  un  jeune 
pétiole  de  Tropœolum  majus,  de  2  centimètres  de  longueur, 
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fut  divisé  tu  4  parties  égales  de  5  millimètres  chacune  ;  le 
29  mai,  on  trouva  que  la  division  inférieure  avait  11  mil- 
limètres, la  deuxième  en  avait  17,  la  troisième  36,  et  la 
quatrième  ou  la  supérieure  avait  63  millimètres.  D'autres  me- 
sures prises  avant  l'arrêt  complet  du  développement  ont  fait  voir 
que  la  base  a  cessé  de  s'accroître  longtemps  avant  le  sommet. 
La  formation  centripète  n'existe  donc  que  pour  le  limbe  de  cette 
feuille. 

Il  est  des  végétaux  dans  lesquels  les  deux  modes  précédents 
(la  formation  centrifuge  et  la  formation  centripète)  sont  réu- 
nis. Les  lobes  des  feuilles  de  Y  Acer  platanoïdes ,  par  exemple, 
jet  les  nervures  médianes  de  ces  lobes  qui  sont  digitées,  se  for- 
ment de  haut  en  bas,  suivant  la  formation  centripète  :  les  infé- 
rieures sont  nées  les  dernières  ;  mais  les  nervures  latérales  de 
ces  lobes,  leurs  dents,  se  sont  développées  de  bas  en  haut,  sui- 
vant la  formation  centrifuge,  comme  celles  du  Tilleul,  décrites 
antérieurement.  C'est  là  un  des  types  de  la  formation  mixte. 
Le  Centaurea  scabiosa  en  offre  un  autre  non  moins  intéressant  : 
les  lobes  de  la  moitié  supérieure  de  la  feuille  sont  formés  de  bas 
en  haut,  ceux  de  la  moitié  inférieure  le  sont  de  haut  en  bas. 
Quelques  autres  Composées  présentent  aussi  ce  second  type  de  la 
formation  mixte, 

La  formation  parallèle  est  propre  à  un  grand  nombre  de 
plantes  monocotylédones.  Toutes  les  nervures  se  forment  paral- 
lèlement; mais  ici,  de  même  que  dans  les  végétaux  dicotylédo- 
nes, la  gaine  est  née  la  première  (Carex  riparia,  etc.).  La  feuille 
s'allonge  surtout  par  la  base  du  limbe  ou  par  celle  du  pétiole, 
quand  il  existe  {Chamœrops  humilis,  etc.);  la  gaine,  souvent 
excessivement  réduite ,  ne  s'accroît  que  plus  tard;  il  en  est  de 
même,  du  reste,  à  l'égard  de  celle-ci,  dans  les  Dicotylédones  qui 
en  ont  une. 

M.  T.  termine  cet  extrait  par  quelques  mots  sur  la  formation 
de  la  feuille  du  Carex  riparia,  —  Cette  feuille  commence  par 
la  gaine.  Celle-ci  consiste  d'abord  en  un  bourrelet  circulaire  qui 
s'élève  davantage  par  un  de  ses  côtés.  Cette  éminence  est  l'ori- 
gine du  limbe.  Celui-ci,  en  s'infléchissant  de  tous  les  côtés  vers 
i'axe,  l'entoure  dans  le  principe  comme  un  capuchon  :  mais  il  se 
dilate  bientôt,  s'écarte  et  s'élève  verticalement.  La  partie  infé* 


rirure  du  limbe  s'accroît  dans  une  proportion  beaucoup  plus 
considérable  que  la  partie  supérieure,  qui  finit  même  par  rester 
stationnaire;  aussi,  sur  des  feuilles  de  3  millimètres  de  longueur, 
le  sommet  est-il  garni  de  dents  serrées  et  nombreuses,  quand  il 
n'en  existe  pas  encore  à  la  base;  ces  dents  sont  d'autant  moins 
avancées  en  développement  qu'elles  sont  placées  plus  bas  sur  la 
feuille,  si  bien,  qu'ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  il  n'y  en  a 
pas  à  la  partie  inférieure  du  limbe  de  ces  très  jeunes  feuilles. 
En  effet,  c'est  par  la  base  que  se  fait  principalement  l'accroisse- 
ment :  elles  s'allongent  et  s'élargissent  par  ce  point  à  mesure 
que  le  bourgeon  qu'elles  environnent  grossit,  et  de  nouvelles 
nervures  longitudinales,  parallèles  aux  premières  formées,  s'y* 
développent  entre  celles-ci.  Pendant  les  premières  phases  de 
cette  évolution  de  la  feuille,  la  gaîne  reste  si  réduite  qu'il  faut 
la  plus,  grande  attention  pour  la  découvrir;  mais  quand  l'exten- 
sion de  la  feuille  est  en  grande  partie  effectuée ,  cette  courte 
gaine  croit  à  son  tour  et  acquiert  la  dimension  à  laquelle  elle 
doit  parvenir. 

On  voit  donc,  dit  l'auteur  en  terminant,  par  le  petit  nombre 
d'exemples  que  nous  avons  cités,  et  que  nous  aurions  pu  multi- 
plier, que  les  feuilles  se  formeut  suivant  quatre  modes  : 

1°  Toutes  les  parties  des  feuilles  qui  appartiennent  à  la  /br- 
tnation  centrifuge  naissent  de  bas  en  haut  et  du  centre  à  la  cir- 
conférence ; 

2°  Dans  les  feuilles  qui  appartiennent  à  la  jormation  centri- 
pète, le  rachis  naît  d'abord,  mais  toutes  les  parties  du  limbe  ap- 
paraissent de  haut  en  bas  (ou  de  la  circonférence  au  centre)  ; 

3°  D'autres  feuilles  participent  de  ces  deux  modes  de  forma- 
tion :  tantôt  les  nervures  principales  et  les  lobes  qui  leur  corres- 
pondent se  forment  de  haut  en  bas,  mais  les  nervures  secondaires 
de  ces  lobes  se  développent  de  bas  en  haut;  tantôt  les  nervures 
ou  les  lobes  de  la  moitié  inférieure  de  la  feuille  se  forment  de 
haut  en  bas,  et  les  nervures  ou  les  lobes  de  la  moitié  supérieure 
de  bas  en  haut.  Ce  sont  là  les  deux  types  de  la  formation 
mixte; 

4°  Enfin,  il  est  d<  s  feuilles  dans  lesquelles  les  nervures  se  dé- 
veloppent toutes  parallèlement  les  unes  aux  autres.  Elles  se 
rangent  dans  ce  que  nous  appelons  la  formation  parallèle. 
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Chimie.  Nouveau  groupe  de  bases  volatiles  dérivées  de  là 
liqueur  des  Hollandais. —M.  S.  Cloëz,  répétiteur  de  chimie  à 
l'Ecole  polytechnique,  communique  les  résultats  suivants  de  re- 
cherches dont  la  liqueur  des  Hollandais  a  été  le  point  de  départ. 

Le  nombre  de  s  bases  dites  organiques  s'est  tellement  accru 
depuis  quelques  anuées,  qu'un  travail  qui  doit  avoir  pour  effet 
d'augmenter  encore  beaucoup  ce  nombre  peut  être  d'une  utilité 
contestable  aux  yeux,  des- personnes  qui  ne  voient  dans  la  science 
chimique  qu'un  mélange  confus  de  faits  isolés,  sans  chercher  à 
découvrir  le  lien  qui  les  unit.  L'étude  de  la  chimie  organique  en 
particulier,  considérée  à  ce  point  de  vue,  n'est  rien  moins  qu'at- 
trayante ;  mais  il  eu  sera  tout  autrement  si  l'on  parvient  à  éta* 
blir  des  groupes  définis  ou  mieux  des  séries  de  corps  analogues 
par  leurs  propriétés  et  leur  composition.  Àlors  l'accroissement 
do  nombre  des  faits^  loin  de  compliquer  la  science,  en  simpli- 
fiera singulièrement  l'étude  et  conduira  certainement  un  jour  à 
trouver  pour  tous  les  composés  chimiques  une  nomenclature  gé- 
nérale, aussi  simple  et  aussi  rationnelle  que  celle  qui  a  le  plus 
contribué  à  la  gloire  des  chimistes  français  de  la  fin  du  dernier 
siècle. 

Les  procédés  ingénieux  de  M.  Hoffmann  pour  la  reproduction 
artificielle  des  alcalis  organiques  ont  conduit  M.  C.  à  essayer 
l'action  de  l'ammoniaque  et  des  autres  bases  volatiles  sur  quel- 
ques-uns des  hydrogènes  carbones ,  chlorés  ou  bromés ,  dont  le 
nombre  est  aujourd'hui  si  considérable.  Il  a  commencé  ses  re- 
cherches sur  les  corps  dont  la  composition  peut  être  représentée 
par  la  formule  générale 

C2Bfl2«Cl2  ou  C2nH2*Br2. 

Le  composé  le  plus  simple  appartenant  à  ce  groupe  est  la  li- 
queur des  Hollandais.  L'action  que  la  dissolution  alcoolique  de 
potasse  exerce  sur  ce  corps  et  sur  la  liqueur  bromée  correspon- 
dante a  conduit  M.  Regnault  à  représenter  leur  constitution  pat 
les  formules 

C*H»CI,  HC1  et  C4H3Br,HBr. 
Considérant  cette  manière  de  voir  comme  exacte  et  guidé  par  la 
netteté  de  la  réaction  qui  l'a  fuit  admettre  par  tous  les  chimis- 
tes, M.  C.  fit  réagir  dans  des  tubes  de  verre  scellés  à  la  lampe, 
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une  dissolution  alcoolique  d'ammoniaque  sur  l'hydrogène  1>1- 
carboné  bromé,  dans  l'espoir  d'obtenir  le  produit  azoté  corres- 
pondant à  la  base  cacodylique  C4H5Az  isolée  par  M.  Bunsen. 

La  réaction  entre  les  deux  liquides  parait  nulle  à  froid  ;  ils  se 
mélangent  sans  se  décomposer  ;  mais  si  l'on  chauffe  le  mélange 
en  plongeant  les  tubes  qui  le  renferment  dans  un  bain-marie  que 
l'on  maintient  à  la  température  de  1 00°,  on  voit  au  bout  de  deux 
ou  trois  heures  se  former  un  dépôt  abondant  de  brômhydrate 
d'ammoniaque  qui  augmente  encore  par  le  refroidissement.  Après 
douze  heures  d'ébullition  la  réaction  paraissant  terminée,  on 
laissa  refroidir  les  tubes  et  on  en  brisa  la  pointe  effilée.  Le  dé- 
pôt salin  qu'ils  [contenaient  fut  séparé  par  le  filtre  du  liquide 
ammoniacal  qui  l'imprégnait ,  ce  liquide  lui-même,  soumis  à 
l'évaporation,  laissa  un  résidu  solide  déliquescent  qui,  décom- 
posé à  chaud  par  un  mélange  de  potasse  et  de  chaux  vive,  four- 
nit d'abord  un  liquide  limpide  excessivement  caustique,  ayant 
«ne  odeur  ammoniacale  très  prononcée  ;  en  continuant  à  chauf- 
fer il  passe  à  la  distillation  un  liquide  moins  fluide  qui  finit  par 
devenir  visqueux. 

Le  produit  condensé  dans  le  récipient  n'avait  pas  les  carac- 
tères d'un  corps  pur.  Après  l'avoir  mis  en  contact  pendant  24 
heures,  et  à  plusieurs  reprises,  avec  de  la  potasse  fondue,  on  le 
soumit  à  la  distillation  dans  une  cornue  tubulée ,  munie  d'un 
thermomètre.  La  température  s'élève  graduellement  jusqu'à 
140  degrés,  point  auquel  le  liquide  entre  en  pleine  ébullition  et 
distille  en  partie  ;  au  bout  de  quelque  temps,  la  colonne  mercu- 
rielle  du  thermomètre  continue  à  monter,  et  elle  indique  pour 
le  liquide  distillé  en  dernier  lieu  un  point  d'ébullition  supérieur 
à  350*. 

La  partie  la  plus  volatile,  recueillie  à  point,  forme  à  peu  près 
le  tiers  du  liquide  brut.  Elle  fut  soumise  de  nouveau  a  la  distil- 
lation et  passa  presque  entièrement  entre  140  et  145  degrés. 

La  substance  ainsi  obtenue  possède  tous  les  caractères  d'un 
composé  défini.  Ses  précipités  physiques  et  chimiques  la  rappro- 
chent de  la  pipéridine  étudiée  par  M.  Cahours.  C'est  un  liquide 
incolore,  très  limpide,  doué  d'une  odeur  particulière,  légèrement 
ammoniacale.  Sa  saveur  est  très  caustique,  il  ramène  immédia- 
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tement  au  bleu  le  papier  rouge  de  tournesol  et  sature  les  acides 
avec  lesquels  il  forme  des  sels  qui  cristallisent  généralement  avec 
la  plus  grande  facilité. 

La  composition  de  cette  substance  peut  être  représentée  pat 
la  formule  C2  H*  Az  ;  elle  résulte  des  analyses  que  M.  C.  a  faites 
delà  base  libre  de  son  chlorhydrate  et  du  chloroplatinate.  Cette 
nouvelle  base*  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  formyliaquc,  peut 
être  considérée  comme  de  l'ammoniaque  dans  laquelle  un  équi- 
valent o7bydtogène  a  été  remplacé  par  un  équivalent  de  for- 
myle G2  H.  ? 

La  formyliaque  réagit,  môme  à  froid,  sur  les  éthers  bromh}'- 
driqaes  de  l'esprit  de  bois,  de  l'alcool  et  de  l'huile  de  pommes 
déterre;  elle  produit  ainsi  les  bromhydrytes de  nouvelles  hases 
liquides  dont  on  peut  aisément  prévoir  la  composition.  M.  C.  n'a 
pas  encore  pu  se  procurer  ces  matières  en  quantité  suffisante 
pour  pouvoir  les  étudier  convenablement. 

Le  liquide  brut  dont  on  a  séparé  la  formyliaque  par  distilla^ 
Uon  fournit  une  seconde  base  qui  bout  vers  200°,  et  que  M.  C. 
croit  être  Vacétyliuque  C'*  H5  Az.  Les  analyses  qu'il  a  faites  de 
cette  substance  ont  donne  des  nombres  qui  pe  s'accordent  pas 
assez  pour  qu'il  puisse  dès  à  présent  lui  assigner  une  composé 
Uon  certaine.  lien  est  de  même  du  produit  visqueux  également 
basique  qui  boût  à  une  température  supérieure  à  800°.  Il  se  pre^ 
pose  de  continuer  l'examen  de  toutes  ces  matières,  et  si  les  résul- 
tats qu'il  obtient  lui  paraissent  dignes  d'intérêt,  il  les  fera  con- 
naître ultérieurement  à  la  Société. 

Physique  moléculaire.  Sur  le  passage  de  la  ligne  courbe  fi 
la  ligne  droite  dans  la  oristallogénfc  utricutairc.  (Sphétoïdic 
et  mhoidïe.)  —  M.  Ch.  Bramo  communique,  sous  ce  titre,  une" 
note  dont  voici  le  résumé  : 

Ç'est  dans  les  résultats  de  ses  nombreuses  expériences  sur  hs 
utricules  de  soufre,  de  phosphore,  d'iode,  dç  camphre,  d'iodurcs 
de  soufre  et  d'arsenic,  de  sulfures  d'arsenic,  etc. ,  que  Tfl. 
Ch.  B.  dit  avoir  pu  saisir  ce  passage  ;  et  il  présente  à  la  Société 
beaucoup  de  dessins  exécutés  à  la  chambre  claire,  qui  lui  pa- 
raissent ne  pouvoir  pas  laisser  le  moindre  doute  sur  la  rigueur 
Extrait  de  Vlntfitut,  l'«  section,  1853.  10 
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delà  démonstration  relative  au  passade  indique  de  la  sphéioidie 
a  l'orthoïdie ,  c'est-à-dire  de  la  forme  courbe  à  la  forme  droite. 
M.  Ch.  B.  présente  d'ailleurs  des  objets,  qui  correspondent  aux 
dessins  mis  sous  les  yeux  de  la  Société. 

Voici  les  résultats  de  quelques  expériences  probantes  : 

1°  Augmente-t-on  la  mollesse  d'une  utricule  de  soufre  par  la 
chaleur?  Elle  se  développe  en  table  parfaitement  carrée;  mais, 
dans  l'épaisseur  extrêmement  mince  de  cette  table,  on  distingue 
nettement  la  partie  du  cristal  qui  correspond  à  la  calotte  aplatie 
de  l'utricule  du  côté  du  support  ;  celle-ci  forme  une  croix  à  bran- 
ches arrondies  et  disposées  suivant  les  diagonales  ;  ou  bien 
d'autres  figures,  terminées  par  des  lignes  courbes,  disposées, 
comme  les  précédentes,  suivant  les  diagonales. 

1  2#  Par  la  traction  et  la  pression,  au  moyen  du  doigt,  sur  une 
très  petite  quantité  de  soufre  liquide  (moins  d'un  milligramme), 
on  obtient,  parmi  beaucoup  d'autres  objets,  nombre  de  tables  à 
base  carrée. 

3°  Si  l'on  étend  sur  une  lame  de  verre  une  couche  mince  de 
soufre  liquide,  obtenue  au  moyen  du  dépôt  prolongé  de  la  va- 
peur, il  s'y  forme  par  retrait  un  grand  nombre  de  tables  à  base 
carrée. 

4*  Lorsqu'on  aplatit  avec  le  doigt  la  calotte  sphéroïdale  supé- 
rieure d'une  utricule,  il  s'y  forme  quelquefois  une  table  à  base 
carrée. 

M.  Ch.  B.  explique  la  formation  des  tables  à  base  carrée  dans 
les  quatre  expériences,  en  considérant  que,  quelles  que  soient  les 
forces  qui  agissent  au  moment  de  la  formation  des  tables  car- 
rées d'origine  utriculaire,  on  peut  toujours  ramener  à  deux  les 
forces  génératrices  :  l'une  dirigée  suivaut  la  diagonale  du  carré, 
l'autre  égale  et  perpendiculaire  à  celle-ci.  Lo  côté  du  carré  est 
précisémentsuivant  la  direction  delà  résultante;  et  ce  côté  ou  arête 
se  trouve  par  cela  même  à  égale  distance  de  chacune  des  deux 
composantes  (45°).  La  formation  de  la  face  inférieure  du  cristal 
étant  ainsi  expliquée,  la  cohésion  suffit  pour  expliquer  celle  des 
autres,  la  table  cristalline  étant  d'ailleurs  extrêmement  mince. 

Quelles  sont  les  forces  génératrices? 

Daus  les  deux  premiers  cas,  Tune  est  nécessairement  l'adhé- 
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sion,  l'autre,  la  force  d'expansion  on  d'évolution,  qui  pousse  la 
matière  en  avant  (chaleur,  doigt). 

Dans  le  troisième  cas,  l'une  des  deux  forces  est  encore  l'adhé- 
sion, l'autre  est  la  cohésion  qui  produit  le  retrait. 

Dans  le  quatrième  cas,  l'une  des  deux  forces  est  la  cohésion, 
l'aotre  est  la  force  d'expansion  ou  d'évolution  imprimée  par  le 
doigt. 

11  est  vrai  que  M.  Ch.  B.  a  montré  que,  si  les  cristaux  de  sou- 
fre en  table  à  base  carrée,  obtenus  dans  les  circonstances  indi- 
quées, sont  géométriquement  des  carrés ,  physiquement,  ce  sont 
des  tablettes  à  base  de  losange  ou  rhombe.  Âlais  les  utricules  de 
phosphore»  d'iodure  de  soufre,  d'iodure  de  mercure,  d'orpi- 
ment, etc.,  forment  également  des  tables  carrées  par  l'action  de 
la  chaleur.  De  plus,  par  les  moyens  précités,  M.  Ch.  Br.  a 
obtenu,  non -seulement  des  tables  carrées  anomales  de  soufre  ; 
mais,  par  la  chaleur,  ou  sous  la  pression  du  doigt,  l'utriculc  de 
soufre  peut  se  développer  en  prismes  droits  ou  rhomboïdaux 
droits;  et,  sous  la  pression  du  doigt,  former  aussi  des  octaèdres 
droits,  à  base  rhombe,  complets  ou  modifiés. 

Des  résultats  analogues  ont  été  obtenus  avec  les  autres  corps 
qui  ont  pris  la  forme  utriculaire,  et  qui  ont  été  cités  au  com- 
mencement de  cet  article  ;  seulement  d'autres  formes  cristallines 
sont  apparue  s  :  octaèdre  à  base  carrée ,  prisme  hexagone  régu- 
lier, rhomboèdre,  etc. 

M.  Ch.  B.  entre  ensuite  dans  plusieurs  considérations  sur  les 
idées  de  M.  Weiss,  relativement  .au  système  cubique,  que  M. 
Weiss  appelle  sphéroédrique.  M.  Ch.  B.  cherche  à  rendre 
compte  au  moyen  de  sphères  de  pâte  de  porcelaine,  sur  lesqui  l  es 
H  exerce  diverses  pressions,  de  la  génération  des  trois  systèmes 
rectangulaires  dans  toutes  les  circonstances,  mais  principalement 
dans  les  liquides  et  les  corps  mous.  La  sphère  peut  engendrer  le 
eobe;  le  cylindre,  le  prisme  à  base  carrée;  un  ellipsoïde,  le 
prisme  droit  rhomboîdal.  Les  sphéroïdes  utriculaires  peuvent 
d'ailleurs  produire  les  deux  premiers  systèmes  ;  et  le  troisième 
est  engendré  par  des  utricules  ellipsoïdales  de  soufre,  etc.  Les 
octaèdres  qui  correspondent  aux  trois  prismes  droits  seraient 
engendrés  par  de  doubles  cônes  à  base  circulaire  bu  elliptique  ; 
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et,  en  fait,  ee  dernier  cas  est  présenté  réellement  par  le  soufre 
utriculaire. 

Des  pressions  exercées  obliquement  produiraient  les  trois 
systèmes  de  prismes  obliques  ;  mais  le  prisme  hexagone  régulier, 
simple  ou  pyramidé,  peut  être  produit  par  révolution  péricris- 
talline  d'utricules  sphéroïdales.  Exemples  :  utriculcs  de  phos- 
phore, de  camphre,  etc. 

Le  soufre,  le  phosphore,  le  camphre*  les  iodures  de  soufre  et 
dTarscnic,  etc.,  se  prêtent  bien  aux  démonstrations  expérimen- 
tales, relativement  au  passage  direct  de  la  sphère  ou  du  sphé- 
roïde (sphéroïdie)  à  plusieurs  systèmes  cristallins  (orthoïdie). 

Le  diamant,  l'or,  le  fluorure  de  caL  ium  fournissent  dans  la 
nature  des  exemples  remarquables  du  passage  de  la  sphère  au 
système  cubique;  M.  Ch.  B.  cite  ces  exemples  à  l'appui 'des  idées 
qu'il  a  développées  dans  cette  séance. 

a»  •»:,  .-  ??i  foi.*'  "  »  '  HOC.  ,»,flWU*. 

Séance  du  18  juin  1853. 

Physique  moléculaire.  Sur  les  cristaux  de  la  neige  et  sur 
la  forme  utriculaire  de  l'eau.  —  M.  Ch.  Brame  rapporte  que  le 
25  mars  1850,  entre  8h  et  0h  du  m.itin  (B.  0»»,  752. Th.  —  3°).  il 
tomba  à  Tours  un  peu  de  neige  rare,  qui  ne  tarda  pas  à  fondre, 
le  soleil  étant  apparu,  et  l'air  à  l'ombre  s'étant  rapidement  ré- 
chauffé jusqu'à  4-7%  et  que  cependant  il  a  eu  le  temps  défaire 
les  observations  suivantes  : 

1°  En  général,  la  neige  observée  est  composée  de  petits  flo- 
cons sphéroMaux  de  2Mm  à  Z"nde  diamètre,  lesquels  paraissent 
formés  eux-mêmes  de  très  petits  grains  plus  ou  moins  arrondis, 
ou  bien  de  petits  cristaux  sans  forme  distincte  ;  ces  flocons  sont 
opaques  en  général  ;  cependant  il  y  en  a  de  transparents.  II  sem- 
ble que  la  grêle  peut  commencer  ainsi  ;  que  ces  flocons  sont  de 
la  grêle  imparfaite;  en  un  mot,  que  c'est  là  une  des  origines  de 
la  grêle. 

2°  ïl  a  observé  aussi  des  rosettes  à  six  découpures  plus  on 
moins  profondes,  et  un  certain  nombre  de  petites  étoiles  opaques 
blanches  :  les  unes  paraissant  régulières,  d'autres  irrégulières  j 
mais  les  unes  et  les  autres  ont  en  général  six  rayons.  L'une  de 
ces  étoiles  (régulière),  un  peu  plus  grande,  présentait  au  centre 
une  petite  cavité,  laquelle  contenait  un  petit  globule  adhérent. 
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Une  antre  formait  la  base  d'un  prisme  hexagone  à  angles  ren- 
trants. 

3°  Grand  nombre  de  petites  aiguilles  transparentes  étaient 
groupées  de  différentes  manières ,  mais  formant  toujours  six 
rayons,  paraissant  disposés  très  régulièrement.  Ces  aiguilles  ont 
on  aspect  cotonneux.  La  plupart  des  systèmes  reposent  sur 
l'extrémité  d  une  aiguille  ;  quelques-uns  sont  couchés. 

4°  La  neige  qu'on  observait  était  tombée  sur  des  planches, 
couvrant  une  gouttière  devant  une  croisée.  Elle  commença  bien? 
tôt  à  fondre  ;  alors  on  put  démêler  parmi  les  divers  objets  qu'op 
avait  sous  les  yeux,  de  petits  fragments  de  glace,  anguleux,  mais 
sans  forme  distincte  ;  ces  petits  fragments  étaient  transparents, 
(Dans  une  autre  circonstance,  la  neige  à  demi- fondue  a  pris  une 
forme  mamelonnée.) 

Le  lendemain  26  mars ,  il  tomba  de  nouveau  de  la  neige  à 
Tours  (B.  om,753.  T.  —8°).  Parmi  les  divers  objets  qu'on  a 
étudiés  en  divers  endroits,  on  a  pu  distinguer  des  étoiles  analo- 
gues à  celles  de  la  veille,  mais  présentant  des  aiguilles  dentelées 
entre  les  branches,  et  de  plus  des  lames  minces,  hexagonales* 
paraissant  bien  régulières,  dont  le  côté  avait  3wra.  Cçs  James 
étaient  extrêmement  minces. 

MVBr.  fâîti  remarquer  que  plusieurs  des  observations  précé- 
dentes sont  én  général  d'accord  avec  celles  du  capitaine  Seoresby, 
de  M.  Dufrénoy,  sur  la  forme  ordinaire  de  Peau  cristallisée 
(prisme  à  base  d'hexagone  régulier)  ;  mais  que  les  autres  obsér- 
vations  doiyent  Cire  rapprochées  de  celles  de  plusieurs  auteurs 
et  d'éxperiences  et  observations  de  !>j.  Ch.  ft.  lui-même,  sur 
l'état  utricuîaîre  de  l'eau;  et  qu'alors  seulement  On  peut  bien 
saisir  leur  signification. 

Pendant  son  ascension  au  Mont-Blanc,  M.  Bravais  a  remar- 
qué dans  le  givre  des  prismes  hexagones ,  paraissant  striés  et 
dont  l'accroissement  inégal  était  nul  dans  la  direction  des  deux 
arêtes  tournées  vers  le  sol.  Déplus,  M.  Bravais  a  cherché  à  éta- 
blir que  la  forme  principale  de  la  glace  ctaut  le  rhomboèdre  de 
120',  une  des  formes  dérivées  serait  Incube,  et  une  autre  forme, 
qui.  n'apparaîtrait  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles, 
serait  le  prisme  à  base  carrée.  Quelques  autres  physiciens  ont 
obsené  la  forme  rhomboïdale  (Leydolt,  Schmit).  Descarte 
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avait  observé  et  a  donné  des  figures  de  neige  en  étoiles,  et  enfin 
en  rosettes,  semblables  à  celles  que  M.  Br.  a  observées  lui-même. 
M.  Dufrénoy  a  vu  de  la  neige,  tombée  depuis  quelque  temps, 
éprouver  un  mouvement  moléculaire  tel,  qu'elle  formait  ensuite 
des  étoiles  à  six  rayons. 

M.  Brame  cite  ensuite  les  observations  de  M.  Desnoyers  sor 
les  gréions  en  couches  concentriques ,  d'autres  sur  les  gréions 
dont  les  couches  étaient  disposées  en  hélice  (Paris,  1846).  Puis, 
passant  à  un  autre  ordre  de  faits ,  il  rappelle  ses  observations 
sur  l'état  vésiculaire  et  utriculaire  de  Peau,  obtenu  par  le  dépôt 
de  vapeur  à  une  température  basse,  sur  les  dendrites  cycloides 
qu'on  peut  former  sur  les  vitres.au  moyen  de  l'action  de  l'haleine, 
sur  les  cristaux  phylloïdes ,  sur  les  tubes ,  stries ,  etc. ,  qui 
apparaissent  dans  l'eau  au  moment  de  la  congélation  ;  enfin 
sur  l'état  mou  des  lames  mêmes  de  glace  et  de  certains  cristaux 
d'eàu  au  moment  de  leur  formation,  de  la  neige,  de  la  grêle,  etc.  ; 
et  il  dit  que  cet  ensemble  d'observations  concourt  pour  démontrer 
que  les  phénomènes  observés  dans  la  fusion  de  la  neige ,  de 
même  que  les  différentes  formes  que  celle-ci  présente ,  peuvent 
être  facilcmentexpliqués  par  la  préexistence  de  l'état  utriculaire, 
et  par  ses  métamorphoses  ultérieures  (évolution,  retrait,  etc.). 

C'est  ainsi  qu'il  lui  paraît  que  l'on  peut  expliquer  les  petits 
grains  arrondis  des  flocons  ,  les  rosettes  ,  les  étoiles ,  les 
groupements  d'étoiles  dans  l'air ,  ou  après  la  chute  de  la 
neige  (M.  Dufrénoy),  les  étoiles  à  cavités  contenant  un  petit 
noyau  ;  les  mamelons ,  les  stries  et  la  forme  incomplète  du 
prisme  hexagone ,  observé  par  M.  Bravais  dans  le  givre  du 
Mont-Blanc.  De  plus,  c'est  ainsi  que  l'on  peut  expliquer 
suivant  lui  les  trois  systèmes  (cube ,  prisme  à  base  carrée, 
rhomboèdre),  admis  par  M.  Bravais  dans  la  cristallisation  de 
l'eau ,  et  de  la  forme  rhomboïdale  observée  par  MM.  Schmit 
et  Leydolt ,  en  tenant  compte  des  diverses  circonstances  du 
passage  de  la  ligne  courbe  à  la  ligne  droite,  dans  les  sphéroï- 
des utriculaires ,  indiquées  par  M.  Ch.  B.  (Voyez  l'Institut , 
n-  1021).  Enfin  cela  explique  encore  le  passage  des  cristaux  de 
la  neige  ,  à  la  forme  d#  grêlons ,  et  les  diverses  formes  de 
ceux-ci ,  leurs  couches  concentriques ,  ou  en  rosettes,  en  hé- 
lice ,  etc. 
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PnysiQUB  molbcolatab.  — M.  Ch.  Brame  communique  une 
note  sur  la  sphéroïdie  mobile  (état  spbéroîdal  de  M.  Bou- 
tigny). 

M.  Ch.  B.  rappelle  qu'il  a  rapproché  la  surfusion  et  l'état 
sphéroïdal  de  l'état  utriculaire ,  et  que  ces  rapprochements  ont 
été  admis  par  M.  Dufrénoy,  dans  son  rapport  lu  à  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  (séance  du  14  mars  135a).  —  «  De  même 

•  que  l'eau  en  globules,  dit  M.  Dufrénoy,  exposée  sur  une  plaque 

•  de  fer,  chauffée  au  rouge,  ne  se  volatilise  pas  immédiatement, 
»  le  soufre,  le  phosphore,  le  sélénium,  etc.,  déposés  sous  forme 

•  d'utricules,  restent  mous  pendant  longtemps  ayant  d'obéir  aux 
»  lois  de  la  cristallisation.  » 

La  relation,  l'analogie  entre  les  deux  états,  a  dit  M.  Ch.  B., 
résultent  encore  de  ce  qu'ils  ont  la  même  forme  et  de  ce  qu'ils 
ont  l'un  et  l'autre  pour  cause  la  condensation  d'une  vapeur. 

Après  avoir  fait  le  récit  d'un  grand  nombre  d'expériences  qui 
loi  sont  propres,  et  qu'il  a  entreprises  soit  pour  connaître  lu  na- 
ture et  les  causes  de  l'état  sphéroïdal ,  soit  pour  établir  la  com- 
paraison entre  ce  dernier  et  l'état  utriculaire,  M.  Ch.  B.  s'ex- 
prime ainsi  qu'il  suit  : 

•  C'est  en  1847  que  je  me  suis  servi  pour  la  première  fois 
(congrès  de  Tours)  d'un  petit  panier  ou  capsule  en  fil  d'argent  ; 
et  j'ai  cru  ne  faire  autre  chose  que  confirmer,  en  le  rendant  plus 
sensible,  le  résultat  que  l'on  obtient  avec  une  plaque  en  cuivre, 
ppreéede  petits  trous,  et  que  Ton  doit  à  M.  Bontigny.  Tout  ce 
que  j'ai  vu  depuis  six  ans,  et  tout  ce  que  l'on  a  fait  depuis  cette 
époque,  me  démontre  que  c'est  le  sphéroïde  lui-même  qui  touche 
le  support,  et  cela  plus  ou  moins,  suivant  les  liquides.  Le  ma- 
nomètre de  M.  Persoo  n'exclut  pas  cette  idée  :  en  effet,  le  tube 
dn  manomètre  peut  déboucher  à  sec\  suivant  l'expression  de 
M.  Person,  sans  que  pour  cela  le  sphéroïde  soit  séparé  du  sup- 
port par  une  couche  de  vapeur  interposée.  La  partie  plongeante 
du  manomètre  est  au  sphéroïde ,  dans  ce  cas ,  ce  que  l'ellip- 
soïde de  cuivre,  porté  au  rouge,  est  a  la  couche  d'eau  qui  s'é- 
eirte,  dans  une  expérience  de  M.  Boutigny.  Bien  plus,  la  partie 
plongeante  du  manomètre  peut  provoquer  un  dégagement  inté- 
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rieur  de  bulles,  comme  le  fait  un  fil  métallique ,  sans  que  pour 
cela  l'état  sphéroïdal  soit  détruit. 

»  La  gouttelette  d'éther  sphéroïdal  de  M.  Zantcdcschi,  exécu- 
tant un  mouvement  de  rotation,  est  un  fait  que  je  connais  depuis 
longtemps;  il  est  commun  à  tous  les  corps  auxquels  j'ai  f.rit 
prendre  l'état  sphéroïdal  ;  de  là  Je  nom  de  sphéroïdie  mobile 
que  j'ai  cru  devoir  donner  au  phénomène.  (Spongiolic,  Ch.  B., 
1847.) 

»  Les  deux  aimosplières  de  vapeur  de  MM.  Boutigny  et  Zanter 
deschi  ne  se  àont  jamais  montrées  à  moi-même  que  comme  une 
atmosphère  unique  ,  en  forme  de  cône  ,  à  base  sphéroïdaie  \  de 
même  que  suj  le  crible  en  fil  métallique  ,  le  globule  sphéroïdal 
s'enveloppe  de  vapeur  sur  une  surface  métallique  continue; 
mais  dans  ce  dernier  cas,  l'atmosphère  est  inégale  ,  très  allon- 
gée d'un  côté(  queue) ,  et  peut  brûler  avec  énergie,  en  for- 
mant une  flamme  brillante  ,  lorsque  le  sphéroïde  appartient  aux 
liquides combustibles.(i)  Lemouvementsembleen  général  ralenti 
dans  une  capsule  en  fil  métallique,  et  l'évaporation  y  est  né- 
cessairement plus  rapide  ;  ce  qui  s'explique  bien  par  les  obser- 
vations précédentes. 

»  La  goutte  suspendue  sur  un  aum  au  de  platine  ,  à  proxi- 
mité de  la  surface  échauffée  (  expérience  de  M.  Person  ) ,  en 
s'évaporant  plus  lentement  que  le  globule  à  l'état  sphéroïdal , 
témoigne  encore  en  faveur  de  ma  proposition. 

»  D'après  cela  les  liquides  volatils  (2)  sonttls  complètement 
soutenus  ,  ou  bien  le  sont-ils  seulement  en  partie  par  leur  va- 
peur? Là  est  la  question.  La  direction  que  prend  la  vapeur 
(  alcool ,  ëther,  esprit  de  bois  ,  soufre  ,  iode  ,  etc.  )  que  je  viens 
d'indiquer,  annonce  des  alternatives.  D'ailleurs,  la  vapeur  paraît 
produite  surtout  p:ir  le  bord  des  sphéroïdes  ;  de  là  les  mouve- 
ments de  rotation  sur  eux-mêmes ,  ceux  de  va-et-vient ,  de  tré- 
pidation ,  etc.  ;  de  là  les  figures  variées  des  sphéroïdes  ,  pa- 
<,  '  -         .  . 

p  « 

(4)  En  opérant  dans  une  capsule  profonde,  il  est  facile  d'émpGcherîn 
combustion.  .....  .  a  il 

(2J  Les  huiles  et  autres  corps  gras  prennent  difficilement  l'état  sphéroï- 
dal, et  a  cet  état  produisent  non-seulement  de  l'acide  carbonique,  unis 
encore  une  grande  quanUté  de  vapeur  d'eau. . 
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raissant  dériver  d'ellipsoïdes  qui  s'entrecroisent  ;  les  cercles  et 
les  facettes  de  leur  surface  supérieure  ;  de  là  la  forme  générale 
Je  disque,  de  lentille  piano-convexe,  à  convexité  supérieure 
oo  inférieure  ,  qu'ils  prennent  spontanément ,  et  qui  varie  sui- 
vant les  circonstances.  Enfin  de  là  encore  les  formes  en  besace  , 
en  nappe ,  qui  apparaissent  par  l'étirement  du  globule  en 
divers  sens. 

>  S'il  faut  chauffer  davantage  les  liquides  moins  volatiles , 
pour  leur  faire  prendre  l'état  sphéroïdal ,  cela  se  déduit  encore 
des  observations  précédentes. 

»  Les  expl  icat  ions  données  jusqu'à  ce  jour  relativement  a  ux  cau- 
ses qui  provoquent  l'état  sphéroïdal  ou  sphéroïdie  mobile,  me  sem- 
blent réfutables  ou  insuffisantes.  (Action  à  distance  si  nsible  et  ré- 
flexion du  calorique  rayonnant  —  force  répulsive  du  calorique 
—  chaleur  transmise  par  les  fluides  élastiques,  et  surtout  par  la 
couche  très  mince  de  vapeur  surchauffée  qui  retient  le  liquide- 
le  liquide  est  soutenu  par  de  la  vapeur  interposée,  etc.  )  La  vérita- 
ble explication  me  semble  ressortir  de  l'étude  de  la  condensation 
de  la  vapeur,  de  celle  des  mouvements  du  sphéroïde  sur  une  surface 
continue,  et  des  mouvements  de  la  queue  de  vapeur,  qu'il  emmène 
avec  lui.  Il  est  clair  que  le  liquide,  sans  cesse  déplacé,  éprouvant 
des  oscillations  rapides,  qui  ne  sont  pas  niées  par  M.  Boutiguy, 
ne  peut  prendre  la  température  de  l'ebullition  ;  le  support  avec 
lequel  il  n'est  en  contact  que  par  quelques  poiuts  (1  )  ne  pouvant 
l'amener  à  cette  température.  La  différence  3°,5  entre  le  point 
d'ébullition  et  la  température  de  l'eau  à  l'état  sphéroïdal  est 
celle  que  la  vapeur  d'eau  peut  communiquer  à  l'eau ,  lorsqu'elle 
est  comprimée  parcelle-ci  (o01,!  6,1 00°). 

»  La  limaille  de  fer  ou  tout  autre  corps  rugueux  en  poudre 
abaisse  le  point  d'ébullition  ;  de  même  un  fil  métallique ,  plongé 
dans  le  globule  sphéroïdal ,  y  détermine  une  ébullition  partielle 
et  intérieure. 

»  En  résumé  :  1°  Si  la  ligne  courbe  appartient  nécessairement 
aux  corps  à  l'état  sphéroïdal,  et  non  la  forme  sphéroïdale  pro- 
prement dite  ,  les  autres  formes  que  prend  le  globule  dérivent 
de  celle-ci  (sphéroïdie).  2°  Le  sphéroïde  a  des  points  de  contact 

(4)  Avec  le  crible ,  la  capsule  en  fil  métallique ,  ou  la  plaque  percée  de 
ln>us ,  rien  d'essentiel  n'est  changé. 

Extrait  de  VInUitxit,  1"  section,  1853.  11 
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avec  le  support  et  se  maintient  dans  un  équilibre  instable,  qui 
se  reproduit  sans  cesse ,  tant  que  la  matière  n'est  pas  en  trop 
petite  quantité.  Par  suite  de  l'évaporation  ,  le  globule  devenu 
très  petit  finit  toujours  par  se  fixer.  3°  Le  mouvement  suit  la 
résultante  de  l'adhésion,  qui  détermine  la  fixation  instable,  et  de 
l'impulsion ,  produite  par  le  dégagement  de  la  vapeur.  » 

D'après  cela,  M.  Ch.  Br.  croit  avoir  justifié  le  nom  de  sphé- 
roïdie  mobile,  par  lequel  il  représente  le  phénomène.  Ce  nom 
lui  parait  avoir  l'avantage  de  rattacher  cette  sorte  de  sphéroïdie 
à  celles  qui  ont  été  décrites,  et  il  propose  d'en  former  trois 
groupes  :  sphéroïdie  fixe  ;  sphéroïdie  statique;  sphéroïdie  mo- 
bile. 

La  sphéroïdie  mobile  est  l'état  sphéroïdal  ;  la  sphéroïdie 
fixe  comprend  l'état  utriculaire.  Quant  à  la  sphéroïdie  statique, 
les  globules  de  mercure  ou  ceux  de  soufre  fondu ,  en  repos  sur 
une  lame  de  verre,  mais  capables  d'y  rouler  lorsqu'on  incline 
la  lame,  en  présentent  des  exemples. 

On  avait  avancé  que  les  petits  globules  de  mercure  ne  tou- 
chaient pas  le  verre  et  en  étaient  séparés  par  une  couche  d'air  ; 
on  s'était  appuyé  sur  ce  fait  pour  admettre  que  le  globule  de  la 
sphéroïdie  mobile  ne  touche  pas  la  surface  échauffée.  M.  Ch.  B. 
-  montre  à  la  Société  des  globules  de  mercure  sur  la  paroi  de 
tubes  de  verre,  qui  ont  été  produits,  soit  par  division  de  gouttes 
de  mercure,  soit  par  la  condensation  de  la  vapeur  de  ce  corps  ; 
les  plus  petits  de  ces  globules  touchent  le  verre  par  une  surface 
aplatie  ;  ils  ont  donc  la  forme  des  utricules,  et  celle  de  beaucoup 
de  globules  de  la  sphéroïdie  mobile  (état  sphéroïdal),  et  appar- 
tiennent eux-mêmes  à  la  sphéroidie  fixe. 

Séance  du  2  juillet  1853. 

Anatomie  comparée.  Térébraiules.  —  M.  Pierre  Gratiolet 
lit  la  note  suivante  sur  les  muscles  des  Térébratules ,  et  en 
particulier  de  la  Térébratule  australe  {Terebralula  australis, 
Quoy  et  Gaymard,  Voy.  de  l'Astrolabe). 

«  On  sait  que  les  Brachiopodes  sont  complètement  dépourvus 
de  cet  appareil  élastique  qui  entr'ouvre  la  coquille  des  Bivalves 
Lamellibranches.  Suivant  Cuvier  (mémoire  sur  la  Lingule),  ra- 
nimai a  un  autre  moyen  d'ouvrir  sa  coquille,  qui  consiste  dans 
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ses  bras.  «  Lorsqu'il  les  fait  sortir,  il  écarte  avec  eux  les  bord» 

•  des  valves  comme  avec  des  coîns.  » 

•IL  de  Blainville  (art.  Térébratules  du  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles), cherchant  une  cause  au  mouvement  qui 
écarte  les  valves,  l'explique  en  partie  par  une  action  des  bras,  et 
par  un  effet  de  la  pesanteur  qui  fait  suivant  lui  retomber  la  valve 
inférieure  pendant  le  repos  des  muscles  constricteurs. 

»  M.  Owen  (mémoire  sur  l'anatomie  des  Brachiopodes)  accepte 
à  certains  égards  l'opinion  de  Guvier  et  de  M.  de  Blainville  sur 
le  rôle  des  bras  ;  mais  il  suppose  que,  dans  certaines  espèces  de 
Térébratules  douées  d'un  système  apophysaire  intérieur  très 
développé,  les  valves  pourraient  bien  s'ouvrir  par  suite  d'un 
mouvement  d'élévation  des  anses  du  système  apophysaire  de  la 
valve  inférieure  contre  la  valve  perforée.  C'est  là  une  nouvelle 
hypothèse  et  qui  lui  appartient  exclusivement. 

■  M.  Alcide  d'Orbigny  a  plus  récemment  proposé  une  hypo- 
thèse différente.  Il  suppose  que  dans  certains  cas  le  manteau  lui- 
même  opère  l'écartement  des  valves.  «  11  ne  serait  plus  extraor- 

•  dinaire,  dit-il,  que  les  cils  du  manteau,  toujours  placés  au  bord 
»  des  valves,  ne  fussent  appelés  à  remplir  ces  fonctions,  surtout 
>  lorsque  les  bras  manquent  tout  à  fait,  et  qu'aucun  autre  or* 
»  gaue  n'arrive  au  bord  de  la  coquille  »  (mém.  sur  les  Brachio- 
podes dans  les  Ann.  des  se.  nat.,  nov.  1847,  p.  264). 

•  Toutes  ces  hypothèses  sont  plus  ou  moins  ingénieuses,  mais 
aucune  d'elles  ne  satisfait  une  raison  sévère.  Le  seul  M.  Quen- 
stedt  [Archiv  de  Viegmann.t.  II,  pag.220,  1836)me  paraît  avoir 
touché  à  l'explication  véritable.  Cet  habile  anatomiste,  se  fon- 
dant sur  des  raisons  très  précises  tirées  du  mode  d'articulation 
des  valves,  signale  le  premier  deux  ordres  de  muscles,  dont  les 
uns  ferment  et  dont  les  autres  ouvrent  la  coquille.  Malheureu- 
sement la  note  de  M.  Quenstedt  est  succincte ,  et  n'est  point  ac- 
compagnée de  planches  ;  aussi  l'opinion  de  cet  habile  auteur  n'a 
point  fait  fortune  et  n'est  pas  même  citée  dans  le  Manuel, d'ail- 
leurs si  riche,  de  MM.  de  Siebold  et  Stannius.  Cet  oubli  injuste 
m'a  paru  digne  d'être  relevé.  D'ailleurs, parmi  les  descriptions  qui 
ont  été  données  des  muscles  des  Térébratules,  pas  une  n'est  in- 
telligible ;  j'ai  donc  cru  utile  de  revenir  sur  ce  sujet  intéressant. 

»  Afin  de  mettre  dans  mon  exposition  l'ordre  et  la  clarté  qu'on 
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>erait  toujours  en  droit  d'exiger  d<  s  anatomistes,  je  diviserai  ce 
paragraphe  en  deux  sections  :  dans  la  première,  je  parlerai  des 
muscles  qui  vont  d'une  valve  à  l'autre  valve  ;  dans  la  seconde , 
je  décrirai  sommairement  le  prdonculc,  et  les  muscles  qui  vont 
du  pédoncule  aux  valves. 

»  Section  A.  Des  muscles  qui  vont  d'une  valve  à  l'autre  valve. 
—Ces  muscles  sont  les  seuls  que  Pallas  ait  connus  ;  mais  en  re- 
vanche, il  les  indique  clairement.  Les  uns  ferment  la  coquille, 
les  autres  l'ouvrent.  Je  donne  aux  premiers  le  nom  de  muscles 
abducteurs;  aux  seconds,  celui  de  muscles  diducteurs. 

»  a.  Muscles  adducteurs. —  Ces  muscles  naissent  de  la  valve 
perforée  par  un  tendon  latéralement  comprimé  et  développé  d'a- 
vant en  arrière  sous  forme  d'un  éventail  nacré.  Ses  fibres  se  ras- 
semblent en  un  cordon  arrondi  qui  se  divise  en  deux  faisceaux 
symétriques,  l'un  droit,  l'autre  gauche.  Chacun  de  ces  deux  fais- 
ceaux donne  naissance  à  deux  muscles  ;  l'un ,  antérieur,  muscle 
adducteur  principal,  suit  la  direction  primitive  du  tendon  et  se 
fixe  vers  la  partie  moyenne  de  la  valve  non  perforée  au  devant 
du  point  d'articulation  des  valves  ;  l'autre,  postérieur ,  muscle 
adducteur  accessoire,  se  détache  latéralement  du  tendon  com- 
mun, et  se  fixe  à  la  valve  non  perforée,  en  dehors  et  un  peu  en 
arrière  du  précédent.  Ces  muscles  ferment  évidemment  la  co- 
quille; ils  sont  très  clairement  indiqués  dans  ce  j  assage  de 
Pallas  :  «  Alii  conici  duum  parium  ,  ex  planiori  valvulâ  ponè 
»  furcam  orti,  in  sinum  valvulae  convexioris  implantantur.  » 

»  b.  Muscles  diducteurs.  —  Ces  muscles  sont  au  nombre  de 
deux  paires.  Les  premiers  naissent  du  talon  de  la  valve  infé- 
rieure, en  arrière  du  point  d'articulation  des  valves,  par  deux 
tendons  insérés  aux  angles  antérieurs  de  la  petite  fossette  quadri- 
latère qui  termine  l'apophyse  calcanéenne.  LNées  de  ces  tendons, 
leurs  fibres  divergent  et  se  dilatent  en  deux  cônes  musculaires 
dont  la  base  s'implante  au  sommet  de  la  voûte  que  forme  la  val- 
ve perforée  de  chaque  côté  du  tendon  comprimé  des  muscles  ad- 
ducteurs. Je  donne  à  ces  muscles  le  nom  de  muscles  diducteurs 
principaux.  Les  muscles  de  la  paire  postérieure  naissent  par  un 
tendon  commun ,  du  bord  inférieur  de  l'apophyse  calcanéenne , 
dans  l'intervalle  des  tendons  des  muscles  précédents.  De  ce  ten- 
don commun  se  détachent  deux  petits  muscles  coniques,  qui 
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v.)Dt$e fixera  la  valve  perforée  immédia; émeut  en  arrière  du 
tendon  des  musrles  adducteurs.  Je  donne  à  ces  muscles  le  nom 
de  mvscles didjicleurs  accessoires. 

d  Les  muscles  diducteurs  correspondent  à  la  première  paire  de 
Pallas.  *  Primum,  à  sinu  valvulae  convexse  orlum,  propè  posti- 
»  cum  marginem  planioris  testée,  in  medio  inseritur.  »  M.  Owen 
les  indique  également ,  mais  comme  formant  une  seule  paire, 
en  parlant  des  muscles  de  la  valve  perforée  :  «  Ceux  de  la  paire 
«  antérieure,dit-il,se  terminent  bientôt  par  de  petits  tendons  qui 
»  se  fixent  à  la  base  de  la  valve  imperforée. «D'ailleurs  ni  Pallas 
ni  M.  Owen  n'ont  connu  le  rôle  de  ces  muscles.  Ce  rôle  est  fa- 
cile à  expliquer  :  il  suffit  en  effet  de  considérer  la  direction 
oblique  de  leurs  faisceaux  et  leur  insertion  au  sommet  de  l'apo- 
physe calcanéenne,  en  arrière  du  point  d'articulation  des  valves, 
pour  sentir  que  l'effet  immédiat  de  leur  contraction  doit  êîre  d'é- 
lever l'apophyse  calcanéenne  de  la  valve  inférieure,  et  par  con- 
séquent d'abaisser  son  extrémité  opposée ,  d'où  résulte  néces- 
sairement un  écartement  plus  ou  moins  grand  des  deux  valves. 

»  Ainsi  Fanimal  n'ouvre  sa  coquille  ni  par  ses  bras  qui  sont 
à  peu  près  immobiles ,  ni  par  son  anse  calcaire  à  laquelle  ne 
s'attache  aucun  muscle,  ni  par  les  mouvements  des  cils  palliaux 
qui  sont  évidemment  trop  faibles.  Il  l'ouvre  en  faisant  agir  des 
muscles  particuliers,  admirablement  disposés  pour  cet  effet,  ainsi 
que  cela  avait  été  annoncé  par  M.  Quenstedt. 

»  Section  2.  Du  pédoncule,  et  des  muscles  qui  vont  du  pé- 
doncule aux  valves.  —  Le  pédoncule  a  été  très  imparfaitement 
décrit  par  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  l'anatomie  des  Térébra- 
tules.  On  y  distingue  : 

»  l 0  Une  ftaine  cornée  formée  de  couches  épidei  iniques  con- 
centriques, et  fort  analogue  à  celle  que  M.  Vogt  a  décrite  dans 
laLingule; 

»  2#  Une  tige  fibreuse  enveloppée  par  la  gaine.  Cette  tige,  for- 
mée de  fibres  tendineuses,  est  fixée  par  son  extrémité  libre  aux 
différents  corps  sous-marins;  l'autre  extrémité  s'engage  dans 
l'intérieur  du  tube  de  la  valve  perforée  ,  et  se  termine  par  un 
bouton  arrondi.  Je  donne  à  cette  partie  renflée  le  nom  de  téte 
du  pédoncule. 

»  La  tête  du  pédoncule  est  li>se,  et  s'articule  avec  la  petite 
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fossette  quadrilatère  qui  termine  l'apophyse  calcanéenne  de  la 
valve  non  perforée ,  à  peu  près  comme  la  tête  de  l'humérus 
s'articule  avec  la  fosse  glénoïde  de  l'omoplate.  Cette  articulation 
est  fortifiée  en  avant  par  le  tendon  aponévrotique  des  muscles 
diducteurs  accessoires  ,  en  arrière  et  sur  les  côtés  par  une  sorte 
de  capsule  fibreuse  assez  dense,  mais  assez  étendue  pour  per- 
mettre des  mouvements  variés. 

*  Deux  paires  de  muscles  président  à  ces  mouvements.  Les 
uns  {muscles  de  la  paire  supérieure)  naissent  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  tête  du  pédoncule  et  se  portent  vers  la  valve  perforée 
où  ils  se  fixent  en  dehors  du  tendon  des  adducteurs ,  dans  l'in- 
tervalle qui  sépare  les  muscles  diducteurs  principaux  de  leurs 
accessoires.  Les  autres  (muscles  de  la  paire  inférieure)  naissent 
de  la  téte  du  pédoncule  en  dehors  des  muscles  précédeuts ,  con- 
tournent de  chaque  côté  l'apophyse  calcanéenne  de  la  valve 
operculaire  et  viennent  se  fixer  dans  les  dépressions  latérales  de 
la  fossette  de  forme  rhomboïdale  qu'on  y  remarque. 

»  Ces  muscles,  beaucoup  plus  charnus  que  ceux  qui  appar- 
tiennent en  propre  aux  valves  de  la  coquille ,  peuvent  déterminer 
des  mouvements  nombreux.  Ceux  de  la  paire  supérieure  abais- 
sent ou  inclinent  la  coquille  sur  le  pédoncule.  Ceux  de  la  paire 
inférieure  l'élèvent  au  contraire.  Lrsque  les  muscles  d'un  seul 
côté  se  contractent ,  ils  doivent  amener  des  mouvements  d'in- 
clinaison latérale  sur  le  pédoncule.  Pallas  n'a  point  connu  ces 
muscles.  A  peine  entrevus  par  M.  de  Blainville,  ils  ont  été  plus 
clairement  indiqués  par  M.  Owen,  et  d'après  lui  par  M.  Alcide 
d'Orbigny. 

»  Tels  sont  les  muscles  de  la  coquille  et  du  pédoncule  dans  les 
Térébratules.  Dans  une  note  ultérieure ,  je  décrirai  les  muscles 
des  Lingules  et  des  Orbicules ,  et  je  montrerai  par  quelles  mo- 
difications de  leur  système  musculaire  la  proposition  de  .VI.  Quen- 
stedt  s'applique  encore  aux  genres  de  Brachiopodes  dont  les  val- 
ves ne  s'articulent  point  entre  elles.  » 

Séance  du  9  juillet  1853. 

Anatomie  comparée.  Découverte  d'un  cinquième  os  de  la 
chaîne  tympanique  chez  quelques  animaux.  — M.  Paul  de  Saint- 
Martin  ,  surveillant  à  l'Ecole  vétérinaire  de  Toulouse,  adresse 
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de  cette  ville,  à  la  date  du  27  juin,  la  note  suivante  dans  laquelle 
il  relate  cette  découverte. 

«  Tous  les  anatomistes  reconnaissent  que  la  chaîne  tympa- 
nique  de  l'oreille  est  composée  de  quatre  osselets  :  le  marteau  , 
lWtmi*,  le  lenticulaire  et  Yétrier,  et,  si  cela  ne  peut  plus  au- 
jourd'hui soulever  aucun  doute ,  il  semble  n'avoir  été  dit  par 
personne  que,  chez  certains  animaux  ,  il  faut  à  ces  quatre  os 
ajouter  un  cinquième  osselet  placé  au  milieu  du  muscle  de  l'é- 
trier,et  que  l'on  ne  peut  voir<jue  par  une  dissection  très  minu- 
tieuse de  ce  muscle.  C'est  probablement  cette  particularité  qui 
fait  que  cet  ostéide  n'a  encore  été  vu  ni  décrit  par  aucun  des 
auteurs  qui  onj  écrit  sur  l'anatomiedes  animaux,  et  je  n'ai  mol- 
même  été  appelé  à  en  constater  l'existence  que  par  hasard  et  par 
suite  de  quelques  recherches  que  je  faisais  sur  l'oreille  moyenne 
des  animaux. 

»Je  n'ai  encore  trouvé  «et  os  avec  certitude  que  chez  le  Boeuf, 
le  Cheval  et  le  Mouton  ;  mais  je  me  propose  de  rechercher  s'il 
Vexiste  pas  également  chez  la  plupart  des  Mammifères  et  même 
chez  l'Homme.  Je  ne  parle  pas  du  Chien,  chez  lequel  je  crois 
avoir  aperçu  ce  cinquième  os  de  la  chaîne  tympanique;  car  il 
me  reste  encore  quelque  doute  que  je  veux  lever  avant  de  rien 
affirmer  à  cet  égard,  —  Dans  le  Bœuf  cet  osselet  est  presque 
sphéroïde  et  de  la  grosseur  d'une  téte  d'épingle  ordinaire  ;  dans 
le  Cheval  il  est  elliptique  et  a  une  longueur  de  deux  à  trois  mil- 
limètres; enfin  dans  le  Mouton  c'est  un  petit  point  à  peine  vi- 
sible à  l'œil  nu,  mais  qui  ne  permet  cependant  pas  de  doute.  — 
Il  est  placé,  comme  je  l  ai  dit  plus  haut,  dans  le  muscle  de  l'é- 
trier  et  en  arrière  de  celui-ci.  Le  muscle  de  l'étrier,  qui  est  en 
cootact  avec  le  nerf  facial,  passe  en  dessous  de  ce  dernier  et  va 
se  loger  dans  une  fossette  qui  se  trouve  au-dessus  et  en  arrière 
du  promontoire.  On  pourrait  donc  d'après  sa  position  luidon^ 
ner  le  nom  de  post-*iapédien,  ainsi  que  me  l'a  fait  observer  M. 
A.  Lavocat,  professeur  d'anatomie  à  l'École  vétérinaire  de  Tou- 
louse, à  qui  je  l'ai  montré. 

»  Il  pourrait  se  faire  néanmoins  que  cet  os  ne  soit  qu'une  dé- 
pendance de  l'étrier  lui-même,  une  espèce  d'apophyse  placée  là 
pour  donner  plus  de  force  au  muscle  de  l'étrier  dans  ses  fonc- 
tions. En  tout  Cas,  ou  ou  apophyse  ,  il  n'en  a  encore  été  parlé , 
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que  je  sache,  par  aucun  anatomiste.  Je  laisse  à  de  plus  capables 
et  plus  savants  que  mol  le  soin  de  déterminer  le  rôle  que  ce 
petit  os  doit  jouer  dans  le  mécanisme  de  l'audition. 

»  Pour  lever  tous  les  doutes  qui  pourraient  se  produire,  je 
dois  dire  que  les  pièces  anatomiques  que  j'ai  préparées  comme 
preuves  à  l'appui  sont  déposées  dans  le  cabinet  d'anatomie  de 
l'École  vétérinaire  de  Toulouse.  » 

Séance  du  16  juillet  1853. 

Organogbaphie  et  tératologie  végétale.  Disposition 
des  nervures  chez  les  feuilles  carpellaires.  —  M.  Germain,  de 
Saint-Pierre,  communique  la  note  suivante  :  p 

«  Je  dois  à  la  bienveillance  de  M.  Ad.  Brongniart  la  commu- 
nication d  une  anomalie  fort  intéressante.  Il  s'agit  d'un  individu 
à'Aquilegia  vulgar'is  (Ancolie)  provenant  d'un  semis  fait  au  jar- 
din du  Muséum.  Cette  plante  a  fleuri  pour  la  première  fois  cette 
année. 

»  Indépendamment  de  l'anomalie,  vulgaire  chez  l' Ancolie,  qui* 
consiste  dans  l'augmentation  du  nombre  des  pièces  de  la  corolle, 
la  plupart  des  fleurs  présentent  des  déformations  plus  rares  et 
plus  importantes.  Chez  quelques  unes  toutes  les  parties  de  la 
fleur  sont  transformées  en  organes  foliacés  dont  la  forme  se 
rapproche  de  celle  des  sépales  ;  ces  fleurs  ont  l'aspect  d'une  ro- 
sette régulière  et  indéfinie  de  petites  feuilles. 

»  Chez  un  plus  grand  nombre  de  fleurs,  les  sépales,  les  péta- 
les et  les  étamines  ne  présentent  pas  de  déformations  importan- 
tes, mais  les  carpelles  revêtent  la  forme  foliacée.  Les  bords  de 
ces  feuilles  plus  ou  moins  étalées  et  déroulées  sont  chargées  d'o- 
vules dont  les  uns  se  rapprochent  de  la  forme  normale ,  et  dont 
les  autres,  réduits  à  une  seule  ou  à  deux  tuniques,  revêtent  la 
forme  foliacée. — La  tunique  qui  existe, lorsqu'il  n'y  en  a  qu'une 
seule, est  celle  qui  correspond  à  la  plus  extérieure  :  la  primineou 
testa  ;  plus  l'ovule  est  situé  bas  sur  la  feuille  carpellaire,  plus  la 
déformation  est  considérable  ;  la  petite  feuille  qui  représente  le 
testa  est  lobée  et  offre  l'aspect,  dans  de  petites  proportions  ,  de 
la  feuille  normale  delà  plante. — Lorsqu'il  existe  deux  tuniques, 
elles  sont  l'une  et  l'autre  de  petite  dimension  ;  l'extérieure,  qui  est 
la  primine,est  plus  large  que  l'intérieure,  qui  est  la  secondine  et 
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non  la  nucelle,  comme  quelques  observateurs  ont  été  portés  à  le 
croire  dans  des  cas  analogues. 

«•  Un  fait  importaut  sur  lequel  mon  attention  a  été  appelée  est 
la  disposition  des  nervures  chez  les  feuilles  carpellaires  foliacées 
de  cet  Aquiiegia  :  la  nervure  moyenne  est  très  faible  et  n'émet 
que  des  nervures  secondaires  grêles  ou  même  presque  nulles. 
Au  contraire,  les  nervures  latérales  qui  se  confondent  avec  les 
lignes  placentaires  émettent  de  fortes  nervures  secondaires,  qui 
voot  de  dehors  en  dedans  et  de  bas  en  haut  rejoindre  en  mou- 
rant la  nervure  moyenne. 

»  J'avais  déjà  observé  cette. nervation  chez  les  carpelles  nor- 
maux de  plusieurs  iMonocotylédones  :  chez  les  Muscari,  par 
exemple,  ou  les  feuilles  carpellaires  sont  minces  et  transparentes 
et  leurs  nervures  fortement  indiquées.  —  Cette  nervation  diffère 
de  la  nervation  des  feuilles  de  la  tige  en  ce  que  la  nervure 
moyenne  émet  les  plus  fortes  nervures  secondaires  chez  les 
feuilles  caulinaires,  tandis  qu'ici  ce  bont  les  nervures  latérales 
qui  émettent  les  nervures  secondaires  qui  constituent  la  char- 
pente de  la  feuille. 

•  Il  est  très^probable  que  les  lignes  placentaires  sont  la  cause 
déterminante  de  cette  nervation  chez  les  feuilles  carpellaires  ;  la 
présence  des  ovules  déterminant  dans  les  nervures  confondues 
avecleslignes  placentaires  un  appel  de  sucs  qui  profite  au  déve- 
loppemr nt  des  nervures  latérales  aux  dépens  de  la  nervure 
moyenne.  » 

Séance  du  23  juillet  1853. 

Physique  moléculàibe.  — M.  Ch.  Brame  communique  une 
note  relative  à  l'action  de  la  lumière  sur  le  soufre.  Ën  voici  le 
résumé. 

I.  Soufre  mou  trempé.  —  L'action  rie  la  lumière  solaire  sur 
le  soufre  mou  trempé  n'a  pas  encore  été  démontrée.  Dans  les 
expériences  publiées  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pas  fait  voir  l'action 
de  la  lumière  indépendante  de  celle  de  la  chaleur  ;  d'ailleurs  ces 
expériences  n'ont  été  faites  qu'au  moyen  de  la  lumière  solaire 
directe.  M.  Ch.  B.  s'est  assuré  que,  dans  les  mêmes  circons- 
tances et  à  la  même  température,  la  lumière  diffuse  vive  agit 
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tellement  sur  le  soufre  mou,  trempé  et  sec ,  qu'en  quelques 
heures  le  soufre  mou  trempé  exposé  à  la  lumière  diffuse  était 
durci  et  cassant,  tandis  que  du  soufre  de  même  origine  main- 
tenu dans  l'obscurité  s'est  conservé  plusieurs  jours  :  le  résultat 
ne  varie  pas,  soit  que  l'on  place  le  soufre  mou  dans  l'air  ou  dans 
le  vide  sec.  La  lumière  solaire  directe  détermine  la  métamor- 
phose du  soufre  mou,  indépendamment  de  la  chaleur.  Dans  des 
flacons  à  l'émeri  de  verre  incolore  et  de  verre  bleu-noir,  sous 
l'eau  ou  dans  l'air,  exposés  les  uns  à  côté  des  autres  à  l'action 
de  la  lumière  solaire,  le  soufre  mou  a  témoigné  de  l'action  di- 
recte de  la  lumière.  En  effet ,  la  température  du  soufre  mou 
dans  l'air,  qui  au  commencement  d'une  expérience  était  la  même 
dans  les  flacons  incolore  (l)  et  bleu-noir  (21°),  s'est  élevée  à  la 
fin  de  l'expérience,  dans  le  flacon  incolore  à  35°,  dans  le  flacon 
bleu-noir  à  42°  ;  différence  en  faveur  du  flacon  bleu-noir  5°.  Ce- 
pendant, dans  celui-ci ,  presque  tous  les  fils  ou  cordons  ont  con- 
servé leur  mollesse  primitive  et  sont  seulement  devenus  opaques, 
comme  ils  le  deviennent  par  l'action  d'une  chaleur  égale;  au 
contraire,  dans  le  flacon  incolore,  le  soufre  mou  est  devenu  dur 
et  cassant.  A  l'ombre,  pendant  le  même  temps,  la  température 
étant  2 1°,5,  il  n'y  a  pas  eu  de  changement  sensible  dans  le  soufre 
mou.  Le  verre  noirci  par  le  noir  de  fumée  abrite  le  soufre  mou. 

Dans  les  rayons  rouge,  vert  et  violet  du  spectre  de  la  lumière 
électrique ,  trois  amas  de  cordons  de  soufre  mou  de  même  ori- 
gine ont  donné,  au  bout  de  vingt  minutes,  les  résultats  sui- 
vants :  rayon  rouge,  pas  d'action  sensible;  rayon  vert,  méta- 
morphose partielle;  rayon  violet,  métamorphose  bien  plus  éten- 
due :  points  cristallins  çà  et  là  (2). 

Ainsi  donc,  ce  sont  les  rayons  chimiques  de  la  lumière  qui 
agissent  sur  le  soufre,  indépendamment  des  rayons  calorifiques. 

(1)  Des  flacons  incolores  munis  d'étoffe  noire  sur  une  partie  de  la  paroi 
intérieure,  pour  éviter  la  réflexion ,  ont  donné  les  mêmes  résultats. 

(2)  Celte  expérience  a  été  faite  sous  les  yeux  de  M.  Despretx.  Dans  une 
autre  expérience  semblable,  qui  a  duré  un  quart  d'heure,  les  fils  sont  restés 
brillants  dans  les  rayons  rouge  et  vert  ;  ils  se  sont  ternis  a  la  surface  dans  le 
rayon  violet. 
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Pendant  l'action  de  la  lumière  solaire  sur  le  soufre  mou ,  ce- 
lui-ci augmente  de  densité,  mais  graduellement.  Du  soufre  mou 
de  18  heures,  dont  la  densité  était  1 ,9319,  avait  encore  la  même 
densité  au  bout  d'un  quart  d'heure  d'exposition  à  la  lumière  so- 
laire directe;  avait  la  densité  1,9558  environ  deux  heures  après, 
et  quatre  heures  après  2,0 1 69;  c'est-à-dire  la  densité  que  le 
soufre  mou  abandonné  à  lui-même  n'atteint  qu'au  bout  de  dix 
jours.  Mais  au  bout  de  trente-cinq  jours  la  densité  a  été  trouvée 
un  peu  inférieure,  2,037  2,  à  celle  d'un  soufre  de  même  origine 
durci  dans  l'obscurité,  2,0445.  Cela  tient  aux  modifications  iné- 
gales qu'éprouve  le  soufre  soumis  à  l'action  de  la  lumière  so- 
laire et  à  la  désagrégation  qui  en  résulte.  La  lumière  solaire 
vernisse  et  durcit  le  soufre,  lui  donne  une  cassure  grenue,  etc. 

La  lumière  lunaire  concentrée  a  paru  agir  sur  le  soufre  mou 
et  le  ternir  à  la  surface.  La  lumière  des  lampes  à  huile  n'a 
donné  aucun  résultat  sensible. 

II.  Cristaux  de  fusion.  —  La  métamorphose  opaque,  ihom- 
boctaédrique  des  prismes  obliques  de  fusion  est  activée  par  la 
lumière  diffuse  et  surtout  par  la  lumière  solaire;  elle  se  mani- 
feste par  des  points  jaunes  souvent  disposés  en  étoiles,  comme 
lorsque  les  cristaux  de  fusion  sont  abandonnés  à  eux-mêmes  ; 
mais  l'action  est  moins  prononcée  que  sur  le  soufre  mou. 

En  général,  la  lumière,  en  agissant  sur  les  cristaux  de  fusion, 
de  même  que  sur  le  soufre  mou ,  provoque  la  métamorphose  de 
l'état  utriculaire  et  son  passage  à  l'état  cristallin  définitif.  Dans 
aucun  cas  la  métamorphose  n'a  paru  complète,  elle  est  plus 
ou  moins  limitée  aux  points  affectés  par  la  lumière,  et  se  conti- 
nue mais  moins  activement  dans  l'obscurité. 

Les  observations  de  M.  Ch.  B.,  relatives  à  l'action  de  la  lu- 
mière sur  le  soufre,  doivent  être  rapprochées  de  celles  que  l'on 
connaît  sur  le  phosphore. 

Dans  les  idées  de  M.  Draper,  le  soufre  serait  un  nouveau 
tithonised. 

M.  Ch.  B.  fait  observer  que  l'action  de  la  lumière  sur' les  corps 
simples  doit  d'autant  plus  intéresser,  qu'il  lui  parait  que  des 
études  bien  suivies  sur  ce  sujet  serout  peut-être  l'un  des  moyens 
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qu'on  pourra  employer  pour  arriver  à  mettre  d'accord  la  théorie 
de  l'émission  avec  celle  des  ondulations. 

Séance  du  6  août  1853. 

Eluctuo- magnétisme.  Electro-aimants  circulaires.  —  M.  D. 
Nieklès  présente  à  la  Société  deux  thèses  qu'il  a  récemment 
soutenues  devant  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  Dans  l'une  de 
ces  thèses,  la  thèse  de  physique,  il  traite  à  un  point  de  vue 
général  le  principe  nouveau  qu'il  cherche  à  introduire  dnns  les 
arts  mécaniques,  principe  purement  physique,  l'adhérence 
magnétique  applicable  dans  la  locomotion  sur  chemins  de  fer  et 
dans  les  transmissions  du  mouvement. 

Les  recherches  qu'il  a  entreprises  dans  ce  but  l'ont  conduit  à 
construire  des  électro-aimants  nouveaux  qu'il  désigne  sous  les 
noms  génériques  d'électro-aimants  circulaires  et  d'électro- 
aimanis  paracirculaires,  et  dont  il  résume  les  propriétés  devant 
la  Société. 

Le  nom  même  de  ces  électro-aimants  en  révèle  la  forme  géné- 
rale ;  destinés  à  agir  cireulaircment,  soit  comme  roues  motrices 
de  locomotives ,  soit  comme  poulies  d'engrenage,  ces  appareils 
ont  plus  ou  moins  la  forme  des  organes  mécaniques  qu'ils  sont 
appelés  à  remplacer,  moins  toutefois  les  dents  d'engrenage  qui 
doivent  disparaître  dans  ces  électro-aimants,  s'il  est  vrai  que 
l'attraction  magnétique  qu'ils  produisent  au  repos  prut  se  con- 
vertir en  adhérence  pendant  le  mouvement. 

Cette  question  que  M.  Nicklès  avait  résolue  depuis  quelque 
temps  déjà  ,  sur  une  petite  échelle ,  avait  été  de  sa  part  l'objet 
d'une  expérience  en  grand,  exécutée  au  chemin  de  fer  de  Lyon 
sur  tout  un  convoi,  et  avec  une  locomotive  du  poids  de  30000k 
environ.  Un  rapport  dressé  par  une  commission  officielle  éta- 
blit que  les  1400  kil.  d'attraction  dont  les  roues  motrices,  ai*  . 
mantées  d'après  le  système  paracirculaire ,  étaient  capables  au 
repos,  avaient  produit  environ  9  p.  100  d'effet  utile  pendant  la 
marche. 

Le  mode  d'aimantation  qui  a  été  employé  dans  ce  cas  est 
bien  simple.  Une  hélice  de  fil  de  cuivre  de  forme  oblongue  est 
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disposée  au  bas  de  chaque  roue  ;  elle  en  embrasse  la  jante,  sans 
toutefois  y  toucher;  ces  hélices  sont  fixes  et  suspendues  aux 
boites  à  graisse;  la  pile  qui  les  alimente  est  disposée  derrière  le 
tender,  et  se  compose  de  64  éléments  Bunsen  de  fortes  imen- 
sions.  Deux  conducteurs  en  cuivre  soigneusement  isolés ,  éma- 
nent des  pôles  de  cette  pile  et  arrivent  sous  la  machine  où  ils 
reçoivent  les  extrémités  dénudées  des  hélices.  Chacune  de  ces 
dernières  se  composait  de  518  mètres  de  fil  de  cuivre  de  4mm,5 
de  section,  formant  216  tours  de  spire.  Le  circuit  se  fermait  et 
s'ouvrait  par  la  méthode  ordinaire. 

La  roue,  ainsi  disposée ,  constitue  un  électro-aimant  pat  acir- 
cnlaire,  tenant,' comme  on  voit,  dis  électro-aimants  circulaires 
par  la  forme  ,  et  des  électro-aimants  rectilignes  par  le  mode 
(l'aimantation  ;  en  effet,  sous  l'influence  de  l'hélice,  cette  roue  se 
trouve  divisée  en  deux  parties  magnétiquement  distinctes,  Tune 
boréale,  placée  à  la  partie  supérieure  de  l'hélice,  l'autre  australe, 
développée  en  sa  partie  inférieure,  tt  comme  l'hélice  est  placée 
parallèlement  au  rail  et  le  plus  près  possible  du  point  de  coutact 
de  la  roue ,  la  résultante  des  actions  magnétiques  passe  par  ce 
point  de  contact,  et  le  fluide  est  en  même  temps  concentré  en  un 
pins  petit  espace ,  condition  essentielle  pour  une  bonne  aiman- 
tation. 

M.  Nicklès  entre  dans  les  détails  de  ces  expériences;  il  insiste 
sur  un  fait  intéressant  que  la  nature  du  fer  dont  les  roues  se 
composaient  a  rendu  très  saillant.  Le  fer  de  ces  roues  était  cé- 
menté et  jouissait  par  conséquent,  d'une  force  coêrcitive  fort 
appréciable  ;  or,  quand  la  roue  était  en  mouvement,  on  remar- 
quait une  diminution  de  l'adhérence  magnétique,  fait  qu'on 
pouvait  aisément  constater  à  l'aide  d'une  boussole;  car ,  quand 
on  faisait  mouvoir  la  roue,  on  remarquait  que  l'aiguille  choisis- 
sait une  position  d'équilibre  différente  de  celle  que  ia  roue  avait 
au  repos.  Pour  étudier  tous  ces  faits,  on  avait  monté  le  train  de 
roues  motrices  sur  un  châssis  en  charpente,  et  on  mettait  l'essieu 
moteur  en  communication  avec  la  machine  à  vapeur,  La  diffé- 
rence d'attitude  de  la  boussole  en  présence  de  la  roue  au  repos 
et  de  la  roue  en  mouvement  prouve  que,  dans  ce  dernier  cas ,  le 
pôle  se  déplaçait  d'une  certaine  quantité  en  arrière  du  point  de 
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contact,  et  ce  déplacement  ét?«it  évidemment  amené  par  la  force 
coércitive  du  fer  de  la  roue ,  cette  force  tendant  à  s'opposer  a  la 
neutralisation  magnétique  ,  neutralisation  qui  était  indispensa- 
ble dans  le  cas  particulier,  puisqu'à  chaque  révolution  de  la 
roue  devait  correspondre  un  inversion  de  fluide  magnétique. 

Cette  circonstance  a  donc  réduit  à  9  p.  100  un  effet  utile  qui 
eût  dû^être  bien  plus  élevé.  En  réfléchissant  aux  moyens  de 
remédier  à  cette  perturbation,  M.  Nicklès  a  imaginé  un  genre 
d'aimants  tout  à  fait  différents ,  qu'il  appelle  éieciro- aimanis 
circulaires ,  et  dont  il  base  la  construction  sur  les  deux  princi- 
pes que  voici  :  1°  aimantation  uniforme  de  toute  la  circonfé- 
rence de  la  roue  ;  2°  réunion  des  deux  pôles  au  point  de  contact, 
afin  d'arriver  à  une  aimantation  sensiblement  constante  aux 
différentes  vitesses  et  à  profiter ,  en  môme  temps ,  du  surcroit 
d'attraction  qui  se  produit  lorsqu'un  aimant  agit  par  ses  deux 
pôles  contraires  sur  une  armature. 

Electro-aimants  circulaires.  Qu'on  se  figure  une  poulie  à 
gorge ,  formée  de  deux  cercles  en  fer  rapportés  sur  un  moyeu 
également  en  fer  ;  dans  cette  gorge  on  enroule  du  fil  conducteur 
parallèlement  au  pian  des  cercles ,  et  par  suite ,  perpendiculai- 
rement à  l'axe  de  la  poulie. Cette  poulie,  qu'on  peut  représenter 
par  un  cylindre,  aura  deux  pôles;  mais,  contrairement  aux  électro- 
aimants paracirculaires,  ces  deux  pôles  ne  sont  plus  concentrés 
en  un  point  toujours  variable,  mais  ils  se  localisent  de  telle  sorte 
que  l'un  des  cercles  de  la  poulie  est  entièrement  positif,  l'autre 
entièrement  négatif,  et  cette  polarité  subsiste  tant  que  le  courant 
n'est  pas  interrompu  ou  qu'il  ne  changera  pas  de  sens. 

Le  déplacement  des  pôles  observé  dans  les  électro-aimants 
paracirculaires  est  donc  peu  à  redouter  avec  les  électro-aimants 
circulaires  proprement  dits  ;  en  effet,  cette  perturbation  n'a  pas 
pu  être  remarquée  jusqu'ici,  et  pourtant  M.  Nicklès  a  essayé  ces 
électro-aimants  à  des  vitesses  correspondant  à  900  tours  par 
minute  pour  l'électro-aimant ,  et  à  2300  tours  pour  l'ar- 
mature. 

L'auteur  fait  voir  que  les  principes  sur  lesquels  les  électro- 
aimants  circulaires  sont  fondés  peuvent  servir  de  base  à  la 
construction  de  toute  une  série  d'électro-aimants  de  diverses 
sortes.  Ainsi ,  en  employant  une  poulie  à  deux  gorges  ,  et  par 
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conséquent  aussi  à  deux  hélices,  on  peut  obtenir  unéhctro- 
aimant  circulaire  à  trois  pôles ,  dont  deux  de  même  nom  ;  la 
position  de  ces  pôles  est  naturellement  subordonnée  au  sens  de 
l'hélice ,  de  telle  sorte  qu'en  employant  des  hélices  de  sens  op- 
posé, ou  en  donnant  aux  courants  une  direction  contraire,  on 
obtient  un  électro-aimant  circulaire  à  yov\t  conséquent. 

De  même  encore ,  le  mode  de  construction  des  électro-aimants 
paracirculaires  peut  être  diversement  modifié ,  et  M.  Nieklès 
décrit  entre  autres  un  électro-aimant  de  ce  genre,  destiné  à  trans- 
mettre le  mouvement  à  un  ceertaine  vitesse  et  qui  se  distingue 
en  ce  qu'il  a  deux  pôles  contraires  à  son  point  de  contact  ;  cha- 
cun des  points  de  contact  reçoit  ici  une  hélice  de  sens  contraire. 
Enfin  il  décrit  des  appareils  à  transmission  du  mouvement  dans 
lesquels  la  poulie  de  commande  et  la  poulie  commandée  font  à 
la  fois  office  d'aimants  et  d'armatures  l'une  à  l'égard  de  Pautre. 

Un  chapitre  à  part  est  consncré  aux  propriétés  de  ces  appareils, 
selon  qu'on  les  considère  à  l'état  de  repos  ou  à  l'état  de  mouve- 
ment. Les  électro-aimants  paracirculaires,  n'étant  aimantés  qu'en 
un  point  essentiellement  variable ,  ne  peuvent  produire  d'effet 
utile  qu'en  ce  point,  tandis  que  les  électro-aimants  circulaires 
proprement  dits  sont  également  aimantés  sur  tous  les  points  de 
leur  circonférence  et  peuvent,  par  conséquent,  à  Fiostar  des 
beffrois,  f  »ire  l'office  de  poulies  qui  commandent  à  la  fois  plu- 
sieurs mouvements.  Les  hélices  d'aimantation  des  électro-aimants 
circulaires  peuvent  être  fixes  ou  mobiles,  de  manière  à  être  en- 
traînées par  le  noyau  de  fer  ;  leurs  tours  de  spire  sont  toujours 
perpendiculaires  au  plan  de  l'armature,  et  parallèles  à  la  résul- 
tante de  l'action  magnétique  exercée  par  l'aimant  ;  le  contraire  a 
lieu  chez  les  électro-aimants  paracirculaires. 

Parmi  les  applications  dont  les  électro-  aimants  circulaires  sont 
susceptibles ,  l'auteur  en  cite  une  qui  est  depuis  quelque  temps 
déjà  en  activité  à  l'Observatoire  de  Paris;  c'est  l'anémographe 
électro-magnétique  de  M.  Du  Moncel. 

M.  Nicklès  décrit  aussi  des  appareils  propres  à  démontrer 
dans  les  cours  publics  la  propriété  des  aimants  d'augmenter 
l'adhérence  des  roues  motrices.  Il  démontre  cette  propriété  de 
deux  manières ,  par  l'attraction  au  contact  et  par  celle  que  les 
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aimants  peuvent  exercer  à  distance  sur  les  rails;  il  dit  uiusi 
quelques  mots  du  parti  qu'on  peut  tirer  des  électro-aimants  pour 
faire  des  freins  agissant  sur  les  rails  et  avec  toute  la  rapidité 
désirable. 

Il  termine  par  des  considérations  sur  les  services  que  les  sciences 
physiques  pourront  retirer  d'actions  magnétique*  réalisées  à  une 
si  grande  échelle  avec  des  masses  de  fer  en  mouvement.  Les 
expériences  de  Knigth  sur  le  développement  (tes  végétaux  sous 
l'influence  de  la  force  centrifuge  pourront  être  rapprochées  de 
celles  de  M.  Plueker  sur  l'action  que  les  pôles  d'un  aimant  exer- 
cent sur  les  organes  de  ces  végétaux  ;  on  pourra  étudier  en  même 
temps  des  phénomènes  qui  ont  été  observés  séparément  et  à  tm 
point  de  vue  tout  à  fait  simpliste.  On  a  examiné  faction  que  l^s 
électro-aimants  exercent  sur  les  substances  en  voie  de  cristalli- 
sation ,  mais  on  n'a  pas  songé  à  soustraire  ces  dernières  a  la 
pesanteur;  cette  influence  a  été  négligée  dans  toutes  les  recherches 
de  ce  genre;  avec  les  électro-aimants  circulaires  on  pourra  isoler 
les  deux  effets,  les  étudier  séparément  et  déterminer  plus  aisé- 
ment la  part  qui  revient  à  chacun  d'eux  dans  les  phénomènes 
moléculaires. 

Extrait  de  la  séance  du  12  novembre  1853. 

Anatomib  bt  physiologie.  Veine-porte  du  rein  ;  veine-porte 
des  capsules  surrénales  dans  les  Oiseaux.  —  M.  Pierre  Gratio- 
let  communique  sous  ce  titre  la  note  suivante. 

«  La  veine-porte  rénale  des  Ovipares,  entrevue  chez  les  Gre- 
nouilles par  Swammerdam,  et  pour  la  première  fois  démontrée 
par  le  célèbre  M.  Jacobson,  n'est  point  isolée  du  système  de  la 
veine-porte  hépatique.  Les  tronc  s  de  ces  deux  veines  sont  en 
effet  unis  en  un  grand  arc  dont  une  extrémité  se  ramifie  dans  le 
rein,  tandis  que  l'autre  se  distribue  dans  le  foie.  Nous  croyons 
en  conséquence  utile  de  donner  à  ce  grand  ensemble  de  veines 
abdominales  le  nom  de  système  afférent  hêpato-nèpUrétique.— 
Ce  système  existe  chez  tous  les  Reptifes  sans  exception,  et  on  le 
cur  accorde  généralement  ;  mais  beaucoup  d'anatomistes  con- 
testent aux  Oiseaux  l'existence  d'un  système  rénal  afférent, 
d'après  des  recherches  fort  célèbres  de  M.  Nicolaï.  —  L'extrême 
analogie  qui  rapproche  au  point  de  vue  de  sa  composition  chi- 
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roiqne  l'urine  des  Oiseaux  de  celte  des  Reptiles  écailleux,  m'a- 
vait porté  à  penser  que  M.  NicoJaï,  en  critiquant  M.  Jacobson, 
s'était  peut-être  laissé  égarer  par  quelque  illusion  spécieuse,  et 
cette  question  est  pour  la  physiologie  d'une  telle  importance, 
qu'il  m'a  paru  intéressant  d'y  revenir  à  l'occasion  de  recher- 
ches sur  le  système  vasculaire  que  j'ai  entreprises  au  Muséum 
d'histoire  naturelle ,  d'après  le  désir  de  M.  Duvernoy.  J'ai  pu 
prendre  de  la  sorte,  et  avec  quelque  raison  suffisante,  un  parti 
entre  deux  adversaires  tels  que  MM,  Jacobson  et  Nicolaï. 

»  Je  n'insisterai  point  sur  la  disposition  générale  des  veines 
darein  des  Oiseaux.  Elles  sont  a sseE  bien  connues  sous  ce  rap- 
port, et  il  serait  superflu  d'y  revenir  en  détail.  Je  me  bornerai  en 
conséquence  à  quelques  observations  qui  serviront  de  base  à  mes 
interprétations  physiologiques. 

»  On  sait  qu'il  y  a  dans  le  rein  des  Oiseaux  deux  veines  prin- 
cipales, savoir  : 

•  A,  La  veine  interne  du  rein*  Elle  correspond  parfaitement 
à  la  veine  efférente  du  rein  chez  les  Reptiles.  Comme  cette  veine, 
elle  est  surtout  voisine  du  côté  interne  du  rein,  dont  elle  occupe 
d'ailleurs  la  foee  antérieure.  Elle  est  de  même  ta  racine  princi- 
pale de  la  veine-cave  inférieure.  Nous  supposons  en  conséquence 
qu'elle  est  aussi  dans  les  Oiseaux  la  veine  efférente  principale  du 
rein.  Ses  racines  se  distribuent  dans  toute  rétendue  de  cette 
glande,  et  sont  constamment  collatérales  aux  artères  qui  s'y  ren- 
dent. J'insiste  très  particulièrement  sur  ce  fait. 

•  B.  La  veine,  ou  les  veines  externes  du  rein.  Aucune  artère 
collatérale  n'accompagne  ces  veines;  leur  disposition  mérite  d'ê- 
trerappelée  en  peu  de  mots. 

•  On  sait  que  la  veine  fémorale,  avant^e  pénétrer  dans  l'ab- 
domen, a  un  diamètre  considérable;  mais  aussitôt  après  qu'elle 
s'est  engagée  sous  l'anneau  de  passage,  elle  se  bifurque  en  deux 
branches  d'un  volume  beaucoup  moindre.  Il  est  donc  nécessaire 
que  le  sang  que  la  veine  fémorale  amène  se  partage  avec  la  veine 
elle-même  et  coule  à  la  fois  par  ses  deux  divisions.  Or, 

»  1°  L'une  d'elles,  la  branche  supérieure,  monte  vers  la  veine- 
cave  et  s'y  termine.  Elle  fournit  chemin  faisant  un  fort  rameau 
qui  s'engage  dans  l'épaisseur  du  lobe  supérieur  du  rein,  lui  donne 
de  nombreuses  divisions,  et  reçoit  par  son  extrémité  supérieure 
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quelques  veines  du  dernier  espace  intercostal.  Une  autre  veine 
née  de  la  substance  du  lobe  supérieur  du  rein  se  jette  dans  la 
veine-cave,  en  telle  sorte  que  ce  lobe  a  deux  veines  bien  distinc- 
tes. La  dernière  suit,  mais  en  sens  inverse,  le  même  trajet  que  le 
pVSlème  artériel. 

»  2°  L'autre,  la  branche  inférieure,  descend  soit  dans  l'épais- 
seur des  lobes  moyen  et  inférieur  du  rein  (comme  cela  a  lieu 
dans  le  Coq  domestique),  soit  à  sa  face  postérieure  (comme  cela 
a  lieu  dans  le  Cnriama)  et,  arrivée  vers  la  partie  inférieure  du 
rein,  se  recourbe,  s'unit  à  la  branche  homologue  du  côté  opposé, 
et  forme  avec  elle  un  tronc  commun  qui  remonte  derrière  le  gros 
intestin  jusqu'au  foie ,  et  s'ouvre  dans  le  siuus  de  la  veine-porte 
hépatique.  Ce  grand  arc  veineux,  par  ses  branches  externes , 
reçoit  un  grand  nombre  de  veines  normales,  savoir  :  crtes  veines 
sacrées;  b  la  veine  sous  -pubienne  ;  c  les  veines  caudales;  d  la 
veine  abdominale  inférieure,  mais  dans  quelques  cas  seulement. 
Il  reçoit,  en  outre,  par  sa  branche  moyenne  ou  commune,  e  les 
veines  du  rectum.  Parmi  ces  veines,  le  trajet  des  veines  sacrées 
est  surtout  remarquable.  Très  voisines  de  la  veine  efférente  nor- 
male (À),  elles  ne  s'y  portent  point,  mais  traversent  la  substance 
du  rein,  pour  venir  s'ouvrir  dans  l'arc  veineux  dont  nous  par- 
lons. Cette  disposition  serait  au  moins  bizarre,  si  la  nature  n'a- 
vait eu  en  ceci  quelque  but  spécial.  —  Outre  les  rameaux  dont 
nous  venons  de  parler ,  à  la  branche  externe  de  l'arc  veineux  se 
rattachent  une  multitude  de  rameaux  qui  se  distribuent  dans  toute 
la  masse  du|rein,  son  lobe  supérieur  excepté;  mais  ce  lobe  a, 
comme  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  ses  veines  propres.  Ainsi 
il  n'y  a  pas  un  seul  point  du  rein  qui  n'ait  simultanément  deux 
veines ,  l'une  efférente  collatérale  aux  troncs  artériels,  et  nor- 
male; l'autre  indépendante  du  système  artériel,  anormale  quant 
à  son  trajet,  et  toujours  rattachée  à  l'une  des  divisions  centri- 
pètes de  la  veine  fémorale.  J'ai  constaté  par  des  recherches 
nombreuses  que  les  ramifications  de  ces  deux  systèmes  veineux 
étaient  complètement  indépendantes,  et  ne  communiquaient 
entre  elles  que  par  les  réseaux  capillaires  intermédiaires. 

»  C.  Maintenant ,  quelle  est  la  nature  de  ces  veines  qui  de 
l'arc  veineux  se  portent  à  toutes  les  parties  du  rein?  Sont-elles 
efférentes?  Jouent-elles  le  rôle  de  veines-portes?  Cette  dernière 
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hypothèse  était  celle  de  M.  Jacobson ,  et  tous  les  faits  que  nous 
avons  signalés,  la  rendent  infiniment  probable ,  savoir  : 

»  !•  L'existence  simultanée  de  deux  systèmes  veineux  dans 
toutes  les  parties  du  rein,  sans  que  leurs  ramifications  s'anasto- 
mosent jamais  entre  elles,  et  constituant  ainsi  deux  systèmes 
indépendants  ; 

»  2»  Le  rapport  de  l'un  de  ces  systèmes  seul  avec  les  artères, 
et  l'indépendance  complète  de  l'autre  système  à  cet  égard; 

»  3°  Le  mode  d'origine  du  tronc  veineux  exceptionnel.  Puis- 
qu'il tire  sa  principale  racine  du  tronc  veineux  fémoral,  dont  il 
n'est  qu'une  bifurcation,  il  est  impossible  qu'une  partie  du  sang 
qui  vient  du  membre  postérieur  ne  tende  pns  à  s'y  engager.  Il 
y  a  donc  une  tendance  nécessaire  du  sang  à  descendre  au  tra- 
vers du  rein  et  à  remonter  vers  le  foie  par  la  branche  hépatique 
de  l'arc  veineux. 

•  4°  Le  tronc  descendant  de  l'arc  veineux  n'a  point  de  valvu- 
les^i  il  en  est  ainsi  de  tout  le  système.  En  conséquence  la  grande 
quantité  de  sang  qu'il  reçoit  doit  y  déterminer  une  réplétion 
qui  ne  saurait  être  compensée  que  par  une  déplétion  équivalente 
qui  peut  s'opérer  plus  facilement  peut-être  par  les  branches  ré- 
nales de  Tare,  que  par  ses  branches  hépatiques. 

»  S*  Le  petit  nombre  et  la  gracilité  relative  des  artères  qui  se 
rendent  au  rein  des  Oiseaux.  En  effet ,  ces  artères  sont  très 
rares,  et  seraient  hors  de  proportion  avec  les  veines  énormes  qui 
pénètrent  toute  la  substance  du  rein  ,  si ,  parmi  ces  veines ,  un 
grand  nombre  n'étaient  en  réalité  des  veines  afférentes  au  rein. 

•  6°  La  ressemblance  qui  rapproche  l'urine  des  Oiseaux  de 
celle  des  Reptiles  écailleux.  Elle  contient  en  effet  une  énorme 
proportion  du  rates  solides ,  ce  qui  serait  inexpliquable  si  elle 
proveuait  en  totalité  d'un  sang  artériel  aussi  oxydé  que  l'est  celui 
des  Oiseaux. 

•  D.  Ainsi,  en  résumé,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  le 
système  veineux  abdominal  des  Oiseaux  a  pour  base  un  arc  hé- 
pato-néphrétique ,  semblable  quant  aux  conditions  essentielles  à 
celui  des  Reptiles,  et  qui  n'en  diffère  que  par  l'existence  du  tronc 
veineux  qui,  chez  les  Oiseaux,  unit  directement  la  veine  fémo- 
rale à  la  veine-cave. 

»Nous  revenons  ainsi  à  l'opinion  de  M.  Jacobson  ,  et  nous 
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«Tisons  avec  ce  grand  aiiatomiste  qu'il  y  a  chez  les  Oiseaux  une 
veine-porte  rénale. 

»  En  poursuivant  ees  recherches  ,  nous  avons  fait  une  autre 
remarque  qui  paraîtra  peut-être  mériter  l'attention  des  physio- 
logistes. Nous  avons ,  dans  une  précédente  communication ,  si- 
gnalé l'existence  d'une  veine-porte  afférente  aux  glandes  sur- 
rénales, dans  les  Reptiles  écailleux,  et  plus  particulièrement 
dans  les  Serpents.  Nous  pouvons  affirmer  aujourd'hui  que  cette 
disposition  organique  se  retrouve  aussi  dans  les  Oiseaux.  Nous  y 
avons,  en  effet,  constaté  l'existence  d'une  petite  veine  afférente, 
au  côté  externe  des  corps  surrénaux  que  leurs  veines  afférente» 
attachent  au  tronc  de  la  veine-cave.  Cette  veine  afférente  reçoit 
plusieurs  veinules  de  l'avant-dernier  espace  intercostal.  Je  l'ai 
observé  sur  le  Coq  domestique  r  dans  le  Canard ,  dans  un  Ca- 
riama  et  dans  un  Bhynchote  femelle.  Je  ne  doute  point ,  à  cause 
de  l'homogénéité  singulière  de  ce  type,  que  cette  disposition 
n'existe  dans  tous  les  ordres  d'Oiseaux ,  et  il  sera  à  coup  sûr 
nécessaire  de  rechercher  s'il  n'y  a  pas  chez  les  Mammifères  quel- 
que disposition  analogue.  » 

Physique  moléculàibb.  Analogie  des  corps  vitreux,  et  des 
corps  mous  cristallisabtes.—  Dans  une  note  qu'il  présente  à  la 
Société,  M.  Brame  rappelle  que  ce  sont  ses  recherches  sur  les  corps 
vitreux  qui  l'ont  conduit  à  étudier  les  corps  mous  ;  les  uns  et 
les  autres,  lorsqu'ils  sont  susceptibles  de  cristalliser,  présentent 
des  allures  comparables  dans  leurs  métamorphoses  ;  on  peut  dé- 
montrer, en  les  soumettant  à  l'action  de  dissolvants  en  petite 
quantité,  que  les  corps  vitreux,  comme  les  corps  mous  solidifiés, 
renferment  des  cristaux  enclavés  dans  de  la  matière  cristalline. 
De  plus,  les  corps  mous  eristallisabies  augmentent  graduelle  ment 
de  densité,  et  la  densité  maxima  qu'ils  atteignent  est  précisément 
celle  des  cristaux  isolés  du  corps  qui  les  engendre;  c'est  encore 
ainsi  que  se  conduisent  les  corps  vitreux;  seulement,  dans  ceux- 
ci,  le  mouvement  qui  détermine  la  condensation  est  beaucoup 
plus  lent.  D'un  autre  côté,  on  sait,  par  les  recherehes  de  M.  De- 
lesse  et  celles  de  M .  Ch.  Deville,  que  les  roches  à  l'état  vitreux 
ont  une  densité  inférieure  à  celle  des  mêmes  roches  à  l'état  cris- 
tallin ;  il  en  est  de  même  de  la  silice,  d'après  des  recherches  ré- 
centes de  M.  Ch.  Deville.  Les  recherches  de  M.  B.  sur  l'acide 
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arsénieux  vitreux  et  les  corps  vitreux  en  général,  qui  ont  provo- 
qué celles  de  MM.  Delesse  et  Ch.  Deville,  et  qui  l'ont  conduit 
lui-même  à  étudier  les  corps  mous,  le  portent  à  penser  que  le 
lien  commun  qui  existe  entre  ces  derniers  et  les  corps  vitreux 
est  la  condensation  des  vapeurs  par  les  liquides,  et  par  consé- 
quent l'état  utriculaire,  tel  qu'il  est  défini  dans  le  rapport  de 
M.  Dufrénoy.  L'état  utriculaire,  intermédiaire  entre  l'état  de 
fusion  et  l'état  de  vapeur,  précède  l'état  cristallin,  qui  en  est  la 
conséquence.  L'état  mou  cristallogénique  est  constitué  par  l'a- 
grégation des  utrîcules,et  l'état  vitreux  se  constitue  à  l'état  mou 
à  une  température  élevée  ;  tous  passent  à  l'état  cristallin  soit  à  la 
température  ordinaire,  soit  à  une  température  élevée  ;  dans  les 
mêmes  cireonstances,et  en  même  temps  que  les  corps  mous  ou  vi- 
treux passent  à  l'état  cristallin,  ils  acquièrent  leur  densité  maxi- 
ma.  — -En  conséquence,  M.  B.  pense  que  les  analogies  entre  les 
trois  états  :  utriculaire,  mou,  vitreux,  sont  bien  marquées,  et  il 
développera  ce  sujet  par  la  suite. 

—  Dans  une  deuxième  communication,  M.  B.  annonce  les  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus  en  faisant  agir  f  omparati vement  le  sulfure 
de  carbone  sur  les  utricules  produites  par  division  du  soufre 
fondu,  et  celles  que  produit  la  condensation  de  la  vapeur  de  sou- 
fre, ou  prises  dans  la  flamme  du  soufre  brûlant ,  après  que 
les  unes  et  les  autres  sont  refroidies.  Les  utricules  obtenues 
par  division  se  dissolvent  complètement  dans  le  sulfure  de 
carbone,  ou  ne  laissent  qu'une  trace  de  résidu  ;  les  utricules 
obtenues  par  condensation  ont  laissé  un  résidu  de  50  p.  100.  Ces 
faits  confirment  une  fois  déplus  l'analogie  soit  entre  l'état  du 
soufre  dans  le  prisme  oblique,  jaune,  et  dans  les  utricules  pro- 
duites par  division  du  soufre  fondu,  soit  entre  les  utricules  pro- 
duites par  condensation  de  vapeur  et  le  soufre  mou.  En  effet, 
M.  Ch.  Deville  a  montré  que  le  prisme  oblique,  mis  en  contact 
avec  un  excès  de  sulfure  de  carbone,  laisse  un  résidu  qui  ne  dé- 
passe pas  5  p.  100,  qui  est  constitué  par  la  surface  du  prisme  et 
en  conserve  la  forme;  tandis  que  le  soufre  mou  laisse  uu  résidu 
de  35  p.  100,  constitué  par  les  utricules  vidées,  ce  que  M.  B.  a 
confirmé.  Les  différences  proviennent  decequele  soufre  membra- 
neux ou  tégumentaire  est  bien  plus  abondant  dans  le  soufre  mou 
que  dans  le  soufre  en  prisme  oblique  ;  de  même  il  est  bien  plus 
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abondant  dans  les  utriculeâ  obtenues  par  condensation  de  lava- 
peur,  que  dans  celles  que  produit  la  division  du  soufre  fondu;  or, 
c'est  le  soufre  tégumen taire  ou  membraneux  qui  est  insoluble  dans 
le  sulfure  de  carbone  à  la  température  ordinaire. 

Séance  du  10  décembre  1853. 

Métrologib.  Comparaison  des  mesures  anciennes  au  mètre. 
—  M.  Rozet  rend  compte  à  la  Société  d'un  ouvrage  italien  ré- 
cemment publié  par  M.  Luigi  Canina  ,  sous  ce  titre  :  Rictrche 
nul  preciso  valore  délie  antiche  misure  romane  ili  estensione 
lineore*  etc.,  etc.,  etc.  (Roma,  1853,  in-4°,  34  pages  avec  une 
planche  ) ,  ou  Recherches  sur  la  valeur  précise  des  mesures  li- 
néaires des  anciens  Romains,  etc. 

Dans  cet  ouvrage  se  trouvent  discutés  tous  les  documents  his- 
toriques et  la  valeur  des  mesures  prises  sur  les  monuments  anti- 
ques qui  existent  encore  pour  arriver  à  la  détermination  des, 
mesures  linéaires  de  l'empire  romain.  C'est  principalement  d'a- 
près la  position  de  quelques  colonnes  milliaires  antiques  existant 
encore  sur  la  voie  Appia ,  la  mesure  de  plusieurs  monuments 
dout  les  dimensions  sont  données  par  les  auteurs  anciens,  et  en 
particulier  des  colonnes  de  Trajjin  et  Marc-Aurèle,  dont  la  lon- 
gueur au-dessus  du  piédestal,  y  compris  le  chapiteau,  est  exac- 
tement de  29'", 635  correspondant  à  100  pieds  romains  antiques, 
que  M.  Canina  a  déterminé  la  valeur  du  pied  romain  compara- 
tivement à  notre  mètre;  il  a  ainsi  trouvé  : 

Pour  la  longueur  du  pied  romain  antique..  0m,296 
•  du  pas, de  cinq  pieds.  1,  481 

du  mille,  de  mille  pas.     1481,  750 

A  la  latitude  de  Rome,  75  milles  font  assez  exactement  un  degré 
du  méridien. 

Je  conclus  de  là,  dit  M.  Rozet,  que  les  antiques  mesures  ro- 
maines étaient,  comme  les  nôtres,  basées  sur  les  dimensions  de 
la  terre,  et  que  les  anciens  avaient  exécuté  en  Italie,  probable- 
ment en  partant  de  Rome,  la  mesure  d'un  arc  de  méridien,  avec 
une  assez  grande  exactitude;  car  la  valeur  de  leur  degré  ne  dif- 
fère que  de  73m,324,  moins  d'un  mètre  par  mille,  de  celle  dé- 
duite  des  mesures  modernes. 

Anatomie  comparée.  —  La  note  suivante  sur  les  réseaux 
admirables  de  la  région  palmaire  de  l'aile  des  Chauve-souris , 
et  sur  une  disposition  analogue  des  artères  du  pied  dans  quel- 
ques Rongeurs ,  est  communiquée  par  M.  Pierre  Gratiolet. 
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«  Les  travaux  de  Carlislc,  de  Vroliek  et  de  Rapp  ont  fait 
connaître  une  modification  très  remarquable  du  tronc  des  artères 
des  membres  dans  certains  animaux.  Cette  modification  consiste 
dans  une  division  du  tronc  de  ces  artères  en  un  faisceau  de  vais- 
seaux capillaires,  en  sorte  que  les  réseaux  terminaux  reçoivent 
le  sang  de  rameaux  dont  le  diamètre  est  capillaire  depuis  l'ori- 
gine du  membre.  Une  disposition  semblable  doit  avoir  pour  effet 
néressiire  de  ralentir  le  cours  du  sang.  On  a  observé  cette  mo- 
dification remarquable  dans  certains  Lémuriens,  tels  que  les  Lo- 
ris et  le  Tarsier,  dans  les  Bradypes,  les  Fourmiliers  et,  suivant 
Allmann ,  dans  le  Dnsypus  sexcinctus.  M.  Vroliek  a  signalé 
dans  quelques  Oiseaux  marcheurs  des  dispositions  analogues; 
enfin  ,  on  peut  rapprocher  de  ces  faits  l'existence  des  réseaux 
admirables  bipolaires  que  Ton  observe  sur  le  trajet  de  l'artère 
carotide  d'un  assez  grand  nombre  d'animaux.  Les  conséquences 
physiologiques  qui  résultent  de  cette  modification  des  troncs  ar- 
tériels seront  d'autant  mieux  appréciées  qu'on  raisonnera  d'a- 
près un  plus  grand  nombre  de  faits.  Aussi  m'a-t-il  paru  utile 
de  signaler  ici  certains  faits  analogues  que  j'ai  observés  dans  le 
cours  de  mes  études  anatomiques. 

•  J'appellerai  en  premier  lieu  l'attention  sur  l'existence  d'un 
réseau  admirable  remplaçant  les  troncs  artériels  dans  la  région 
palmaire  si  réduite  de  l'aile  des  Chéiroptères.  Ce  réseau  forme 
un  faisceau  bien  caractérisé  dans  les  Pteropus,  et  on  le  démontre 
assez  facilement  dans  le  Vespertilio  murinus.  M.  le  docteur 
Curie,  à  qui  j'avais  fait  part  de  cette  observation ,  a  cherché  si 
un  réseau  analogue  n'existait  point  également  aux  artères  plan- 
taires de  ces  animaux ,  et  il  a  été  assez  heureux  pour  le  décou- 
vrir malgré  sa  ténuité.  Cette  particularité  d'un  réseau  admirable 
aux  artères  des  membres  £dans  les  Chéiroptères  est  un  fait  assez 
remarquable,  surtout  si  l'on  considère  l'analogie  qui  rapproche 
des  Lémuriens  ces  animaux  singuliers. 

»  Je  signalerai  un  second  fait  plus  facile  à  constater.  Les  ar- 
tères plantaires  du  Mus  decumanus  naissent  d'un  tronc  décom- 
posé en  un  réseau  admirable  formé  de  plusieurs  artérioles  pa- 
rallèles. J'appelle  l'attention  sur  cette  disposition ,  qui  doit  se 
retrouver  dans  d'autres  Rongeurs  dont  les  habitudes  sont  ana- 
logues. 

»  Je  hasarderai  à  ce  sujet  une  réflexion.  Les  Rats  ont  la  faculté 
de  rester  fort  longtemps  sur  leurs  pieds  de  derrière,  et  les  troncs 
artériels  de  ces  pieds  sont  divisés  en  réseaux  admirables  j  —  les 
Chéiroptères  agiteut  leurs  ailes  avec  une  gronde  vitesse  et  leurs 


îoa 

artères  pectorales  sont  énormes  comme  celle  s  des  Oiseaux  de  haut 
vol  ;  mais  leur  main ,  pendant  le  vol ,  demeure  étendue  dans  une 
attitude  invariable ,  et  les  artères  propres  de  cette  main  si  re- 
marquable sont  subdivisées  en  un  réseau  admirable ,  occupant 
la  cavité  de  la  région  palmaire. 

>  Si  nous  rapprochons  ces  faits  de  ceux  qui  sont  déjà  connus, 
si  nous  rappelons  l'extrême  gracilité  des  artères  chez  d'autres 
animaux  aux  mouvements  très  lents ,  tels  que  les  Sapajous  du 
genre  Ateles;  si  nous  appelons  en  outre  l'attention  sur  le  volume 
extrême  des  artères  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  dans  toutes 
les  régions  musculaires  qui  exécutent  des  mouvements  très  vifs , 
nous  pourrons  supposer  avec  quelque  fondement  qu'une  circulation 
très  abondante  et  très  rapide  du  sang  artériel  au  travers  des 
muscles  est  une  des  conditions  des  mouvements  prompts ,  ins- 
tantanés, foudroyants,  dont  quelques  animaux  sont  capables  ; 
mais  que  des  mouvements  soutenus ,  que  des  efforts  musculaires 
continus,  aboutissant  à  ces  attitudes  actives  longtemps  immobi- 
les que  Barthez  attribuait  à  une  force  de  situation  fixe ,  ont  au 
contraire  pour  condition  une  certaine  lenteur  dans  la  circula- 
tion ,  en  sorte  que  la  rapidité  de  l'effort  total ,  dont  un  muscle 
est  capable  entre  deux  repos  séparés  par  un  temps  donné ,  parait 
jusqu'à  un  certain  point  proportionnelle  à  la  quantité  de  sang 
artériel  ou  oxygéné  qui  traverse  ce  muscle  dans  le  même  temps. 
Ces  faits  pourraient  jeter  quelques  joui*  sur  la  théorie  de  l'effort, 
en  taot  qu'il  parait  déterminer  dans  les  muscles  une  congestion 
qui  a  pour  cause  un  obstacle  apporté  au  cours  du  sang.  La  dispo- 
sition artérielle  sur  laquelle  nous  avons  de  nouveau  appelé  l'at- 
tention amènerait  des  résultats  analogues,  mais  en  les  isolant , 
si  je  puis  ainsi  dire,  de  tous  les  inconvénients  qu'entraînerait 
nécessairement  à  sa  suite  un  effort  trop  longtemps  continu. 

»  Cette  opinion  semble  justifiée  par  l'observation  des  Reptiles, 
et  en  particulier  des  Amphibiens,  dont  le  cœur  bat  très  lente- 
ment lorsqu'ils  sont  dans  une  attitude  immobile,  mais  qui  prélu- 
dent à  tous  les  mouvements  énergiques  par  des  contractions  ra- 
pides de  cet  organe  ;  contractions  si  parfaitement  coordonnées 
avec  les  mouvements  extérieurs,  qu'on  serait  tenté  de  les  regar- 
der comme  voloutaires  et  produites  au  gré  de  l'animal ,  en  quel- 
que sorte  inspiré  par  son  instinct.  » 


Paris.  —  COSSON,  imp.,  rue  du  Four-SU-Germaio,  43. 
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Si ,  g  étant  la  gravité,  Ton  fait  pour  abréger  T—\/j!£L  ia 

détermination  de  y  en  fonction  de  x  et  de  t  dépend  (en  suppo- 
sant d'abord  que  le  choc  a  lieu  horizontalement ,  ou  en  négli- 
geant, s'il  a  lieu  verticalement,  les  effets  de  la  pesanteur  après 
qu'il  est  opéré)  de  l'équation  différentielle  connue  : 

dhj  d^u 

intégrée  avec  ces  conditions  :  1<>  que,  pour  azzo,  on  ait  y=:oy 

d2u  dy 

—  o;  2°  que,  pour  x—c,  l'on  ait-pizro  ;  3»  que  ,  aussi 

uXA  (IX 

pour  x~c,  l'on  ait  EIj-^—  -.  —  -~2  ;  4°  que  pour  izzo  on  ait 

du 

y=o  ;  5°  que,  aussi  pour  *zro,  l'on  ait  la  vitesse  -y  — V  au 

if! 

point  xzzc  qui  reçoit  le  choc,  ou  dans  une  étendue  extrêmement 

du 

petite  2«  prise  au  milieu  de  la  barre ,  et  qu'on  ait---  m  o  par- 
ât 

tout  ailleurs. 

On  satisfait  à  l'équation  différentielle  et  aux  quatre  premières 

mît 

conditions  en  prenant,  pour  l'inconnue^,  la  somme ^A  X  sin  

7 

d'un  nombre  quelconque  de  termes  AX  sin  — ,  où  l'on  a  : 

T 

.   mx     „  m  x 
sin   sih  — 

I  x=  : — 1 

cos  m     coh  m 

sih  et  coh  désignant  les  sinus  et  cosinus  hyperboliques 

mx      — mx 


g  C         a    C      fm   I    Q  m 

_  ,    ,  — - —    ;  et  où  A  et  m  sont  deux  constantes,  celle- 

2,2 

ci  étant  choisie  exclusivement  parmi  les  racines  de  l'équa- 
tion transcendante 

2P 

(2)  .  /  m  tang  m  —  m  tah  m  n  —, 

V 
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tians  laquelle  tah  m  désigue  la  tangente  hyperbolique — ,  . 

Il  reste  à  satisfaire  à  la  cinquième  condition  ,  relative  aux  vi- 

tesses  initiales—  ,  où  il  reste  à  déterminer  les  coefficients ,  et 
ai 

de  manière  que  l'on  ait,  ^  x  désignant  une  fonction  discontinue 
de  a;  ayant  la  valeur  zéro  de  xzzzo  à  xzzc— s ,  et  la  valeur  V  de 
x—c—e  à  xznc , 

m2 

(3)  ..  •.  .  2  AX  =  {a?. 

T 

On  y  parvient,  la  somme  2  étant  supposée  relative  à  toutes  les 
racines  entières  et  positives  m  de  (2) ,  en  intégrant  de  o  à  c  les 
deux  membres  de  l'équation  (3)  qu'on  vient  d'écrire,  après,l'a- 
TOir  multipliée  par  un  facteur  Xdx ,  où  X  n'est  relatif  qu'à  une 
seule  de  ces  racines.  Si  Ton  désigne  par  X'  la  même  fonction  (1) 
de  x  avec  une  autre  racine  ou  valeur  m'  de  m,  et  par  ;X'C  ce 

qu'elle  devient  quand  on  y  fait  xznc,  l'on  trouve  que  /  XX' dx 

0 

ne  s'anéantit  pas  comme  dans  tous  les  problèmes  analogues  ré- 

2c 

solus  par  Fourier  et  Poisson,  mais  qu'il  a  la  valeur— X'c;  d'où 

il  suit  que  pour  faire  disparaître  tous  les  termes  du  2  hors  un , 
il  faut  ajouter  membre  à  membre  l'équation  résultant  de  la  mul- 
tiplication par  Xdx  et  de  l'intégration  de  (3)  avec  une  autre 

2c     m2  le 
équation  —  2  —  A  Xe  zz  —  ^  c,  qui  n'est  autre  chose  que  cette 
m      r  m 

2c 


équation  (3)  particularisée  pour  xznc  et  multipliée  par  — .  L'on 
obtient  ainsi  : 

(4)  "r A  (Xx'dx + "S Xe  )=«/T x  ** dx + 5* c> 

d'où  l'on  peut  tirer  la  valeur  générale  cherchée  du  coefficient  A 
à  substituer  dans  l'intégrale  y  =  2 AX  sin-— . 

Faisant  cette  substitution  et  ayant  égard,  1°  à  ce  qu'on  trouve 
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V  dx  zz — %  n   U   ;  2°  à  ce  que,  d'après  (2),  ona 

2cos*m  2coh4m7- 


Xc  —  77—  ;  3#à  ce  que  ^czz\,  etj  X^xdx—  o, 


2P  . 
/»c  2«  2P 

/  X  ^  xd  x  zz  — .  —V,  en  sorte  que  le  second  membre  de  (4 
J  c-t  m  Q 

2C 

peut  être  réduit  à  V,  vu  l'extrême  petitesse  que  l'on  suppose , 

relativement  à  2c,  à  l'étendue  u  recevant  le  choc  :  nous  ob- 
tiendrons  : 


4  /  .    mx  umx\ 

~l  sin  sih- — 1 

771 V   lL  °  / 


(5)  y  ZZ  Vt  y  cos  m  coh  m  sin^-î 

2P       m»         m*  T 
Q      cos2w»  coh'm 
pour  l'intégrale  complète  satisfaisant  à  toutes  les  conditions  o> 
la  question. 

On  y  arrive  également  si  l'on  se  sert  du  procédé  que  Poisson 
a  employé  souvent  dans  ses  écrits  de  1827  à  1833,  notamment 
à  l'article  622  de  sa  Mécanique;  mais  en  te  modifiant  en  raison 

de  ce  que /   XX'  dx  n'est  pas  nul. 
o 

On  voit  que  le  mouvement  de  la  barre  résulte  de  la  superpo- 
sition d'une  infinité  d'oscillations  simples  dont  les  périodes  sont 

,   mt  2tt  2tt 

les  quantités  décroissantes — -  t,  — --t,..  ..;mtJ  m  t . .  étant  les 

racines  de  l'équation  (2)  en  m ,  rangées  par  ordre  de  grandeur 
croissante.  Il  est  facile,  d'après  cela  ,  de  construire  graphique- 
ment autant  qu'on  veut  de  valeurs  de  y  pour  chaque  point  de  la 
barre ,  en  additionnant  des  ordonnées  de  sinusoïdes  dont  on 
trace  l'épure. 

On  s'en  est  servi  pour  modeler  un  relief  en  plâtre  qui  repré- 
sente la  surface  décrite  par  une  barre  ayant  un  poids  P  égal  Q, 
et  supposée  emportée  transversalement  d'un  mouvement  uni- 
forme et  rapide, perpendiculaire  au  sens  où  elle  oscille.  Cette  sur- 
face est  ondulée,  à  cause  des  oscillations  secondaires  qui  se  font 
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sentir,  surtout  aux  points  à  égale  distance  entre  le  milieu  de  la 
barre  et  chaque  extrémité. 

Lorsque  la  direction  du  choc  est  verticale  et  qu'on  veut  tenir 
compte  des  effets  de  la  pesanteur  sur  le  corps  Q  et  sur  la  barre 
elle-même  ,  on  le  peut  en  ajoutant  à  l'expression  (5)  de  y  le  dé- 
placement statique  ,  ou  qui  aurait  lieu  si  le  poids  Q  et  la  barre 

m2*  mH 
étaient  en  repos,  et  en  remplaçant  Vt  sin  —  par  Vt 


2L  cos   ^-î-,  ce  qui  rend  l'expression  de  y  assez  analo- 

gue  à  celle  que  M.  Poncelet  a  donnée  en  complétant  la  formule 
de  Navierpour  le  choc  longitudinal. 

p 

Lorsque  le  rapport  —  des  poids  de  la  barre  et  du  corps  cho- 
quant est  très  petit ,  on  peut  réduire  la  série  1  à  son  premier 

terme  et  remplacer  m*  par\/  — .  La  formule  (6)  est  facilement 

réduite  à  y=V  \/L  (~— ^  sin  t\/ ^  ,  expression 

à  laquelle  on  arrive  directement  en  négligeant  de  (prime  abord 

Yinertie  de  la  barre,  qui  prend  alors,  à  chaque  instant,  la  même 

courbure  qu'elle  prendrait  au  repos  sous  l'action  statique  d'un 

Q  d2v 
effort  central  — 

g  dû 

P 

Si  le  rapport—,  sans  être  très  petit,  n'excède  pas  1  ou  2,  et 

si  l'on  ne  veut  avoir  qu'une  valeur  approchée  de  la  plus  grande 
flèche  de  courbure,  on  l'obtient  en  faisant,  dans  (5), 

^=  1 ,  supprimant  le  signe  2  et  remplaçant  m  par  la 

3P  U 


valeur  approximative  |  q     i7  p  j  qu'on  tire  de  l'équation 

transcendante  (2)  développée.  On  trouve  ainsi  pour  la  flèche 
purement  dynamique  résultant  du  choc  horizontal  : 

Extrait  de  l'Institut ,  !«•  section,  1854.  2 
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s   

(6)  fzzzMax.dœ/rr      v  g 


V       Q  V    ^  35  Q  /       V     ^35  Q 

et  la  flèche  maximum  produite  par  le  choc  vertical  est 
/"+  \S  /*  +  ?*»  expression  qui  se  réduit  à  2/  ou  au  double  de 
la  flèche  purement  statique  quand  ?zzO  ou  quand  le  poids  Q  est 
posé  sans  vitesse  sur  la  barre  ;  résultat  déjà  aperçu  par  Young. 

L'expression  approchée  (6)  peut  s'obtenir  directement  en  re- 
marquant que  si  la  barre  prend  moyennement,  en  se  mouvant , 
la  forme  qui  résulterait  de  l'action  statique  d'une  charge  cen- 
trale variable,  sa  force  vive  est,  à  chaque  instant,  la  même  que 

47 

si  sa  masse  était  réduite  aux  —  et  concentrée  en  son  milieu  :  et 

o5  7 

en  cherchant  la  grandeur  maximum  qu'atteindrait  sa  flèche 
jusqu'à  l'extinction  de  cette  force  vive,  supposée  due  initiale- 
ment à  une  vitesse  centrale  résultant  du  partage  de  la  quantité 

Q  i7- 
de  mouvement  imprimée  —  V  dans  la  proportion  de  Q  à  —P. 

(j  35 

Cette  expression  (6)  ne  diffère  de  celles  qui  ont  été  données  en 
Angleterre  par  deux  ingénieurs  érainents  ,  M .  Tredgold  et  M. 

ip 

Hodgkinson,  qu'en  ce  que  le  premier  met  l-f-— là  où  nous  met- 

17  P 

tons  1+-^  -q  5  et  que  le  second,  pour  satisfaire  empiriquement 

aux  expériences  du  Report ofthe  commistionners  on  railway's 

P 

structurel  1849,  affecte—  du  coefficient  f  Comme  ce  coeffi- 
cient ne  diffère  pas  sensiblement  du  nôtre—,  on  voit  que  les  ré- 

35 

sultats  de  l'analyse  ci-dessus  peuvent  être  regardés  comme  con- 
firmés par  J'expérience,  ainsi  qu'on  s'en  assura,  du  reste,par  des 
comparaisons  directes  faites  avec  les  chiffres  mêmes  du  Report, 
Mais  le  danger  de  rupture  d'une  pièce  solide  dépend,  non  pas 
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de  la  flèche  de  courbure  qu'elle  prend,  mais  de  la  courbure  elle- 
même,  ou  de  —  ~£  :  or,  vu  les  formes  variées  que  les  oscilla- 
tions de  divers  ordres  donnent  à  la  barre  heurtée,  Tune  ne  dé- 
pend pas  de  l'autre  comme  au  repos.  Les  formules,  telles  que  (6), 
susceptibles  d'être  obtenues  par  des  raisonnements  élémentaires, 
ne  suffisent  donc  pas  pour  établir,  même  approximativement , 
les  conditions  de  résistance  vive  ou  de  non-rupture  par  choc.  Il 
faut  recourir  à  l'intégrale  générale  (5)  et  déterminer,  au  moyen 

dhj 

des  épures  qu'on  en  déduit,  la  valeur  maximum  de  —  —  pour 

ax 

chaque  cas.  On  a  fait  ce  calcul  pour  P=z-^  Q,  P=Q,  Pzz2Q,  et 

3  9 

l'on  a  trouvé  respectivement  et  environ  les  f ,  les  { ,  les  }  de  - ,  - 

c 

que  l'on  aurait  pour  — — i  si  la  barre  se  courbait  comme  dans, 
l'état  statique,  avec  la  flèche  dynamique  déterminée  par  (6). 
C'est  cette  valeur  de  —  ^  qui,  multipliée  par  la  demi-épais- 
seur de  la  barre,  devra  être  astreinte  à  ne  pas  dépasser  le  rap- 
port  numérique  g  ,  R  étant  la  plus  grande  traction  qu'on  puisse 

faire  subir  sans  danger  à  un  prisme  de  même  matière  et  d'un 
mètre  carré  de  section  ;  et  l'on  déterminera  en  conséquence  les 
dimensions  à  donner  à  la  pièce  exposée  à  un  choc  transversal. 

Séance  du  28  janvier  1854. 

Minbbalogie.  Fayalite.  —  M.  Delesse  communique  une  note 
sur  un  minéral  que  Thomson  a  décrit  sous  le  nom  de  silicate  de 
fer  anhydre  (anhydrous  siiicat  of  iron),  et  qui  forme  des  veines 
dans  la  pegmatite  des  montagnes  du  Mourne  en  Irlande. 

Ce  minéral  a  une  couleur  noirâtre.  Sa  cassure  esWrésineuse. 
Suivant  deux  directions,  il  présente  cependant  deux  clivages 
qui  sont  inégaux  et  qui  ont  paru  perpendiculaires  entre  eux. 
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Gomme  le  péridot  présente  aussi  deux  clivages  perpendiculaires 
et  que  ce  minéral  a  la  composition  du  péridot,  ainsi  qu'on  va  le 
voir  plus  loin ,  cette  circonstance  est  importante  à  signaler.  Il 
a  un  pouvoir  magnétique  élevé  et  il  adhère  au  barreau  aimanté  ; 
il  devient  facilement  magnéti-polaire.  M.  D.  a  déterminé  sa 
densité  par  deux  expériences  et  a  obtenu  pour  moyenne  4,006  : 
cette  densité  est  notablement  plus  grande  que  celle  donnée  par 
Thomson  qui  est  seulement  de  3,885.  A  une  bonne  chaleur 
rouge,  il  fond  en  une  scorie  bulleuse  qui  est  noire-grisâtre,  a 
l'éclat  métallique  et  qui  ressemble  complètement  aux  scories 
riches  des  foyers  d'afilnerie  et  des  fours  à  réverbère.  Gette 
scorie  est  plus  magnétique  que  le  minéral  lui-même.  Quand  on 
la  laisse  se  refroidir  lentement ,  sa  surface  se  couvre  de  cris- 
taux ayant  les  formes  du  péridot  artificiel  quî  se  produit  dans 
les  scories  provenant  du  travail  du  fer;  ces  formes  sont  con- 
nues depuis  longtemps  par  les  recherches  dé  MM.  Mitscher- 
lich  et  Hausmann.  Le  minéral  s'attaque  très  facilement  par  l'a- 
cide, soit  avant,  soit  après  calcination  ;  la  silice  se  gonfle  et  elle 
fait  même  un  peu  gelée. 

L'analyse  de  ce  minéral  a  donné  des  résultats  qui  concordent 
assez  bien  avec  ceux  de  Thomson  ;  cependant  M.  D.  a  obtenu 
plus  de  manganèse. 

Silice  29,50  15,325 

Protoxyde  de  fer  63,54  14,466} 


Le  calcul  des  quantités  d'oxygène  montre  que  la  quantité 
d'oxygène  de  la  silice  est  égale  à  la  somme  des  quantités  d'oxy- 
gène des  bases,  en  sorte  que  le  minéral  a  pour  formulé: 
SiO3,  3  RO.  Cette  formule  est  celle  du  péridot;  par  conséquent 
le  minéral  est  un  péridot  dont  la  base  est  presque  exclusive- 
ment le  protoxyde  de  fer  ou  un  péridot  ferreux, 

MM.  C.^jmelin  et  de  Fellenberg  ont  déjà  décrit  sous  le  nom 
de  f ayalite  un  péridot  qui  a  une  composition  très  voisine  de  la 
précédente  et  qui  provient  d'une  roche  volcanique  de  Fayal  aux 


Magnésie 
Alumine 


de  manganèse  5,07 

0,30 
traces. 


1,136 
0,116 


15,718j 


98,41 
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Àçores;  M.  D.  propose  donc  de  conserver  le  nom  de  fayalile  à 
ce  minéral  de  la  pegmatite  du  Mourne. 

M.  D.  fait  observer  qu'il  est  très  bizarre  de  trouver  dans  une 
pegmatite  un  minéral  présentant  la  composition  du  péridot,car 
le  péridot  est  par  excellence  le  minéral  caractéristique  des  ro- 
ches qui  ont  une  origine  ignée  et  qui  sont  pauvres  en  silice  ;  or, 
dans  la  pegmatite  il  est  associé  de  la  manière  la  plus  intime  avec 
de  l'orthose  et  avec  un  grand  excès  de  quartz.  Ce  péridot  de  la 
pegmatite  fait  d'ailleurs  gelée  avec  les  acides  comme  le  péridot 
des  laves;  il  s'en  distingue  seulement  en  ce  qu'il  est  en  cristaux 
beaucoup  plus  gros  et  en  ce  qu'il  est  presque  entièrement  formé 
de  protoxyde  de  fer. 

La  présence  du  péridot  dans  la  pegmatite  paraîtra  moins 
anormale  si  Ton  remarque  que  cette  roche  contient  aussi  du  py- 
roxène  et  du  grenat;  or,  de  même  que  le  péridot,  ces  deux 
minéraux  sont  très  caractéristiques  des  roches  qui  ont  une  ori- 
gine ignée  et  qui  sont  pauvres  en  silice.  Ainsi ,  par  exemple  , 
le  pyroxène  s'observe  dans  la  pegmatite  du  lac  Baikal  et  dans 
celle  de  Sainte-Marie-aux-Mines.  Quant  au  grenat,  il  est  très 
fréquent  dans  plusieurs  roches  granitiques  et  notamment  dans 
le  leptynite  ainsi  que  dans  la  pegmatite. 

Séance  du  h  février  4854. 

Physiologie  végétale.  Cause  des  perforations  que  présen- 
tent les  feuilles  de  quelques  Aroïdées. — M.  Trécul  communique 
à  la  Société  quelques  observations  sur  ce  phénomène  qui  a  sou- 
vent attiré  l'attention  des  botanistes.  Plusieurs  d'entre  eux  l'ont 
interprété  de  manièrestrès  différentes:  les  uns  l'ont  regardé  comme 
un  indice  d'énergie  vitale  ;  les  autres  comme  un  symptôme  d'a- 
pauvrissement.  MM.  Aug.  de  Saint-Hilaire  et  Pyr.  de  Candolle 
l'ont  assimilé  à  la  production  des  divisions  des  feuilles.  Voici  ce 
que  pensaient  à  cet  égard  ces  deux  botanistes  : 

Le  premier,  dans  son  traité  de  Morphologie  végétale ,  disait  à 
la  page  152  :  «  ...  Dans  toutes  les  feuilles  (de  YHydrogeton 
fenestralis,  du  Banunculus  aquatUis,  etc.)  le  parenchyme  man- 
que entièrement;  mais  il  en  est  d'autres,  comme  celles  de  cer- 
taines Aroïdes,  où  il  ne  manque  que  par  intervalle,  et  qui  sem- 
blent avoir  été  rongées  par  les  insectes  :  on  les  appelle  feuilles 
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pertuses  (folia  pertusa).  Ces  lacunes,  au  reste,  ne  forment  point 
un  caractère  constant.  On  a  observé  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris  qu'elles  ne  se  retrouvaient  plus  chez  les  individus  souf- 
frants et  maladifs,  et  qu'on  pouvait  les  multiplier  en  procurant 
a  la  plante  une  plus  grande  énergie  vitale.  Il  faut  les  considérer 
comme  la  première  ébauche  de  ces  découpures,  qui,  faisant  ex- 
ception chez  lesMonocotylédones,  caractérisent  un  nombre 
assez  considérable  d'Aroïdes.  » 

M.  Pyr.  de  Candolle,  au  contraire,  tout  en  rapprochant  la 
production  de  ces  perforations  du  développement  des  divisions  des 
feuilles  Jobées,commeM. Aug.de  Saint-Hilaire,s'imaginait  que  les 
unes  et  les  autres  étaient  dues  à  un  apauvrissement  de  la  plante, 
à  un  défaut  d'énergie  vitale.  Voici  ce  qu'il  en  dit  à  la  page  307 
du  tome  \«*  de  son  Organographie.  .....  Quand  la  plante  est 

uourne  très  abondamment,  elle  en  a  peu  ou  point,  et  on  les  voit 
augmenter  en  nombre  dans  les  plantes  élevées  dans  un  terrain 
maigre  ;  ces  trous  sont  de  forme  oblongue,  placés  entre  les  ner- 
vures principales.  Tous  ceux  qui  auront  bien  compris  la  manière 
dont  les  lobes  des  feuilles  simples  ou  les  limbes  partiels  des  feuil- 
les composées  se  soudent  pour  former  les  limbes  entiers,  admet- 
tront, je  pense,sans  peine,et  la  planche  25  est  destinée  à  le  faire 
comprendre,  que  ces  trous  sont  dus  à  des  portions  de  limbes  in- 
complètement soudées  par  quelque  défaut  de  développement  du 
tissu  cellulaire.  » 

Dans  ses  communications  du  28  mai  et  du  4  juin  1853  à  la 
Société  (et  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles,  3e  série , 
tome  20,  1853),  M.  Trécul  a  décrit  le  mode  de  formation  des 
lobes  des  feuilles  simples  et  des  folioles  des  feuilles  composées  ; 
aujourd'hui  il  a  montré  que  les  perforations  dont  il  s'agit  ici  ne 
sont  point  produites  ainsi  que  l'avaient  cru  MM.  Aug.  deSaint- 
Hilaire  et  Pyr.  de  Candolle. 

Ces  ouvertures  apparaissent  à  des  âges  différents  de  la  feuille, 
suivant  les  plantes  sur  lesquelles  on  les  observe  :  quelquefois  elles 
se  montrent  sur  des  feuilles  déjà  avancées  dans  leur  accroisse- 
ment ,  souvent  même  quand  ces  organes  sont  arrivés  presque  à 
l'étatadulte  (c'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  Pothos  repens,  Hort.  par.)  ; 
d'autres  fois  on  les  aperçoit  déjà  sur  des  feuilles  encore  roulées 
sur  elles-mêmes  pendant  la  veruation  de  ces  feuilles  (Munstera 
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Adamonii,  Schott.  ).  C'est  dans  la  première  de  ces  plantes  que 
lenr  évolution  est  le  plus  facile  à  étudier. 

Ces  perforations  commencent  à  des  profondeurs  diverses  dans 
le  parenchyme  de  la  feuille  de  ce  Pothos  repens  :  tantôt  elles 
naissent  près  de  Tépiderme  inférieur  ;  tantôt  elles  se  dévelop- 
pent vers  le  milieu  du  parenchyme,  un  peu  au-dessous  de  la 
couche  de  cellules  perpendiculaires  à  l'épîderme  supérieur.  Dans 
tous  les  cas,  voici  les  premiers  changements  que  Ton  remarque 
dans  le  tissu  de  la  feuille.  On  s'aperçoit  d'abord  qu'autour  de  la 
lacune  ou  des  lacunes  où  elles  commencent,  le  tissu  cellulaire  pa- 
renchymateux  se  ;décolore,  que  sa  chlorophylle  disparaît  et  que 
les  utricules  de  ce  tissu  se  multiplient.  Celles  qui  entourent  la 
lacuue,  ou  les  lacunes  autour  desquelles  s'opèrent  ces  modifica- 
tions, sont  primitivement  rangées  à  la  circonférence  de  celles-ci 
avec  assez  de  régularité ,  à  peu  près  comme  elles  le  sont  autour 
des  lacunes  normales  ;  mais  elles  affectent  en  ce  point  une  forme 
différente  de  celle  des  utricules  qui  les  précédaient  efqoi  leur  ont 
donné  naissance.  Les  premières,  c'est-à-dire  les  cellules  norma- 
les du  parenchyme  inférieur,  sont  bien  plus  irrégulières  ;  elles 
ont  souvent  des  faces  courbes  rentrantes,  alternant  avec  des 
branches  très  courtes  qui  les  unissent  aux  cellules  voisines,  de 
manière  à  rappeler  quelquefois  une  figure  étoilée  fort  imparfaite  ; 
elles  sont  telles  enfin  que  l'on  en  observe  très  fréquemment  dans 
le  parenchyme  des  feuilles. 

Autour  des  perforations  commençantes,  au  contraire,  ou  mieux 
aux  bords  des  laeunes  qui  les  précèdent,  lorsqu'il  y  a  déjà  eu 
multiplication  utriculaire,  ces  cellules  se  rapprochent  plus  ou 
moins  de  la  forme  d'un  rectangle,  dont  le  petit  axe  serait  paral- 
lèle à  la  paroi  de  la  lacune  originelle.  Cette  lacune,  en  se  disten- 
dant, refoule  les  cellules  environnantes,  qui  perdent  bientôt  leur 
régularité  primitive. 

Cette  extension  delà  lacune  et  la  muftiplication  utriculaire 
déterminent  à  la  face  inférieure  de  la  feuille  une  petite  bour- 
souflure très  remarquable.  A  peine  cette  éminence  est-elle  sen- 
sible au  dehors  que.  l'épiderme  de  la  face  inférieure  (car  c'est 
toujours  de  ce  côté  que  l'altération  se  manifeste  d'abord)  a  subi 
de  profondes  modifications.  Il  a  déjà  perdu  son  caractère  épi- 
derm/que  sur  les  parties  qui  correspondent  à  la  proéminence  : 
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en  euei,  u  y  est  dépourvu  de  stomates ,  et  ses  utricules  sont 
moins  grandes  que  celles  de  l'épiderme  qui  n'a  pas  éprouvé  d'al- 
tération. Là,  ainsi  que  dans  le  tissu  sous-jacent,  il  y  a  eu  pro- 
duction d'utricules  nouvelles.  Cette  multiplication  dessine  quel- 
quefois autour  des  points  où  elle  s'accomplit,  en  comprimant  un 
peu  les  cellules  voisines  qui  ne  prennent  pas  de  part  au  phéno- 
mène ,  un  cercle  ou  une  ellipse  assez  nettement  marquée,  sui- 
vant que  la  proéminence  est  arrondie,  elliptique  ou  plus  ou  moins 
allongée. 

La  cavité  intérieure,  remplie  de  gaz,  continuant  à  s'accroître, 
soulève  cet  épiderme  inférieur,  qui  finit  par  se  déchirer.  Les 
bords  libres  de  ce  dernier  s'infléchissent  alors  vers  le  centre  de 
la  cavité.  Cependant  l'altération  se  propage  jusqu'à  l'épiderme 
supérieur,  et  celui-ci  se  perfore  très  fréquemment  comme  l'épi- 
derme de  la  face  opposée.  Dans  ce  cas ,  l'ouverture  suit  les 
progrès  de  l'extension  de  la  feuille.  Si  ces  phénomènes  se  sont 
effectués  Ic^ue  la  feuille  était  jeune  encore  et  en  voie  d'accrois- 
sement, la  perforation  peut  devenir  assez  grande;  si,  au  con- 
traire, la  feuille  était  arrivée  à  son  parfait  développement,  la 
perforation  reste  d'assez  petite  dimension.  C'est  même  à  cette 
dilatation  de  la  feuille  que  paraît  due  la  rupture  de  Pépiderme 
supérieur  ;  car,  lorsqu'elle  ne  grandit  plus  ou  fort  peu,  cet  épi- 
derme  reste  souvent  intact,  sinon  toujours. 

Voilà  ce  qui  se  passe  daus  le  Potlios  repcns,  Hort  par.  Les 
perforations  y  naissent  presque  toujours  lorsque  la  feuille  a  acquis 
un  accroissement  déjà  considérable.  Dans  le  Munsieia  Adan- 
sonii,  Schott.  (Dracontium  pertusum,  L.),  au  contraire,  cette 
singulière  altération  apparaît  déjà  dans  la  feuille  encore  roulée 
sur  elle-même.  M.  Trécul  a  même  fobservé  très  souvent  que 
l'épiderme  inférieur  est  déchiré  avant  que  la  feuille  soit  épa- 
nouie. 

II  lui  paraît  donc  ressortir  de  ce  qui  précède,  que  la  pro- 
duction de  ces  perforations  n'a  rien  de  commun  avec  la  forma- 
tion des  lobes  et  des  folioles  des  feuilles,  contrairement  à  ce  que 
pensaient  d'éminents  botanistes. 

■ 

Séance  du  18  février  485/i. 

Physiologie.  Nouvelle  manière  de  produire  Vaneslhèsie.  — 
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M.  Guérard  communique  quelques  observations  sur  un  nouveau 
moyen  de  déterminer  l'insensibilité  des  parties  sur  lesquelles  on 
doit  pratiquer  de»  opérations  chirurgicales. 

Ce  moyen  consiste  à  les  arroser  d'éther  sulfurique,  dont  on 
accélère  la  vaporisation  par  un  courant  d'air  rapide.  Le  froid 
qui  se  produit  alors  donne  lieu  à  une  anestkésie  d'autant  plus 
complète,  qu'il  est  lui-même  plus  considérable.  On  peut,  d'ail- 
leurs ,  prolonger  cette  anesthésie  aussi  longtemps  que  le  cas 
l'exige.  Quand  la  position  des  parties  ne  permet  pas  d'y  verser 
l'éther,  on  l'injecie  à  l'aide  d'une  petite  seringue.  Dans  tous  les 
cas,  le  filet  de  liquide  doit  être  fort  petit,  et  il  faut  le  déplacer  à 
chaque  instant,  afin  d'étendre  l'action  réfrigérante  nu  delà  des 
limites  sur  lesquelles  doit  porter  l'instrument  de  l'opérateur. 
Sous  ce  rapport,  11  peut  y  avoir  avantage  à  placer  sur  la  peau 
une  mousseline  fine  et  médiocrement  tendue,  dont  la  présence 
favorise  la  diffusion  du  liquide. 

Avec  Véther  nttreuxy  qui  bout  à  21°,  les  effets  seraient  plus 
prononcés  qu'avec  Véther  sulfurique^  dont  l'ébullition  a  lieu  à 
%b*.Uéiher  chlorhydrique  se  vaporisant  à  11%  donnerait  lieu  à 
une  réfrigération  beaucoup  plus  considérable.  Mais  l'emploi  de 
ce  liquide  demande  quelques  précautions,  afin  de  ne  pas  entraî- 
ner la  gangrène  par  congélation. 

Quant  à  la  manière  de  produire  le  courant  d'air,  on  réussit 
assez  bien  avec  un  soufflet  ordinaire  ;  mais  les  résultats  sont  plus 
complets,  quand  on  se  sert  d'un  soufflet  à  ventilateur  ou  tarare, 
semblable  a  ceux  que  l'on  emploie  depuis  quelques  années  dans 
l'économie  domestique. 

Séance  du  25  «M»»'#  1854. 

Physique  du  olobb.  Comparaison  des  températures  de  tair 
et  du  soi  en  contact.  —  M.  Rozet  communique  la  note  sui- 
vante ,  contenant  tes  résultats  des  observations  faites  par  lui  à 
différentes  altitudes  et  dans  des  circonstances  variées ,  dans  le 
but  de  préciser  la  différence  qu'on  observe  entre  la  température 
du  sol  et  celle  de  l'air  immédiatement  en  contact. 

o On  sait  que,  sous  l'influence  des  rayons  solaires,  la  surface 
du  sol  s'échauffe  plus  que  Tair  qui  la  touche.  Ën  1 830,  j'avais 
trouvé  que  celle  des  sables  des  bords  de  la  mer,  aux  [environs 
Extrait  de  l'Institut,  1"  section,  1854.  S 
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d'Alger,  dépasse  quelquefois  de  30"  celle  de  l'air.  En  1850,  j'ai 
commencé  une  série  d'observations  à  Orange ,  à  46m  au-dessus 
de  la  Méditerranée ,  avec  deux  thermomètres  ,  l'un  suspendu  à 
l'ombre,  à  lm  au-dessus  du  sol ,  et  l'autre  ,  placé  dans  le  sol ,  à 
0m,02  de  profondeur,  et  recouvert  de  terre.  En  1 851 9  j'ai  conti- 
nué ces  observations  à  Gap,  à  750nl  au-dessus  de  la  m.  r,  pendant 
les  mois  de  mai  ,  juin  et  juillet ,  et  je  viens  de  les  reprendre  près 
de  Tours  ,  à  9om  au-dessus  de  l'Océan  ,  pendant  les  beaux  jours 
de  la  première  moitié  de  mars.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

»  Tous  les  sols  ne  s'échauffent  pas  de  la  même  manière  (1), 
mais  la  loi  de  variation  des  différences  de  température  avec 
l'air  est  constante  et  la  même  pour  tous.  Par  une  belle  journée, 
un  ciel  sans  nuages  ,  au  lever  du  soleil ,  la  différence  est  uulle; 
l'excès  de  température  du  sol  sur  l'air  croît  ensuite  régulière- 
ment jusque  vers  I*  £  du  soir  ;  il  diminue  ensuite  avec  la  même 
régularité  jusqu'à  une  heure  après  le  coucher  du  soleil  ,  époque 
à  laquelle  la  différence  devieut  nulle  de  nouveau  ,  et  reste  géné- 
ralement ainsi  jusqu'au  lever  du  soliil  :  quatre  fois  seulement, 
pendant  le  cours  de  mes  observations ,  j'ai  trouvé ,  au  lever  du 
soleil  ,  la  température  du  sol  de  1°  à  2°  inférieure  à  celle  de 
l'air.  Au  coucher  du  soleil ,  la  différence  n'est  déjà  plus  que  de 
i°,5,  1°  et  même  0°,5  ,  en  sorte  que  généralement,  pendant  la 
nuit ,  la  perte  de  la  surface  du  sol  n'excède  pas  ces  nombres. 
Les  différences  maxima  de  la  journée  ont  été ,  en  mars  9°  ,  en 
mai  1 1",5,  en  juin  I4°,jet  en  juillet  14°. 

»  Prenant  sur  une  ligne  horizontale ,  en  allant  de  gauche  à 
droite  ,  des  parties  égales  pour  représenter  les  heures ,  à  partir 
du  lever  du  soleil ,  et  élevant  à  chaque  point  do  division  une 
ordonnée  proportionnelle  à  la  différence  de  température ,  on 
obtient ,  pour  les  beaux  jours ,  une  courbe  régulière ,  dont  le 
point  où  la  tangente  est  horizontale  se  trouve  vers  2  h  i  du 
soir,  et  qui  s'infléchit  beaucoup  plus  rapidement  à  droite  qu'à 
gauche  de  ce  point.  Depuis  une  heure  après  le  coucher  du  soleil 
jusqu'au  lever,  la  courbe  se  confond  généralement  tivec  l'axe 
des  x  :  très  rarement  elle  passe  au-dessous  ;  il  est  vrai  que  je 
n'ai  point  encore  fait  d'observations  en  hiver.  Pour  les  jours  où 

(1)  Je  n'ai  point  encore  asseï  d'observations  pour  donner  des  nombres  à 
cet  egard. 
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le  ciel  est  couvert ,  la  forme  de  la  courbe  reste  la  même ,  mai* 
elle  s'élève  moins  au-dessus  de  Taxe  des  x.  Ces  jours-là ,  les  dif- 
férences maxima  ont  varié,  en  mai  de  2°  à  4°,  en  juin  de  4*  à  6%  5, 
en  juillet  de  4°  à  7°.  Dans  les  beaux  jours,  quand  un  nuage  vient 
racher  le  soleil  pendant  30  minutes  seulement ,  la  différence  en- 
tre les  deux  températures  diminue  notablement ,  puis  augmente 
aussitôt  que  le  soleil  réparait;  ensorte  que,  pour  chaque  sem- 
blable alternative  ,  la  courbe  a  un  point  de  rebroussement.  Plu- 
sieurs fois  ,  lorsque  le  soleil  s'est  montré  après  une  pluie,  j'ai 
trouvé  la  température  du  sol  humide  inférieure  à  celle  de  l'air, 
ou  la  différence  négative  ;  mais  le  soleil  continuant  à  luire ,  elle 
redevenait  bientôt  positive ,  et  le  point  de  rebroussement  de  la 
courbe  se  trouvait  alors  au-dessous  de  Taxe  des  x. 

»  J'ai  fait  quelques  observations  pendant  mes  stations  géodé- 
siques  sur  1rs  sommets  des  Alpes ,  et  j'ai  constaté ,  au  mois  de 
juin,  qu'à  2200m  d'altitude  ,  la  différence  entre  la  température 
du  sol  et  celle  de  l'air,  dans  les  beaux  jours ,  allait  jusqu'à  10°.  » 

Séance  du  i"  avril  1854. 

Paléontologie.  —  M.  Duvernoy  présente  à  la  Société  un 
exemplaire  imprimé  de  ses  Nouvelles  éludes  sur  les  Rhinocéros 
fossiles.  A  cette  occasion  ,  il  fait  connaître  des  os  du  nez  d'une 
forme  très  particulière ,  ayant  appartenu  à  une  espèce  de  Rhi- 
nocéros. Ces  os  ont  été  découverts  dans  les  environs  d'Or- 
léans par  M.  Lockhart,  connu  depuis  longtemps  par  différents 
travaux  de  géologie  et  de  paléontologie  sur  cette  contrée. 
Ils  sont  soudés  en  un  seul,  ont  à  leur  surface  un  sillon  large 
et  assez  profond  qui  règne  dans  toute  la  longueur  de  la 
ligne  médiane.  Toute  leur  surface  est  extrêmement  rugueuse,  y 
compris  celle  du  sillon.  Elle  montre  que  le  nez  de  cette  espèce 
supportait  une  forte  corne.  L'existence  d'une  épaisse  cloison 
osseuse  dont  un  fragment  subsiste  dans  la  ligne  médiane  infé- 
rieure de  ces  mêmes  os  confirme  cet  aperçu. 

Resterait  à  décider  si  ces  singuliers  os  appartiennent  à  une 
espèce  nouvelle  ou  à  une  espèce  déjà  distinguée  par  les  os  d<  s 
numbres,  tel  que  le  brachypus ,  mais  dont  ou  ne  connaît  pas 
cette  partie  de  la  tète. 

M.  Duvernoy  a  présente  en  outre,  comme  résumé  de  son  tnw 
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vail,  le  tableau  ci-après  des  sous-genres  et  des  espèces  dn  genre 
Rhinocéros,  tels  qu'il  pense  devoir  les  admettre  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  science. 

Genre  Rhinocéros,  De  l'ordre  des  Ongulés,  du  sous-ordre  des 
Pachydermes,  de  la  tribu  des  Phytophages ,  dont  toutes  les 
molaires  sont  triturantes. 

Caractère  du  genre  :  Pieds  à  trois  doigts,  au  moins  ceux 
de  derrière.  Point  de  canines.  Sept  molaires  de  chaque  côté ,  a 
Tube  et  l'autre  mâchoire. Les  cinq  intermédiaires  supérieures  ont 
deux  collines  transverses  réunies  par  une  colline  externe  longitu- 
dinale, à  bord  tranchant  ^ondulé ,  à  trois  dentelures ,  avec  une 
cannelure  verticale  près  du  bord  antérieur  de  la  face  externe. 
La  première  et  la  dernière  molaires  n'ont  dans  la  plupart  des 
espèces  qu'une  colline  transverse.  Les  molaires  inférieures  ont 
deux  croissants  qui  se  sui vent.  La  dernière  en  a  trois. 

I.  Sous-genre  Rhinocéros.  Trois  doigts  à  chaque  pied.  Point 
d'incisives  à  l'âge  adulte.  Deux  cornes  sur  le  nez  et  le  front 

î" Espèce.  Rh.A(ricanusy  Cuv. 

2e  Esp.  Rh.  simus ,  Burschel  et  de  Blainville.  La  dernière 
molaire  supérieure  a  deux  collines  transverses.  Le  museau  très 
court,  comme  tronqué. 

3e  Esp.  Rh.  tichorhinus ,  Cuv.  Une  cloison  osseuse  supporte 
les  os  du  nez.  La  dernière  molaire  supérieure  a  deux  colliues 
transverses. 

4*  Esp.  Rh.  Lunellensis,  Gervais. 

Les  espèces  3  et  4  sont  fossiles.  Des  cavernes  et  des  terrains 
diluviens  ou  quaternaires. 

IL  Sous-genre  Rhinoeèroihère.  Deux  fortes  incisives  à  chaque 
mâchoire  ;  le  plus  souvent  avec  deux  petites  incisives  intermé- 
diaires ou  latérales. 

5*  Esp.  Rh,  Indiens,  Cuv.  Une  corne  nasale;  de  longs  plis  à 
la  peau. 

6*  Esp.  Rh.  Javanieus,  Cuv.  Également  unkorne  ;  moins  de 
plis  à  la  peau,  taille  plus  petite. 

7*  Esp.  Rh.  Sumatrensis,  Cuv.  Bicorne  ;  la  peau  sans  plis. 

8'  Esp.  Rh.  incisivus,  Cuv.,  Sansaniensis9  Lartet,  Schleycr- 
macheri,  Kunp. 

9.  Esp.  Rh.  brachypuu  Lartet. 
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10*  Esp.  Rh.  rhinayiakos,  Duv.;  à  sillon  longitudinal  sur 
Jesos  du  nea,  qui  supportaient  une  forte  corne  et  étaient  soute- 
nus par  une  forte  cloison  osseuse,  d'Orléans. 

Il-  Esp.  Rh.  Simorrentii\?  Lartet 

12*  Esp.  Rh.  Radanemis?  Duv.  de  Radan. 

1 Z9  Esp.  Rh.  minutas,  Cuv. 

Les  espèces  8  à  13  sont  des  espèces  fossiles  des  terrains  mio- 
cènes. 

U*  Esp.  Rhé  leptorhinus,  Guy. 

15*  Esp.  Hh.  protiekorhintistJ)UVi 

Les  espèces  1 4  et  1 5  sont  des  terrains  pliocènes. 

III.  Sous-genre  Pieutocero»,T)w.  Deux  proéminences  osseuses 
latérale»  sur  les  os  du  nés  supportant  une  petite  corne. 

16«  Etfp,  PL  typus. 

IV.  Sous-genre  Aeerothermm.Po'mt  de  corne  sur  les  os  du  ûez, 
irai  restent  lisses  à  leur  surface,  sont  petits  ét  ne  se  soudent  pas 
entre  eux. 

17- Esp.  Ac*.  lypmvel  S chleyer mâcher  \,  Dur.  Acerothtrium 

ts*  Esp.  Acer.  Gannatenst,  Duv. 

Les  espèces  17e  et  la*  sont  des  terrains  mittènes. 

OsTÉoLOoiE.  —  M.  Gtrdy,  à  l'occasion  dé  ses  recherches  sur 
la  structure  des  os  à  l'état  sain  et  à  l'état  enflammé,  fait  voir 
qu'il  est  des  os  dans  les  animaax  qui  sont  normalement,  à  leur 
surface ,  dans  le  même  état  que  les  os  enflammés.  Ces  os  sont 
ceux  qui  sont  revêtus  par  une  portion  de  peau  où  il  se  fait  Une 
séerétion  cornée  très  abondante  et  très  active,  comme  les  os  de 
de  l'intérieur  de  la  corne  des  Ruminants ,  des  Moutons,  des 
Bœufs ,  des  Antilopes ,  etc.  ;  les  os  qui  supportent  la  corne  des 
Rhinocéros,  la  phalange  onguéale  des  Solipèdes  ;  les  os  de  la  face 
supérieure  de  la  tête  du  Crocodile,  etc.  Il  suit  de  là  que  l'acti- 
vité de  ces  sécrétions  cornées  est  le  résultat  d'une  vascularisa- 
tion  plus  considérable  de  la  peau;  que  cette  vascularisation 
s'étend  ou  se  propage  à  l'os  sous-jacent  et  s'imprime  à  sa  sur- 
face. Cette  disposition  est  caractérisée  comme  dans  les  os  en- 
flammés par  des  trous,  des  sillons  et  des  canalicules  vasculaires 
très  visibles  à  l'œil  nu,  plus  visibles  à  la  loupe,  comme  dans  les 
«enflammés.  Néanmoins  on  n'y  trouve,  ni  les  sécrétions  périos- 
tes ,  ni  les  raréfactions  intérieures  de  l'ostéite.  Ces  relations 
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d'auatomie  et  de  physiologie  animales  nous  révèlent  des  faits  de 
causalité  et  de  conditionalité  très  manifestes  que  nous  ne  soup- 
çonnions pas. 

Séance  du  8  avril  1854. 

Physiologie.  Effets  produits  par  des  injections  de  perchlo- 
rure  de  fer  dans  les  artères.—  MM.  Geraldès  et  Goubaux  com- 
muniquent le  résumé  suivant  d'expériences  faites  depuis  une 
année  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort,  pour  étudier  l'action  du 
perchlorure  de  fer  injecté  dans  les  artères.  Voici  les  résultats 
obtenus  : 

Quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer  injectées  dans  l'artère 
carotide  d'un  Cheval  coagulent  le  sang  contenujdans  une  portion 
de  l'artère  mesurant  4  centimètres;  2  gouttes  de  perchlorure  à 
49°  aréomètre  de  Baumé,  3  gouttes  à  ?,0°rr  6  gouttes  à  15° 
donnent  lieu  à  la  formatiou  d'un  caillot  3  minutes  après  Tope% 
ration.  Le  sel  de  fer  à  49°  mortifie  le  sang  et  les  parois  artériel- 
les ;  le  caillot  formé  est  un  véritable  corps  étranger  qui  se  dé- 
compose et  est  rejeté  avec  la  portion  d'artère  mortifiée.  La  solu- 
tion à  30°  détermine  la  formation  d'un  caillot  composé  de  sang 
altéré  et  de  fibrine  ;  les  parois  artérielles  sont  atteintes  par  l'a- 
gent chimique,  mais  elles  ne  sont  pas  désorganisées  comme  dans 
le  premier  cas.  La  solution  à  15°  donne  lieu  aux  mêmes  phé- 
nomènes à  un  degré  plus  faible. 

Uneinjeciiou  de  sel  de  fer  dans  les  artères  donne  lieu  au  dé- 
veloppement des  phéuomènes  suivants  :  formation  de  caillots 
secondaires  du  côté  du  cœur  et  du  côté  périphérique;  épanche- 
ment  de  lymphe  plastique  dans  la  gaine  celluleuse  de  l'artère. 
Ces  deux  phénomènes  sont  constants. 

Si  l'injection  a  été  faite  avec  du  sel  de  fer  à  49»  à  la  dose  de 
10  ou  de  15  gouttes,  les  phénomènes  indiqués  se  produisent  avec 
une  grande  intensité  ,  et  il  se  fait  plus  tard  dans  la  plane  une 
désorganisation  du  caillot  et  de  l'artère, et  élimination  de  ces  par- 
ties, ce  qui  entraîne  dans  quelques  ca.  le  développement  d'une 
g  -ngrène  ou  des  hémon  hagies  morte. les. 

Si  la  dose  injectée  ne  dépasse  pas  4  ou  5  gouttes,  que  sa  deusité 
Soit  de  20°  à  3ou,alors  une  série  différente  de  phénomènes  s'ob- 
serve ;  le  caillot  primitif  s'enkyste  dans  l'artère  par  les  adhéren- 
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ces  qu'il  contracte  avec  les  toniques  artérielles.  Cet  enkjMemenfc 
est  toujours  suivi  de  la  disparition  de  la  viroie  plastique  qui  se 
forme  après  l'opération,  de  la  disparition  des  caillots  secondaires 
et  de  Poblilération  des  artères  ,  ainsi  que  de  la  formation  d'une 
circulation  récurrente  de  nouvelle  formation. 

Les  expériences  de  MM.  Geraldès  et  Goubaux  sont  au  nombre 
de  35.  De  ces  expériences  ils  tirent  les  conclusions  pratiques 
suivantes  : 

1°  Le  perchlorure  de  fer  de  49°  à  45°  ne  doit  pas  être  em- 
ployé dans  la  pratique,  en  injection  dans  le  traitement  desané- 
Yrysmes.  Son  usage  donnerait  lieu  à  des  accidents  graves. 

2°  Le  perchlorure  à  30° ,  mais  surtout  à  20°,  pourra  être 
employé  en  injection  dans  les  tumeurs  anévrysmales  ,  dans  les 
tumeurs  érectiles  veineuses,  dans  les  variées,  à  la  condition  d'a- 
voir soin  que  le  caillot  formé  no  communique  pas  avec  l'air 
extérieur. 

3°  Le  perchlorure  de  45°  à  49°  est  un  excellent  hémostatique 
contre  les  hémorrhagies  profondes  à  la  suite  des  opérations. 

4°  La  quantité  de  perchlorure  injectée  dans  les  anévrysmes 
doit  se  trouver  dans  la  proportion  de  5  goutte^  de  perchlorure  à 
30°:  io  gouttes  à  20°,  pour  une  quantité  de  trois  centimètres 
cubes  de  sang. 

Séance  du  22  avril  1854. 

Physiologie.  Anesilièsic  locale. — M.  Guérard  rappelle  à  la 
Socitié  que  ,  dans  la  séance  du  18  feviier  dernier,  il  lui  a  fait 
connaître  un  nouveau  moyen  de  rendre  insensibles  les  parties  sur. 
lesquelles  doivent  être  pratiquées  des  opérations  chirurgicales. 
Ce  moyen  consiste  à  abaisser  vivement  la  température  des  parties 
malades  au  moyen  de  la  projection  et  de  la  vaporisation  rapidede 
lethersulfurique,  sous  l'influence  d'un  courant  d'air. 

Depuis  que  cette  communication  a  été  faite  à  la  Société ,  plu- 
sieurs chirurgiens  ont  appliqué  avec  succès  ce  procédé.  Dans  le 
nombre,  nous  citerons  M.  Richet,  professeur  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  médecine,  chargé  par  in  téri  m  du  service  de  M.  Roux  à 
l  aôtel  Dieu.  —  Ge  praticien  a  enlevé  c  icz  une  femme  une  tu- 
meur du  volume  d'un  œufsitULC  à  la  joue,  au  ni  veau  de  la  bran- 
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che  ascendante  delà  mâchoire;  tant  que  l'instrumenta  agi  sur 
la  peau  et  les  parties  immédiatement  sous-jacentes,  la  dissection 
de  la  tumeur  n'a  causé  aucune  sensation  douloureuse  :  mais , 
quand  il  a  fallu  la  détacher  complètement,  l'instrument  ayant 
alors  dépassé  les  limites  où  les  tissus  étaient  insensibles ,  une 
vive  douleur  a  été  perçue  par  la  malade  :  heureusement  ce  temps 
de  l'opération  fut  extrêmement  court.  —  La  même  chose  a  été 
observée  chez  un  malade  auquel  le  même  chirurgien  a  dû  en- 
lever le  petit  orteil  du  pied  gauche.  L'opération ,  effectuée  en 
presque  totalité  sans  déterminer  de  souffrance,  n'est  devenue 
douloureuse  qu'au  moment  où,  après  avoir  pénétré  dans  l'arti- 
culation le  chirurgien  a ,  d'un  seul  coup  de  bistouri,  détaché 
l'orteil  des  parties  molles  auxquelles  il  adhérait  encore*  — 
Ainsi ,  l'anesthésie  existait  complètement  dans  tous  les  points 
correspondants  à  ceux  où  l'éther  avait  été  versé  et  vaporisé. — 
Un  dernier  fait  concerne  M.  Richet  lui-même,  qui,  atteint  d'an 
panaris,  a  pu  s'opérer,  après  avoir  produit  l'insensibilité  du 
doigt  malade  au  moyen  du  nouveau  procédé. 

M,  G.  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  petit  appareil  propre 
à  pratiquer  l'anesthésie  locale  par  vaporisation  de  l'éther.  Cet 
appareil ,  qu'il  a  fait  exécuter  par  un  habile  constructeur, 
M.  Mathieu ,  se  compose  d'une  petite  seringue  mobile,  qui ,  une 
fois  pleine  d'éther,  est  placée  sur  un  support  allongé  ,  portant 
un  ressort  à  boudin  ;  ce  ressort,  en  se  détendant ,  fait  marcher 
le  piston  de  la  seringue,  aussitôt  que  le  robinet  dont  celle-ci  est 
munie ,  a  été  ouvert.  Tout  l'appareil  est  monté  sur  deux  an- 
neaux fendus,  dans  lesquels  on  engage  la  douille  d'un  soufflet 
ordinaire.  —  On  fabrique  pour  la  même  opération  des  soufflets 
à  ventilateur  ou  tarare ,  portant  d'une  manière  fixe  le  petit  ap- 
pareil que  nous  venons  d'indiquer. 

Parmi  les  avantages  du  nouveau  procédé ,  M.  G.  insiste  sur 
celui  de  ne  produire  aucune  réaction  inflammatoire ,  capable  de 
compromettre  le  succès  de  l'opération ,  réaction  qui  a  été  fré- 
quemment observée  dans  l'emploi ,  comme  anesthétiques ,  des 
mélanges  réfrigérants ,  glace  et  sel  marin  ,  par  exemple. 

De  plus ,  ce  procédé  est  applicable  en  toute  saison  et  en  tout 
lieu  ,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  avec  ces  mêmes  mélanges  ré- 
frigérants. 
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En  ce  moment  M.  G.  s'occupe  d'expériences  comparatives 
Avec  différents  liquides  volatils ,  et ,  en  particulier,  avec  le  chlo- 
roforme etTéther  nitreux  ;  il  en  communiquera  ultérieurement 
1rs  résultats  à  la  Société. 

Ostéologib.  —  M.  Gerdy  fait  une  T  communication  sur  les 
maladies  des  os. 

«  Dausune  îH  communication,  dit-il,  nous  sommes  entré  dans 
des  détails  sur  la  structure  des  os  pour  faire  comprendre  pour- 
quoi on  a  méconnu  la  théorie  de  leur  inflammation  et  leur 
ioflimmation.  Noos  avons  montré  que  cette  inflammation  était 
tantôt  raréfiante,  tantôt  condensante,  tantôt  huileuse,  comme 
une  bulle  de  savon,  comme  un  ballon  gonflé  d'air.  Nous  vou- 
lons en  montrer  aujourd'hui  d'autres  modes.  L'ostéite  est  sim* 
p  e,  commune,  ou  érodante,  ou  ulcérante  et  cariante,  ou  élimi- 
natolrei 

»  Vérodante  est  celle  qui  érode  un  os  enflammé  ou  même 
eu  détache,  par  érosion,  un  séquestre  vasculaire  et  enflammé, 
dur  ou  mou,  et  qui  a  une  tendance  à  guérir  et  guérit  prompte- 
roent  par  un  traitement  simple,  par  des  topiques  doux,  cérat, 
compresses,  bandes.  Elle  se  reconnaît  à  sa  marche  bénigne  et 
courte. 

»  Vulccrante  ou  carie,  ronge  un  os  enflammé  par  une  ulcé- 
ration,; c'est-à-dire  par  une  érosion  qui  n'a  pas  de  tendance  à 
guérir  et  qui,bien  plus  souvent  que  la  précédente,  détache  par  là 
un  séquestre  vasculaire ,  enflammé ,  raréfié,  mou,  friable  ou 
dur,  et  plus  ou  moins  compact.  Cette  ostéite,  ou  carie,  se  distin- 
gue de  la  précédente  par  sa  résistance  à  nos  moyens  de  guérison 
et  parce  que,  pour  la  guérir,  il  faut  souvent  la  frapper  de  mort 
par  le  feu  ou  les  caustiques. 

»  V éliminatoire  appartient  à  la  nécrose,  qui  n'est  pourtant 
pas  une  inflammation.  Le  caractère  ef  sentiel  de  la  vraie  nécrose 
consiste  en  effet  dans  la  mort  d'un  os  qui  n'est  ni  enflammé,  ni 
vascularisé,  qui  semble  même  souvent  mourir  faute  de  sang  et 
de  fluides  nourriciers.  Le  séquestre  est  ici  très  différent  des  pré- 
cédents, il  est  invasculaire  et  inenflammé.  Et  si  l'on  n'a  pu  en- 
core comprendre  le  vrai  caractère  de  la  nécrose,  c'est  que  l'on 
ne  connaît  pas  bien  encore  la  vascularisation  des  os.  Mais  telle 
est  la  profonde  différence  qui  existe  entre  les  ostéites  érodante, 
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cariante  et  éliminatoire,  de  la  nécrose,  que  les  caractères  en  sont 
précisément  inverses.  Dans  les  ostéites  érodante  et  cariante,  le 
phénomène  initial  est  l'inflammation  disjonctive,  la  mort  du 
séquestre  est  le  fait  terminal  ;  dans  la  nécrose,  le  fait  initial  est 
la  mort  du  séquestre,  le  fait  terminal  l'élimination.  » 

Zoologie.  Structure  des  Foraminifères.  —  M.  Williams  B. 
Carpenter  met  sous  les  yeux  de  la  Société  une  série  de  dessins 
montrant  la  structure  microscopique  de  plusieurs  espèces  de 
Ithizopodes  ou  Foraminifères  récents,  et  expose  brièvement  les 
principaux  résultats  de  ses  recherches. 

Les  observations  sur  les  différents  types  des  mers  actuelles  qu'il  a 
examinés  confirment  pleinement  les  vues  qu'il  a  énoncées  dans  son 
mémoire  sur  les  Numraulites ,  quant  à  la  nature  de  ces  corps; 
ainsi,  dans  toutes  les  formes  polythalames,  la  multiplication  des 
chambres  s'effectue  (comme  dans  le  testier  des  Bryozoaires)  par 
une  gemmation  plus  ou  moins  variable ,  selon  les  espèces,  tant  en 
direction  qu'en  étendue.  Che  z  les  Nummulites,  ainsi  que  l'ont  éta- 
bli MM.  d'Archiac  et  Jules  Haime,  ces  deux  conditions  sont  ordi- 
nairement très  constantes  ;  mais  ailleurs  il  en  est  tout  autrement, 
et  ni  la  forme,  ni  la  grandeur,  ni  les  ornements  de  la  surface  ne 
peuvent  plus  fournir  de  caractères  valables  pour  la  distinction 
des  espèces.  La  direction  même  du  bourgeonnement  n'a  pas 
toujours  une  importance  suffisante  pour  servir  de  base  aux  di- 
visions primaires  de  la  classe.  Ainsi  VOrbitolitet  complanala, 
qui  appartient  aux  Gyclostègues  de  M.  d'Orbigny,  a  tant  d'af- 
finité par  toutes  les  particularités  essentielles  de  la  structure  avec 
VOrbiculina  aduncay  placée  par  cet  auteur  dans  les  Hélicostè- 
gues,  qu'on  doit  les  considérer  comme  deux  espèces  du  même 
genre  ;  l'accroissement  de  la  première  est  typiquement  concen- 
trique dès  l'origine,  mais  quelquefois  commence  spiralement; 
l'accroissement  de  l'autre  est  toujours  spiral  à  l'origine,  mais 
devient  fréquemment  concentrique  après  un  petit  nombre  de 
tours,  comme  cela  arrive  aussi  dans  plusieurs  autres  Hélieostè- 
gues.  La  structure  de  la  région  marginale  est  complètement  la 
même  dans  les  échantillons  adultes  de  ces  deux  espèces,  et  la 
seule  différence  spécifique  constante  qu'il  y  ait  entre  eux,  c'est 
que  les  quatre  ou  cinq  premiers  tours  de  VOrbiculina  adunca 
s'enveloppent  l'un  l'autre  et  donnent  lieu  à  une  saillie  ceptrale 
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qui  manque  dans  VOrbiiolites,  où,  au  contraire ,  les  chambres 
centrales  ne  se  recouvrent  pas. 

Les  investigations  auxquelles  M.  C.  s'est  livré  le  conduisent  à 
penser  que  la  classe  des  Foraminifères  peut  être  divisée  en  deux 
piincipaux  groupes  primaires,  d'après  lastucture  intime  de  leur 
squelette  calcaire.  Dans  le  plus  élevé,  dont  les  Nuramulites  peu- 
vent être  prises  pour  type,  chaque  segment  du  corps  a  son  enve* 
loppe  propre,  et  les  cloisons  qui  séparent  les  chambres  sont  tou- 
jours doubles.  Cette  enveloppe  est  perforée  de  tubes  très  fins,  res- 
semblant à  ceux  de  la  dentine,  et  il  existe  un  système  de  canaux 
passant  à  travers  les  lames  adjacentes  de  plusieurs  cloisons  et  s'ou- 
vrant  au  dehors,  de  manière  à  établir  une  communication  directe 
entre  les  chambres  les  plus  internes  et  la  surface  extérieure. 
Cette  organisation,  que  M.  G.  croit  avoir  le  premier  décrite  chez 
les  Nuromulites,  a  été  retrouvée  par  lui  dans  plusieurs  genres 
de  l'époque  actuelle.  Elle  est  surtout  très  évidente  chez  la  Poly- 
stomelle,  où  les  orifices  externes  des  canaux  sont  très  grands  et 
quelquefois  contiennent  encore  des  restes  du  sarcode  qui  occupait 
kur  intérieur.  M.  Carpenter  a  également  observé  cette  struc- 
ture dans  un  genre  nouveau  qu'il  propose  de  nommer  Cyclocly- 
peut.  C'est  un  corps  discoïde ,  qu'aucun  caractère  extérieur  ne 
peut  distinguer  des  Orbitoiites,  et  qui,  comme  celles-ci,  a  une 
croissance  concentrique,  mais  qui  présente  tous  les  traits  de 
l'organisation  des  formes  supérieures.  Sa  taille  surpasse  celle  de 
tous  les  genres  vivants  de  Foraminifères  connus  jusqu'à  ce  jour  ; 
le  Muséum  Britannique  en  possède  des  individus  qui  ont  presque 
trois  pouces  de  diamètre.  A  ce  groupe  appartiennent  encore  les 
genres  Heterostegina  ,  Amphistegina ,  Faujasina  et  plusieurs 
autres. 

Dans  la  seconde  division  des  Foraminifères,  la  plupart  des 
segments  du  corps  gélatineux  ne  possèdent  pas  d'enveloppe  dis- 
tincte ;  les  cloisons  entre  les  chambres  ne  sont  pas  doubles,  et  il 
n'y  a  pas  non  plus  de  système  de  canaux.  Le  squelette  est  tout 
à  fait  grossier,  concrétion naire,  et  ne  montre  aucune  structure 
organique  distincte.  Il  parait  formé  par  le  remplissage  calcaire 
des  intervalles  compris  entre  les  masses  sarcodiques.  De  ce  type, 
que  M.  C.  croit  ne  devoir  pas  éloigner  beaucoup  des  Spon- 
giaires ,  dépendent  Us  genres  Orbitoiites ,  Orbiculina  et  Al- 
veolina. 
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M,  C.  est  convaincu  que  1<  s  ressemblances  de  forme  extérieure 
et  de  structure  intime  entre  plusieurs  Foraminifères  fossiles  et 
vivants  montrent  leur  identité  spécifique.  Tel  est  le  cas  de  TOr- 
biloliles  complanata  et  de  VAlveolina  Bosti  du  calcaire  gros- 
sier, qui  existent  actuellement  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  des  Philippines.  Gela  a  encore  lieu  pour  la  Calcarina 
de  la  craie  de  Maastricht,  qui  se  trouve  abondamment  près  des 
Philippines,. et  pour  V  Ueterostegina  de  la  formation  miocène 
de  Malte,  qui  est  également  commune  dans  les  mers  australes. 

Analyse  et  géométrie.  —  M .  Catalan  fait  la  communication 
suivante  : 

Le  dernier  cahier  du  Journal  de  V École  polytechnique  ren- 
ferme, entre  autres  matières ,  une  solution  de  ce  problème  : 
Trouver  tous  les  systèmes  de  cercles  orthogonaux  tracés  sur 
une  sphère.  L'auteur  du  mémoire ,  pour  résoudre  la  question 
qu'il  s'était  posée,  fait  usage  d'une  analyse  assez  compliquée,  à 
laquelle  ou  pi  ut  substituer  les  considérations  que  voici  : 

Les  projections  stéréographiques  de  cercles  orthogonaux  tra  - 
ces  sur  une  sphère  sont  des  cercles  orthogonaux  tracés  sur  le 
plan  servant  de  tableau.  Réciproquement,  à  des  cercles  ortho*- 
gonaux,  situés  sur  ce  plan,  correspondront,  sur  la  sphère,  des 
cercles  orthogonaux.  D'après  cela ,  pour  résoudre  la  question 
dont  il  s'agit,  il  suffit  de  trouver  tous  les  systèmes  de  cercles 
orthogonaux  tmcés  sur  un  plan.  La  solution  de  ce  nouveau 

roblème  conduit  à  l'équation 

dans  laquelle  a,  b  doivent  être  des  fonctions  de  r,  et  a,  p  des 
fonctions  de  p.  Ces  dernières  conditions  conduisent ,  très  sim- 
plement, aux  équations 

x2  +  y2-2by~  ^.gt  (2) 

*2+îf2  —  2a#ZZ-f-0,  (3) 

qui  représenteront  tous  les  systèmes  cherchés,  si  l'on  fait  un 
choix  convenable  d'axes.  De  l'inspection  de  ces  équations  ré- 
sulte la  proposition  suivante,  à  laquelle  était  arrivé  l'auteur  du 
mémoire  contenu  dans  le  Journal  de  l'École  polytechnique  : 

Pour  obtenir,  sur  une  sphère  donnée,  deux  systèmes  de  cer- 
cles orthogonaux,  il  faut  prendre,  arbitrairement ,  deux  droites 
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réciproques  A,  B,  et  couper  la  sphère  par  deux  séries  de  pians 
menés,  les  uns  par  la  droite  A ,  les  autres  par  la  droite  B. 

M.  C.  frit  observer  qu'il  résuite ,  des  théorèmes  précédents, 
que  les  projections  stéréographiques  de  deux  droites  récipro- 
ques sont  deux  droites  perpendiculaires  entre  elles. 

M.  C.  fait  ensuite  une  communication  sur  la  surface  dont 
Us  deux  rayons  de  courbure  principaux  sont,  en  chaque 
point,  égaux  et  de  signes  contraires.  En  cherchant,  parmi 
les  surfaces  dont  U  s'agit ,  celles  dont  l'équation  est  de  la  forme 
X-f-Y+ZzzOy  M.  C.  a  trouvé  qu'il  n'y  eu  a  qu'une,  et  qu'elle 
est  représentée  par  z  =  log.  sin.  x  —  log.  sin.  y.  11  suppose 
que  cet  exemple  est  déjà  connu. 

En  terminant,  M.  C.  rappelle  qu'il  a  donné,  pour  la  première 
fois,  la  démonstration  de  ce  théorème  ;  Parmi  toutes  les  sur- 
faces réglées,  l'héitçoïde  à  plan  directeur  est  la  seule  qui  ait, 
en  chaque  point,  ses  deux  rayons  de  courbure  égaux  et  de 
signes  contraires.  C'est  donc  à  tort  que ,  dans  l'a  vaut-dernier 
caher  du  Journal  de  l'École  polytechnique,  cette  proposition 
eat  attribuée  à  Meusnier. 

Séance  du  29  avril  1854. 

* 

■ 

Awàtomie  et  phvsiologib.  —  M.  Gerdy  fait  une  communi- 
cation sur  la  structure  commune  des  organes  creux  et  muscu- 
laires, sur  le  mécanisme  de  leur  action  et  sur  les  modifications 
spéciales  de  l'organisation  et  des  actions  de  chacun  de  ces  orga- 
nes. Il  démontre,  en  outre,  qu'indépendamment  de  faisceaux 
musculaires  essentiels  à  chaque  viscère,  il  y  a  presque  toujours 
des  faisceaux  auxiliaires  qui  aident  l'action  de  ceux  qui  sont  es- 
sentiels, en  sorte  que  la  nature,  dans  sa  profonde  prévoyance,  a 
toujours  des  puissances  en  réserve  pour  remplacer  les  puissances 
essentielles  qui  viennent  à  être  paralysées  ou  détruites,  et  pour 
leur  prêter  son  concours  dans  tous  les  eas.il  démontre  aussi  que, 
malgré  les  variétés  particulières  aux  fibres  musculeuses  de  cha- 
que organe,  on  y  trouve  des  éléments  analogues  ou  des  fibres 
droits,  ou  des  fibres  entrecroisées  à  angle  droitou  aigu,  ou  des 
fibres  en  forme  d'anses,  ou  des  fibres  en  sphincter  parfaitement 
disposées  pour  concourir  à  remplir  les  fonctions  auxquelles  eltes 
sont  destinées. 
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Entomologib.  —  M.  Théophile  Bruant  communique  la  note 
suivante  : 

«  Depuis  quelques  années  l'étude  des  sciences  naturelles  a  pris, 
en  France  comme  partout,  un  immense  développement.  En  en- 
tomologie, surtout,  un  grand  nombre  de  personnes  se  sont  mises 
à  l'œuvre  avec  ardeur,  ont  entrepris  l'éducation  des  larves  et 
des  chenilles,  et  sont  parvenues  ainsi  à  rectifier  bien  des  erreurs, 
à  constater  bien  des  individualités  douteuses.  Malheureusement 
cette  étude  minutieuse  des  espèces  conduit  trop  souvent  à  con- 
fondre les  caractères  génériques  avec  ceux  qui  ne  sont  que  spéci- 
fiques. On  perd  de  vue  la  synthèse  pour  l'analyse,  et  on  se  laisse 
aller  à  créer  ainsi  une  foule  de  genres,  aussi  peu  solidement  con- 
stitués que  fatigants,  même  pour  la  mémoire  la  mieux  organisée* 
flous  en  sommes  arrivés  à  ce  point  qu'un  entomologiste  n'ose  plus 
écrire,  sur  la  même  étiquette,  le  nom  du  genre  avec  celui  de 
l'espèce,  de  peur  d'être  forcé  de  refaire  toutes  ses  étiquettes,  un 
an,  ou  même  quelques  mois  après. 

»  Il  serait  donc  temps  de  revenir  à  la  méthode  de  Linné,  de 
reconstruire  de  grands  groupes,  laissant  comme  divisions  ou 
subdivisions  les  innombrables  genres  établis  récemment.  Pour 
ma  part,  je  crois  que  désormais  il  y  a  plus  à  enlever  qu'à  ajou- 
ter en  entomologie. 

»  Quelques  auteurs  ont  blâmé  l'emploi  des  tribus,  en  fait  de 
classification  (i)  ;  j'avoue  que  je  ne  partage  pas  cette  manière  de 
voir,  car,  en  général,  je  pense  que  les  tribus  peuvent  remplacer 
les  genres  primitifs ,  et  qu'on  aura  des  groupes  aussi  bien  éta- 
blis et  bien  assez  nombreux,  dans  beaucoup  de  cas,  en  s'arrê- 
tant  à  ces  divisions. 

»  Ainsi,  en  divisant  la  légion  des  Tinéides  en  dix-huit  tribus 
(au  lieu  d'adopter  les  70  genres  que  j'ai  enregistrés  dans  le  Ca- 
talogue du  Doubs),  on  aurait  une  classification  très  simplifiée  et 
répondant  peut-être  suffisamment  aux  exigences  de  la  science. 
La  légion  des  Tinéides,  dans  ce  cas,  serait  composée  ainsi  : 

Sectio  I.  Tribus  1,  Eudoreidae.  —  2,  Crambidae.  —  S,  Yponomeutidae. 

Seclio  II.  Tribus  4,  Diurnèidse.  —  5,  Psychidae.  —  6,  Tineidae.  —  7,  Ade- 
Jidae.  —  8,  Ypsolophid».  —  9,  Depressaridae.  —  10,  Anacampsidœ.  —  il, 
Roslerlammidac.  —12,  OEcophoridœ.  — 13,  iEchmida;.— 1 4,  Argyresthida\ 

(1)  M.  Delaharpe,  de  Lausanne  (Catalogue  des  Phalènes  suisses),  etc» 
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-15,  Ëlachisdd*.  —  16,  Cracillarid».  —  17.  Colçophoridœ  —  18,  Ptero- 
pboridae. 

■  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  la  tribu  des  Anacampsides, 
qui  renferme  les  genres  Anacampsis ,  Bulaliê  et  Acompsia% 
pourrait,  je  crois,  ne  constituer  qu'un  seul  genre  {Anacampsis), 
avec  3  divisions. 

»  Quelques  groupes  présenteraient  peut-être  un  peu  plus  de 
difficultés;  mais  je  reste  convaincu  que  c'est  là  le  but  où  doivent 
tendre  les  efforts  de  tous  ceux  qui  cultivent  les  sciences  natu- 
relles. 

•  Du  reste,  en  remaniant  dernièrement  ma  collection  pour  la 
placer  dans  le  Muséum  de  Besançon,  j'ai  été  choqué  d'un  grave 
inconvénient  que  présente  la  classification  adoptée  par  les  Lépi- 
doptéristes  modernes,  par  rapport  aux  Diurnes.  Dans  le  Catalo- 
gue de  feu  Duponchel ,  comme  dans  celui  de  Boisduval ,  les 
Diurnes  offrent  trois  divisions  ainsi  établies  : 

•  1°  6  pattes  ambulatoires  (genres,  Papilio,  Parnassius,  Pie- 
m,  etc.);  2°  4  paites  fimbulatoires  (genres  Erebia,  Argyn- 
nis,etc.);  3°  6  pattes  ambulatoires  (genr. S ter opes,  h esperia,  elc.) 

»  Je  trouve  cette  marche  vicieuse,  et  il  me  semble  qu'il 
serait  bien  préférable  de  procéder  de  manière  à  n'avoir  pas 
d'interruption  dans  la  série. 

»  Voici  la  classification  des  Lépidoptères  diurnes,  telle  que  je 
l'ai  modifiée  : 

Division  I.  4  paUes  ambulatoires. 

Tribus  1.  Satyridœ*  G.  Sutyrus,  Chiçnobas,  Erebia,  Arge» 

Tribus  2.  Nymphaiidœ.  G.  Ldmenitis,  Nymphalis,  Apatura,  Charaxes* 

Tribus  3.  Argynnidœ.  G.  Argynnis.  Sous-division  :  premières  pattes  plus 

bogues  que  dans  les  genres  précédents;  ou  même  complètes  dans  l'un  des 

deux  sexes.  G.  Melitœa,  Nemeobia,  Libythoa. 
Division  II.  6  pattes  ambulatoires. 

Tribus  4.  Polyommatidœ.  G.  Polyommatus,  Lycœna,  Thecta. 

Tribus  5.  Pieridœ.  G.  Rhodocera ,  Colias,  Zegris,  Leucophasia,  Pieris 
(terminé  par  Cralœgi). 

Tribus  6.  Parnassidœ,  G.  Doritis  (commençant  par  immaculatus),  Par- 
Mitiiw,  Thaïs. 

Tribus  7.  Papilionidœ.  G.  Papilio. 

Tribus  8,  Uesperutœ.  G.  Hespcria  [Les  Hespéries  à  queues  (genre  exoti- 
que) forment  passage  des  Papilio  aux  Hesperia.  ] ,  Syrichtu*. 


3^ 

*  Pour  les  Crépusculaires,  je  commence  par  le  genre  Stnnrin- 
iAuj,  doot  les  espèces  n'ont  pas  de  frein  aux  ailes  inférieures,  et 
qui  forme  passage  aux  autres  Sphingides  (G.  Agerontia,  etc.) 
qui  portent  un  frein,  comme  les  Nocturnes. 

Séance  du  6  mat  1854» 

Hydraulique.  — M.  de  Saint-Venant  fait  la  communication 
suivante,  relative  à  l'influence  retardatrice  des  herbes,  des  brous- 
sailles, des  arbres,  etc.,  sur  l'écoulement  des  eaux,  principale- 
ment de  celles  qui  sont  débordéesdans  les  plaines  pendant  lescrues 
des  rivières. 

«  Je  ne  connais,  dit-il,  d'expériences  directes  à  ce  sujet  que 
celles  de  DuBuat,  sur  la  vitesse  de  l'eau  dans  le  canal  de  dessè- 
chement dit  du  Jard,  près  deCondé  {Principes  d'hydraulique, 
S  404),  avant  et  après  le  faucardement  des  joncs  qui  tapissaient 
son  lit 

«  Voici  le  tableau  des  résultats.  Les  vitesses  moyennes  U  ont 
été  déduites  des  vitesses  à  la  surface  V,  par  la  formule  de  Prony, 
donnant  environ  UnMV,  pour  le  canal  débarrassé  des  joncs; 
mais,  pour  le  canal  avec  les  joncs,  on  a  cru  devoir  réduire  la  vi- 
tesse moyenne  U  aux  0,6  de  celle  V.  On  sait  que  R,  dans  la  no- 
tation de  Prony,  est  le  quotient  de  la  section  d'écoulement  par 
le  périmètre  mouillé,  et  que  RI  est  le  produit  de  ce  rayon  moyen 
R  et  de  la  pente  I  par  mètre.  Les  hauteurs  d'eau  ont  été  obte- 
nues en  supposant  les  bords  à  pic,  et  une  largeur  de  7a,61  au  ca- 
nal, ce  qui  s'accorde  assez  avec  les  données  de  Du  Buat. 


N"  des 

RI,  d'après 

Vitesses  V  Vitesses  U 

Vitesses  U 

Hauteurs 

expér. 

l'observât. 

observées. 

déduites 

calculées 

d'eau. 

Avec  les  joncs. 

de  V. 

d'apr.  RI. 

m 

m 

m 

175 

0,0001226 

0,472 

0,283 

0,547 

1,52 

176 

868 

Sons  les  joncs. 

0,329 

0,!97 

0,425 

1,14 

477 

0,0000185 

0,197 

0,161 

0,494 

0,59 

178 

286 

0,260 

0,212 

0,249 

0,73 

479 

214 

0,211 

0,172 

0,241 

0,70 

180 

513 

0,426 

0,348 

0,341 

0,99 

•  On  voit  que  les  vitesses  U  calculées  par  la  formule  RI 
0,0000243U+0,00036GU4,  dont  la  forme  a  été  donnée  par 
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Pronyet  les  coefficiens  numériques  par  M.  Eytelwein,  ne  dif- 
fèrent pas  beaucoup  de  celles  déduites  de  la  vitesse  V  observée 
à  la  surface,  et  Ton  peut  attribuer  les  petites  différences  à  ce  qu'il 
restait  encore  quelques  joncs  (Du  Buat)  après  le  faucarderaent. 
Les  vitesses  0,547  et  0,425  calculées,  pour  les  expériences  175, 
176  faites  avant,  par  cette  même  formule  que  l'on  sait  être,  du 
reste,  d'accord  avec  un  grand  nombre  d'autres  expériences,  peu- 
vent donc  être  considérées  comme  représentant  celles  qu'on  au- 
rait eues  sans  les  joncs. 

0  283  0  197 

•  Les  rapports  —  r,  =0,52,  et— =zo,46  représentent  en 

0)547  0,425 

conséquence  les  proportions  auxquelles  se  sont  réduits  et  les  vi- 
tesses et  le  débit  des  eaux,  par  l'effet  retardateur  de  ces  herbes. 
La  moyenne  est  0,4 9, j  en  sorte  que  la  présence  des  herbes  a 
réduit  la  vitesse  de  plus  de  moitié.  Cependant,  dit  Du  Buat»  les 
joncs  de  ce  canal  sont  coupes  tous  les  ans  ;  on  ne  les  aperçoit  qu'à 
la  faveur  de  la  limpidité  de  l'eau,  et  quelques-uns  seulement 
montaient  jusqu'à  sa  surface.  La  diminution  serait  bien  plus 
forte  s'ils  occupaient  toute  sa  profondeur. 

»0n  peut,  pour  des  cas  différents,  calculer  théoriquement 
l'influence  des  herbes  dans  les  canaux,  ainsi  que  des  arbres  ou 
des  haies,  etc.,  dans  le  lit  majeur  des  rivières  débordées. 

>  Considérons  pour  cela,  avec  M.  Poncelet  (Introduction  à  la 
mécanique  industrielle; appendice  sur  la  résistance  des  fluides), 
que  lorsqu'un  corps  est  plongé  et  immobile  dans  un  courant,  la 
vitesse  du  fluide  prend,  tout  autour,  et  dans  une  étendue  assez 
restreinte,  une  valeur  Ut  plus  grande  que  celle  U  qu'elfe  avait 
en  amont  du  corps,  de  manière  à  fournir  le  même  débit  malgré 
le  rétrécissement  que  sa  présence  produit  dans  la  section  d'écou- 
lement. Comme  cette  vitesse  reprend  brusquement,  en  aval,  sa 
valeur  antérieure  U  dans  te  sens  de  la  translation,  le  surplus  de- 
vient (M.  Poncelet)  vitesse  de  tourbillonnement,  inutile  à  l'écou- 
lement et  destinée  d'ailleurs  à  s'anéantir  bientôt  dans  des  frotte- 
ments, ou  à  se  convertir  en  des  vibrations  moléculaires  imper- 
ceptibles que  les  parois  absorbent.  Il  en  résulte  ce  qu'on  appelle 
une  perte  de  demi-force  vive  translatoire,  qui,  dans  chaque  unité 

de  temps,  a  pour  valeur  M  —     L .  d'après  le  théorème  de 

Extrait  de  (7n#<iW ,  t"  section,  im.  5 


8ft 

Borda,  ou  d'après  la  double  équation  de  travail  et  de  quantité  de 
mouvement  posée  par  M.  Bélanger  dans  ses  remarquables  leçons 
lithograpbiées ;  expression  dans  laquelle  M  est  la  masse  écoulée 
par  seconde,  dans  le  canal  fictif  embrassant  le  corps  et  les  Mets 
fluides  dont  la  vitesse  s'accélère  d'une  manière  un  peu  sensible. 
Si  Ton  représente  par  A  la  plus  grande  section  transversale  du 
corps,  par  w  la  section  du  petit  canal  dont  nous  parlons,  et  qui 
n'excède  jamais  4  ou  5  fois  A;  par  n  le  poids  (1000  kil.  envi- 
viron)  du  mètre  cube  du  fluide,  par  g  l'accélération  due  à  la 

gravité,  Ton  a  M=A>U  ;  et  l'on  a  aussi  tt^t         si,  comme 

nous  le  supposons,  le  corps  a  la  forme  d'une  sphère,  ou  d'un  cy- 
lindre vertical,  ou  généralement  s'il  a  une  proue  qui,  comme 
l'avant-bec  d'une  pile  de  pont,  empêche  toute  contraction  de 
l'eau  à  l'entour.  Donc,  comme  la  perte  de  demi-force  vive  en  une 
seconde  équivaut  à  un  travail  résistant,  pour  un  espace  relatif 
parcouru  U,  l'on  a,  en  substituant  et  divisant  par  Û,  l'expres- 
sion suivante  de  la  force  retardatrice  exercée  sur  le  fluide  par  le 
corps  plongé  : 

-         :»  ? 
U*  A 
(1)....  k.nk—  ;  en  faisant  (2)....  kzz — '  

»  Cette  formule  peut  servir  à  calculer  l'action  retardatrice  pro- 
duite dans  un  courant  d'une  section  totale  wpar  une  file  transver- 
sale do  piquets  cylindriques  et  verticaux,  offrant  une  section  verti- 
cale totale  A,  si  l'espacement  des  piquets  n'est  pas  de  plus  de  4 
fois  leur  diamètre,  ou  5  fois  en  prenant  les  intervalles  de  milieu 
en  milieu. 

»  Mais  si  l'espacement  est  plus  considérable,  il  ne  faut  prendre 
pour  »  qu'une  portion  de  la  section  du  courant,  puisque,  comme 
nous  avons  dit,  l'augmentation  de  vitesse  des  filets  fluides  ne  se 
fait  sentir  que  dans  un  certain  espace  autour  du  corps  plongé. 
Et  comme  on  ne  peut  pas  prévoir  à  priori  quelle  valeur  il  faut 

attribuer  au  rapport  ^ ,  il  convient  d'emprunter  le  coefficient  k 

aux  expériences  connues,  relatives  à  ^impulsion  de*  flutikt  en 
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mouvement  sur  les  corps  plongés  en  repos,  car  celle  impulsion 
est  précisément  égale  à  la  réaction  Apposée  et  retardatrice , 
qxCexercent  les  corps  sur  les  fluides. 

m  Or ,  pour  les  corps  sphériques ,  les  expériences  faites  par 
Newton,  etc.,  ont  donné  Az=0,60,  ou  plutôt,  moyennement  0,58, 

ce  qui  est  la  valeur  de  l'expression  (2),  en  y  faisant  J=3,4. 

»  Pour  un  corps  cylindrique  s'élevant  du  fond  jusqu'à  la  sur- 
face, comme  les  déviations  et  les  accélérations  de  filets  fluides, 
suivies  de  leur  retour  à  leujr  première  vitesse,  ne  s'opèrent  qu'à 
droite  et  à  gauche  au  lieu  de  s'opérer  aussi  en  dessus  et  en  des- 
gous,  noue  prendrons  seulement 

(a)  ft=:o,3i, 

<•> 

ce  qui  est  la  valeur  (2)  de  h  en  faisant  —  r=  5. 
»  Cela  posé*  soient  t 

d  le  diamètre  des  cylindres  verticaux  égaux  et  équjdistants, 
plantés  en  files  transversales  dans  un  courant 5 

e  leur  espacement  d'axe  en  axe  dans  une  même  61e; 

e'  l'espacement  moyen  de  ces  files,  aussi  d'axe  en  axe  et  çians 
le  sens  longitudinal  5 

û  l'aire  de  la  section  transversale  du  courant; 

X  son  périmètre  mouillé;  R  =  -; 

X 

I  w  pente  m  mètre  j  , —- «. 

U  sa  vitesse  moyenne  ; 

0,  b  les  coefficients  de  la  formule  RIzz  aU  6U*  relative  an 
cas  où  il  p'y  a  pas  de  pareils  corps  dans  le  ç^ura^t  ;  ou,  ^oit 
aU+ôU2  la  hauteur  très  petite  du  prisme  d'eau  ayant  pour 
base  l'unité  de  surface  dé  la  paroi  du  courant  et  pour  poids  l'in- 
tensité du  frottement  du  fluide  eontreeette  portion  de  la  paroi. 

»  La  force  motrice  d'une  longueur  L  du  courant  sera,  dans  le 
sens  même  du  mouvement,  qqi  est  presque  horïzontaj, 

nûLI. 

Sa  force  retardatrice  due  au  frottement  de  la  paroi  sera 

Sa  force  retardatrice  due  aux  piquets  cylindriques  dont  la  §eç- 
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d  e  U2 

tion  verticale  totale  est  û  —  par  file,  sera  k  XI  Ci  —  —  pour  une 

L 

file  ;  et,  comme  il  y  a  —  files  pour  une  longueur  L,  elle  sera, 
pour  cette  longueur , 

il  fan  —  — 

e'  *         e  '  2g  ' 
On  aura  donc  pour  l'équilibre,  en  divisant  par  n  L  x  : 

(4)  mz=àV  +  bU*  +  j-  irRU», 

formule  qu'on  peut  réduire  ordinairement,  en  supprimant  le 
terme  aU,  mais  en  faisant,  par  contre,  b  ZZ  0,0004  au  lieu  de 
0,000366  (l),  et  en  remplaçant  2g  —  19,  62  par  20,  à, 

(5)      RI  =  (0>0004  +  JLE^  -7)  1* 

»  Applications  de  cette  formule  (5)  : 

»  1°  Supposons  que,  dans  un  canal,  comme  celui  du  Jard  où 
Du  Buat  a  fait  ses  expériences,  il  y  ait  des  joncs  (Scirpus  lacus- 
trii)  assimilables  à  des  cylindres  verticaux  d'un  centimètre  de 
diamètre,  s'élevant  jusqu'à  la  surface  de  l'eau,  et  espacés  de 

d  I 

35  centimètres.  On  aura  *  =  o,3i  (valeur  (3)  ) ,  — , 

e  35 

i-  =  -î—  ,  d'où,  R  étant—  1  mètre  (moyenne  des  deux  ex- 

€  0,35 

périences  de  Du  Buat  ,  où  il  était  1,094  à  0,88)  : 

RI  =:  f 0,0004  4-      .  1.  — .  — V,=°)001645UÏ. 
V  20        35  o,35  /  1 

La  vitesse  U  est  le  y    h   —  le  ±  environ  de  ce  qu'elle  se- 

16,.  5 

rait  sans  les  joncs  ;  ce  qui  est  conforme  à  l'expérience,  où  les 
joncs  étaient  sans  doute  probablement  moins  espacés  que  35 


(1)  Formules  et  tables  nouvelles  pour  les  eaux  courantes,  1851,  articles  13 
et  14,  et  ligure  4  ;  ou  tables  hydrauliques  et  méthodes  graphiques,  1851,  ar- 
ticle 4. 
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centimètres,  mais  ou,  par  contre,  ils  étaient  inclinés  vers  aval  et 
ne  s'élevaient  pas  jusqu'à  la  surface. 

>  2°  Supposons  qu'il  y  ait,  de  20  en  20  mètres,  dans  une  plaine 
où  coulent  des  eaux  débordées,  des  haies  transversales,  qu'on 
juge  assimilables  à  peu  près,  pour  la  résistance,  chacune  à  deux 
treillages  composés  de  baguettes  verticales  rondes  de  2  centimè- 
tres de  diamètre,  espacées  de  6  centimètres  entre  faces  ou  de  8 

de  milieu  en  milieu.  Comme  on  a      =      =z  4,  il  ne  faut 

A  d 

pas  prendre  la  valeur  &  =  0,31  qui  convient,  avons-nous  dit, 

61 

seulement  aux  valeurs  de      plus  grandes  que  5.  Il  faut  se 

A 

4 

servir  de  la  formule  (l),  qui  donne  k  =   —     ==  0,44;  d'où, 

d         1      1  2 

comme  —  zz  — ,  —  =  — ,  et  en  supposant  la  hauteur 
e         4  1  e'  20 

d'eau  Rz=0»,80  : 

HIzz  (0,0004+—.  0,80.  — W  =  0,00084  U*. 
\  1     20  4      10  /  1 

La  vitesse  sera  les  =  — -  environ  de  ce  qu'elle  serait 

W    84  3 

sans  les  haies. 

»  3°  Soit,  dans  une  autre  partie  de  la  même  plaine  où  coulent 
les  eaux  débordées  d'une  rivière,  une  plantation  d'arbres  de 
0",2o  de  diamètre,  espacés  de  lm,20  de  milieu  en.  milieu  dans 

u* 

(i)  On  peut  faire  servir  aussi  la  formule]  (1)  knk  —  à  l'évaluation  de  la 

2g 

force  retardatrice  exercée  par  une  petite  butte  transversale,  telle  qu'un  sillon 
d'une  terre  labourée,  supposé  d'une  hauteur  h,  en  mettant  *A  pour  A,  et, 
pourU,  la  vitesse  de  fond,  qu'on  regarde  comme  égale  à  |  U  (Prony  ). 
l'on  aura,  si  l'eau  coule  sur  une  terre  labourée  transversalement, 


*  étant  la  largeur  des  sillons,  JL  JLi  i  Y  u*  V°*r  dernier  terme 

de  l'équation  (4)  au  lieu  de  J*  Jl .  i_  RU*.  Mais  la  valeur  de  k  doit 

2g  e  ef 

dépendre  de  h  et  aurait  besoin  d'être  déterminée  par  des  expériences. 
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les  deux  sens;  on  a  A=  0,3  Jf  « — —  «■*— ,  — ~  ,ct,cn 

6  6        6  1)20 

supposant  toujours  la  hauteur  d'eau  R=r  0,80,  l'on  a  : 

La  vitesse  de  l'eau  est  seulement  les  Y/ — - —  22  les  0,484 

v  21,22 

ou  les  *  de  ee  qu'elle  serait  sans  les  arbres  (S). 

»  C'est  donp  avec  raison  que  M.  Ph.  Breton,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées  chargé  du  service  hydraulique  du  départe- 
ment de  l'Aude,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  consulter  sur  les 
points  que  je  viens  de  traiter,  pense  que  les  eaux  débordées  dans 
les  plaines  entrent  pour  peu  de  chose  dans  le  débit  des  crues 
moyennes  d'une  certaine  durée,  débit  qui  est  fourni  en  presque 
totalité,  dans  son  opinion,  par  la  section  d'eau  comprise  dans 
le  lit  ordinaire  des  rivières,  plus  l'épaisseur  de  débordement  au- 
dessus.  » 

Séance  du  13  mai  1854. 

Anatomie  comparée.  Cerveau,  —  M.  Pierre  Gratîolet  com- 
munique U  note  suivante  sur  Jes  différents  ordres  de  libres  qui 
entrent  dans  la  composition  des  hémisphères  cérébraux,  dans 
l'Homme  et  dans  les  Primates. 

«  1 .  Le  travail  que  j'ai  dernièrement  achevé,  sur  les  plie  céré- 
braux de  l'Homme  et  des  Primates,  devait  être  suivi  nécessaire- 
ment d'études  attentives  sur  la  structure  de  ces  plis  et  sur  les 
connexions  organiques  qui  les  unissent  aux  appareils  médians 
du  système  nerveux.  11  y  a  déjà  près  de  dix-huit  mois  que  je 
©ensacre  à  ces  difficiles  recherches  tout  le  temps  dont  je  puis 
disposer,  et  cependant  bien  des  points  restent  encore  i  égiaireir. 
Mon  travail  est  donc  loin  d'être  achevé.  Toutefois  un  certain 
nombre  de  faits  ont  été  établis,  et  ces  faits  me  paraissent  avoir 
assez  d'importance  pour  mériter  d'être  succinctement  indiques 
ici.  Je  distingue  dans  l'hémisphère  plusieurs  éléments  très  dis- 
tincts, savoir  : 

»  i*  Les  couches  corticales. Ces  couches,  alternativement  blan- 
ches ej  grises,  avaient  été  entrevues  par  Viçqd'Asyr,  et  depuis 
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par  MM.  Casauviclh  et  Parchappc.  M.  Baillarger  a  montré  que 
ces  couches  composent,  dans  toute  son  étendue,  l'écorce  grise  du 
cerveau;  elles  sont  au  nombre  de  six  dans  tous  les  animaux 
mammifères  qui  ont  été  examinés,  et  forment  trois  systèmes  su. 

»  2o Des  plans  fibreux,  sous-jacents  aux  couches  corticales, 
et  propres  à  chaque  hémisphère.  Je  me  suis  assuré  de  leur  exis- 
tence dans  toute  Pétendue  du  cerveau.  Leur  disposition  est  re- 
marquable. Ils  unissent  dans  le  même  hémisphère  le  sommet  de 
chaque  pli  au  sommet  des  plis  voisins,  et  passent  des  régions 
situées  au-dessus  de  la  scissure  de  Sylvius  à  celles  qui  sont  au- 
dessous.  Ces  plans  fibreux  peuvent  être  considérés  comme  des 
commissures  unissant  entre  eux  dans  un  même  hémisphère  ses 
principaux  lobes  et  leurs  plis. 

»  3°  Un  grand  plan  de  fibres  qui  double  immédiatement  ceux 
qui  viennent  d'être  signalés.  Ce  plan  résulte  des  expansions  de 
la  commissure  antérieure  qui  passe  d'un  hémisphère  à  l'autre  et 
les  unit  tous  les  deux  en  un  même  système. 

»  4°  Des  fibres  qui  viennent  directement  de  l'axe  par  l'inter- 
médiaire de  la  couronne  de  Reil.  Ces  fibres  rayonnent  vers  les 
sommets  de  tous  les  plis  corticaux  et  unissent  chaque  hémisphère 
au  côté  de  la  moelle  qui  lui  Correspond. 

»  5°  Un  grand  nombre  de  fibres  disposées  en  plans  foliacés 
rayonnenUvers  le  sommet  des  plis  cérébraux  et  passent  d'un  côté 
de  l'axe  au  côté  opposé  du  cerveau  par  l'intermédiaire  du  corps 
calleux  qui  résulte  de  leurs  entrecroisements  ;  sous  l'influence  des 
fibres  de  cet  ordre  (t  de  l'ordre  précédent,  chaque  moitié  de  Taxe 
se  trouve  sous  l'influence  simultanée  des  deux  hémisphères  ;  et, 
réciproquement,  en  raison  de  ces  dispositions  si  curieuses,  chaque 
hémisphère  peut  être  considéré  comme  ayant  sous  sa  dépendance 
les  deux  moitiés  de  l'axe  nerveux  et  par  conséquent  le  corps  tout 
entier. 

»  6°  Un  cinquième  ordre  de  fibres  dont  toute  l'école  de  Gall 
nie  absolument  l'existence,  mais  dont  la  réalité  n'est  pas  moins 
évidente  pour  cela,  résulte  de  l'expansion  d'une  troisième  racine 
du  nerf  optique,  racine  très  considérable ,  et  à  laquelle  Je  pro- 
pose de  donner  un  nom  qui  exprime  ses  relations,  celui  de  racine 
cérébratc  du  nerf  optique. 


40 

»  Cette  racine,  restée  jusqu'à  présent  inaperçue, 'est  la  plus 
considérable  des  trois,  et  pour  mettre  dès  à  présent  les  anato- 
mistes  à  même  d'en  constater  l'existence  ,  je  vais  en  indiquer 
sommairement  les  relations. 

»  On  connaît  parmi  les  racines  du  nerf  optique  celle  qui  se 
porle  aux  tubercules  quadrijumaux  antérieurs  et  celle  qui  enve- 
loppe de  ses  expansions  les  couches  optiques.  La  troisième  ra- 
cine que  je  signale  aujourd'hui  peut  être  appelée,  en  raisou  de 
sa  direction,  racine  externe;  d'abord  accolée  au  pédoncule,  elle 
se  glisse  sous  l'enveloppe  propre  de  l'étage  inférieur  du  ventri- 
cule latéral,  se  porte  au  côté  externe  de  sa  corne  postérieure  et 
s'y  dilate  en  une  expansion  dont  les  fibres  se  portent  en  rayon- 
nant dans  toutes  les  régions  du  cerveau  qu'occupent  les  plis  de 
passage  et  jusqu'à  l'extrémité  du  lobe  postérieur.  Cette  expan- 
sion revêt  immédiatement  à  son  côté  externe  la  corne  postérieure 
du  ventricule  latéral.  L'une  de  ses  divisions  peut  être  bien  dis- 
tinctement suivie  jusque  dans  le  lobule  du  deuxième  pli  ascen- 
dant. Ainsi  il  y  a  dans  le  nerf  optique  des  libres  destinées  aux 
tronçons  pédonculaires  de  l'axe,  et  d'autres  en  plus  grand  nom- 
bre qui  vont  au  cerveau,  ce  qui  pourrait  expliquer  peut-être  le 
double  rôle  que  la  vue  est  appelée  à  jouer,  soit  dans  la  trame  des 
phénomènes  automatiques,  soit  dans  l'histoire  des  phénomènes 
intellectuels. 

»  2.  Il  serait  d'un  haut  intérêt  de  déterminer  rigoureusement 
quelles  parties  du  cerveau  correspondent  aux  fibres  émanées  de 
tel  ou  tel  organe  ;  mais  cela  est  impossible  pour  la  moelle,  et  à 
bien  plus  forte  raison  pour  l'encéphale,  où  tout  semble  mêlé  par 
suite  des  entrecroisements  inextricables  du  bulbe,  en  sorte  qu'il 
faut  à  peu  près  renoncera  poursuivre  ce  problème  ;  et  c'est  là  une 
impossibilité  douloureuse  pour  l'esprit  lancé  dans  cette  voie; 
mais  11  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  résoudre  toutes  les  ques- 
tions qu'il  ose  aborder. 

»  Ainsi  l'anatomie  du  cerveau  ne  peut  donner  que  des  résul- 
tats imparfaits  ;  mais,  malgré  cette  imperfection  nécessaire,  les 
faits  que  j'ai  exposés  me  paraissent  avoir  une  importance 
réelle,  non-seulement  sous  le  rapport  de  la  difficulté  vaincue,  ce 
qui  serait  un  assez  pauvre  résultat,  mais  encore  au  point  de  vue 
de  l'explication  de  certains  phénomènes  intellectuels. 
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tèmtt  soperposés*£o^afll  f^tft-^tf^ë'dW^ëspoiï^ë'  à  cétté'(ftVi^W 
d«  phénomènes  Intellectuels'  eWfi^- catégoriel  bFétf  tfatfé^e^ 
b  savoir  :  en  ph^Wbèhéfe  dB  àetisHWoiTy  (Pm¥R^m^b'n  étyéftfiiV, 
d'iBtelMgence  ou  dé  raison.-  -  • 

»  2°  L'éxiflaiftë  des  fibres  MamihéS  qîH  passent  d'tïri  gf-Mr^e* 
àe  plfe  à  um  autre  groupé  de  ptfs  dan8  im  rrtémé' hémisphère  é# 
pliqperaU  assez  bien  la  syneïgfe  <fe  tôuttis  le*  pa'r'tWs'de  cè  ^WiWÎ 
ettsembte^t  eoraraétrtf  ctnaque  beWsphéitë  ésf  «Ibéf^Fà 
démontré  ^Fh^rôny.- 

^3  IL  existence  d  une  commiSsùi^  passant  cPûdV  Kémïspîièr'ë  â 
l'autre,  êt  terûdîsttttt  étf  im  m^é^èitoë,  éx^iquei  éonimetft 
dans  les  cas  abrmttu*  l'ateflotf  «*îleetueW  es*  nbmogèoè  éttfdë; 
en  sorte  que  todupKeitë  àWdr^âtiiÉrife  détruit  point  l'unité  de  W 
fonction.  '•:  • 1  '' , •  7 1  ' ' 

•  40  Le#fib!^<jfurvie^^ 
qoi  lui  correspond  fbntivbW  étonnent  Chaque  moitié  du  corps*  a; 
ti  Je  puis  ainsi  direy  weerVëaHi  qui  la1  dominé. 

»  5'  Mate'  en  Même  tetftps1  fes*  fibres>4nî  d  ^  do*  corps" 
passent  du  cotéop^dsé~dd  cerveau  montrent  <Jue  ehà(]^te  rtVbitt^ 
dv  corp*  est  sous  Influence  de*  t'hémisphêwî  oppéttë,  e*  tfeîlk 
sorte  qu'elle  se  trouve  sous  IMnflûenee  ducerveau  tout  elifieW  Cfe 
toit  irod"  raison*  d^résuiratsj  curieux  obtenus  par  M=Ml  Brb\fn- 
SeqoardVFhflippeatKd  et  Vwtpiaw,  dans  leurs  expérlbn^ë^slrf  H* 
section  d'un  pédoncule  cérébral. 

»  6°  Inexistence  de  Fénorme  raeine  ce>#brélé  du'iterf  6#tifé(ttè 
rend  aisément  compte  âé&à  feify  reconnu' par  les jWtW1  aticterfs 
paiiosopaesy  que  la  vue  est  r  de  tous  les?  seriSy  le  plus'  votsiw  dé 
l'intelligence,  qui  lui  emprunte  la  plupart  des»  éleSfltellW  (ffie0!'^ 
magination  emploie ,  et  qui  sont  comme  la  matière  de  ses  créa- 
tions intérieures.  **  :  5 

»  3.  A  ce  sujet  ja~  rappelle? ai-une  hypothèse  cpii-seKF exami- 
ne dans  des  recherches  dtér ienreôy  <*  que  j/ai^  déjà*  énoncé* 
dans  moi  mémoire  sur  les  circoovdutions  des- Primatesy  savoir 
que  les  divers  départements  représentés  par  les-différoûte'grdu- 
pes  de  plis  cérébraux  pourraient  avoir  avec  tels  ou  tels  organes 
du  corps  dea  relations  déterminées. S'il  en  était  ainsi^  nous  com- 
prendrions comment  la  prédominance  de  tel  ou  tel  groupe  dana 

Rttrait  de  C Institut,  i  "  section,  1854.  6 
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le  cerveau  impliquerait  telle  ou  telle  impulsion.  J'insiste  sur 
cette  idée,  parce  que  ,  sans  toucher  à  la  grande  erreur  des  phré- 
nologistes  qui  ont  cru  pouvoir  diviser  et  incarner  en  plusieurs 
organes  distincts  toutes  les  facultés  de  l'intelligence,  elle  indique 
comment  il  pourrait  y  avoir  néanmoins  dans  le  cerveau  une 
certaine  localisation,  qui  serait  comme  un  écho  intérieur  de  la 
spécialisation  périphérique  des  différents  sens.  Ceci  expliquerait 
comment  les  habitudes  de  l'esprit  diffèrent  dans  les  hommes  et 
comment  les  caractères  varient.  Je  vais  rendre  ma  pensée  plus 
claire  par  un  exemple. — Il  y  a  des  sourds  de  naissance,  et  il  est 
bien  certain  qu'ils  n'imaginent  jamais  sous  la  forme  auditive,  et 
que  toute  leur  intelligence  est  occupée  de  sensations  visuelles  ou 
tactiles;  ainsi  l'absence  d'un  ordre  de  sensations  fait  prédominer 
les  autres  dans  les  actes  de  l'esprit.Réciproquement,  on  peut  ad- 
mettre que  la  prédominance  habituelle  d'une  impulsion  é mousse 
et  obscurcit  toutes  les  autres.  Comme  il  est,  en  outre,  assez  na- 
turel que  ,  dans  un  organe  ,  la  stimulation  soit  en  raison  du 
nombre  des  pointe  excités,  l'étendue  relative  des  régions  qui 
dans  les  couches  corticales  répondraient  aux  divers  organes 
sources  de  stimulations  différentes  donnerait  la  mesure  suffisante 
de  la  prédominance  de  telle  ou  telle  impulsion,  et  par  conséquent 
de  telle  ou  telle  tendance,  dans  les  habitudes  de  l'esprit.  . 

»  J'ai  laissé  à  dessein  le  cervelet  de  côté  dans  cette  apprécia- 
tion générale ,  parce  que  cet  organe  semble  toucher  de  moins 
près  à  l'intelligence  et  davantage  aux  fonctions  automatiques, 
comme  le  grand  Willis  l'avait  autrefois  supposé ,  opinion  que 
M.  Flourens  paraît  avoir  mise  hors  de  doute  par  ses  expériences  ; 
je  me  propose,  d'ailleurs,  de  revenir  sur  ce  sujet  dans  une  corn- 
munication  ultérieure,  o 

Séance  du  n  mai  im* 

Minéralogie.  Terre  verte.  —  M.  Delesse  communique  les 
résultats  de  l'examen  minéralogique  qu'il  a  fait  d'une  terre  verte 
qui  accompagne  souvent  le  minerai  de  fer  oligiste  de  Framont 

Cette  terre  verte  est  traitée  daus  le  haut  fourneau  comme  mi- 
nerai de  fer.  Elle  se  trouve  dans  les  roches  de  pyroxène  et  de 
grenat  qui  accompagnent  les  minerais  de  fer  de  Framont,et  elle 
résulte  sans  doute  deleur  dccomposition.Scs  caractères  sont  a  peu 
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près  les  mêmes  que  ceux  de  la  terre  verte  de  Vérone,  que  M.  D. 
a  décrite  antérieurement  (Annales  des  mines,  4e  série,  t.  XIV, 
p.  74).  Elle  se  décolore  lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  concentré,  et  la  silice  se  sépare  à  Pétat  grenu  :  la 
magnésie  et  les  oxydes  de  fer  se  dissolvent  complètement  dans  l'a- 
cide,  tandis  que  l'alumine  et  les  alcalis  ne  se  dissolvent  que  par- 
tiellement :  quand  la  terre  verte  n'a  pas  été  porphyrisée  très  fin 
et  quand  l'ébullition  avec  l'acide  n'est  pas  prolongée  pendant  un 
très  long  temps,  on  obtient  un  résidu  dont  le  poids  est  à  peu  près 
constant  et  qui,  dans  trois  expériences  différentes,  a  été  trouvé 
égal  à  46,58  ;  46,95;  47,83.  M.  D.  a  constaté  en  dissolvant  ce 
résidu  dans  l'acide  fluorhydrique,  qu'il  retenait  encore  la  moitié 
des  alcalis  et  à  peu  près  le  dixième  de  l'alumine. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  lorsqu'on  attaque  une  terre 
verte  par  un  acide,  les  bases  qui  résistent  le  mieux  à  l'acide  sont 
précisément  les  bases  les  plus  puissantes,  c'est-à-dire  les  alcalis; 
tandis  que  la  magnésie,  les  oxydes  de  fer  et  même  l'alumine,  se 
dissolvent  presque  intégralement  dans  l'acide.  M.  G.  Bischof  avait 
déjà  fait  observer  qu'il  en  est  de  même  lorsqu'on  attaque  le  mica 
du  micaschiste  par  un  acide  ;  par  conséquent  la  loi  paraît  être 
générale,  et,  lorsqu'on  attaque  un  silicate  par  un  acide, les  alcalis 
résistent  toujours  mieux  à  l'action  de  l'acide  que  les  autres  bases. 
C'est  ce  qui  explique  d'ailleurs  pourquoi  les  minéraux  de  silicates 
complexes  sont  le  plus  souvent  difficilement  attaquables  ou 
même  complètement  inattaquables,  lorsqu'ils  contiennent  des 
alcalis. 

La  terre  verte  de  Framont  a  été  analysée  par  l'acide  chlorhy- 
drique et  par  l'acide  fluorhydrique.  Elle  contient  les  deux  oxy- 
des de  fer,  et  son  protoxyde  de  fer  a  été  dosé  par  le  chlorure 
d'or.  La  composition  de  ce  minéral  est  la  suivante  ; 

Silice  63,50 

Alumine  16,61 
Sesquioxyde  de  fer  8,8g 

Protoxyde  de  fer  11,88 
Protoxyde  de  manganèse  0,80 
Magnésie  6,66  i 

Chaux  traces 
Potasse  8,14 

Soude  0,69 
Eau  7,15 


rfr.  *  i  "l 
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M  ou  .compare  /a  tfrrçwrieAz  jVaniont  à  la  terre  verie  de 
Vérone,  qui  lui  Ressemble hwçoun  ef  gui  s'est  d'ailleurs  formée 
àe  ]^L^ié1me  i?aanjère,,0D  *rouye /ju'.cUc  renferme  les  mêmes  sub- 
stances, mai*  dans4es  proposons  notablement  différentes. 
efîiïàmbmtP''''^  la  teneur  ^  silice  est  beau- 

coup pius  petite,  tandis  que  la  teneur  eu  alum me i  est  bcauco* 
plus  çraude  ;  #  est  probable  *ar  conspuent  <me  de  1  alumine 
remplace  une  certaine  propçrt^D  fle  silice,  ^teneur  en  alcal 
est  au  contraire  très  faible  et,  a  jeu  près  m>W&  9^  &  *W 

La  fcrre  perte  $p  framonj  se  rapprox^ie  ^cûre^a^om, 
position,  de  la  /erre  vert?  qui  a  fté  anajysfe  par  Jlai?,- 
raelsberg,  et  qui  s'est  formée  par  ps^^^omorphose  ^ans  foerur 
taux  4'a.ugi^edu  méjaphyrede  la  fca^eur,eûWaç»ë- 
sie  est  toutefois  plus>nsi^ 

Le  gisement  de  la  i,errp  perte,  son  étaj;  argîjeux,  sa  forjnajiqa 
par  voie  de  pseudomorpjiose,  expVque.ût  ^lieu^^ya^ia^oos 
jde  sa  composition  et  ^m^té  ^  f^ej^r  ^ 
mule  chimique  sj,mpje# 

poTANiQUjB.  Nelumbium  coiophylluv},  —  ty.  A,.  TrécuJ/com- 
niunjaue  un,e  note  sur  ja  végétation  a\u  JSduj/ibptm  codoplujllum^ 
et  sur  la  disposition  de  ses  feuilles  et  de  ses  stipujes. 

J^e  Nelumtyiw}  codojAyllur^  est  uae  fa  ç,es  plantes,  qui,  par 
leur  organisation  particulière,  sellent  fg'^lojg^ef  ,de  Jous  les 
tyncs  connus  ;  il  a  aussi  un  jno^e  <}e  végéfà^on  p^ulj^ef  ^ 
rapport  avec  celte  organisation.  Parmi  les  organes  extérieurs 
de, cette  plante,  les  feuilles,  ejt  Je$ ;  st^uies,  ne  ^onjpas  Jes  moins 
n  marquables  par  leur  diction $  J j  *su#ace ,4u-  ffyoïRe.  Ules 
semblent,  ea  effet,  se  soustraira  à  toutes  les  lois  (Je  Ja  phyU^axie, 
et  cependant,  elles en  sont, .qomnie  ,9n  le  ym  hien^  une,  épa- 
tante confirmation. 

En  général,  Los  stipules,  chez  les  plantes  qui  &ont  munies  de 
ces  organes,  ne  sont  jamais  au  nombre  flu,e  ^uùe  #u  deux  à  la 
base  de  chaque  feuille,  et  elles  «ojtt  J^qi»  Ae**  catégories 
par  les  botanistes,  suivant  qu'elles  sont  axitiaires  ou  latérales. 
Quand  elles  sônj  latérales,  et  libres  de  toute  a^çrçence  ayec  le 
pétiole,  elles  protègent  leur  propre  feuille;  quand  elles  sontaxil- 

(1)  Rammelsberg.  Handworterbuch,  Impartie,  p.  68. 
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lairœ  ou  latérales  pétiolaircs,  clic  recouw-ent  _  la  faille  placée 
plus  haut  qu'elles  sur  la  tige,  plus  jeune  quelles  par  conséquent 
Les  stipules  latérales  pétiolaires  des  Qxalis  jbulbjfères  font  seu- 
le* exception  à  cette  loi  ;  car,  ens'iniléchissant  pour  le  recouvrir, 
elles  protègent,  pendant  son  développement,  le  limbe  de  leur  pro- 
pre feuille,  qui  est  recourbé  pour  cela  sur  la  face  antérieure  du 
pétiole.  Sur  le  rhizome  du  Nelumbium  codaphyllum,  il  y  a  trois 
lipides  près  de  chaque  feuille:  Tune  d  elles  est  axiljaire  et  jouit 
dfi  toute*  les  propriétés  de  cette  .classe  de  stipules;  elle  revêt, 
comme  à  l'ordinaire,  le  bourgeon  terminal  5  les  d,eux  aujtres  ne 
présentent  aucun  des  .caractères  qui  viennent  d'être  signalés;  elles 
ne  sont  ni  axillaires  ni  latérales;  elles  sont  ce  que  M.  Trécul  .a 
appelé,  dans  son  mémoire  sur  la  formation  des  feuilles,  extra  fo- 
liaires. Chacune  d'elles  a  des  fonctions  spéciales,  car  tandis  que 
l'une,  qui  est  insérée  derrière  la  feuille,  enveloppe  cette  feuille 
complétemeojt,  et  ne  recouvre  qu'elle,  l'autre,  placée  sur  le  çôte 
opposé  du  rhizome,  embrasse  le  bourgeon  terminal  et  la  feuille 
précédente  ayee  $a  stipuie  ;  eUe  sert  d'enveloppe  générale.  Ainsi, 
on  a  un  organe  protecteur  pour  le  bourgeon,  c'est  la  stipule  ax.il- 
laire ;  un  autre  pour  la  feuille  en  particulier,  c'est  la  stipule  pla- 
cée derrière  elle  ;  enfin,  une  stipule  enveloppant  tous  ces  organes 
à  la  fois. 

Mais  telle  n'est  pas  la  disposition  des  stipules  à  tous  les  âges  de 
la  plante.  J^a  première  feuille  en  est  dépourvue;  les  quelques 
feuilles  suivantes  en  ont  une  seule  qui  est  axillairc  ;  ce  n'est  qu'à 
partir  de  la  cinquième  ou  de  la  sixième  que  l'on  en  observe  trois 
a  la  hase  de  chaque  feuille.  Quelle  peut  être  la  cause  de  ce  sin- 
gulier changement?  C'est  que  )es  circonstances  de  la  végétatiou 
de  la  plante  se  modifient  avec  l'âge. 

Avant  de  décrire  ces  modifications,  l'auteur  fait  connaître  la 
structure  de  la  graine,  ou  mieux  du  fruit,  dont  toutes  les  parties 
n'étaient  pas  bien  connues. —  Ce  fruit  est  à  peu  près  globuleux, 
indéhiscent,  de  la  grosseur  d'une  noisette  moyenne.  Son  péri- 
carpe, de  consistance  presque  cornée,  ne  renferme  qu'une  seule 
graine  renversée.  Cejle-ci ,  dépourvue  de  périsperme,  con- 
tient un  embryon  dont  les  cotylédons  sont  fort  épais,  presque 
hémisphériques;  ils  cachent  d'un  côté  (il  serait  peut-être  plus 
convenable  de  dire  que  c'est  la  tigelle  qui  dissimule  la  radicule), 
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sous  une  sorte  de  repli  ou  de  prolongement  de  tissu  cellolàiré;  la 
radicule  qui,  pour  cette  raison,  a  été  méconnue  des  botanistes; 
de  l'autre  côté,  ils  recouvrent  une  gemmule  verte  très  dévelop- 
pée, ayant  une  tige  très  courte,  deux  feuilles,  dont  les  pétioles 
assez  longs  sont  recourbés  sur  eux-mêmes,  el  dont  le  limbe  est 
enroulé  de  chaque  côté  sur  la  face  supérieure:  Entre  ces  deux 
feuilles  est  un  bourgeon  terminal.  Il  y  a  de  plus,  dans  cette  graine, 
une  membrane  très  mince,  transparente,  hyaline,  qui  embrasse 
toute  la  gemmule  et  qui  a  été  l'objet  d'interprétations  diver- 
ses. Elle  a  été  considérée  comme  une  stipule  par  quelques  bota- 
nistes. C'est  surtout  pour  cela  et  pour  la  disposition  de  la  radicule 
que  l'auteur  a  cm  devoir  entrer  dans  quelques  détails  sur  la  Struc- 
ture de  la  graine.  Cette  membrane  cependant  n'est  point  de  na- 
ture stipulaire,  car  elle  n'a  point  d'organisation  apparente.  Elle 
consiste  en  une  substance  homogène,  au  milieu  de  laquelle  sont 
épars  des  granules  très  ténus  et  un  nombre  considérable  de  cris- 
taux aciculaires.  M.  T.  la  croit  formée  par  la  concrétion  d'une 
matière  d'aspect  gélatineux  comme  celle  qui  enduit  les  jeunes 
feuilles  dans  les  ochrea  de  certaines  Polygonées. 

Telle  est  la  structure  de  la  graine.  —  Si  on  fait  germer  cette 
graine  (en  la  plaçant  en  terre  de  bruyère  et  sous  l'eau,  dans  une 
serre  chaude  pour  faciliter  l'opération),  le  péricarpe,  qui  l'envi- 
ronne, se  fend  longitudinalement  à  partir  de  l'extrémité  opposéeàla 

radicule.  La  gemmule  s'allonge,  sort  par  cette  fente,  tandis  que 
la  radicule,  qui  ne  se  développe  pas,  reste  enfermée  dans  les  té- 
guments de  la  graine  et  dans  le  péricarpe.  Bientôt  les  deux  feuilles 
primordiales  redressent  leur  pétiole  et  ne  tardent  pas  à  étendre 
leur  limbe  qui  était  enroulé  sur  la  face  supérieure.  Ces  deux 
premières  feuilles  n'ont  pas  eu  besoin  de  la  protection  des  stipu- 
les, étant  nées  dans  la  graine,  sous  les  enveloppes  de  celle-ci,  en- 
tre les  cotylédons  et  au  milieu  de  la  pellicule  décrite  plus  haut; 
c'est  pourquoi  on  n'observe  de  stipules  ni  au-dessous  de  la  pre- 
mière feuille,  ni  à  son  aisselle  pour  protéger  la  seconde.  Maïsiè 
bourgeon  qui  termine  le  rhizome,  une  fois  sorti  de  la  graine,  a 
besoin  d'organes  protecteurs  ;  n'étant  point  défendu  par  les  feuil- 
les plus  anciennes,  comme  cela  a  lieu  pour  une  multitude  de 
bourgeons,  il  lui  faut  des  stipules.  Aussi  y  en  a-t  il  une^  à  Tais- 
selle  de  la  deuxième  feuille;  elle  enveloppe  le  bourgeon  et  s'ouvre 
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da  côté  opposé  à  cette  feuille,  quand  celui-ci  Tient  à  sedévelop- 
per.  On  aperçoit  alors  un  court  mérithalle  terminé  par  une  nou- 
?elle  feuille  munie  d'une  stipule  également  axiliaire,  qui  em- 
brasse un  autre  bourgeon.  Les  premiers  entre-nœuds  restent  assez 
courts,  les  autres  s'allongent  davantage;  nous  verrons  plus  loin 
pourquoi.  Aussi,  tant  qu'ils  sont  courts,  la  stipule  axiliaire  suffit 
è  la  protection  du  mérithalle  et  à  celle  de  la  feuille  et  du  bour- 
geon qui  le  terminent. 

La  graine  germe  près  de  la  surface  du  sol  ;  mais  peu  à  peu  le 
rhizome  s'enfonce  dans  la  vase;  il  arrive  jusqu'à  30  à  40  centi- 
mètres de  profondeur,  et  s'étend  ensuite  horizontalement.  C'est 
à  l'époque  à  laquelle  H  commence  à  s'enfoncer,  que  les  entre- 
nœuds s'allongent  outre  mesure,  avant  même  que  la  feuille  qui 
surmonte  chacun  d'eux  ait  acquis  assez  de  consistance  pour  ré- 
sister à  l'action  des  agents  extérieurs.  Cet  allongement  effectué; 
la  stipule  axiliaire  devient  insuffisante;  elle  ne  couvre  plus  que 
la  partie  inférieure  de  l'entre-nœud,  et  cependant  la  feuille  et  le 
bourgeon  ne  peuvent  demeurer  sans  défense  au  milieu  de  la  vase 
où  fermentent  des  matières  organiques  en  décomposition.  La  na- 
ture a  prévenu  leur  destruction  en  plaçant  à  l'extrémité  supé- 
rieure de  chaque  entre-nœud  deux  stipules  supplémentaires  ;  et 
elle  les  a  disposées  de  telle  manière  que  l'une  est  placée,  comme 
on  l'a  vu  déjà,  derrière  la  feuille,  qu'elle  enveloppe  tout  entière, 
et  qu'elle  protège  pendant  son  accroissement,  en  grandissant  avec 
elle.  C'était  là  une  précaution  indispensable,  cette  feuille  ayant 
à  traverser  une  couche  épaisse  de  sol  vaseux.  L'autre  stipulé, 
insérée  sur  la  tige  du  coté  opposé  à  la  feuille,  revêt  le  bourgeon 
terminal,  qui  semble  être  à  son  aisselle,  et  la  feuille  elle-même 
avec  sa  stipule  ;  elle  sert  d'enveloppe  générale. 

Malgré  la  présence  de  ces  deux  stipules  extrafoliaires,  il  y  en 
s  une  axiliaire  à  l'aisselle  même  de  la  feuille,  aussi  bien  qu'à  celle 
des  feuilles  les  premières  développées,  de  celles  qui  sont  nées 
près  de  la  surface  de  la  terre;  en  sorte  que  l'on  a  1*  une  stipule 
axiliaire  pour  le  bourgeon  terminal,  2°  une  stipule  derrière  la 
feuille,  pour  cette  feuille  en  particulier,  3°  une  stipule  pour  tous 
ces  organes  à  la  fois. 

Ainsi,  les  deux  stipules  extrafoliaires  sont  nécessitées  l'ia 
plus  externe,  celle  qui  sert  d'enveloppe  générale,  parce  que  les 
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entre -nceuds  du  P&lutikbiHm,  au  lieu  de.  rester  raceewew^eewïoe 
dans  les  autres  plantesy  jusqu'à  ce  que  les  feuilles  aient  acquis 
assez  de  consistance  peur  résister  aux  agents  destructeurs,  de 
manière  à  être  protégées  ou  par  les  stipules  des  feuilles  précé- 
dentes, ou  par  elles-mêmes,  prennent  un  allongement  extraor- 
dinaire, à  la  suite  duquel  la  feuille  et  le  bourgeon  qui  les  termi- 
nent sont  placés  hors  de  la  portée  de  la  stipule  axillaire  qui  les 
revêtait  d'abord,  et  privés  prématurément  de  sa  protection; 
a*  la  seconde  stipule  extrafoliaire,  pour  protéger  la  feuille  au  mi- 
lieu de  la  vase.  .  ,,  .\xiii-i 
.  Examinons  maintenant  par  quel  artifice  la  nature  est  arrivée 
à  un  résultat  aussi  remarquable.  —  Quand  on  étudie  un  rhizome 
adulte,  on  est  frappé  de  la  disposition  anomale  de  ses  feuilles. 
Toute  bizarre  qu  elle  parait  à  la  première  vue,  cette  disposition 
donne  la  clef  des  mystères  de  cette  organisation  exception  nelie, 
quand  on  a  à  la  fois  sons  les  yeux  des  plantes  jeunes  et  des  plan- 
tes adultes.  Celles-ci  ont  toutes  les  feuilles  unilatérales  :.  toutes, 
en  effet,  sont  insérées  à  la  face  supérieure  du  rhizome.  Rest  as* 
sûrement  là  une  anomalie  non  moins  surprenante  que  la  dispo- 
sition de  leurs  stipules.  Mais  si  l'on  porte  son  attention  sur  des 
plantes  âgées  seulement  de  quelques  mois,  on  reconnaît  que  les 
supérieures,  c'est-à-dire  les  plus  jeunes,  sont  unilatérales  comme 
celles  des  plantes  adultes  et  qu'elles  sont  munies  des  trois  stipules 
mentionnées  plus  haut.  En  prolongeant  son  examen  du  sommet 
du  rhizome  vers  sa  partie  inférieure,  vers  le  fruit  qui  lui  est  en- 
core attaché,  on  arrive  à  des  feuilles  qui  ne  sont  plus  unilatérales 
comme  les  supérieures,  mais  distiques}  elles  ont  seulement  la 
stipule  axillaire;  les  deux  extrafollaircs  manquent.  C'est  là  que 
nous  devons  trouver  l'explication  de  l'anomalie  si  curieuse  que 
nous  offre  le  JSelumbium.  ./ 

Les  feuilles  les  plus  âgées  (au  nombre  de  quatre,  peut-être 
quelquefois  plus)  sont  distiques  ;  les  autres  sont  unilatérales:  Il 
y  a  donc,  oi  elles  sont  unilatérales,  défaut  de  développement, 
avortement  d'une  partie  des  feuilles.  Quelles  sont  celles  qui  ont 
avorté?  Quand  fes  feuilles  sont  distiques,  avons-nous  dit,  elles 
*  n'ont  qu'une  stipule  axillaire  ;  quand  elles  sont  unilatérales,  eUes 
ont  chacune  trojs  stipules,  dont  deux  sont  placées  sur  la  tige  plus 
bas  que  la  feuille  près  de  laquelle  elles  sont  insérées.  Ces  deux 
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dernières  stipules,  dont  la  position  est  anomale,  ddpendent  donc 
des  feuiiles  avortées.  Telle  est  au  moins  l'hypothèse  probable. 
Mais  ces  feuilles  sont-elles  les  seules  qui  ne  soient  pas  dévelop- 
pées? Pour  nous  en  assurer,  comptons  les  organes,  ou  plutôt, 
plaçons  par  la  pensée  une  feuille  au-dessous  de  chacune  des  sti- 
pules extrafoliaires,  de  manière  à  en  faire  des  stipules  axillaires; 
et  voyons  si  nous  aurons  un  nombre  suffisant  pour  obtenir  dea 
feuilles  distiques.  Des  deux  stipulesextrafoliaires  la  plus  élevée  sur 
l'axe  est  celle  qui  est  placée  derrière  la  feuille;  il  y  aura  donc, 
dans  cette  hypothèse,  deux  feuilles  placées  immédiatement  l  une 
après  l'autre,  sans  feuille  alternant  avec  elles  sur  le  côté  opposé  du 
rhizome.  Il  manque  donc,. au  point  intermédiaire,  à  la  face  in- 
férieure de  celui-ci,  au-dessus  de  la  stipule  extrafoliaire  qui  est  de 
ce  côte  de  la  tige,  non-seulement  une  feuille,  mais  sa  stipule  axii- 
laire. 

Aucune  des  feuilles  de  la  face  inférieure,  vers  le  sommet  du 
rhizome,  ne  s  étant  développée,  on  comprend  que  cette  fYuille 
n'existe  pas;  mais  pourquoi  l'ali  tement  de  sa  stipule?  C'est  que 
sa  présence  eût  été  nuisible.  Eu  effet,  alternant  avec  la  feuille  et 
la  stipule  qui  est  derrière,  elle  eût  été,  dans  le  bourgeon,  inter- 
posée entre  la  feuille  et  ce  Lté  stipule.  Cette  dernière,  ne  pouvant 
alors  envelopper  cette  feuille,  ne  l'aurait  pas  protégée  pendant 
son  accroissement  au  milieu  de  la  vase,  en  grandissant  autour 
d'elle.  La  stipule  supposée,  au  contraire,  n'existant  pas,  la  sti- 
pule extrafoliaire  supérieure  peut  s'appliquer  immédiatement 
sur  la  feuille,  l'embrasser  et  la  protéger  après  qu'elle  est  sortie  , 
du  bourgeon. 

Ces  considérations  semblent  démontrer  clairement  que  les 
deux  stipules  extrafoliatres  du  Nelumhium  codophyllnm  sont  les 
stipules  axillaires  de  deux  fouilles  avortées,  l'uue  à  la  face  supé- 
rieure du  rhizome,  l'autre,  à  la  face  inférieure;  mais  que,  de  plus, 
une  autre  feuille  et  sa  stipule  ont  aussi  manqué  de  se  dévelop- 
per à  cette  même  frec  inférieure  de  la  tige,  nu-d»  ssus  de  la  sti- 
pule qui  existe  de  ce  çô£e.  Le  rétablissement  de  ces  trois  feuilles 
supposées  avortées  donne,  en  effet,  des  feuilles  distiques,  comme 
elles  le  sont  dans  les  plantes  v.éjsqltantj  de  germirfc\tions\réceutes. 

11  suit  de  là  que  la  moitié  des  feuilles  de  la  face  supérieure  du 
Extrait  de  l'InsWut ,  !*•  section,  1854.  7 
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rhizome  manque,  et  que  toutes  celles  du  côté  opposé  ne  se  sont 
pas  développées. 

Si,  comme  la  discussion  de  tous  ces  faits  semble  le  constater, 
ajoute  M.  T.,  ces  trois  feuilles  ont  réellement  avorté,  chaque 
mérithalle,  en  apparence  simple,  serait  en  fait  quadruple:  il  se- 
rait composé  de  quatre  mérithalles,  l'un  inférieur  très  long,  quel- 
quefois épais  et  charnu,  tt  de  trois  autres  excessivement  rac- 
courcis, correspondant  aux  int.  rstices  qui  séparent  les  stipules 
et  la  feuille.  Lo  dernier,  le  plus  rapproché  de  celle-ci,  ne  serait 
môme  pas  accusé  au  dehors,  puisqu'il  n'existe  de  trace  ni  de  la 
feuille,  ni  de  la  stipule  que  ce  mérithalle  devrait  surmonter. 

Toutes  les  anomalies  dont  on  vient  de  lire  la  description , 
loin  d'infirmer  les  lois  de  la  phyllotaxie,  en  sont  donc  au  con- 
traire la  confirmation. 


MÉCàNiQUB.  Flexion  des  corps  élastiques,  —  M.  de  Saint- 
Venant  entretient  la  Société  d'un  cas  général,  rapproché  de  ceux 
qui  se  présentent  le  plus  souvent  dans  la  pratique,  et  où  le  pro- 
blème de  la  flexion  d'un  prisme  et  des  petits  déplacements  éprou- 
vés par  ses  points  peut  être  résolu  rigoureusement, 

«  C'est,  dit  il,  le  cas  d'un  prisme  rectangulaire  sollicité  de 
telle  manière,  que  les  six  composantes,  parallèlement  à  trois  axes 
coordonnés  des  pressions  ou  tensions  supportées  en  chaque 

point  de  son  intérieur  par  l'unité  superficielle  de  trois  ps  tits 
plans  respectivement  perpendiculaires  aux  mêmes  axes,  aient  les 
valeurs  suivantes,  en  les  désignant  par  la  lettre  p  avec  deux 
sous-lettres  indiquant,  l'une  le  plan  par  sa  normale,  l'autre  le 
sens  dedécomposition  ;  Taxe  des  x  étant  l'axe  de  figure  du  prisme 
avant  sa  flexion,  et  ceux  des  y  et  z  étant  parallèles  respective- 
ment aux  côtés  2b,  2c  de  ses  bases,  dont  la  première  a  son  cen- 
tre à  l'origine  des  coordonnées  : 


j)XJzzo%  expressions  dans  lesquelles  I  est  le  moment  d'inertie 


fïduzzl  dtj  I  4M  d'une  sect'on  quelconque  &>—  Abc 
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du  prisme  autour  de  la  médiane  2fc  parallèle  aux  y;  P  une  force  lellc 
que  P  (n  -a?)  soit,  autour  delà  même  médiane  ,  le  moment  totil 

te 

M,zzzfpxrzd<*  des  forces  agissant  à  travers  la  section;  -  un 

nombre  qui  ne  s'élèvera  généralement  guère  au-dessus  de  -fc 
parce  qu'il  revient,  dans  le  cas  d'égale  élasticité  en  tous  sens,  à 

tt — ,  X  et  u  étant  les  coefficients  des  formules  du  $  *0  des  Le- 

çont  sur  Vélasiiciié  (1852)  de  M.  Lamé;  enfin  a'  étant  une  ligne 
qu'il  faut  faire  égale  à  la  longueur  a  du  prisme  dans  le  cas  le 
plus  ordinaire,  mais  qu'il  faut,  comme  nous  allons  dire,  faire  in- 
finie dans  un  cas  extrême. 
«  Ces  valeurs  (a)  de s  pressions  satisfont,  en  effet,  aux  trois 

équations  différentielles  générales  '^V^^^gr  =o,etc., 

de  l'équilibre  des  corps  élastiques,  et  elles  donnent,  pour  les  dé- 
placements u,  v,  w  d'un  point  quelconque,  estimés  dans  les  sens 
x,  y,  s,  les  expressions  (b)  qu'on  va  écrire,  dans  lesquelles  E  est 
le  coefficient  d'élasticité  d'extension  longitudinale  relatif  à  la 
matière  du  prisme,  e  est  le  coefficient  d'élasticité  de  glissement 

~  3X4-2a 

transversal  xz  »  n  sorte  que  1  on  a  fc-^ — ,  e— zy.  dans  le  cas 
d'égale  élasticité),et  i,  «'  sont  deux  norobresfégaux  l'un  et  l'autre  à 
^-p^  dans  le  même  cas)  représentant  les  rapports  des  contrac- 
tions transversales  dans  les  sens  y  et  z  aux  dilatations  longitu- 
dinales qu'elles  accompagnent  lorsqu'il  n'y  a  aucune  pression  la- 
térale normale 


p/  ,         *y*s  «'43\  , 


P*3 

6el 


(*>)  <«=-i^  («'•*) 


Pc>x 
'  2el 

Les  équations  (a)  et  (b)  comprennent,  comme  ens  pnrtieu- 
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lier,  C(  loi  de  la  flexion  uniforme  ou  en  arc  de  cercle,  dont  je 
me  suis  occupé  au  préambule  d'un  Nouveau  mémoire  sur  la 
torsion,  lu  le  13  juin  1853  (Sav.  étr.,t.  XlV):ce  easrépondà  a' 
infini,  P  nul,  mais  Pa'zzune  quantité  finie  qui  n'est  autre  chose 
que  le  moment  M,,  alors,  constant  d'un  bout  à  l'autre  du  prisme, 
des  forces  qui  1  font  fléchir.  Dans  en  ens,  les  sections  *>,  primi- 
tivement planes,  restent  planes  et  normales  à  l'axe  du  prisme, 
qAi  *\si  pm*é  Idit  wlevieni  par  aucune  force  et  qui  est  sollicite 
par  des  couples  à  chacune  de  ses  extrémités.  Les  équations  (/;), 
qui  se  simplifient  ators,  donnent  facilement  toutes  les  circon- 
stances d'une  ph relie  fVxion. 

«  Mais  ce  n'*st  pas  là  le  cas  qui  se  présente  le  plus  fréquem- 
ment: c'est  celui  où  le  »risme,qu'on  peut  supposer  encastré  à  une 
extrémité,  est  sollicité' à  fautrfe  par  des  forces  ayant  une  résul- 
tante transversale  qui  y  passe.  Ce  eas  (auquel  on  ramène,  comme 
l'on  sait,  ceux  où  le  prisme  est  appuyé  et  sollicité  en  divers  points) 
répond  à  a'-=n  longueur  du  prisme.  La  courbure  varie  d'un 
point  à  l'autre  de  l'axe;  les  sections  droites  *>  s'inclinent  toutes 
*ur  lui  et  deviennent  courbes.  Alors,  pour  qu'on  ait  bien  les 
expressions  (b)  de  u.  i/,  w  résolvant  le  problème  de  l'état  nou- 
veau du  prisme,  il  faut,  comme  le  montre  Pavant-dernière  (a), 
que  les  pressions  latérales  ne  soient  tout  à  fait  nulles  que  sur  les 
faces  perpendiculaires  aux1?/:  les  faces  perpendiculaires  aux  *, 
pour  lesquelles  s  :zi:t:c,  6t  qujncsont  pas  non  plus  pressées  nor- 
malement, éprouvent  une  action  tangentieile  longitudinale,  ou  une 

«ePv8 

sorte  de  frottement  p-x~ — pr  -p,  qu'il  a  fallu  ajouter  pour  pou- 

voir  obtenir  la  solution  analytique  exacte  représentée  par  (/>). 

»  Ces  actions  tangentielles ,  nulles  au  milieu  des  deux  faces 
latérales  où  elles  s'exercent,  croissant  lentement  quaud  on  s'en 
écarte  pour  aller  vers  leurs  bords,  et  égales,  su>  ceux-ci,  c'est- 
à-dire  quand  elles  alternent  leur  maximum ,  À  —  environ  de 
P 

Y  multiplié  par  le  carre  de  la  largeur  26,  sont  fort  peu  influen- 

tes  lorsqu'on  suppose,  comme  à  l'ordinaire,  cette  largeur  petite 
relativement  à  la  longueur  du  prisme.  Aussi  l'expérience  prouve 
que,  dans  les  cas  de  la  pratique,  où  ces  petites  forces  tangentielles 
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longitudinales  n'existent  pas,  la  troisième  expression  (b)  qui , 
pour  les  points  de  Taxe,  se  réduit  à  : 

P  /   x*       .**       E  \ 

wz=.~—  -r»  (a   4-  —  ca  x  1 

El  V    2         G       2e  / 

donne  toujours  des  résultats  assez  approchés,  en  ce  qui  concerne 
principalement  :  1°  la  flèche  de  flexion ,  qui  est  la  valeur 
Pfl3  /       3E  c!\  J 

—  I  l  i~ —  —  J  de  —  w  pour  x  rr  a,  et  que  l'on  peut 
?.  h>I  \        2e   âr  / 

Pô» 

réduire  ordinairement  à  — ;  2°  la  courbure  variable,  ou  Tin- 

Terse  -  du  rayon  de  courbure,  qui  est  la  valeur  de  -, 

£g-,  /p 

égale  à  P  -jt-,  d'où  Ton  déduit  ponr  le  moment  de  flexion  My , 

qui  n'est  autre  chose  que  J]>Xxzd<ù     P  (luzzP(a~s): 

E[ 

P 

En  sorte  que  l'analyse  ci-dessus  démontre  que  cette  expression 
connue  et  généralement  adoptée  du  moment  de  flexion,  tout  à 
fait  exacte  pour  le  cas  particulier  de  la  flexion  uniforme  ou  en 
arc  de  cercle,  est  encore  vraie  approximativement  dans  le  cas 
ordinaire  d  une  flexion  variable,  bien  qu'ayant  été  fournie  par 
une  théorie  ancienne  et  fausse  à  plusieurs  égards. 

»  Mais  notre  analyse,  fondée  sur  la  théorie  mathéma- 
tique de  l'élasticité,  nous  révèle,  de  plus,  que  le  glisse- 
ment fait  prendre  aux  sections  une  inclinaison  constante 
dm  Pc*  3  P 

r-  zz  —  tTî  ^  sur  Taxe  fléchi  ;  inclinaison  qui 

ùx  2el  2  ew 

produit  une  augmentation  de  la  flèche  dans  la  proportion  de 
3Ec2 

1+^5  à  l  pouvant  n'être  pas  négligeable  quand  les  pris- 
mes sont  courts,*  et  qui,  alors,  amène  la  rupture  par  glissement 
des  sections  les  unes  devant  les  autres,  ou  dçs  fibres  les  unes 
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contre  les  autres,  c'est-à-dire  une  séparation  traïuversale  ou 
une  fente  longitudinale  du  prisme.  Elle  nous  permet  aussi  de 
déterminer,  par  les  expressions  de  v  et  de  wt  le  changement 
survenu  dans  la  forme  du  contour  des  sections,  qui  s'élargissent 
du  cote  concave  et  se  rétrécissent  du  côté  convexe  du  prisme 
fléchi.  Enfin  elle  nous  montre  quelle  est  la  surface  courbe  dans 
laquelle  sYst  changé  le  plan  même  des  sections.  Si  Ton  appelle 
u'  la  distance  d'un  point  quelconque  m  d'une  de  ces  séchons  «  à 
un  plan  mené  par  son  centre  o  normalement  à  l'axe  fléchi;  et  si 
l'on  remarque  que  les  coordonnées  transversales  //  z'  du  même 
point  m7  par  rapport  à  deux  axes  rectangulaires  oij\ozf  tracés  sur 
ce  plan,  celui  01/  étant  parallèle  à  ^diffèrent  fort  peu  des  coordon- 

du' 

nées  primitives  ?/,  s  du  même  point,  l'on  a,  en  égalant  à  — 


Cette  équation  donne  exactement  la  forme  de  la  surface  w  de- 
venue courbe  si  le  frottement  longitudinal  dont  nous  avons  parlé 
existe;  et,  si  l'on  en  retranche  le  dernier  terme  entre  parenthèses 


//V,  elle  donne  approximativement  la  forme  de  la  même 

E 

surface  courbe  actu«  llemeot  affectée  par  la  section,  dans  le  cas 
ordinaire  où  ce  frottement  n'a  pas  lieu  et  où  les  faces  latérales 
n'éprouvent  aucune  action.  On  voit  que  c'est  une  surface  cylin- 
drique qui  est  coupée  par  tous  les  plans  parallèles  à  celui  de 
flexion  xz,  suivant  une  parabole  du  troisième  degré,  infléchie 
en  doucine  ou  en  5,  dont  les  branches  sont  normales  aux  deux 
faces  du  prisme  perpendiculaires  au  même  plan  de  flexion. 

»  Toutes  les  sections,  comme  l'on  voit ,  s'inclinent  sur  l'axe 
et  se  courbent  de  la  même  manière  :  et  c'est  pour  cela  que  les 
dilatations  longitudinales  et  les  tensions  des  portions  de  fibres 
qu'elles  comprennent  entre  elles  sont  les  mêmes  que  s'il  n'y  avait 
ni  inclinaison  ni  inflexion,  comme  le  supposait  inexactement 
l'ancienue  théorie.  » 


az' 

c*—  ee  Pi/'2 
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Séance  du  24  juin  1854. 

Botanique.  Formation*  spiral*  * ,  annulaires  et  réticulées 
des  Cactées.  —  Voici  l'analyse  d'un  mémoire  de  M.  Trécul  sur 
ce  sujet. 

MM.  Meyer,  R.  Brown  ,  A*l.  Biongniart,  Schleiden  et  Mi- 
quel  se  sont  occupés  successivement  de  la  structure  si  singulière 
que  présentent  ceitaines  Cactées  ,  celles  principalement  qui  ont 
la  tige  courte  et  globuleuse,  comme  les  Eckinoeactus ,  Us 
Mamillaria  ,  les  Mclocacius.  Ils  ont  vu  que,  dans  ces  dernières 
plnntes,les  fibres  ligneuses  ordinaires  sont  presque  toujours  rem- 
placées par  des  cellules  oblongues  ,  à  parois  minces  ,  transpa- 
rentes, qui  renferment  tantôt  une  lame  spirale,  contournée 
comme  un  escalier  à  vis ,  tantôt  des  anneaux  ou  des  disques 
percés  d'un  trou  au  milieu  ,  et  placés  à  des  intervalles  réguliers 
en  travers  de  ces  utricules.  Ces  curieuses  cellules  sont  mélangées 
dans  la  même  plante  avec  des  vaisseaux  spiraux  qui  s'en  distin- 
guent surtout  par  leur  spiricule  plus  étroite. 

C'est  en  cherchant  l'origine  de  ces  organes  ,  en  suivant  leur 
développement,  que  M.  Trécul  est  arrivé  à  des  résultats  anato- 
miques  et  physiologiques  qui  lui  paraissent  jeter  un  jour  tout 
nouveau  sur  la  structure  et  sur  la  formai  ion  des  vaisseaux  spi- 
raux ,  des  vaisseaux  annelés  et  des  vaii,seaux  réticulés ,  sur 
lesquelles  il  réguait  encore  beaucoup  d'obscurité.  En  effet , 
comme  sur  toutes  les  questions  difficiles  de  l'an.itomic  et  de  la 
physiologie ,  plusieurs  opinions  ont  été  soulenucs  à  dis  époques 
diverses;  l'une  des  plus  anciennes  est  celle  de  Hedwig ,  qui 
consistait  à  regarder  la  spiricule  des  trachées  comme  un  vais- 
seau roulé  en  hélice  autour  d'un  tube  membraneux  ;  vint  eu- 
suite  celle  de  M.  de  Mirbel ,  qui  considérait  cette  spiricule 
comme  le  résultat  de  la  découpure  en  spirale  d  une  merabiane 
utrieulaire  ;  enfin,  MM.  Hugo  Molli ,  Schleiden ,  etc.,  cru- 
rent que  cette  découpuie  en  spirale  ne  s'opérait  qu'après  que  dis 
formations  secondaires  s'étaient  déposées  en  hélice  à  la  suiface 
interne  de  la  membrane  utrieulaire  primitive.  C'est  à  cette  der- 
nière opinion  que  les  botanistes  de  notee  époque  s'étaient  aire- 
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tés;  et  ils  pensaient  aussi  que  les  anneaux  ci  \cs  ivticulations 
des  vaisseaux  annelés  ou  des  vaisseaux  réticules  étaicntde  même 
cpnstitués  par  des  dépôts  secondaires  effectués  en  anneaux  ou 
en  réseau  dans  l'intérieur  des  cellules  primaires. 

M.  Trécul  a  vu  que  ,  dans  les  plantes  citées  dans  son  mé- 
moire, les  vaisseaux  munis  de  filaments  hélieoldes ,  d'anneaux, 
de  réticulations,  n'ont  point  l'organisation  que  leur  attribuent  les 
botanistes;  il  s'est  assuré  que  la  spjricule,  les  réticulations,  les 
anneaux  ,  sont  produits  par  la  membrane  primaire  elle-même , 
que  les  spiricules  sont  des  tubes  creux  ,  les  anneaux  des  tubes  en 
cellules  annulaires,  enfin  que  les  réticulations  sont  formées  éga- 
lement par  des  canaux  anastomosés  nés  dans  lu  membrane  cel- 
lulaire qui  s'e§t  épaissie  dans  les  points  correspondants.  Cescana- 
li  ailes  spiraux,  annulaires  ou  réticulés,  renferment  une  matière 
ordinairement  gélatineuse  et  de  consistance  variable.  Un  autre 
caractère  vient  encore  s'rjouter  à  celui  qui  est  tiré  de  la  struc- 
ture tubuiée  de  ces  orgaues,  pour  prouver  que  les  réticulations 
des  vaisseaux  des  Cactées,  du  Cucurbita  pepo,  etc.,  ne  sont  pas 
dues  à  de$  dépôts  formés  dans  la  cavité  des  cellules  qui  les  com- 
posent: c'est  que  les  déposons  qui  alternent  avec  les  parties 
réticulaires  renflées  existent  tout  au.'-si  bien  à  l'extérieur  qu'à 
l'intérieur  des  vaisseaux  ,  quand  ceux-ci  ?ont  parfaitement  isolés 
de  tous  les  autres  organes. 

Voici,  au  reste,  la  description  des  principaux  faits  relatés 
dans  ce  mémoire  : 

L'auteur  a  vu  que  les  fibres  ligneuses  spirales  et  annulaires 
des  Cactées ,  dont  la  forme  a  été  si  bien  décrite  et  figurée  par 
MM.  Ad.  Brongniartet  Schleiden  ,  naissent  absolument  comme 
les  fibres  ligneuses  ordinaires.  Dans  de  jeunes  Mamïllarïa , 
Echitjocacius,  où  l'accroissement  était  prompt,  elles  étaient  dis- 
posées, dans  la  couche  génératrice,  en  séries  horizontales  rayon- 
nantes ,  sous  la  forme  de  ceilules  oblongues  ,  à  parois  minces  et 
transparentes.  Dans  les  plus  rapprochées  du  cylindre  (ibro-vas- 
culaire,  il  vit  se  dessiner  une  ligne  spirale  sur  la  membrane  qui 
était  d'abord  lisse.  Cette  spiricule,  à  peit  e  perceptible ,  d'uue 
teinte  plus  clair*,  que  le  reste  de  la  membrane ,  a  ses  tours  de 
spire  écartés  dès  le  principe.  (Ceci  est  contraire  à  la  théorie  de 
M.  Schleiden,  qui  veut  que  dans  tous  les  cas  les  tours  de  spire 
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soient  contigus  à  l'origine.)  Les  bords  de  cette  spiricule,  primiti- 
vement diffus,  se  dessinent  bientôt  avec  plusde  netteté.  Une  étude  • 
attentive  fait  voir  qu'elle  occupe  une  partie  de  l'épaisseur  de 
la  membrane  ,  dont  elle  est  évidemment  une  dépendance , 
et  non  un  simple  dépôt  formé  à  sa  surface  interne.  Quand 
la  spiricule  est  bien  définie,  la  membrane  de  la  cellule  qui  s'ac- 
croît d'abord  plus  vite  qu'elle  (Mamillaria  quadrispina) ,  se 
renfle  dans  les  intervalles  qui  séparent  ses  tours  de  spire  ,  en 
sorte  qu'à  cette  époque  un  sillon  suit  à  l'extérieur  de  la  cellule 
les  contours  de  l'hélice  ;  mais  sa  spiricule ,  en  continuant  son 
accroissement,  efface  peu  à  peu  ce  sillon,  et  finit  même  par  faire 
saillie  à  son  tour.  D'abord  simple  filament  à  la  face  interue  de 
l'utricule,  elle  s'élargit  au  point  d'occuper  fréquemment  pres- 
que tout  le  rayon  de  la  cellule  ;  c'est  alors  qu'elle  figure  une 
lame  contournée  comme  un  escalier  à  vis.  Cette  spiricule  ne 
s'accroît  donc  pas  par  des  dépôts  successifs  de  la  matière  con- 
tenue dans  la  cellule,  elle  s'accroît  par  intussusception. 

Tous  les  phénomènes  qui  viennent  d'être  décrits  se  retrou- 
vent dans  la  formation  des  fibres  annulaires  ;  seulement  ce  sont 
des  anneaux  qui  naissent  tout  d'abord  à  la  place  de  la  spiricule. 
M.  T.  fait  remarquer  en  passant  que  ce  fait  est  aussi  en  contra- 
diction avec  la  théorie  de  M.  Schleiden,  qui  prétend  que  tou- 
jours les  anneaux  sont  composés  des  fragments  d'une  spiricule 
primitive,  dont  chacun,  en  se  contractant  et  se  soudant,  donne  * 
lieu  à  un  anneau  formé  de  deux  tours  de  spire.  A  la  forme  an- 
nulaire près,  c'est  le  même  aspect  au  début,  la  même  dilatation 
successive  de  la  membrane  et  des  anneaux.  Quand  la  membrane 
est  le  plus  dilatée,  il  serait  impossible  de  s'imaginer  qu'il  y  a  là 
une  simple  cellule  si  on  ne  l'avait  pas  vue  se  modifier;  ou  plutôt, 
elle  a  tout  l'aspect  d'une  cellule-mère  qui  s'est  partagée  par  des 
cloisons  pour  produire  plusieurs  autres  cellules. 

La  spiricule  et  les  anneaux,  aussi  minces  que  la  membrane  de 
leur  cellule- mère,  à  leur  origine,  se  dilatant  dans  tous  les  sens , 
prennent  une  épaisseur  plus  grande  que  la  sienne;  car  elle  con- 
serve à  peu  près  la  même  ténuité  à  tous  les  âges  ;  c'est  pourquoi 
les  anneaux  et  les  spiricules,  ayant  plus  de  consistance  que  les 
parois  utriculaires,  refoulent  souvent  celles  des  cellules  voisines 
vers  le  centre  de  chacune  d'elles.  Cependant  la  compression  que 

Extrait  de  l'Institut,  1"  section,  18.Vi.  8 
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(es  cellules  exercent  les  unes  sur  les  autres  a  pour  effet  de  faire 
prendre  fréquemment  aux  anneaux  et  aux  spiricules  des  for- 
mes variées;  leur  contour  est  dans  ce  cas  marqué  de  quelques 
échancrures  plus  ou  moins  profondes. 

C'est  dans  les  spiricules  de  ces  fibres  ligneuses  des  Cactées, 
qui  sont  plus  épaisses  que  celles  de  trachées,  que  M.  Trécul  a 
découvert  d'abord  la  cavité  de  ces  organes  hélicoïdes.  Il  Ta  ob- 
servée, en  premier  lieu,  dans  des  tissus  qui  avaient  été  soumis 
à  la  macération  et  qui  avaient  été  ensuite  desséchés  ;  il  l'a  vue 
ensuite  dans  les  trachées  et  dans  les  anneaux;  en  sorte  qu'une 
spiricule,  qu'un  anneau,  qui  étaient  considérés  comme  formés 
d'une  substance  homogène  déposée  par  la  matière  contenue 
dans  la  cellule,  sont  composés  de  deux  substances  :  1°  d'un  tube 
creux,  à  parois  minces ,  bien  définies,  d'une  cellule  spirale  en- 
fin; 2°  d'une  matière  gélatineuse  que  celle-ci  renferme  et  qui  a 
une  couleur  différente.  Pour  les  apercevoir  plus  aisément,  il 
faut  avoir  une  section  ou  une  cassure  bien  perpendiculaire  à  l'axe 
de  la  spiricule  ou  de  l'anneau. 

L'auteur  a  remarqué  la  même  composition  dans  les  vaisseaux 
spiraux  du  Cucurbita  pepo;  il  a  même  observé  dans  les  vais- 
seaux réticulés  de  cette  plante,  et  dans  ceux  des  Cactées,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  que  les  mailles  du  réseau, 
qui  constituent  les  parties  déprimées,  le  sont  au  dehors  aussi 
bien  qu'au  dedans,  ce  qui  exclut  l'idée  de  dépôt  secondaire  effec- 
tué à  l'intérieur  pour  produire  les  réticulations  ;  nous  avons  dit 
aussi  que  le  réseau  formé  par  les  parties  renflées  est  creux 
comme  les  spiricules  et  les  anneaux,  et  qu'il  contient  comme  eux 
une  substance  d'aspect  gélatineux.  Ce  sont  les  vaisseaux  réti- 
culés, dont  les  dépressions  ne  sont  que  linéaires  et  les  réticula- 
tions très  larges,  qu'il  faut  choisir  pour  mieux  voir  ces  cavités. 

Certains  vaisseaux  ponctués  paraissent  avoir  une  structure 
analogue. 

Tous  ces  faits  prouvent ,  dans  l'opinion  de  l'auteur  du  mé- 
moire, que  les  théories  fondées  sur  des  dépôts  formés  à  l'inté- 
rieur des  utricules,  ne  sont  pas  aussi  générales  qu'on  le  pense 
communément. 

Géologie.  Rôles  divers  de  l'eau  à  la  surface  du  sol  et  dan» 
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Fintérieur  de  ta  terre.  —  Sous  ce  titre  /  communication  a  été 
faite  à  la  Société  de  la  note  suivante ,  par  M.  Delanoue. 

«  L'origine  du  sulfure  alcalin  dans  les  eaux  minérales  a  donné 
lieu  depuis  longtemps  à  une  foule  de  suppositions  différentes. 
Tout  récemment,  M.  Durocher  s'est  occupé  des  eaux  thermales 
des  Pyrénées ,  et  il  a  attribué  leur  sulfuration  à  la  présence  du 
monosulfure  sodique  qui  forme,  dit-ii ,  des  gîtes  de  contact  à 
la  séparation  des  terrains  granitiques  et  paléozoïques  (l).  » 
Gomment  supposer  qu'une  substance  aussi  oxydable ,  aussi  com- 
bustible ,  n'ait  pas  été  brûlée  au  contact  des  roches  granitiques 
oxydées  et  incandescentes  ?  En  supposant  même  qu'elle  ait  pu 
échapper  à  la  combustion  ,  comment  aurait-elle  pu  résister;  elle 
qui  est  si  soluble,  à  l'action  dissolvante  de  l'océan  paléozoïque  ? 
M.  Durocher  assimile  ce  monosulfure  en  roche  aux  dépôts  de 
sel  gemme  ;  comment  s'expliquer  alors  qu'aucune  eau  thermale 
n  en  offre  une  solution  quelconque  un  peu  concentrée  ,  comme 
cela  se  présente  si  fréquemment  pour  les  sources  salées  ?  Pour- 
quoi ne  trouve-t-on  jamais  dans  les  eaux  thermales  que  quel- 
ques millièmes  ou  quelques  millionièmes  de  ce  monosulfure , 
qui  a  pourtant  sur  le  chlorure  sodique  l'avantage  d'être  encore 
plus  soluble  à  chaud  qu'à  froid.  On  a  proposé,  au  lieu  des  hypo- 
thèses de  M.  Durocher,  d'autres  hypothèses  que  je  n'admets  pas 
davantage  ;  mais  je  me  garderai  bien  d'apporter  à  mon  tour  nn 
wmveau  système.  Je  vais  seulement  rappeler  et  rapprocher  quel- 
ques faits  bien  connus  ,  évidents  jusqu'à  la  trivialité ,  et  qui , 
j'espère ,  ne  seront  contestés  par  personne.  La  conséquence  en 
jaillira  toute  seule  et  sans  hypothèse. 

»  L'eau  des  pluies  lessive  l'air,  puis  la  terre.  L'eau  des  sour- 
ces apporte  en  dissolution  à  la  surface  du  sol  des  substances  va- 
riées comme  les  terrains  qu'elle  a  traversés.  L'abondance  des 
substances  dissoutes  est  proportionnelle  à  leur  solubilité  et  à  la 
température  ou  profondeur  des  roches  lessivées.  La  pluie  con- 
tient :  acide  carbonique ,  air  très  oxygéné ,  nitrate  ammonique. 
Par  son  eau ,  elle  dissout  toutes  les  substances  solubles  qu'elle 
peut  atteindre  dans  le  sol  (  substances  organiques  ,  nitrates  et 
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silicates  alcalins,  sels,  divers ,  etc.  )  ;  par  son  acide  carbonique, 
elle  convertit  les  carbonates  en  bi-carbonates ,  qu'elle  enlraîne  ; 
par  son  oxygène ,  elle  brûle  ,  mais  avec  une  grande  lenteur,  la 
matière  organique ,  suroxyde  et ,  par  conséquent ,  décompose  les 
carbonates  de  fer  et  de  manganèse  ,  sulfatise  les  pyrites  ,  etc.  11 
en  résulte  que  les  sources  superficielles  ou  froides  contiennent 
généralement,  mais  en  proportions  très  variables,  suivant 
la  nature  du  sol  :  acide  carbonique  ;  air  plus  ou  moins  oxy- 
géné ;  substance  organique  ;  sulfates ,  chlorures  ,  carbonates 
ou  silicates  et  nitrates  alcalins  ;  iodures ,  bromures  ,  etc. ,  pour 
mémoire. 

»  A  mesure  que  les  sources  sont  plus  profondes  et  plus  chau- 
des, on  y  observe  les  substances  précédentes  en  proportion  plus 
considérable  ,  aim-i  qu'on  devait  s'y  attendre;  mais  l'oxygène 
et  les  nitrates  diminuent  ou  disparaissent.  Eu  revanche,  l'acide 
carbonique  ou  les  bi-carbonates  augmentent.  Les  sulfates  sont 
remplacés  en  partie  ou  en  totalité  par  des  monosulfures  alcalins. 
Çela  se  comprend  aisément ,  le  contact  prolongé  à  une  haute 
température  de  la  matière  organique  avec  de  l'oxygène  et  des 
sulfates  devait]  produire  de  l'acide  carbonique  et  des  monosul- 
fures. 11  ne  pouvait  en  être  autrement.  Cette  opération  se  fait 
même  à  froid ,  sous  nos  yeux ,  tous  les  jours,  pour  les  eaux  gyp- 
seuses  qui  séjournent  avec  des  substances  organiques  dans  des 
mares  ou  dans  des  sources,  comme  à  Enghien  ,  Saint- Amand- 
les-Eaux  ,  etc.  Elle  s'effectue  de  môme  incessamment  pour  les 
sulfates  de  soude  et  de  potasse  ;  car  les  eaux  de  lavage  des  su- 
creries de  betteraves ,  si  riches  ,  on  le  sait ,  en  >ulfate  potassi- 
que et  en  débris  organiques ,  produisent ,  dès  qu'elles  ne  sont 
pas  courantes,  c'est-à-dire  oxygénées  ,  des  sulfures  alcalins  qui 
infectent  les  alentours. 

»  On  me  répondra  peut-être  :  Nous  ne  contestons  pas  la  ré- 
duction du  sulfate  calcique  en  sulfure ,  et  nous  savons  qu'il 
existe  à  Valenciennes  une  fabrique  de  sulfate  potassique  de  bet- 
teraves ,  mais  rien  ne  prouve  que  c'est  le  sulfate  de  polasse  et 
non  celui  de  chaux  qui  produit  ces  sulfures  fétides.  Je  suis  allé 
au-devant  de  cette  objection  ;  je  me  suis  assuré  par  une  expé- 
rience directe  que  ,  même  à  froid ,  le  sulfate  potassique  était 
converti  en  sulfure  par  le  fait  seul  de  la  présence  du  sulfure 
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caîciquc  ;  eu  employant  le  sulfure  barytique.  en  excès  ,  j'ni  pu 
irrassurer  qu'il  ne  restait  pas  un  atome  de  sulfate  potassique  en 
dissolution.  La  désoxygén  ition  des  sulfates  de  soude  ou  de  po- 
tasse a  donc  lieu  dans  la  nature  directement  ou  indirectement. 
Ceci  n'est  plus  une  théorie  ;  ce  sont  des  faits  irréfragables. 

»  Si  Ton  était  tenté  de  regarder  cette  question  comme  insi- 
gnifiante, je  me  permettrais  de  faire  observer  qu'elle  se  rattache 
n  toute  une  série  de  phénomènes  jusqu'ici  trop  négligés,  celle 
des  formations  hydro-thermales,  c'est-à-dire  des  geysers,  salses 
et  eaux  minérales  anciennes  qui  ont  donne  naissance  aux  agate?, 
albâtres  calcaires,  argiles  non  stratifiées,  halloysites,  sulfures 
métalliques  en  amas  ou  filons,  minerais  calaminaires ,  etc., 
c'est-à-dire  aux  dépôts  les  plus  variés,  les  plus  intéressants  et  les 
plus  utiles.  Il  importe  donc  essentiellement  aux  progrès  actuels 
de  la  science  et  de  l'industrie  minérale  de  ne  plus  laisser  établir 
et  propager  sur  un  pareil  sujet  que  des  notions  exactes  et  pré- 
cises. 

»  Non-seulement  les  sources  nous  offrent,  comme  on  l'a  dit, 
des  sondages  naturels,  mais  elles  nous  révèlent  encore,  parleurs 
produits  actuels,  la  plupart  de  leurs  formations  antérieures.  Il 
suffît  pour  cela  de  bien  étudier  et  préciser  leur  rôle  :  je  me  borne 
aujourd'hui  à  le  résumer  ainsi  : 

»  Tous  les  terrains  pyrogènes  et  neptuniens,  excepté  une  par- 
tie du  terrain  quaternaire,  sont  ou  étaient  primitivement  au  mi- 
nimum d'oxydntion,  ou  dans  un  état  intermédiaire,  et  jamais  au 
maximum.  Les  mers  elles-mêmes  et  les  lacs  (je  ne  parle  pas  des 
eaux  fluviales)  étaient  jadis  et  sont  encore  aujourd'hui  désoxy- 
dantes;  car  elles  nous  offrent,  indépendamment  de  leur  popula- 
tion propre ,  tous  les  débris  de  flores  et  de  faunes  terrestres 
qu'entraîne  ,  dans  ces  dépressions  du  globe,  le  lavage  incessant 
du  sol  émergé. 

»  L'eau  pluviale  ou  courante  est,  au  contraire,  oxygénée  et 
oxydante;  non-seulement  elle  dissout  les  substances  solubles  du 
sol ,  mais  elle  oxyde  les  éléments  oxydables  des  roches  dans 
toutes  les  parties  superficielles  et  perméables  ;  elle  hydrate  et 
soroxyde  le  fer  et  le  manganèse,  malgré  leur  combinaison  avec 
les  acides  silicique  et  carbonique  ;  elle  sulfatise,  et ,  par  consé- 
quent, dissout  les  pyrites  ;  elle  décompose  incessamment  toutes 
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les  roches  plus  '  ou  moins  calcaires  en  bicarbonate  calcique 
qu'elle  emporte,  et  en  résidu  insoluble  de  matière  organique  et 
sédiment  qui  restent  à  la  surface  dë  la  terre  pour  y  former  un 
sol  fertile  (1);  elle  décompose  même,  avec  l'aide  des  siècles, 
toutes  les  roches  pyrogenes  en  silicates  solubles  qu'elle  entraîne 
et  en  silicates  insolubles  plus  ou  moins  impurs.  C'est  ainsi 
qu'elle  a  rendu  meubles  et  propres  à  la  végétation  les  granités, 
les  porphyres ,  c'est-à-dire  les  roches  les  plus  compactes  et  les 
plus  dures  de  la  création. 

»  Mais,  à  mesure  que  l'eau  devient  courante  ou  qu'elle  pénètre 
plus  profondément  dans  le  sol,  elle  perd  son  oxygène,  puis- 
qu'elle le  cède  à  tous  les  corps  oxydables  ;  elle  se  charge  des  sub- 
stances organiques  inhérentes  à  presque  toutes  les  roches  sédi- 
mentaires  ;  elle  devient  alors  désoxydante  et  ramène  au  mini- 
mum d'oxydation  toutes  les  substances  soumises  à  son  influence. 
C'est  ainsi  qu'elle  dépose  des  pyrites  dans  les  cavités  sous-ja- 
centes,  à  mesure  que  le  sufate  de  fer  soluble  est  réduit  en  sulfure 
insoluble.  De  là  ces  moules  en  pyrite  épigénique  de  fossiles 
préalablement  dissouts  à  l'état  de  bicarbonate  par  l'acide  carbo- 
nique des  infiltrations  antérieures,  . 

»  Cette  eau  désoxydante,  qui  se  forme  très  vite  et  très  près  de  la 
surface  dans  les  terrains  marécageux,  tourbeux,  etc.,  est  nuisible 
et  même  mortelle  pour  la  plupart  des  cultures;  de  là,  l'impor-  , 
tance  du  drainage,  non  pas  seulement  pour  assécher  les  sols  trop 
humides,  mais  encore  et  surtout  pour  procurer  aux  racines  un 
double  courant  d'air  et  d'eau  oxygénée  ;  de  là,  la  nécessité  re- 
connue de  laisser  aérer  les  boues  noires  de  villes  et  d'étangs, 
avant  de  pouvoir  les  employer,  comme  amendements,  surtout 
dans  les  sols  imperméables. 

»  Ce  double  rôle  des  eaux  à  besoin  d'être  bien  compris.  Il 
donne  en  géologie  la  clef  d'une  foule  d'épigénies  en  apparence 
contradictoires  ;  il  explique  une  foule  de  phénomènes  anormaux 
au  point  de  vue  de  l'industrie  et  de  la  salubrité  publique  ;  il  dé- 
montre la  nécessité  des  eaux  courantes,  c'est-à-dire  aérées,  non- 
seulement  pour  entraîner,  mais  pour  oxyder  incessamment 
toutes  les  matières  putrescibles  qui  tendent  à  s'accumuler  autour 
de  nos  demeures.  Il  est  surtout  appelé  à  éclairer  l'obscurité  de 

(1)  Cette  idée  très  juste  appartient  à  Ebelmeo* 
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pratiques  agricoles  qui  doivent  varier  comme  la  nature  des  ter- 
rains; car  le  soi,  les  amendements  et  les  fumiers  n'ont  d'in- 
fluence sur  les  plantes  que  par  leurs  parties  solubles  dans  l'eau. 
J'espère  revenir  un  jour  sur  ce  sujet,  dont  l'étude  est  pleine  d'at- 
trait pour  le  chimiste,  l'agriculteur  et  le  géologue.  » 

Séance  du       juillet  1854. 

Physiologie  et  tératologie  végétale.  —  M.  E.  Germain 
de  Saint-Pierre  a  lu  la  note  suivante  sur  le  principe  d'après 
lequel  les  plantes  opposiiifoliées  peuvent  passer  à  l'état  de 
plantes  cyclifoliées  (à  feuilles  verlicillées). 

«  Chez  les  plantes  phanérogames,  autant  la  disposition  verti- 
cillée  sur  un  même  plan  est  ordinaire  pour  les  organes  appen- 
diculaires  de  la  fleur  (organes  protecteurs  et  organes  sexuels), 
autant  cette  disposition  verticillée  est  exceptionnelle  pour  les 
feuilles  de  la  tige  ;  en  effet,  la  plupart  des  plantes  à  feuilles  véri- 
tablement verticillées  sont  une  exception,  je  dirai  presque  une 
anomalie  dans  la  famille  ou  dans  le  genre  auquel  elles  appar- 
tiennent; il  y  a  plus,  ces  plantes  varient  quelquefois,  non  pas 
seulement  d'un  individu  à  un  autre,  mais  d'un  rameau  à  un  autre, 
et  de  la  base  même  au  sommet  d'un  seul  rameau  ;  ces  plantes 
varient,  disons-nous,  à  feuilles  opposées,  teroées,  quaternées,  ou 
en  nombre  supérieur  ;  tels  sont,  dans  la  famille  des  Primulacées, 
teLysimachiavulgaris,  thyrsoidea^  ciliata  et  punctata  ;  telles 
sont  aussi  la  plupart  des  espèces  appartenant  au  genre  Bouvardia 
(Rubiacées  du  Chili)  ;  on  ne  saurait  dire  au  premier  aspect,  chez 
la  plupart  de  ces  plantes,  si  l'anomalie  consiste  dans  les  feuilles 
opposées  qui  apparaissent  sur  certains  rameaux,  ou  dans  les 
feuilles  verticillées  qui  dominent  chez  d'autres  rameaux.  Dans 
une  plante  de  la  famille  des  Composées,  le  Zinnia  verticUlata, 
les  feuilles  sont  verticillées  tandis  qu'elles  sont  sub-opposées 
dans  les  autres  espèces  du  même  genre  ;  si  l'on  examine  un  cer- 
tain nombre  d'individus  du  Zinnia  à  feuilles  verticillées,  on  est 
frappé  de  l'irrégularité  de  plusieurs  des  verticilles  qui  tendent  à 
passer  à  l'état  de  spirale  et  présentent  les  nombres  de  feuilles  lés 
plus  irréguliers. 

»  Chez  d'autres  plantes,  où  l'état  verticillé  paraît  être  l'état 
normal,  on  remarque  encore  une  grande  variation  dans  le  nombre 
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des  feuilles  du  verticille  chez  un  môme  individu  ;  chez  VIfyppuris 
vulgaris,  par  exemple,  le  nombre  de?  feuilles  des  verticilles  varie 
de  8  à  12;  chez  les  Myriophijllum  le  nombre  des  feuilles  des 
verticilles  varie  de  3  à  5,  quelquefois  même  les  feuilles  sont  sim- 
plement opposées  ou  alternes.  —  Enfin,  chez  certaines  plantes  à 
feuilles  normalement  opposées,  on  remarque  aceidentellement 
des  rameaux  ou  des  parties  de  rameaux  a  feuilles  verticillées  par 
trois,  par  quatre,  ou  par  un  plus  giand  nombre. 

»  L'étude  suivie  à  laquelle  je  nie  suis  livré  sur  le  phénomène 
du  dédoublement  chez  les  orgaïus  appenJieuIaires  des  végétaux, 
m'a  mis  à  même  de  comprendre  le  phénomène  en  vertu  duquel 
des  piaules  dont  le  type  normal  est  le  type  oppositifolié,  passent 
accidentellement  et  d'une  manière  plus  ou  moins  permanente 
au  type  cyclifolié. 

*  Si  l'on  examine  avec  attention  un  certain  nombre  d'indivi- 
dus à  feuilles  verticillées,  il  est  rare  que  Ton  ne  rencontre  pas, 
parmi  les  feuilles  de  forme  normale  ,  d'autres  feuilles  plus  ou 
moins  profondément  bifides  et  qui  ont  l'apparence  de  deux  feuil- 
les soudées  inferieurement  dans  une  étendue  variable  ;  la  sou- 
dure ou  la  fusion  étant  telle  dans  cette  étendue  qu'il  n'existe 
qu'une  seule  nervure  médiane;  puis  la  disjonction  se  faisant  à 
angle  plus  ou  moins  ouvert,  et  les  deux  sommets  libres  ne  dif- 
férant en  rien  de  la  partie  supérieure  de  deux  feuilles  normales. 

»  La  feuille  double ,  ou  les  deux  feuilles  soudées  que  je  viens 
de  décrire,  ont  en  effet  été  considérées  jusqu'à  ce  jour  comme  le 
résultat  de  la  soudure  de  deux  feuilles  voisines.  Cette  explication, 
basée  sur  une  simple  apparence,  est  exactement  le  contraire  de 
la  vérité;  il  s'agit,  en  effet ,  d'uue  feuille  unique  qui  est  congé- 
nialement  bifide  ou  bipartite,  et  dont  chacune  des  deux  moitiés, 
en  vertu  d'un  curieux  phénomène  de  complémentation^  est  cum- 
plétéedu  côte  dimidié,  qui  ne  diffère  en  rien  de  l'autre  ,  d'où  il 
résulte  que  chacune  des  parties  libres  se  présente  sous  la  forme 
de  la  partie  supérieure  d'une  feuille  normale  entière. 

»  Je  me  bornerai  aujourd'hui  a  mentionner  quelques  faits  dé- 
monstratifs de  la  théorie  que  je  viens  d'avancer.  —  J'ai  rencontré 
chez  des  plantes  a  feuilles  opposées  des  rameaux  chez  lesquels, 
dans  l'intervalle  qui  sépare  deux  paires  de  feuilles  superposées  , 
se  trouvait  une  paire  de  feuilles  dans  son  ordre  d'alternance; 
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cette  paire  de  feuilles  se  composait,  d'un  côté  de  la  tige,  d'une 
feuille  normale ,  et,  de  l'autre  côté,  d'une  feuille  bifide  ayant 
I  apparence  de  deux  feuilles  soudées.— Evidemment,  cette  feuille 
bifide  occupant  la  place  que  doit  occuper  une  s'ule  feuille,  et 
les  autres  feuille  s  du  rameau  existant  à  leur  place  ,  évidemment, 
dis  je,  cette  feuille  ne  peut  être  considérée  comme  résultant  de  la 
soudure  de  deux  feuilles,  elle  est  au  contraire  le  résultat  du  dé- 
doublement d'une  seule  et  même  feuille. 

»  Un  autre  fait  également  démonstratif  consiste  en  deu  x- 
meaux  nés  à  l'aisselle  de  deux  feuilles  opposées,  l'un  de  ces  ra- 
meaux étant  normal  et  à  feuilles  opposées,  l'autre  présentant 
des  feuilles  bifides  et  des  feuilles  verticillées.  De  même  que  dans 
le  cas  précédent,  on  ne  pouvait  supposer  deux  feuillesà  la  place 
où  il  existe  une  feuille  double;  de  même,  dans  le  cas  que  je  cite, 
on  ne  saurait,  pour  le.  r  »mi  au  à  feuilles  vekticillées  multiples, 
supposer  une  soudure  entre  plusieurs  rameaux  ,  puisque  le  ra- 
meau naît  à  l'aisselle  d'une  seule  feuille  et  en  fhee  d'un  rameau 
normal. 

»  Or,  entre  les  feunles  bifides  (que  Ton  rencontre  chez  les 
plantes  à  feuilles  accidentellement  verticillées)  et  lès  feuilles 
verticillées  ou  multiples,  il  existe  toutes  les  transitions  ;  en  effet, 
une  ftuille  bifide  jusqu'à  moitié  de  sa  longueur  se  rencontre  sou- 
vent dans  le  voisinage  d'une  autre  feuille  bifide  ou  bipartite, 
c'est-à-dire  fendue  jusque  vers  j-a  base;  et  de  cette  feuille,  qui 
constitue  deux  feuilles  dans  presque  toute  son  étendue,  à  deux 
feuilles  entièrement  libres,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

»  J'en  conclus  que  les  feuilles,  en  se  multipliant  par  division, 
donnent  lieu  aux  feuilles  surnuméraires,  qui  constituent  généra- 
lement la  disposition  verticillée.  Ces  feuilles  surnuméraires  ont 
tous  les  caractères  des  feuilles  normales,  et  présentent  comme 
eiles un  bourgeon  à  leur  aisselle.  — Quant  au  nombre  des  feuilles 
'  <iui  constituent  les  verticilles ,  il  varie  scion  qu'une  seule  des 
feuilles  opposées  on  l'une  et  l'autre  se  sont  divisées,  et  selon 
qu'elles  sont  bifides  ou  mullilides;  mais,  dans  tous  les  cas  qu'il 
m'a  été  donné  d'observer,  la  division  s'est  opérée  par  le  pnrtnge 
congédiai  de  la  nervure  médiane,  et  si  une  feuille  bifide  est 
subdivisée,  c'est  encore  par  le  partage  de  la  nervure  médiane 
Extrait  de  V Institut,  1    section,  1854.  9 


de  l'une  des  deux  moitiés,  on  des  deux  moitiés  de  cette  feuille 
multiple. 

»  je  n'ai  point  encore  parlé  de  nos  Rubiacées  indigènes ,  qui 
constituent  la  section  des  Stellata;  les  plantes  qui  forment 
ce  groupe  présentent  des  feuilles  en  apparence  vertieillées  ;  mais 
on  avait  remarqué  avec  raison  que  les  seules  feuilles  qui  pro- 
duisent des  bourgeons,  parmi  ces  feuilles  plus  ou  moins  nom- 
breuses, sont  alternativement  opposées  comme  chez  les  autres 
Rubiacées,  et  Ton  en  avait  conclu  que  les  feuilles  surnuméraires 
qui  constituent  les  ver  t  ici  11  es  ne  sont  autre  chose  que  les  stipules 
dont  sont  pourvues  les  Rubiacées  à  feuilles  opposées.  —  J'ai  été 
assez  heureux  pour  trouver  la  preuve  de  l'exactitude  de  cette 
théorie  chez  un  Galiu m  (le  G>  linifolium) ,  plante  des  Alpes 
françaises  ;  dans  cette  espèce,  les  feuilles  surnuméraires  des  ver- 
t  ici  Iles  supérieures  avortent  ou  s'atrophient  au  point  de  passer 
à  l'état  de  stipules  subulées ,  état  qui  constitue  l'état  normal 
chez  un  grand  nombre  de  plantes  à  feuilles  opposées  de  la  même 
famille  ;  dans  ce  cas ,  l'anomalie  consiste  donc  dans  un  retour 
(par  épuisement  ou  atrophie)  à  l'état  théoriquement  normal. 

•  J'ajouterai  que  dans  le  genre  Rubia  (Garance) ,  qui  appar- 
tient également  à  la  tribu  des  Rubiacées  ètoilées ,  on  rencontre 
souvent  trois  rameaux  axillaires  pour  un  même  verticille;  or, 
les  trois  rameaux  et  les  feuilles  axillantes,  étant  symétriquement 
disposées  autour  de  la  tige,  on  ne  saurait  voir,  selon  moi,  dans 
la  feuille  fertile  surnuméraire ,  une  stipule  transformée ,  mais 
bien  le  résultat  du  dédoublement  d'une  véritable  feuille  ;  en 
effet,  la  production  d'un  bourgeon  à  l'aisselle  d'une  stipule 
n'entraîne  aucun  déplacement  dans  la  situation  des  bourgeons 
normaux;  au  contraire,  j'ai  constaté  que  lorsque  les  feuilles  sont 
multipliées  par  dédoublement,  elles  prennent  généralement  une 
disposition  symétrique  autour  de  la  tige,  combinaison  nouvelle 
à  laquelle  participent  les  feuilles  normales  et  leurs  bourgeons 
axillaires.  • 

Séance  du  8  juiUêt  1854. 

Ichthyologib.  Essais  de  pisciculture.  Fécondations  natu- 
relies  et  artificielles  des  œufs  de  Poissons.  —  Dans  cette  séance 
M.  C.  Millet,  inspecteur  des  forêts,  n  entretenu  la  Société  des 
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expériences  nombreuses  qu'il  a  faites  h  ce  sujet.  Nous  reprodui* 
sons  sa  pote  exceptionnellement,  malgré  son  étendue,  à  cause  de 
l'utilité  qu'elle  peut  avoir  sous  le  rapport  pratique,  utilité  qui 
disparaîtrait  par  la  suppression  d'une  partie  des  détails  dans  les- 
quels  l'auteur  est  entré.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  sa  note  des  poser* 
vations  sur  les  mœurs  de  différentes  espèces  de  Poissons  de 
nos  rivières,  et  ce  genre  d'observations  n'est  pas  un  des  moins 
intéressants  de  l'ichtbyologie. 

«  Dans  les  opérations  de  pisciculture,  on  doit  toujours,  pour 
en  assurer  le  succès,  se  rapprocher  autant  que  possible  des  faits 
naturels.  C'est  d'après  ce  principe,  qu'après  avoir  étudié,  pen- 
dant de  longues  années,  les  habitudes  et  les  mœurs  des  Poissons, 
J'ai  cherche  à  déterminer  les  meilleurs  moyens  de  repeupler  les 
eaux  en  bonnes  espèces  comestibles.  Pendant  les  années  de 
1848  à  1854,  j'ai  fait  et  j'ai  fait  répéter  de  nombreuses  expé- 
riences sur  les  fécondations  artificielles  appliquées  à  l'élève  des 
Poissons.  J'ai  recherché,  en  même  temps,  s'il  ne  serait  P&s  pos- 
sible d'obtenir  des  résultats  au  moins  aussi  satisfaisants,  en  se 
rapprochant  encore  davantage  des  conditions  naturelles  de  la 
fraie,  de  manière  à  rendre  les  opérations  plus  simples,  plus  éco- 
nomiques ,  plus  sflres.  J'ai  repris  alors  mes  anciennes  expf? 
riences  sur  la  frnye  naturelle,  et  j'en  ai  comparé  les  résultats 
avec  ceux  de  la  méthode  de  la  fécondation  artificielle.  Je  vais 
en  donner  ici  un  résumé  succinct. 

»  Parmi  les  diverses  espèces  de  Poissons ,  on  distingue  : 
1°  celles  qui  frayent  dans  les  eaux  vives  ou  courantes,  et 
2°  celles  qui  frayent  dans  les  eaux  tranquilles  ,  dormantes  ou 
tiagnantes.  Dans  la  première  catégorie,  ou  a  les  Sqtimons  f 
Truïtet,  Ombres,  etc.;  le  Barbeau,  le  Chevenne,  le  Goujon,  etc.; 
dans  lu  deuxième  catégorie)  on  a  la  Carpe,  la  Tanche,  la  Brèn\e% 
la  Perche,  le  Brochet,  le  Gardon,  etc. 

»  La  Truite  (ainsi  que  les  Salmones  en  général)  faUun  vfri* 
fable  nid  au  moment  de  la  ponte;  elle  choisit  un  lit  de  gros 
gravier  ou  de  cailloux  lavés  par  des  eaux  claires  et  vives;  él|es 
le?  remue  et  les  nettoie  pour  en  faire  sortir  toutes  les  matières 
feues,  tous  les  matériaux  étrangers  déposés  par  l'eau t  PWf 
elle  creuse  des  trous,  au  railjeu  des  cailloux,  dan*  lesquels  elfe 
fait  écouler  ses  œufs  en  se  plaçant  à  une  faible  distance  contre 
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le  courant  ;  par  un  admirable  instinct,  elle  s'éloigne  plus  ou 
moins  à  raison  de  la  rapidité  du  courant.  Au  fur  et  à  mesure  de 
la  sortie  des  œufs,  le  mâle  les  féconde  par  quelques  gouttes  ou 
jets  de  laitance  dont  il  provoque  ou  facilite  l'écoulement  en  se 
frottant,  ainsi  que  la  femelle  le  fait  pour  les  œufs,  contre  les 
pierres  ou  les  cailloux.  La  Truite  recouvre  ensuite  son  nid  avec 
les  cailloux  qu'elle  avait  déplacés,  et  forme  ainsi  des  tas,  mon- 
ticules ou  digues  que  l'on  reconnaît  au  premier  coup  d'œil. 

c  Ce  mode  de  frayer  indique  la  marche  à  suivre  :  on  peut 
établir  des  frayères  même  dans  les  cours  d'eau  que  fréquente  la 
Truite,  le  Saumon,  etc. ,  lorsque  ces  cours  d'eau  se  trouvent  dans 
des  conditions  convenables.  A  cet  effet,  on  choisit  dans  des  bras 
de  rivière  ou  dans  des  ruisseaux  les  endroits  où  l'eau  ne  gèle 
jamais,  où  le  niveau  est  peu  variable,  où  elle  reste  claire,  vive 
et  courante,  et  où  la  température  se  maintient  en  hiver  entre 
5°  et  106  environ  (on  peut  même  opérer  dans  des  eaux  plus 
froides).  Si  le  lit  est  garni  de  gros  gravier  ou  de  cailloux,  on 
utilise  ces  matériaux  sur  place;  on  se  borne  alors  à  les  remuer 
avec  une  pelle  ou  un  râteau  pour  en  former  des  tas,  des  monti- 
cules ou  des  petites  digues  en  pente  douce.  Il  est  essentiel  de 
bien  approprier  ces  matériaux  pour  les  débarrasser  de  toutes 
matières  étrangères  telles  que  sable  ,  terre  ,  débris  organi- 
ques, etc.  En  les  remuant  avec  un  râteau  de  fer,  surtout  à  quel- 
ques centimètres  de  profondeur ,  on  arrive  facilement  à  les 
nettoyer  complètement;  car  le  courant  entraîne  immédiatement 
toutes  les  matières  les  plus  tenues  et  les  plus  légères,  qui  ne 
résistent  pas  à  son  action.  Il  faut  surtout  que  la  frayere  ne 
présente  point  de  ces  végétations  aquatiques,  de  ces  Confier ves 
qui  tapissent  quelquefois  la  surface  de  queîques  pierres  ou  cail- 
loux ;  leur  présence  serait  une  cause  d'éloignemcnt  pour  la 
Truite. 

»  L'établissement  de  ces  frayères  ne  présente  aucune  diffi- 
culté, et  n'occasionne  qu'une  très  faible  dépense,  car  j'ai 
pu,  avec  un  seul  manœuvre,  préparer  ainsi,  dans  une  seule 
journée,  15  à  20  frayères  capables  de  recevoir  la  ponte  d'une 
centaine  de  Truites  de  dimension  ordinaire,  c'est-à-dire  pesant 
de  500  à  1  000  grammes,  et  pouvant  produire  1 00  000  œufs 
environ. 
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»  On  ménagera,  à  proximité  des  frayères,  quelques  trous  ou 
cavités  sous  les  berges,  des  touffes  de  plantes  aquatiques,  des 
bois  ou  des  fascines  sous  lesquels  le  Poisson  aime  à  se  réfugier 
et  à  se  reposer,  surtout  pendant  la  période  de  la  fraye.  Toutes 
ces  dispositions  ont  pour  but  d'attirer  et  de  retenir  le  Poisson 
sur  les  points  que  l'on  a  choisis;  l'appropriation  des  frayères  a, 
d'ailleurs,  pour  objet  d'épargner  au  Poisson  un  travail  souvent 
long  et  pénible  dans  le  nettoyage  des  matériaux.  Quand  le  fond 
de  l'eau  ne  présente  pas  de  matériaux  convenables,  quand  il  est 
formé  de  terre,  de  vases,  etc.,  on  y  introduit  de  gros  gravier, 
des  cailloux  ou  des  pierres  ayant,  en  géuéral,  la  grosseur  d'une 
noix  à  celle  du  poing;  quelques  brouettées  suffisent  pour  former 
plusieurs  frayères.  La  nature  des  matériaux  est  à  peu  près  in- 
différente ;  car  j'ai  employé  des  cailloux  et  des  pierres  de  nature 
très  variée  :  des  silex,  des  granits,  des  grès,  des  calcaires 
(même  des  morceaux  de  craie  blanche).  Toutefois,  on  devra 
donner  la  préférence  aux  cailloux  d'alluvion  ou  aux  pierres 
qui  résistent  à  l'eau  et  au  frottement,  et  eu  général  aux  maté- 
riaux dont  les  arêtes  sont  émoussées  ou  arrondies  par  érosion, 
parce  que  les  angles  trop  aij<us  et  les  arêtes  trop  vives  blessent 
et  fatiguent  le  Poisson  quand  il  creuse  les  trous  et  quand  il  les 
recouvre.  Ils  offrent,  d'ailleurs,  dans  leur  superposition,  des  in- 
tervalles et  des  vides  qui  présentent  de  bonnes  conditions  pour 
l'incubation  etl'éclosion  des  œufs  et  pour  le  développement  des 
jeunes  Poissons. 

»  L'établissement  de  ces  frayères  artificielles  a,  parmi  beau- 
coup d'autres  avantages,  celui  de  retenir  les  Truites  dans  les 
cours  d'eau  ou  à  proximité  des  cours  d'eau  que  l'on  veut  repeu- 
pler. Ce  résultat  est  très  important  pour  les  propriétaires  qui 
voient,  chaque  année,  les  meilleurs  Poissons  de  leur  domaine, 
ou  ceux  des  eaux  dont  ils  ont  la  jouissance,  se  diriger  sur  des 
points  où  ils  sont  péchés  par  des  braconniers  ou  par  les  rive- 
rains; ces  frayères  ont  aussi  l'avantage  d'obtenir  une  repro- 
duction dans  les  viviers  ou  dans  des  eaux  où  la  fraye  était 
impossible.  Leur  efficacité  est  si  réelle,  que  j'ai  pu  faire  frayer 
des  Truites  dans  des  trous  et  des  fosses  d'anciennes  tourbières 
où  l'on  avait  jeté,  quelques  semaines  avant  l'époque  ordinaire 
de  la  ponte,  des  brouettées  de  pierres  cassées,  servant  à  l'em- 


70 

pierrement  des  routes.  Plusieurs  frayères  établies  f  dans  des 
sources  et  des  fontaines,  avec  des  rognons  et  des  cailloux  de 
silex  pyromaque,  et  d'autres  avec  des  morceaux  de  calcaires 
crayeux,  ont  donné  d'excellents  résultats. 

»  Il  faut  avoir  le  soin ,  et  c'est  là  une  règle  générale,  d'organi- 
ser les  frayères  quelques  semaines  avant  l'époque  ordinaire  des 
pontes,  et  de  les  nettoyer  au  râteau  de  fer  quand  le  Poisson  com- 
mence à  les  explorer.  On  peut  les  établir  a  des  profondeurs  très 
variables  ,  soit  à  que'ques  décimètres ,  soit  à  plusieurs  mètres 
sous  l'eau;  toutefois,  j'ai  remarqué  que  le  Saumon  et  la  Truite 
donnaient  la  préférence  à  celles  qui  avaient  une  profondeur  de 
40  centimètres  à  un  mètre  environ. 

»  Il  y  a  ici  un  fait  intéressant  à  signaler ,  c'est  que  V Ombre 
chevalier  fraye  souvent  à  des  profondeurs  très  considérables(30 
et  40  mètres).  Ce  Poisson  se  n  produit  facilement  dans  les  lacs, 
dans  les  fosses  les  plus  profondes,  quand  il  y  trouve  les  conditions 
nécessaires  à  sa  ponte  ;  il  est  beaucoup  plus  stntionnuire  que  la 
Truite  et  le  Saumon  notamment  ;  car,  au  moment  de  sa  fraye, 
il  quitte  rarement  les  lieux  ordinaires  d'habitation.  Il  présente, 
par  conséquent,  un  #rand  avantage  pour  ceux  qui  l  élèvent.  J'ai 
fait  jeter  quelques  mètres  cubes  de  pierres  concassées  et  de  cail- 
loux dans  des  fosses  de  8  à  10  mètres  de  profondeur  ;  ces  maté- 
riaux ont  servi  de  frayères  aux  Ombres.  Ce  mode  de  reprodycr 
tion  offre,  par  conséquent,  l'avantage  de  mettre  cette  espèce  de 
Poisson  à  l'abri  des  braconniers  qui  souvent  ravagent  les  eaux 
peuplées  de  Truites  en  les  pêhant  sur  les  frayères  où  elles  se 
trouvent  à  de  très  petites  profondeurs. 

»  Pour  le  Barbeau ,  le  Chevenne  ou  Meunier,  le  Goujon,  etc., 
on  forme  dans  les  endroits  où  l'eau  est  courante  et  peu  pro- 
fonde des  grèves  en  pente  douce ,  des  tas  ou  des  monticules  de 
pierres  et  dp  gravier  de  rivière,  en  ayant  Je  soin  de  reipuer  et 
de  nettoyer  ces  matériaux  à  la  pelle  ou  au  râteau,  de  manière  à 
les  rendre  bien  nets  et  bien  propres  ;  on  approprie  en  même 
temps  1*  base  et  les  alentours  de  ces  monticules  ;  on  peut  placer, 
p!ans  les  foterstiçes,  des  pieux,  des  piquets  et  quelques  brancha- 
ges qui  servent  à  briser  les  coqrapts  et  à  abriter  |e  Poisson.  A 
J'époqUP  (je  (a  fraye ,  le  Barbeau,  le  Chevenne,  etc. ,  se  portent 
snj  ces  frayères  artificielles  et  déposent  leurs  qeuts  sur  les  pierre* 
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ou  les  cailloux,  où  ils  restent  engagés  ou  adhérents  jùsÇfc'au  mo- 
ment de  l'éclosion. 

»  Le  Chabot,  vulgairement  nommé  Têtard,  Bavard,  èt  lé  Vé~ 
ton  frayent  parfaitement  dâns  Ifs  fontaines  on  les  ruisseaux  dont 
la  température  est  de  8  à  1 2  degrés.  Cette  circonstance  est  très5 
importante  ;  car  ces  Poissons  sont  très  re<  herchés  par  les  espèces 
voraces,  notamment  par  la  Truite.  On  peut  donc  en  faire  pro- 
duire une  grande  quantité  pour  nourrir  l'alevin  dans  les  eaux 
mêmes  où  l'on  élève  des  Silmones.  Les  jeûnes  du  Chabot  et  du 
Véron  écl osent  à  des  époqu<  s  où  les  Saumoneaux ,  les  petites 
Truites,  les  Ombres,  etc. ,  peuvent  déjà  se  nourrir  avec  avantage 
de  très  petits  Poissons  dont  ia  chair  est  encore  peu  substantielle. 
J'ai  feit  frayer  le  Chabot  et  le  Véron  ,  avec  un  succès  complet, 
dans  des  fontaines  ou  des  ruisseaux  qui  n'avaient  que  quelques 
décimètres  de  profondeur,  en  leur  préparant  des  pierres  des 
cailloux  ou  des  graviers  bien  nettoyés.  Quand  ces  matériaux  se 
trouvent  sur  place,  il  suffit  de  les  dégager  et  de  les  approprier 
avec  un  râteau  quelque  temps  avant  la  ponte.  Quand  ils  n'exi- 
stent pas  sur  place,  on  en  introduit  quelques-uns  et  on  les  dis- 
pose pour  le  Chabot  par  petits  groupes  de  4  à  5,  ayant  à  peu 
près  la  grosseur  du  poing  et  présentant  quelques  enfoncements 
dans  la  partie  tournée  vers  le  sol. 

»  Le  Chabot  choisit  les  pierres  dont  le  dessous  offre  quelques 
cavités,  dans  lesquelles  il  colle  ses  œufs  par  petits  groupes.  Mais 
il  procède  toujours  à  un  travail  préparatoire  qui  consiste  à  ap- 
proprier la  place  où  il  veut  faire  son  nid  ;  il  creuse  alors  uhe  ga- 
lerie ou  on  couloir  qui  a  une  entrée  et  une  sortie  sous  la  pierre 
destinée  à  recevoir  ses  œufs.  La  femelle  glisse  sôus  la  pierre  se 
retourne  brusquement  sur  le  dos  et  présente  son  ventre  contre 
la  face  de  cette  pierre,  où  elle  dépose  une  portion  de  ses  œufs  qui 
s'y  coilent  immédiatement  ;  le  mâle  pénètre  alors  dans  le  nid 
et,  par  un  mouvemeut  semblable  à  celui  de  la  femelle1  il  éjacule 
en  se  retournaut  sur  le  dos  quelques  gouttes  de  laitance  sur  ies 
œufs  qui  viennent  d'être  pondus.  Le  Chabot  garde  son  nid  et  se 
tient  à  l'entrée  de  la  galerie  pourchasser  les  animaux  nuisibles 
aotammeut  les  Épinocnes ,  ks  Veronsy  etc.,  qui  cherchent  à  pé- 
nétrer dans  ie  nid  pour  dévorer  les  œuls. 

•  Pour  la  Carpe  ,  la  Brème  t  la  Tanche ,  le  Gardon ,  etc. ,  on 
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dispose  les  frayères  dans  une  eau  tranquille  et  douce  que  le,s 
rayons  solaires  peuvent  porter  à  une  température  tiède  (20  à  25 
degrés).  La  Carpe,  notamment,  fraye  parfaitement  dans  les  mares 
dont  i'eau  est  complètement  stagnante.  Les  bassins  doivent  être 
en  cuvette  ;  et  les  bords,  en  pente  très  douce,  doivent  être  gar- 
nis de  plantes  aquatiques  /notamment  d'herbes  fines,  déliées, 
mais  à  tiges  résistantes,  et  de  gazons  tertres  ou  petits  monticules 
garnis  d'herbes  et  de  racines  déliées  et  dures. 

»  On  peut  aussi  établir  des  frayères  mobiles  à  l'aide  de  fascines 
et  de  clayonnages  que  l'on  po>e,  à  proximité  des  bords,  en  plans 
peu  inclinés  et  que  l'on  charge  de  quelques  mottes  de  gazon  ou 
de  jonc.  A  l'époque  de  la  ponte,  la  Carpe ,  ainsi  que  les  autres 
Poissons,  vient  explorer  les  frayères  pour  choisir  les  meilleures. 
Les  mâles  et  les  femelles  des  Carpes  sont  réuuis  ;  ils  battent  l'eau 
avec  bruit ,  et  au  fur  et  à  mesure  que  les  œufs  s'écoulent,  le  mâle 
les  féconde  ;  en  agitant  et  en  battant  l'eau  ,  ces  Poissons  ont 
surtout  l'instinct  d'empêcher  les  œufs  de  s'agglomérer  et  de  les 
disséminer  sur  les  corps  environnants  auxquels  ils  se  collent  im- 
médiatement, et  en  même  temps  de  diviser  ou  de  disséminer  la 
laitance  de  manière  à  la  répandre  sur  tous  les  œufs. 

»  La  Carpe,  la  Tanche,  etc.,  ne  frayent  pas  dans  les  eaux 
courantes  ,  surtout  dans  celles  qui  sont  vives  et  froides.  Quand 
l'époque  de  la  ponte  arrive,  ces  Poissons  quittent  les  cours  d'eau 
pour  gagner  des  anses  ,  des  gares ,  dis  étangs  ou  des  marais  en 
communication  avec  ces  cours  d'eau. 

»  Le  Brochet  quitte  aussi  les  grandes  eaux  au  moment  de  la 
ponte  pour  aller  chercher  des  eaux  dormantes  et  tranquilles.  On 
forme  ses  frayères  avec  des  gazons  ou  tertres  garnis  d'herbes  et 
de  racines,  et  avec  dts  branchages  et  des  ramilles  que  l'on  tient 
en  bon  état  de  propreté. 

»  La  Perche  fraye  d'une  manière  toute  spéciale.  Ses  œufs, 
soudés  les  uns  aux  autres  par  petits  groupes,  forment  un  large 
ruban  quia  l'aspect  d'une  jolie  guipure.  Ce  Poisson  n'a  qu'un 
seul  ovaire  ;  il  le  vide  complètement  en  une  seule  fois,  Pour  em- 
pêcher que  ce  ruban  ne  soit  entraîné  par  les  eaux  ou  ne  soit  en 
contact  avec  la  vase  et  le  limon,  la  Perche  a  la  précaution  de 
l'enlacer  autour  des  herbes,  des  joncs,  des  ramilles  ou  des  bran- 
chages, et  en  général  de  tout  corps  plongeant  dans  l'eau  et  pou- 
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tant  retenir  ses  œufs.  Elle  pond  soit  à  quelles  centimètres  seu- 
lement, soit  à  10  métrés  et  pins  de  profondeur. 

*  Dans  un  grand  nombre  d'étangs,  dè  lacs  et  de  vivrets,  on 
récolte  des  œufe  de  Perche  avec  des  fagots  6ti  fascines  phrtigës 
dans  l'eau.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  appareils  garnis  de  rubans 
d'œuftj  il  f  a  déjà  quelques  années,  dans  le  lac  de  Genève  et 
dails  plusieurs  autres  localités ,  où  on  les  tenait  suspendu*  dans 
l'eau,  à  l'aide  d'Une  corde,  à  une  profondeur  de  6  â  S  nfàrék 
environ.  À  l'époque  de  la  fraye,  ta  Perche  quitte  les  cours  d'eau 
et  gagne  les  lieux  tranquilles.  Pour  préparer  cts  frayères,  On. 
met  dans  l'eau  des  mottes  de  joncs  et  d'herbes ,  des  fascines  ou 
des  branchages;  ou  mieux  encore,  on  pique  sur  les  rives,  à  une 
profondeur  de  0m,50  à  iu  environ,  quelques  branches  garnies 
de  légers  rameaux ,  des  branches  de  saule ,  par  exemple.  —  Il 
est  toujours  très  facile  de  recueillir  les  œufs  ;  car  il  suffit  de  sou- 
lever fës  rùbôns  ave^  un  bâton  ou  une  petite  fourché,  èt  de  les 
dégager  ainsi  du  point  où  ils  étaient  fixés.  Mais  tl  rte  jfirtft  pas 
attendre  que  la  période  d'incubation  soit  trop  avancéè,  car  le 
cordon  d'œufs  se  désagrège  au  moindre  contact.  Par  ces  rtfoyens, 
on  peut  très  facilement  déplacer  et  transporter  les  œufs  5  on  peut 
aussi  les  détruire  ou  en  diminuer  le  nombre  dans  les  eaux  où  la 
trop  grande  multiplication  de  la  Perche  serait  préjudiciable,  car 
ce  Poisson  est  très  vorace. 

Les  frayères  artificielles,  appliquées  à  la  ponte  de  quelques 
Cyprius,  notamment  de  la  Brème  et  du  Gardon,  et  à  celle  de  la 
Perche,  ont  été  employées  pour  le  repeuplement  des  eaux  dans 
un  grand  nombre  de  localités.  Dès  l'année  1761,  Lund  eu  avait 
obtenu  de  très  bons  résultats  ;  car  il  était  parvenu  à  produire 
plus  de  10  millions  de  jeunes  Poissons,  Ces  travaux  ont  été  ana- 
lysés par  M.  Haime  dans  le  numéro  du  1er  juin  dernier  de  la 
Hevue  des  Deux-Mondes. 

»  Les  frayères  artificielles  formées  soit  avec  des  pierres,  des 
cailloux,  du  gravier  ou  sable,  etc.,  soit  avec  des  végétaux  aqua- 
tiques, soit  avec  des  ramilles,  branchages,  pieux  ou  clayonuages, 
sont  aussi  d'une  application  très  facile  et  très  avantageuse  à  la 
reproduction  des  Poissons  et  même  des  Coquillages  et  Crusiacét 
marins  (Huîtres,  Moules,  Langoustes,  Homards,  etc.),  qui 
frayent  dans  les  eaux  salées  ou  saumâtres. 
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»  On  sait  que,  vers  l'époque  de  la  ponte,  un  grand  nombre  de 
poissons  essentiellement  marins  se  rapprochent  des  côtes  et  pé 
nètrent  même  quelquefois  dans  l'intérieur  des  affluents,  pour  y 
chercher  les  conditions  de  température  et  de  densité  nécessaires 
à  la  fraye.  Dans  les  eaux  douces  ou  à  proximité  des  eaux  douces, 
l'organisation  des  frayères  ne  présente  aucune  difficulté  ;  il  en 
est  de  même  pour  les  eaux  du  littoral,  soit  de  l'Océan  ,  soit  de 
la  Méditerranée.  On  trouve,  en  effet,  sur  un  très  grand  nombre 
de  points,  des  canaux,  des  étangs  et  des  viviers  dans  lesquels 
on  peut,  par  des  prises  d'eau  douce  ou  d'eau  salée,  établir  soit 
des  courants,  soit  des  milieux  d'une  densité  convenable  à  chaque 
espèce.  > 

Mécanique.  Résistance  des  solides.  —  M.  de  Saint-Venant 
a  communiqué  dans  cette  séance  divers  résultats  relatifs: 

1°  A  la  flexion  des  prismes  dans  des  plans  obliques  aux  axes 
principaux  d'inertie  de  leurs  sections  transversales  ; 

2°  A  la  torsion  des  prismes  en  général. 

1.  Un  prisme  ne  fléchit  pas  toujours ,  dit-il ,  dans  le  plan 
même  oh  il  est  sollicité  à  fléchir,  c'est-à-dire,  en  considérant 
seulement  la  flexion  de  son  axe  de  figure,  dans  le  plan  qui  passe 
par  cet  axe  et  par  la  direction  de  la  force  unique  que  l'on  sup- 
pose (pour  fixer  les  idées)  appliquée  transversalement  à  l'une  de 
ses  extrémités,  l'autre  étant  encastrée  ;  et  Ton  se  trompe  lorsque, 
par  exemple,  on  calcule  la  résistance  à  la  flexion  d'un  prisme 
rectangle  sollicité  obliquement  à  ses  faces  latérales,  de  la  même 
manière  que  lorsqu'il  est  sollicité  ou  à  plat  ou  de  champ,  savoir 
en  regardant  le  moment  de  cette  résistance  comme  proportion- 
nel constamment  au  moment  d'inertie  de  sa  section  autour  d'une 
ligne  à  angle  droit  sur  la  direction  de  la  force  qui  fait  fléchir. 

Une  expérience  bien  simple  peut  en  convaincre.  — Que  l'on 
fixe  par  un  bout  une  lame  mince  de  fer  blanc,  et  qu'on  la  tire 
à  l'autre  bout,  perpendiculairement  à  son  cure, par  un  fil  attaché 
au  milieu  de  sa  largeur  :  on  verra ,  quelle  que  soit  l'obliquité 
du  fil  sur  le  plan  primitif  de  la  lame,  que  celle-ci  se  courbe  cy- 
lindriquement  de  manière  que  ses  bords  et  son  axe  restent  dans 
des  plans  perpendiculaires  à  son  plan  primitif,  comme  si  elle 
était  tiiée  perpendiculairement  à  celui-ci.  En  sorte  que  le  plan  de 
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flexion  de  l'axe  est  très  différent  du  plan  de  sollicitation  à 
flécbir. 

La  raison  s'en  conçoit  facilement  en  général. 

Dans  tout  prisme  dont  la  base  ou  section  transversale  n'a  pas, 
comme  le  cercle  et  le  carré,  des  moments  d'inertie  égaux  autour 
de  toutes  les  droites  qu'on  y  trace  par  son  centre  de  gravité,  il 
y  a  un  plan  de  plus  facile  flexion  et  un  plan  de  plus  difficile 
flexion.  Ce  sont  les  deux  plans,  perpendiculaires  entre  eux,  qui 
passent  par  l'axe  du  prisme  et  par  les  deux  axes  principaux 
d'inertie  des  sections.  Le  plan  de  plus  facile  flexion  est  celui  qui 
est  perpendiculaire  à  l'axe  principal  autour  duquel  le  moment 
d'inertie  est  le  plus  petit,  et  le  plan  de  plus  difficile  flexion  est 
perpendiculaire  à  l'axe  principal  autour  duquel  le  moment  d'i- 
nertie de  la  section  est  le  plus  grand. 

Si  le  plan  de  sollicitation  à  fléchir  se  confond  avec  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  plans,  le  plan  de  flexion  effective  s'y  confondra 
aussi. Mais  si  le  plan  de  sollicitation  est  intermédiaire,  ou  oblique 
par  rapport  à  l'un  et  à  l'autre,  le  plan  de  flexion  effective  s* écar- 
tera du  plan  de  sollicitation  en  se  rapprochant  plus  ou  moins  du 
plan  de  plus  facile  flexion.  Il  différera  môme  extrêmement  peu 
de  celui-ci  si,  comme  dans  le  cas  de  la  lame  très  mince,  l'un  des 
deux  moments  d'inertie  principaux  est  fort  petit  par  rapport  à 
l'autre.  Un  prisme  sollicité  obliquement  aux  axa  principaux  de 
tes  bases  fléchira  donc  dans  un  autre  plan  que  celui  du  moment 
ou  du  couple  des  forces  qui  font  fléchir. 

2.  Il  est  facile  de  déterminer,  et  ce  plan  de  flexion  effective, 
et  les  conditions  de  résistance,  en  posant,  non  pas  une  équation 
comme  à  l'ordinaire,  mais  deux  équations  de  moments  ou  d'é- 
quilibre de  rotation,  savoir  :  un  autour  de  chacun  des  deux  axes 
principaux  d'une  section  quelconque  w  du  prisme. 

Soient  ces  deux  axes  pris  pour  ceux  des  y  et  des  celui  des  x 
étant  l'axe  de  figure  du  prisme,  ou  la  ligne  passant  par  les  cen- 
tres de  gravité  des  sections  ;  a  l'angle  que  fait ,  avec  celui  des  2, 
le  plan  de  sollicitation ,  ou  le  phin  du  moment  de  flexion  M  ; 
6  l'angle  cherché  que  fait,  avec  le  même  axe  des  s,  le  plan  de 
flexion  effective,'ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  l'angle  que  fait, 
avecl'axe  des  y, la  ligne,  encore  inconnue,des  fibres  invariables. 
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La  distance,  à  cette  ligne,  du  centre  d'un  élément  cfo  de  la  sec- 
tion, ayant  pour  coordonnées  y  et  s,  sera 

scosô-f-t/sin  6. 

E 

En multjpliant  cette  distance  par  —  tf&>,  E  étan{  le  coefficient 

r 

d'élasticité  d'extension,  et  p  le  rayon  de  la  courbure  que  prendra 
Taxe  du  prisme ,  on  obtient,  comme  on  sait,  pour  produit  la 
force  de  traction  (positive  ou  négative)  qui  s'exerce,  en  vertu  de 
l'élasticité,  à  travers  la  petite  aire  cfw.  Et  comme  toutes  ces  peti- 
tes forces  intérieures  doivent  faire  équilibre  aux  forces  exté- 
rieures, dont  les  moments  autour  des  axes  des  ij  et  des  %  tracés 
sur  la  section  w  sont  H  cos  a  et  M  siu  a,  l'on  aura  deux  équa- 

tions  d'équilibre  qui  se  réduisent,  vu  que  /  ytclv  ~o 

l'on  sait,  à  celles-ci,  en  faisantyWw  =z  I,  fifdt*  =  V  (  en  sorte 
que  I  et  I'  sont  les  deux  moments  d'inertie  principaux  de  la 
section  «  autour  des  axes  y  et  z  )  : 

El  El' 

(a)  M  cos  an  —  cos  6  ,  M  sin  a  =  —  sin  6. 

P  P 

En  divisant  ces  deux  équations  l'une  par  l'autre,  elles  donnent 
pour  déterminer  l'angle  6,  ou  fincUnaiwn  du  plan  de  flexion 
effective  : 

(b)  tangSzr— -tanga. 

*  « 

Et,  en  ajoutant  ensemble  membre  à  membre  ces  mêmes  équa- 
tions, divisées  par  I,  l'  et  élevées  au  carré,  elles  donnent ,  pour 
déterminer  la  courbure  de  l'axe  du  prisme  : 

#%  1    M  %/C0saa  sîn*a 

La  courbe  d'axe,  et,  par  suite,  la  flèche  de  flexion  s'obtiennent, 

soif  en  égalant  cette  expression  à  —      ,  y'  étaut  une  cardon- 

née  transversale  prise  dans  le  plan  de  cette  courbe,  soit  en  posant, 

auprès  les  deux  équations  (a)  ci-dessus ,  -  £l  =  SSSï, 

dx*  m 
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— jj^(  =  ^ijf'~*  9e       a°nncra  ,es  denx  projections  de  eeftfe 

courbe  sur  les  plans  xy  et  x%. 

Si  le  contour  de  la  section  est  une  ellipse,  au  si,  quelle  que 
soit  sa  forme,  on  trace  da,ps  son  plan  l'ellipse  connue  dont  les 
demi-axes,  portés  à  partir  du  centre  de  gravité  dans  les  directions 
des  axes  coordonnés  y  et  s,  sont  proportionnels  aux  inverses 

pf  <  i^F  **  — w  cw*es  —  «"Wl»  aUnerlie  ^Utour 

de  ces  mêmes  axes,  il  est  facile  de  voir  que  le  plan  de  flexion 
effective  sera  perpendiculaire  aux  tangentes  menées  à  cette 
ellipse  par  les  points  où  elle  est  coupée  par  le  plan  de  sollicita- 
tion, en  sorte  que  la  ligne  des  fibres  invariables  est  le  diamètre 
conjugué  à  celui  qui  se  trouve  d»ns  ce  dernier  plan, 

La  déviation  «— €du  plan  de  flexion,  ou  l'angle  qu'il  fait  avec 
le  plan  de  sollicitation,  est  à  son  maximum  lorsque  celui-ci  passe 
par  Tune  des  diagonales  du  rectangle  circonscrit  à  cette  ellipse 
d'inertie;  et  alors  la  ligne  des  fibres  invariables  n'est  autre 
chose  que  l'autre  diagonale. 

Et,  lorsqu'un  prisme  rectangle  est  sollicité  à  fléchir  dans  un 
pkn  passant  par  son  axe  et  par  Cune  des  diagonales  de  sa  base, 
c'est  autour,  fa  la  deuxième  diagonale  que  la  flexion  s'opère. 

3.  La  condition  de  résistance  à  la  rupture,  dans  ce  cas  général 
de  flexion  oblique,  est  que,  si  Ton  appelle  R  la  tension  la  plut 
grande  que  l'on  puisse  ïaire  supporter  aux  fibres  sans  danger, 

par  unité  superficielle  de  section ,  ou  si  —  est  la  Umrte  à  imposer 

à  leurs  dilatations,  on  ait 

R   *cose-f"V  sin6 

/  ,  oosl 

ou,  d'après  les  équat.ioçs  (*j  qm  «sseflt    wjejjr  <fe 


(d)      M  zz  ou  < maximum  de  - 
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condition  qui  se  réduit,  lorsque  la  section  est  1°  un  rectangle , 
2°  une  ellipse  dont  by  c  sont  la  plus  grande  et  la  plus  petite  di- 
mension, respectivement  à  : 


°«<6(6cos«  +  csina)'  ou<32^Wg+cssiDV 

Il  est  facile  d'étendre  ces  considérations  à  une  pièce  non  pris- 
matique allongée  ayant  un  axe  rectiligne.  Mais  si  les  sections 
transversales  n'ont  pas  toutes  leurs  axes  principaux  dans  les 
deux  mêmes  plans,  le  plan  de  flexion  effective  changera  d'une 
section  à  l'autre;  l'axe  de  la  pièce  prendra  une  double  courbure, 
et  il  y  aura,  en  même  temps,  torsion ,  quoique  la  pièce  ne  soit 
sollicitée  qu'à  la  flexion. 

4.  Quant  à  la  torsion  en  général,  quelques  auteurs  paraissent 
penser  que  le  moment  de  la  résistance  élastique  qu'elle  provo- 
que, ou  le  moment  capable  d'une  torsion  donnée,  est  en  raison 
du  moment  d'inertie  de  la  section  du  prisme  autour  de  son  centre. 

Or,  c'est  précisément  le  contraire  qui  a  lieu  pour  même  volu- 
me de  la  matière  du  prisme;  c&r  on  trouve  que  le  moment  de  ré» 
sistance  à  la  torsion  est  généralement  d'autant  plus  petit  que  le 
moment  d'inertie  est  plus  grand,  à  égale  superficie  de  la  section. 

Ainsi,  pour  un  prisme  ou  cylindre  à  base  elliptique,  si  ô  est 
l'angle  de  torsion  par  unité  de  longueur,  si  «  est  la  superficie  de 
la  section,  J  son  moment  d'inertie  dit  polaire  (autour  de  son 
centre),  et  si  G  est  un  certain  coefficient  d'élasticité  de  glissement 
relatif  à  sa  matière ,  on  trouve  que  le  moment  de  réaction  de 
torsion  est  égal  à  : 

Go   w4        G9  ^4 

4nr  T  —  39,5*  T  ' 

en  sorte  qu'à  égale  superficie  w,  il  est  précisément  en  raison 
inverse  de  J,  qui  est  plus  considérable  pour  les  ellipses  allongées 
que  pour  celles  qui  se  rapprochent  du  cercle. 

Pour  une  autre  base  que  l'ellipse,  cette  loi  delà  raison  inverse 
n'a  plus  lien  exactement  ;  car,  par  exemple,  pour  le  rectangle,  il 
faut,  dans  la  formule  précédente,  substituer  au  diviseur  constant 
39,5=14**,  un  diviseur  qui  varie  entre  42,7  et  36;  et,  pour 
un  prisme  à  nervures  ou  à  côtes,  ayant  pour  base  une  courbe 
fermée  du  huitième  degré  en  forme  d'étoile  à  qualre  pointes 
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arrondies  dont  les  diagonales  sont  doubles  des  médianes, le  divi- 
seur est  47,4. 

Mais  la<  décroissance  de  la  résistance,  sous  même  volume,  à 
mesure  que  la  section  prend  une  forme  qui  augmente  son  mo- 
ment d'inertie,  ne  s'en  observe  pas  moins,  ce  qui  tient,  comme 
on  Ta  fait  voir  ailleurs  (Mém.  des  sav.  étr.,  t.  XIV  sous 
presse),  à  ce  que  toute  section  non  circulaire  d'un  prisme  tordu 
prend  une  forme  courbe  en  se  gauchissant  ou  s' in  fléchissant 
surtout  dans  les  parties  saillantes. 

Et  c'est  la  section  circulaire  qui,  pour  même  superficie  de  la 
section,  ou  pour  même  volume  du  prisme  ou  cylindre  auquel  elle 
appartient.non-seulement  oppose  à  la  torsion  la  plus  grande  réac- 
tion élastique,mais  encore  résiste  le  plus  à  la  rupture  par  torsion. 

Séance  du  5  août  1854. 

Botanique.  De  l'inflorescence  unilatérale  du  Trifolium  lu- 
pinaster. — Sous  ce  titre,  M.  A.  Trécul  lit  la  note  suivante  : 

Tous  les  Trèfles  ont  une  inflorescence  indéfinie  ordinairement 
contractée  en  un  élégant  capitule  qui  s'allonge  quelquefois  sen- 
siblement; mais,  sur  toutes  les  espèces  qui  affectent  cette  forme, 
les  fleurs  sont  régulièrement  distribuées  autour  de  l'extrémité 
d'un  pédoncule  cylindraeé,  de  manière  à  présenter  une  figure 
symétrique.  Quelques  espèces,  cependant,  présentent  une  cer- 
taine irrégularité  dans  la  disposition  de  leurs  fleurs  ;  le  Trifo- 
lium Wormskïoldii ,  Don.,  en  est  un  exemple.  Le  sommet  orga- 
nique de  son  inflorescence  est  un  peu  excentrique ,  ses  fleurs 
étant  notablement  moins  nombreuses  du  côté  qui  regarde  Taxe 
de  la  plante. 

Mais  le  Trifolium  lupinaster  ,  qui  fait  l'objet  de  cette  com- 
munication ,  est  bien  plus  remarquable  encore.  Ses  fleurs ,  au 
lieu  d'être  symétriquement  réparties  autour  d'un  axe  central , 
constituent  une  inflorescence  unilatérale.  Ce  Trèfle  n'a  pas  ,  en 
effet,  comme  les  autres,  le  pédoncule  cylindrique;  celui-ci  est 
profondément  déprimé  sur  la  face  antérieure;  il  est  couronné 
d'un  involucre  membraneux  denté ,  qui  paraît  unilatéral  à  la 
première  vue  ,  mais  qui  se  prolonge  tout  autour  de  la  base  du 
l'inflorescence,  dont  il  suit  les  sinuosités.  Cet  involucre,  du  côté 
externe,  a  la  forme  d'un  fer  à  cheval,  dont  la  courbure  répond 
w  sommet  géométrique  du  pédoncule.  C'est  donc  sur  la  face 


Sa 

antérieure  de  cë  réceptacle  que  sont  lnsér éei  !eé  ftettrs,  tfùl  I6nt 

pédicellées  à  l'état  adulte. 

Si  l'on  étudie  révolution  de  ëette  inflor&cenfce  ,  oh  la  trénve 
formant  à  l'aisselle  des  Jeunes  feuilles  une  sorte  d'écaillé,  à  l'ex- 
trémité supérieure  dé  laquelle  apparaissent  lès  rudiments  de 
l'involucre  et  ceux  des  premières  fleurs.  Celles-ci  sont  disposé* 
de  telle  manière  que  la  p'Us  âgée  ét  la  plus  atftricâ  dans  sdn  ac- 
croissement est  la  terminale;  les  deux,  qui  sont  immédiatement 
à  coté  d'elle,  sont  un  peu  moins  développées  ;  celles  $ui  vien- 
nent ensuite  &  droite  et  à  gàuchë  ,ètt  suivant  toujodrs ,  ae  haut 
en  bas,  le  bord  dë  l'écaillé  ;  sont  d'autant  moins  avancées  qu'el- 
les sout  placées  plus  bas  Su  h  lë  réceptacle.  Pendant  que  cette 
première  série  périphérique  de  fleurs  se  forme,  il  ën  naît  une 
deuxième  immédiatement  au-dessous  d'elle  et  concentriquement. 
La  première  fleur  de  cel  e-ci  est  également  la  plus  élevée  de  la 
série;  les  autns  apparaissent  suecessivement  de  chaque  côté,  et 
aussi  de  haut  en  bas.  Av;  nt  que  les  dernières  fleurs  de  la  deuxième 
rangée  soient  visibles 9  tes  premières  d'un  troisième  rang  sont  ap- 
parentes ;  elles  naissent  dans  le  môme  ordre  que  les  fleurs  des 
séries  précédentes.  Une  quatrième  et  une  cinquième  rangée  sont 
produites  de  la  même  manière;  mais  comme  les  premières  fleurs 
d'une  série  naissant  avant  les  dernières  de  quelques-unes  des 
séries  qui  ont  précédé  ,  il  en  résulte  un  peu  de  confusion  quand 
un  grand  nombre  de  fleurs  existent  déjà  ;  et  toujours  on  remar- 
que que  les  dernières  formées  sont  le  plus  bas  placées  sur  le  ré- 
ceptacle. 

Quand  celui-ci  est  couvert  de  toutes  ces  jeunes  fleurs,  l'inflo- 
rescence ressemble  à  une  calathide  très  fortement  déprimée,  qui 
aurait  été  coupée  verticalement  en  deux  parties  égales.  Elle  re- 
présenterait une  moitié  de  l'inflorescence  du  Figuier,  si  les 
fleurs  de  celle-ci  n'offraient  une  disposition  inverse  de  celle  qui 
existe  dans  les  capitules  des  Composées  et  du  Trifolium  lupi- 
naster. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  l'épanouissement  des 
fleurs  du  Trifolium  lupinaster  s'effectue  dans  le  sens  suivant 
lequel  elles  sont  apparues;  que  ce  sont,  par  conséquent,  les  plus 
élevées  sur  Taxe  qui  étendent  les  premières  leurs  jolis  pétales 
roses  :  la  première,  puis  ses  dèux  collatérales  et  leurs  deux  voi- 
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sines,c'est-à-dire  les  premières  de  la  série  la  plus  externe,  celles, 
enfin,  qui  sont  au  sommet  géométrique  de  l'inflorescence,  s'é- 
panouissent d'abord;  celles  qui  sont  plus  bas  dans  la  même  sé- 
rie s'ouvrent  en  même  temps  que  les  premières  fleurs  de  la 
deuxième  rangée.  L'épanouissement  s'étend  ainsi  progressive- 
ment de  haut  en  bas  d'un  rang  à  l'autre,  et  de  fleur  en  fleur  dans 
chaque  série  ,  à  mesure  que  l'on  descend  sur  l'axe,  ou  plutôt  à 
mesure  que  l'on  s'approche  de  la  base  géométrique  du  récepta- 
cle. Je  dis  géométrique  parce  que  cette  base  apparente  est  en 
réalité  le  sommet  organique  de  l'inflorescence  ;  en  sorte  que 
cette  dernière  est  indéfinie  comme  les  capitules  ou  grappes  con- 
tractées des  autres  Trèfles.  Il  y  a  donc  ici  une  anomalie  seule- 
ment dans  la  forme. 

L'étude  anatomique  achèvera  de  mettre  cette  manière  de  voir 
en  évidence. 

Si  l'on  fait  une  coupe  transversale  du  pédoncule  canaliculé,  on 
trouve  que  les  faisceaux  fibro-vasculaires  y  sont  isolés  les  ans 
des  autres  et  distribués  autour  d'un  centre  médullaire.  Ceux  qui 
sont  situés  près  de  la  face  interne  du  pédoncule  sont  notable- 
ment plus  faibles  que  ceux  de  la  face  externe  ;  ce  sont  aussi  ces 
derniers  principHlement  qui  fou  missent  aux  fleurs  les  vaisseaux 
Qu'elles  renferment.  En  effet,  si  Ton  examine  des  coupes  lon- 
gitudinales ,  on  voit  les  faisceaux  de  la  face  externe  se  prolon- 
ger dans  l'invo'ucre  et  dans  les  fleurs  de  la  première  série  ;  mais 
auparavant  ils  émettent  des  ramifications  qui  se  rendent  dans 
les  fleurs  des  séries  subséquentes  ;  et  cette  division  s'opère  de 
manière  à  produire ,  d'arrière  en  avant ,  des  fascicules  de  diffé- 
rents degrés. Ces  fascicules  ou  ramifications  vasculaires  du  pre- 
mier degré  vont  dans  les  fleurs  de  la  deuxième  série;  leurs  di- 
visions se  rendraient  dans  les  fleurs  de  la  troisième  série,  etc. 
Ainsi, ces  fleurs  reçoivent  des  ramifications  des  faisceaux  pri- 
mitifs d'un  degré  d'autant  plus  élevé  qu'elles  sont  insérées  plus 
bas  sur  l'axe.  Les  faisceaux  de  la  face  interne  du  pédoncule  ne 
donnent  de  vaisseaux  qu'aux  fleurs  les  dernières  développées. 
Il  est  donc  bien  évident  que  le  sommet  organique  de  l'inflores- 
cence correspond  à  sa  base  géométrique. 

Telle  est  la  structure  de  l'inflorescence  du  Trifolium  luphm* 
t"  i  quand  est  simple  ;  mais  il  arrive  quelquefois  qu'elle  est 

dirait  de  Vln$titMt ,  V  section,  4854.  ii 
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prolifère ,  c'est-à-dire  que  (Ventre  ses  fleurs  partent  d'autres 
rameaux ,  dont  ie  sommet  est  aussi  revêtu  de  fleurs.  Ces  inflo- 
rescences partielles  ont  une  structure  et  un  développement  iden- 
tiques à  ceux  de  l'inflorescence  qui  vient  d'être  décrite.  Comme 
chez  elle ,  ie  pédoncule  est  canaliculé  sur  la  face  interne ,  l'inflo- 
rescence est  unilatérale,  et  les  fleurs  y  naissent  et  s'épanouissent 
de  haut  en  bas.  . 

Chimie  agbicole.  Des  phosphates  naturels  et  de  leur  in- 
fluence  sur  la  fertilité  des  sols.  —  M.  J.  Delanoûe  fait  la  com- 
munication suivante  pour  compléter  ce  qu'il  a  dit  dans  une  précé- 
dente séance  sur  le  phosphate  dont  il  a  annoncé  la  découverte  et 
dont  un  échantillon  est  mis  par  lui  sous  les  yeux  de  la  Société. 

«  L'École  des  mines  et  M.  Dufrénoy  en  particulier  avaieDt  si- 
gnalé l'existence  de  l'acide  phosphorique  dans  certaines  assises 
cle  la  craie  du  Nord.  M.  Meugy  avait  publié  de  son  côté  divers 
renseignements  à  cet  égard.  J'ai  voulu  approfondir  la  question, 
et  voici,  en  suivant  l'ordre  chronologique  des  terrains,  le  résultat 
de  mes  recherches  : 

«  La  craie  glauconieuse,  dite  tuffeau  de  Touraine ,  ne  m'a  pas 
donné  trace  d'acide  phosphorique. 

»  Le  poudingue ,  dit  tourlia,  qui  est  l'assise  crétacée  la  plus 
ancienne  du  département  du  Nord,  et  qui  cependant  appartient  à 
la  craie  supérieure  (sénonieune),  contient  non-seulement  des  co- 
prolites  (ielleptiles,très  riches  en  phosphates, mais  encore  jusqu'à 
0,03  d'acide  phosphorique  dans  sa  pâte  calcaire.  Je  n'ai  fait  que 
trois  ou  quatre  analyses,  mais  sur  des  tourtias  d'origines  fort  di- 
verses (Tournay,  Anzin,  etc.).  La  craie  verdâtre  sénonieune  du 
Nord,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  craie  glauconieuse  de 
Rouen  et  du  Midi,  quoiqu'elle  soit  comme  elle  remplie  de  glau- 
conie,  m'a  donné  une  proportion  d'acide  phosphorique  variable, 
mais  qui  s'est  élevée  jusqu'à  0,02  et  0,03. Uue  roche  fort  dure  de 
cet  étage,  celle  dont  je  présente  un  échantillon  ,  m'a  donne  la 
quantité  énorme  de  quinze  pour  cent  d'acide  phosphorique, 
combiné  à  du  fer  et  à  de  la  chaux;  ce  qui  représente  environ  0,33 
de  phosphates.  Le  résidu  insoluble  n'est  que  de  0,04  à  0,05  etie 
reste  est  du  carbonate  calcique. Cette  couche  a  de  0m,60à  l™,20 
de  puissance  ;  elle  s'étend  à  plusieurs  myriamètres  de  distance  en 
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tontes  directions.  C'est  là ,  peut-être ,  la  plus  grande  accumu- 
lation connue  d'acide  phosphorique. 

»  La  craie  blanche  (sénonienne  supérieure)  prise  h  Anzin  et  à 
Meudôn  ne  m'a  pas  donné  trace  d'acide  phosphorique. 

»  Les  craies  du  Midi  ne  m'en  ont  pas  encore  présenté. 

>  Toutes  les  causes  de  la  fertilité  des  sols  ne  soot  pas  encore 
bien  counnes,mais  toutes  les  expériences  faites  démontrent 
l'heureuse  influence  des  phosphates  sur  le  développement  de  la 
végétation.  S'il  était  vrai ,  comme  je  le  pense  ,  que  l'acide  phos- 
phorique fût  indispensable  au  développement  des  semences  végé- 
tales et  animales,  son  intervention  dans  les  sols  arables  devrait 
jouer  un  des  premiers  rôles  dans  les  cultures  et  surtout  dans  la 
production  des  céréales.  Ne  serait-ce  pas  l'absence  de  la  chaux 
carbonatée  et  surtout  phosphatée  qui  empêche  la  Campiue  ,  les 
Àrdennes,Ia  Bretagne,  les  Landes, la  Sologne,  etc., de  produire, 
même  avec  d'abondantes  fumures  ,  des  récoltes  comparables  à 
celles  des  autres  contrées?...  Et  la  fertilité  de  nos  plaines  du 
Nord  n'est-elle  pas  due  au  phosphate  que  leur  ont  fourni  le 
détritus  de  ces  roches  crétacées  sous-jacentes  où  nous  venons 
de  signaler  sa  présence?...  La  question  ne  peut  être  résolue 
que  par  des  analyses  chimiques  et  des  expériences  agricoles  faites 
avec  soin  sur  une  grande  échelle  et  avec  une  longue  persévé- 
rance. Jusqu'à  présent,  les  chimistes  se  sont  fort  peu  préoccupés 
de  la  présence  des  phosphates  dans  leurs  analyses  de  terre  ;  ils 
les  indiquent  bien  rarement.  Cependant,  quand  ils  voudront 
bien  les  chercher,  ils  sont  sûrs  de  les  trouver  daus  tous  les  sols  à 
céréales,  puisaue  toutes  les  graines  en  contiennent  plus  ou  moins 
et  quelques-unes  jusqu'à  50  p.  100  du  poids  de  leurs  cendres. 
Cet  intéressant  sujet  mérite  d'appeler  l'attention  des  savants.  Il 
y  a  là  un  beau  et  utile  travail  à  faire  ,  travail  tout  scientifique , 
qui  devra  nécessairemént  précéder  et  guider  la  pratique  Jusqu'ici 
fort  empirique  de  nos  agriculteurs.  » 

- 

Séance  du  21  octobre  1854* 

■ 

Optiqub.  —  Au  sujet  d'une  note  de  M.  Billet  récemment 
présentée  à  l'Académie  des  sciences  (séance  du  16  octobre 
1854},  M.  Bravais  communique  a  la  Société  le  résultat  de 
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recherches  déjà  anciennes  sur  les  cas  de  non-bifurcation  du 
rayon  réfracté  dans  les  cristaux  à  un  axe. 

Ce  phénomène  ne  peut  se  produire  que  lorsque  le  plan  d'inci- 
dence coïncide  avec  le  plan  de  la  section  principale  ;  une  figure 
plane  tracée  dans  cetie  section  suffit  à  son  explication. 


Le  dessin  ci-joint  se  rapporte  au  spath  calcaire,  et  a  été  tracé 
•    d'après  les  constantes  propres  à  ce  cristal ,  et  une  construc- 
tion bien  connue  due  à  Huyghens  ;  AOÀ'  est  Taxe  de  ce  cristal, 

ÀMB  est  la  section  de  la  sphère  de  rayon  OA  r=  -  par  le  plan 

d'incidence,  ANC  est  la  section  de  l'ellipsoïde  de  rayon  équatorial 

OC  =JL  et  de  demi-axe  polaire  OAzr 

Menons  arbitrairement,  dans  le  quadrant  AOB,  le  rayon  ré- 
fracté OMNR,  faisant  un  angle  a  avec  Taxe  OA  ;  menons  par 
les  points  de  rencontre  M  et  N  les  deux  tangentes  MP,  NP  se 
coupant  en  P;  joignons  0,  P,  et  traçons  la  ligne  FOF';  cette  li- 
gne sera  l'intersection  du  plan  de  la  figure  nvec  la  face  par  la- 
quelle le  rayon  OT,  d'incidence  I,  pénètre  dans  le  cristal, pourvu 
toutefois  que  la  condition 
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sinl  1 
poisse  être  satisfaite.  ■  . 

En  faisant  varier  le  rayon  vecteur  ORt  c'est-à-dire  l'angle  a, 
le  point  P  se  déplace  et  décrit  le  lieu  géométrique  PSQA.  Pour 
troover  l'équation  de  ce  lieu,  je  prends  OB  pour  axe  des  x,  OA 
pour  axe  des  z  ;  les  équations  des  deux  tangentes  sont 
Ix  sin  a  -f-  Jz  cos  a=  l , 
l'«  x  cos  a  -f-  l*z  sin  a  =  j/  P  sin*  a +1»  cos*  a; 
l'élimination  de  a  donne 

c'est  l'équation  du  lieu  AQSP. 

Pour  xrzo,  on  az  =-L  =  OA,  limite  inférieure  des  valeurs 

que  peut  prendre  z,  pour  que  le  radical  ne  soit  pas  imaginaire  : 
A  est  donc  un  point  de  la  courbe.  Pour  un  point  infiniment  voi- 
sin de  A,  on  a  très  sensiblement , 

i  211' 


renversant,  élevant  au  carré,  et  différentiant,  on  trouve  qu'on  a 
dz 

~  =  o,  au  point  A.  La  courbe  PSQA  est  donc  tangente  en  A 
à  la  sphère  et  à  l'ellipse. 

A  mesure  que  z  augmente ,  à  partir  de  la  valeur  z  =:  ~ , 

l'z>  l 
j-,  t        se  rapproche  de  l'unité,      diminue  et  x  augmente. 

Pour  z =x ,  on  trouve  x  z=-y— p««  Si  donc  on  f  rend  Om 
1 

=yqjp- ,  la  ligne  nmp  parallèle  à  l'axe  des  z  sera  l'asymptote 
de  la  courbe  AQSP. 
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Soit  maintenant  A  l'angle  AOP  =  arc  ^col  =  -i^:  on  de- 
mande la  valeur  maximum  AOQ  zz  A0  de  l'angle  Variable  A. 

Cherchons  Je  minimum  de  ^ ,  c'est-à-dire  de 



1*2*  U* 

Remplaçons  -  ■  par  u2,  l8z2  par  — — -  ,  et  écrivons 

1*  z*  —  1  r       '       r     u*— 1 

d- — ! — -!—  —  =  o; 

u*  — I 

nous  trouverons 

u3  — 3u  ^ — 2=0, 

équation  qui  fournit  une  seule  racine  positive 

fonction  symétrique  de  1  et  de  |\ 

i 

Pour  éviter  les  exposants  fractionnaires,  remplaçons  l'parX, 

l's  par  X'  ;  nommons  x  les  coordonnées  du  point  de  tan- 
gence  Q  correspondant  à  la  valeur  maximum  de  A';  nous  avons 

X*  +  X'* 

*=  a'  • 

i.  .  -   fta  +*")' 

zo—  ^  ,  xn,î  +  xu. 

I 

-iT=(x«+v«)(x«+xn"+x'«), 

,     l«cot«A.=  -!^r-=(X'+X'»)», 

Xox 

i*  cot  I  a. = x*  +  x'«  =  r*  +  r * , 

co£  A0  =  1  =  u  (-q-)^ 
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Od  trouve  de  même 

i  i  '* 

xo2  +  *>*  =-j7  (l  +  tang>  A«), 

OQ  =  -i-  \/  i  -f  tang^  Ac 
Pour  le  spath,  xo=0,2G3,  Zozz0,698,  AOQ=20'38\ 

X0a  +Zo2  =  0,55,64  ,  OQ  =  0,7457. 
Comme  OQ  est  moindre  que  I ,  il  ne  correspond  aucune  solution 

physique  réelle  à  cette  position  du  rayon  vecteur  :  OQ  =^ny 

donne  pour  I  une  valeur  imaginaire. 

Maintenant,  du  centre  0,  avec  un  rayon  égal  à  i,  décrivons 
la  circonférence  DSD'  ;  le  cercle  DSD'  contiendra  toujours  dans 
son  intérieur  le  cercle  et  l'ellipse  de  la  construction  d'Huyghent,' 

puisque  —  <  l,  JT<  *•  Ainsi     partie  pointillée  AQS  de 

notre  lieu  géométrique  n'est  point  apte  à  fournir  une  solution 
réelle,  au  point  de  vue  de  l'optique.  La  portion  SPP'  est  la  seule 
qui  puisse  donner  ces  solutions  réelles  ;  là  seulement  la  distance 
OP  de?ient  plus  grande  que  l'unité. 

Dans  le  cas  du  spath,  cette  portion  étant  seule  efficace,  il  ne 
peut  jamais  correspondre,  à  une  face  capable  de  produire  le  phé- 
nomène de  la  non-bifurcation ,  qu'une  seule  position  du  rayon 
incident. 

Cherchons  la  condition  générale  pour  que  le  point  Q  tombe 
dans  la  partie  SPP'  du  lieu  géométrique  ;  nous  écrirons 

Xo8+Zo2>l 

tang5  A.>12  —  1. 

C'est  la  condition  cherchée.  Par  exemple ,  si  l'on  suppose  S 
transporté  en  S',  il  y  aura  deux  solutions ,  toutes  les  fois  que  le 
rayon  vecteur  OP  traversera  l'arc  QS'. 

Si  Ton  a  tang*  Ao=  l* —  t ,  le  point  Q  et  le  point  S  coïnci- 
dent: ce  cas  particulier  forme  la  limite  entre  le  cas  de  la  simple 
solution,  et  celui  de  la  double  solution. 
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Si  l'on'  a  tang'  A.  <  I* —  1 ,  une  seule  solution  a  lieu  ;  c'est 
le  cas  du  spath  :  on  a ,  pour  ce  cristal , 


.gjAo  =  0)522  ,]1,_1_1737 
3t3  Ao  ZZ  1,917  ,  ! 


tanj 
cot; 

La  condition  de  double  solution  implique  que  l'on  ait 

et  par  conséquent  suppose  aussi  que  Ton  ait 

A  (2  -1»)  >l'-l, 
ou  ce  qui  revient  au  même 

â*  -j—  i  ' 

Cette  inégalité  ne  peut  avoir  lieu  que  si  >*  est  compris  entre  1  et 
1,1537,  et  par  conséquent  1  entre  1  et  1,238. 

Donc,  le  cas  delà  double  solution  n'existe,  d'une  manière 
directe,  dans  aucun  cristal  connu,  et  ne  pourrait  être  obtenu  ar- 
tificiellement que  par  une  superposition  de  liquide  à  la  face 
d'entrée  du  rayon. 

Dans  le  spath  calcaire,  on  a 

Pour  I=z90%  x*-f-z*zzl,  A=17«»32'; 
PourI=r45-,  x8-j-z-:=2,  A=13°19'. 

Suite  de  la  séance  du  8  juillet,  et  séance  du  21  octobre  1854. 

I 

Mécanique.  Résistance  des  solides.  —  M.  de  Saint- Venant  a 
entreienu  la  Société,  dans  ces  deux  séances,  de  l'établissement 
des  conditions  générales  de  résistance  des  solides  à  la  rupture 
éloignée,  et,  en  particulier ,  de  la  détermination  des  dimensions 
à  donner  aux  prismes  pour  les  rendre  capables  de  résister  à  me 
flexion  et  à  une  torsion  simultanées. 

1.  Imaginons,  dit-il,  dans  l'état  naturel  ou  primitif  du  corps 
qu'on  considère,  trois  petites  lignes  matérielles  respectivement 
parallèles  aux  coordonnées  rectangulaires     y,  s  et  se  croisant 
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en  un  point  M  pris  à  son  intérieur.  Les  déplacements  relatifs  des 
molécules  du  corps,  causés  par  l'action  de  forces  extérieures 
qu'on  vient  à  lui  appliquer,  changeront  généralement  les  lon- 
gueurs et  les  inclinaisons  mutuelles  de  ces  lignes.  Soient 
d",  d'"  les  proportions,  supposées  très  petites,  dont  elles  se 
sont  allongées  (positivement  ou  négativement),  ou  ce  qu'on  ap- 
pelle les  trois  dilatations,  au  point  M,  dans  la  sens  x,  ?/,  z;  et 
soient  g',  g",  g'"  les  trois  glissements  dans  les  sens  yz,  zxy  xy, 
c'est-à-dire  les  quantités  très  petites  dont  se  sont  rétrécis  les 
angles  primitivement  droits  i/Mz,  zMx,  xMy  des  mêmes  petites 
ligues.  Ces  six  quantités,  que  la  théorie  mathématique  de  l'élas- 
ticité apprend  à  calculer,  au  moins  dans  un  certain  nombre  de 
cas,  en  fonction  des  forces  extérieures  agissant  sur  le  solide,  dé- 
termineront complètement  le  mode  de  déformation  du  corps 
autour  du  point  M  :  en  sorte  que  si  r  est  est  une  quatrième  pe- 
tite ligne,  menée  par  ce  point  dans  une  directiou  quelconque, 
faisant  primitivement  avec  les  x,  y,  z  des  angles  a,  6, 7,  l'on  a 
pour  exprimer  sa  dilatation  d,  la  proportion  ou  positive  ou  néga- 
tive dont  elle  s'est  allongée, 

(a)  d=r  d'  cos*  «  4-  d"  cos*  6  -f  d'"  cos2  7  +  g' cos  6  cos  7  -f- 

g"  COS  7  COS  ce  -f-  g'"  COS  a  COS  6. 

La  condition  pour  que  le  corps  ne  rompe  pas,  ou  que  sa  con- 
texture  ne  subisse  pas  un  commencement  d'altération  suscepti- 
ble de  s'accroître  et  de  conduire  finalement  à  une  désagrégation 
de  ses  parties,  est  que,  nulle  part,  la  petite  dilatation  d  n'excède 
une  certaine  limite,  qui  est  un  nombre  constant  lorsque  le  corps 
est  non-seulement  homogène,  ou  de  même  nature  partout,  mais 
encore  isotrope  ou  d'ég de  élasticité  et  d'égale  cohésion  en  tous 
sens  ;  mais  qui  peut  varier  avec  la  directiou  r  ou  avec  les  angle* 
«,  6, 7  lorsque,  comme  nous  le  supposons,  le  corps  n'est  qu'ho^ 
roogène  sans  être  isotrope. 

Faute  d'expériences  qui  fassent  connaître  le  mode  de  v  . na- 
tion de  la  limite  d,  des  dilatations  d  avec  les  angles  a,  6,  7,  nous 
pouvons  approximativement  la  supposer  astreinte  à  cette  loi 
ellipsoïdale  des  moments  d'inertie  qui  se  présente  si  souvent  en 
géométrie  et  en  physique  comme  l'expression  simple  d'une  con- 
tinuité régulière  en  trois  dimensions,  et  à  laquelle  l'expres- 
sion (a)  prouve  que  sont  déjà  soumises  les  dilatations  effectives  d. 

Brtrait  de  C  Institut,  V*  section,  1854.  4  *2 
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Nous  poserons  donc,  en  appelant  d\,  d"(l  d'"„  les  valeurs  de  la 
limite  d «  dans  les  sens  des  axes  coordonnés  x,  y,  s,  que  nous 
supposons  avoir  été  pris  parallèles  à  ceux  de  l'ellipsoïde  de  coniex» 
ture  du  corps  (en  sorte  que  t/z,  zx,  xy  seront  ses  trois  plans  de 
symétrie  ou  plans  principaux  d'élasticité  (l)  lorsque  sa  matière 
en  offrira)  : 

(b)      d  =  d'4  cos^a  -f  d",  cos$  6  +  d'",  cos*  7. 
La  conditioo  générale  de  non-rupture  sera  que  Ton  ait,  par- 
tout et  dans  toutes  les  directions  , 

d«  zz  ou  >  d  r 

ou 

^  d 

(c)       1-ou/  maximum  — . 

"  1 

Cherchons  d'abord  ce  maximum  pour  les  diverses  directions 
qui  se  croisent  en  un  même  point  quelconque.  Il  faut,  dans  la 
condition  de  maximum 

(d)      d.  —  =  0  ou  d,  dd  —  d.  d.  d.no  , 

mettre  pour  d  et  d4  leurs  valeurs  (a)  et  (b),  et  effectuer  les  dif- 
férentiatioos  par  rapport  à  cos  a,  cos  6,  cos  7  considérées  comme 
trois  variables  que  l'on  peut  représenter  par  trois  simples  lettres 
a,  b,  c;  puis,  éliminer  uoe  de  leurs  différentielles  au  moyn  de 
leur  relation  a* -J-  c*  rz  1 ,  d'où  ada  -|~  bdb  -f-  cdc  —  0, 
et  égaler  séparément  à  zéro  les  polynômes  qui  affectent  les  deux 
différentielles  restantes. 

On  obtient  ainsi,  entre  d,  d(,  cos  a,  cos  6,  cos  7,  deux  équa- 
tions qui ,  jointes  à  celles  (a)  et  (b)  et  à  cos2a-|-cos,6-J-co>*7r:l , 
peuvent  servir  à  déterminer  ces  cinq  quantités.  On  en  élimine 
très  simplement  les  trois  cosinus  en  se  servant  d'un  artifice  ana- 
logue à  celui  dont  on  fait  usage  pour  déterminer  les  trois  axes 
d'un  ellipsoïde  dont  l'équation  est  donuée  par  rapport  à  des 
coordonnées  rectangulaires  qui  ne  sont  pas  parallèles  à  ces 
axes  (2);  et  l'on^obtient ,  pou^déterminer  le  rapport  maximum 

(I)  Académie  des  sciences  de  Paris,  séance  du  20  février  185A.|Sur  la  tor- 
sion, par  M.  Gauchy» 

(S)  Exercices  de  math,  de  M,  Canchy,  tom,  2  et  », 


■ 
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•i  relatif  à  un  seul  point  quelconque  du  corps,  cette  équation  : 
'      /d     <T\/1     d"\/d  _d^\     g^/d  d\ 

(e)  U^/VTV.Ad.    d'V    g. Ad.  d'7 

P\ûT*9J  rA*  *v   r«* «■'«  ~ 

dans  laquelle  on  a 

(f)  ^  r=  2  J/WT7  g' .  =  »  ^"'«d', ,  g"', = j  1/  d',  d"4. 

Il  feut,  pour  exprimer  la  condition  de  juste  résistance,  tirer 

-  de  cette  équation ,  puis  chercher  quel  est  le  point  du  corps 
d, 

(point  appelé  dangereux  par  M.  Poncelet)  pour  lequel  le  rap- 
port ainsi  trouvé,  et  qui  n'est  encore  maximum  que  quant  à  la 
direction,  a  une  valeur  plus  grande  qu'en  tout  autre  point,  et 

d 

exprimer  que  cette  plus  grande  valeur  de     est  égale  à  l'unité. 

2.  Ce  procédé,  qui ,  dans  le  cas  le  plus  général,  ne  peut  être 
pratiqué  qu'au  moyen  d'un  long  tâtonnement  numérique ,  se 
simplifie  dans  plusieurs  cas  particuliers  fort  étendus,  qui  sont 
ceux  qu'offrent  le  plus  fréquemment  les  applications. 

1°  Lorsque  le  corps  a,  en  chaque  point,  un  axe  d'élasticité 
parallèle  à  une  même  direction  (1),  c'est-à-dire  lorsque  sa  con- 
texture  est  la  même  dans  tous  les  sens  perpendiculaires  aux  x 
par  exemple  ,  on  a  d",  =  à*\  ;  et,  s'il  a  une  forme  prismati- 
que, ou  seulement  une  forme  allongée  dans  le  sens  x,  et  si  ses 
Faces  latérales  ne  supportent  que  la  pression  atmosphérique 
qu'on  néglige ,  on  a  aussi  g' zz  0  ,  d"  zz  d;" =—  «  d',  i  étant 
one  fraction  plus  petite  que  {.  L'équation  se  réduit,  en  faisant 

*V  +  g'«=  g ,  et  g*.  =  %"\  =  g,,  à 

(g)        (dVd^)(d^  +  ,è)  =  fe- 

d". 

D'où  l'on  tire ,  en  faisant  «—  =  «, , 

d  « 

4. 

(1)  Ae,  des  se,  de  Paris,  séanee  du  ÎO  février  1854. 
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Des  deux  constantes  d', ,  g, ,  la  première  est,  avons-nous  dit , 
la  limite  à  imposer  à  la  dilatation  dans  le  sens  x  ou  le  sens 
longitudinal  du  prisme.  L,a  seconde ,  g, ,  représente  évidemment 
la  limite  à  imposerait  plus  granl  glissement  transversal  g  ;  car 
si  Ton  avait  d':=0 ,  ou  des  glissements  sans  dilatation  dans  les 

d*  g* 

sens     y,  z ,  l'équation  (g)  se  réduirait  à  -77=1  ~y  d'où  1=: 

u«  '  g« 

g 

ou  >  —  pour  condition  de  résistance. 

Or,  on  représente  généralement  ninsi  ces  deux  constantes 

R  T 

(i>  «'.=-,  g, =~ 

E  étant  le  coefficient  d'élasticité  dit  d'extension  longitudinale , 
G  le  coefficient  d'élasticité  de  glissement  transversal ,ou  le  nom- 
bre qui,  multiplié  par  le  glissement ,  donne  l'effort  nécessaire 
pour  le  produire  ou  pour  incliner  toutes  les  fibres  du  petit  an- 
gle qui  le  mesure  sur  l'unité  superficielle  de  la  section  qui  leur 
était  perpendiculaire  ;  et  R,  T  étant  les  efforts  capables  de  pro- 
duire la  dilatation  limite  d\  et  le  glissement  limite  g*. 

L'on  a  donc,  en  substituant,  cette  condition  de  résistance 

expression  dans  laquelle  on  fera  (d'après  ce  qu'on  a  vu  dans 
une  précédente  note) 

(k)        Ed<  =  £+M(^+^); 

«  étant  l'aire  de  la  section  transversale  ; 

I  et  F  ses  moments  d'inertie  autour  de  ses  deux  axes  prin- 
cipaux, parallèlement  auxquels  on  prend  les  coordonnées  y 
et  z  ; 

P  étant  la  somme  des  forces  qui  tirent  longitudinalement  le 
prisme  ; 


1 
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M  le  moment  total  tendant  ù  fléchir  ; 

a  l'angle  du  plan  de  ce  moment  avec  les  z  ; 

Et  l'on  exprimera  de  même  Gg,  suivant  chaque  cas,  au  moyen 
des  forces  transversales  ainsi  que  du  moment  de  torsion ,  qui 
produisent  les  glissements  g. 

2«  Lorsque  le  corps,  sans  avoir  d'axe  d'élasticité ,  est  un 
prisme  rectangle  dont  les  faces  sont  parallèle*  à  trois  plans 
principaux  d'élasticité  de  sa  matière.  En  effet,  alors,  les  faces 
latérales  n'éprouvant  toujours  que  la  pression  atmosphérique , 
on  aura  g'rzO ,  g"'zz  0  sur  celles  parallèles  aux  y ,  et  g':z:o , 
g"ziO  sur  celles  parallèles  aux  z;  et  lorsque  le  prisme  est  solli- 
cité de  manière  que  le  point  dangereux  ne  puisse  se  trouver  que 
sur  les  unes  ou  les  autres,  l'équation  générale  (e)  du  3e  degré  se 
réduira,  pour  ce  point,  au  second  degré  ou  à  la  forme  (g) ,  d'où 

g'" 

l'on  tirera  l'équation  de  résistance  (j)  en  mettant  — —  au  lieu 


de  — ,  et,  pour  ei ,  un  nombre  un  peu  différent  «\. 
g« 

Au  reste,  cette  formule  de  résistance  (j)  peut  être  démontrée  à 
pr  ori,  att  moins  dans  le  cas  d'isotropie ,  d'une  manière  fort 
simple. 

Et  comme  le  calcul  prouve  que ,  sans  changer  beaucoup  les 
résultats ,  on  peut  faire  varier  le  nombre  et  entre  ses  limites 
extrêmes  0  et  ou  au  moins  entre  celles  6,15  et  0,4  qu'il  ne 
saurait  guère  dépasser,  l'on  peut,  pour  les  applications,  adopter 


qui  est  en  rapport  avec  divers  résultats  auxquels  sont  arrivés 
les  auteurs  de  la  théorie  de  l'équilibre  intérieur  des  corps  élas- 
tiques. 

3.  Voici  maintenant  diverses  conséquences  pratiques  que  l'on 
tire  de  cette  formule  (j). 


(1)      e.  =  -f,  d'où 


1— g,_    3  l-f-t<  5 
~T_~"8'     2     ~~  8  ' 


«4 


1 0  Lorsqu'un  rivet  ou  petit  boulon  unissant ,  par  exemple, 
deux  feuilles  de  forte  tôle ,  est  soumis,  en  même  temps,  à  une 
tension  longitudinale  qui  exigerait,  seule,  qu'on  lui  donnât  une 
section  »'  pour  y  résister,  et  à  un  effort  transversal  de  cisaille- 
ment exigeant,  s'il  était  seul,  qu'on  donnât  une  section  d'une 
superficie  &>",  l'on  a,  pour  déterminer  la  section  «  qui  le  rendra 
capable  de  résister  à  la  fois  à  cet  effort  longitudinal  et  à  cet 
effort  transversal,  l'expression 


(Voir  le  3°  pour  le  calcul  numérique.) 

2°  Lorsqu'un  prisme  rectangulaire  très  court  est  posé  sur 
deux  appuis  et  pressé  perpendiculairement  au  milieu  ,  ou  lors- 
que, étant  sollicité  transversalement  à  un  bout,  il  est  serré  et 
scellé  à  l'autre  de  manière  que  sa  section  d'encastrement  soit 
contrainte  de  rester  plane  (ou  empêchée  de  s'infléchir  en  dou- 
cine,  comme  on  a  vu  au  n°  1069  de  l' Institut ,  26  juin  1854  , 
p.  221), si  l'on  appelle  b  et  c  la  largeur  et  l'épaisseur  a  lui  don- 
ner, b'  et  c'  les  valeurs  qu'on  leur  attribuerait  si  l'on  tenait 
compte  seulement  de  l'effet  de  flexion,  b"  et  c"  celles  qu'il  fau- 
drait prendre  si  l'on  ne  tenait  compte  que  de  l'effet  de  glissement 
transversal  ou  de  la  tendance  à  rupture  par  cisaillement,  l'on  a 


si  l'on  s'est  donné  arbitrairement  la  largeur  b. 
Il  en  résulte,  dans  le  premier  cas,  bzz  l,554ô' lorsque  b'zzzb"' 
et,  dans  le  second,  e*zz  1,883  c'â  lorsque  c'2  zz  c"*,  c'est-à- 
dire  lorsque  la  flexion  et  le  glissement  ont  le  même  degré  d'in- 
fluence. On  voit  que  leurs  effets  se  composent  de  manière 


,  x  3ÔV2     \//&b'c'*y     /b"  vn\* 


d'où  Ton  tire  pour  la  largeur 


(n)  »=  J         *>')*+  »'2;8i 


trairement  l'épaisseur  c  ;  et 
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à  exiger  des  dimensions  plus  fortes  que  s'ils  avaient  lieu  iso- 
lément. 

3°  Lorsqu'un  cylindre  à  base  circulaire  est  soumis  à  la  fois  à 
an  effort  qui  tend  à  le  fléchir  et  à  un  effort  qui  tend  à  le  tordre 
(comme  un  arbre  de  machine  sollicité  par  deux  engrenages  et 
deux  courroie>) ,  si  l'on  appelle  D' et  D"  les  diamètres,  préala- 
blement et  facilement  calculée,  qu'on  lui  donnerait  s'il  n'était 
soumis  qu'à  l'effort  de  flexion,  et  s'il  n'était  soumis  qu'à  l'effort 
de  torsion,  et  D  celui  qui  doit  le  rendre  capable  de  résister  à  ces 
deux  efforts  simultanés,  il  faudra  prendre 

D'où  l'on  tire  que , 
D»3 

si  —  =  î        î  0,7072  ;  1        ;  1,4142;  2  ; 
D3 

ona  —  =  1,175;  1,319g;  1,564; 

jpç  =  1,554;  1,358   ;  1,235. 

On  aurait  aussi ,  en  appelant  ?x  le  moment  qui  fait  fléchir, 
variable  d'une  section  à  l'autre,  PA  le  moment  constant  qui  fait 
tordre,  l'équation 


(q) 


32  \8     ^    8   V  / 


pour  calculer  le  diamètre  variable  D  qu'il  faudrait  donner  à  une 
pièce  ayant  partout  une  section  circulaire,  si  l'on  voulait  qu'elle 
fut  d'égale  résistance  sous  cette  double  action. 

4'  Si  c  sont  les  dimensions  transversales  à  donner  à  un 
prisme  rectangulaire  à  la  fois  fléchi  et  tordu ,  la  sollicitation  à 
fléchir  ayant  lieu  à  plat  ou  dans  un  sens  parallèle  à  son  petit 
côté  c,  et  si,  b\  c'  et  6",  c"  sont  les  valeurs  qu'on  leur  donnerait 
si  le  prisme  était  seulement  fléchi ,  ou  seulement  tordu  ,  l'on  a 


M 


t*>  =  ±V  c"+V(j*'    y  +  (*'  )V 
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et  le  point  dangereux  est  nécessairement  au  milieu  des  grand 

côtés  b. 

Mais  on  n'a  plus  cette  même  relation  si  le  prisme  rectangle  est 
sollicité  de  champ  ou  si  le  pion  du  moment  qui  tend  à  fléchir 
est  parallèle  aux  grands  côtés  b.  Alors  le  point  dangereux  se 
trouve  tantôt  au  milieu  du  pelit  côté  c,  tantôt  sur  l'un  des  grands 
côtés  entre  le  milieu  et  l'un  des  angles. 

Et,  quand  le  plan  n'est  parallèle  ni  à  b  ni  à  c%  ce  point  prend 
diverses  autres  positions,  soit  sur  les  côtés  b,  soit  sur  les  côtés  c, 

b        b"  <?"' 

suivant  les  grandeurs  de  —  ,  de         •  et  de  l'angle  a  que  le 

c        b  c' 

plan  de  sollicitation  fait  avec  c. 

L'auteur  donuera,  ailleurs,  un  tableau  des  grandeurs  des 

bc*  bc* 

rapports        %  ,  — -  pour  ces  divei  ses  données  :  elles  sont 
b  c       b  c 

généralement  un  peu  moindres  que  celles  fournies  par  la  formule 
(r)  relative  au  cas  où  le  prisme  c^t  sollicité  à  plat  ;  mais  elles 
prouvent  toujours^ue  les  dinien>ions  à  donner  au  prisme  excè- 
dent sensiblement  les  plus  fortes  de  celles  qu'on  lui  donnerait  en 
le  supposant  alternativement  soumis  à  la  seule  ilexion  et  soumis 
à  la  seule  torsion. 

Séance  du  25  novembre  1854. 

Zoologie.  Reptiles. —  A  propos  d'un  mémoire  qu'il  vient  de 
publier  sous  le  titre  d'Essai  d'application  à  la  classe  des  Rep- 
tiles d'une  distribution  par  séries  parallèles,  M.  Auguste  Du- 
méril  présente  les  considérations  suivantes  pour  faire  ressortir 
les  avantages  de  cette  distribution. 

Le  sens  général  de  cet  Essai  est  indiqué  par  cette  épigraphe 
empruntée  à  YHist.  nat.  des  règnes  organ.  que  fait  paraître  en 
ce  moment  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  :  «  Que  devons-nous 
entendre  par  séries  parallèles?  Des  suites  semblablement  ordon- 
nées de  termes  respectivement  analogues  ,  par  conséquent  sem- 
blablement  croissantes  ou  décroissantes  ».  C'est  évidemment  la 
délinition  la  plus  nette  que  l'on  puisse  donner  de  celte  méthode 
de  classification,  qui  parait  être  l'expression  sinon  rigoureuse, 
du  moins  la  plus  rapprochée  des  affinités  naturelles  des  animaux. 
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Son  résultat  essentiel  est  de  rapprocher  ou  plutôt  de  mettre  en 
regard  pour  deux  divisions ,  ou  pour  un  plus  grand  nombre, 
les  subdivisions  qui  se  ressemblent  le  plus  entre  elles. 

Si  deux  séries,  par  exemple,  se  composent,  l'une  des  termes 
o,  b,  c,  et  l'autre  des  termes  a',  b\  c\  n'est-il  pas  évident,  en 
raison  même  de  l'analogie  de  ces  termes ,  qui  diffèrent  unique- 
ment par  le  signe  ajouté  à  la  seconde  série,  que,  dans  cette  der- 
nière, c'est  a'  qui  est  particulièrement  en  correspondance  avec 
a,  V  avec  et  ainsi  de  suite.  C'est  donc  présenter  d'une  façon 
incomplète  cette  succession  de  rapports,  que  d'énumérer  d'abord 
la  série  a,  b,  c,  puis  la  série  a',  h' ,  c'.  On  pare  à  cet  inconvé- 
nient, et  les  affinités  sont  bien  mieux  signalées,  quand  on  dis- 
pose ces  séries  sur  deux  rangs  parallèles. 

Au  contraire,  lorsqu'on  se  borne  à  la  méthode  sériale  ordi- 
naire et  continue,  même  la  plus  perfectionnée,  celle  qui  trouble 
le  moins  possible  les  vrais  rapports,  il  faut  souvent ,  à  la  suite 
d'un  groupe,  en  placer  un  autre  qui,  par  ses  premiers  anneaux, 
ne  parait  pas  se  rattacher  au  précédent  d'une  façon  très  intime. 
Des  tentatives  faites  par  les  zoologistes  pour  les  Mammifères  et 
les  Oiseaux  et  pour  certaines  classes  des  animaux  invertébrés 
montrent  les  résultats  qu'on  peut  attendre  de  cette  nouvelle  ma- 
nière d'envisager  les  rapports  naturels  des  animaux  entre  eux. 

Quelques  exemples  choisis  parmi  les  Reptiles  donnent  la 
preuve  qu'on  peut  parvenir  à  exprimer  bien  plus  nettement  leurs 
rapports  mutuels  quand  on  fait  à  ces  animaux  l'application  des 
principes  qui  ont  dirigé  différents  classificateurs  dans  leurs  essais 
sur  d'autres  groupes.  Ainsi,  les  Sauriens  compris  dans  les  deux 
familles  des  Chalcidiens  et  des  Scincoïdiens  nous  en  fournissent 
un  exemple.  Outre  les  genres  à  membres  bien  conformés,  elles 
en  comprennent,  vers  leur  lin ,  un  certain  nombre  d'autres  ca- 
ractérisés par  une  dégradation  successive  des  pattes,  qui,  même 
chez  les  derniers,  disparaissent  complètement,  comme  on  le  voit 
chez  les  Ophisaures  d'une  part  et  chez  les  Orvets  de  l'autre.  Or, 
ce  n'est  pas  suffisamment  tenir  compte  des  véritables  affinités 
de  ces  différents  Lézards,  que  de  placer  l'une  à  la  suite  de  l'au^ 
tre  les  deux  familles  auxquelles  ils  appartiennent.  Il  serait  donc 
convenable,  en  raison  de  ces  analogies,  de  les  disposer  sur  deux 
rangs  parallèles,  ce  qui  permettrait  de  grouper  en  correspon- 

Extrait  de  L'Institut,  trc  section,  185A,  là  ■ 
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dancc  parfaite,  sur  chacune  des  deux  échelles,  les  espèces  offrant 
entre  elles  le  plus  d'analogie. 

D'autres  exemples  de  l'utilité  de  cet  arrangement  méthodique 
peuvent  être  tirés  de  Tordre  des  Ophidiens.  Leur  classification 
d'après  la  disposition  et  la  structure  du  système  dentaire,  et 
telle  qu'elle  est  proposée  dans  V Erpétologie  générale  de  MM. 
Duméril  et  Bibron  ,  montre  les  vrais  rapports  généraux  des 
groupes  entre  eux.  Ils  s'y  trouvent  ordonnés  en  une  série  li- 
néaire continue.  Considérée  dans  son  ensemble ,  cette  distribu- 
tion est  très  naturelle.  Pour  plusieurs  groupes,  cependant,  elle 
doit  être  modifiée  de  manière  à  ce  que  certaines  analogies  im- 
portantes, qui  y  sont  forcément  un  peu  négligées,  soient  mises 
plus  en  relief.  A  l'appui  de  cette  assertion  il  suffira  de  citer  ici  les 
deux  faits  suivants  : 

Les  Éryx  et  les  Boas,  qu'il  est  convenable  de  réunir  en  une 
famille  sous  le  nom  d'Aprotérodontiens ,  puisqu'ils  manquent 
de  dents  en  avant,  à  l'os  inter-maxillalre,  se  trouvent,  par  cela 
même,  nécessairement  éloignés  des  Rouleaux  et  des  Pythons  ou 
Holodontiens,  chez  lesquels  on  voit  ces  dents.  Malgré  cette  "dif- 
férence et  d'autres  qui  se  remarquent  dans  certains  caractères 
extérieurs ,  on  observe  dans  ces  deux  familles  la  même  confor- 
mation générale,  les  mêmes  particularités  dans  la  taille  et  dans 
le  genre  de  vie.  A  laquelle  faudra-t-il  assigner  le  premier  rang  ? 
En  renonçant  à  cet  ordre  hiérarchique  absolu  ,  souvent  difficile 
à  suivre,  comme  on  en  a  la  preuve  ici ,  et  en  ayant  recours  à 
l'arrangement  parallélique ,  tout  embarras  disparaît,  car  les 
affinités  de  ces  deux  familles  sont  alors  bien  mieux  conservées. 
Il  est  donc  préférable  de  placer  en  regard  :  A  les  Holodontiens , 
A'  les  Aprotérodontiens,  et ,  sur  des  échelons  correspondants  de 
cette  double  série,  les  Tribus  a  des  Tortricides,  a'  des  Èrycides, 
b  des  Pythonides,  b'  des  Boaeides. 

Pour  d'autres  familles  de  Serpents  le  parallélisme  peut  être 
poussé  plus  loin  et  s'appliquer  à  la  plupart  des  genres.  Telles 
sont  les  deux  dernières  parmi  les  Couleuvres  et  dont  les  dents 
les  plus  reculées  de  la  mâchoire  supérieure  dépassent  beaucoup 
en  longueur  celles  qui  les  précèdent.  Chez  les  unes ,  ces  grandes 
dents  continuent ,  sans  interruption,  la  série  sus-maxillaire  :  ce 
sont  des  Syncrantériens,  Dum.  Bib.  Chez  les  autres,  il  reste  un 
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espace  vide  au  devant  de  ces  longs  crochets,  comme  l'indique 
le  nom  de  Diacrautériens,  Du  m.  Bib.  Les  mêmes  formes  et  la 
même  habitude  générale,  avec  des  modifications  secondaires, 
se  retrouvant  dans  chacune  de  ces  familles,  les  genres  homolo- 
gues ou  correspondants  ne  sont  vraiment  pas  disposés  selon  leurs 
affinités  réelles  s'ils  ne  sont  placés  en  regard  dans  l'une  et  dans 
l'autre.  On  a  ainsi  l'avantage,  tout  en  conservant  à  ces  familles 
le  rang  qui  leur  appartient  parmi  les  Couleuvres,  de  rapprocher 
entre  elles  :  1°  les  espèces  arboricoles  ;  2°  celles  qui  vivent  dans 
les  lieux  humides  ou  dans  les  petits  cours  d'eau  ;  3°  les  Couleu- 
vres essentiellement  terrestres  ;  4°  enlin  celles  dont  la  confor- 
mation du  museau  indique  des  mœurs  d'animaux  fouisseurs. 

Cette  méthode  de  classification  parallélique  peut-être  utile- 
ment employée  pour  les  Batraciens  Anoures,  Elle  permet  de  ne 
négliger  aucune  des  nombreuses  analogies  qui  établissent  des 
liens  si  remarquables  entre  les  deux  grandes  familles  des  Gre- 
nouilles et  des  Bai  nettes,  dont  la  différence  essentielle  réside 
dans  la  conformation  de  l'extrémité  libre  desdoigts.Ce  caractère, 
tout  important  qu'il  est,  en  raison  des  modifications  du  genre  de 
vie  qui  en  sont  la  conséquence,  n'établit  d'ailleurs  aucune  supé- 
riorité ou  infériorité  réelle  de  l'une  de  ces  familles  relativement 
à  l'autre.  On  se  rapproche  donc  bien  plus  de  Tordre  naturel  en 
les  plaçant  sur  deux  rangs  parallèles  où  l'on  trouve  un  grand 
nombre  de  degrés  correspondants. 

Enfin,  c'est  entre  les  deux  grandes  divisions  de  la  famille  des 
Sauriens  Iguaniens  établies  d'après  le  mode  d'insertion  des  dents 
sur  les  mâchoires  et  nommées,  à  cause  de  la  différence  qui  s'y 
remarque,  Pleurodontes  et  Acrodontes,  Dum.Bib.,  que  le  paral- 
lélisme des  subdivisions  est  le  plus  évident,  car  ces  deux  tribus 
comprennent  plusieurs  genres  qui  se  correspondent  très  exacte- 
ment. 

Il  était  donc  possible,  comme  on  vient  de  le  voir,  de  tenter 
une  application  à  la  classe  des  Beptiles  d'une  distribution  par 
séries  parallèles. 

Séance  du  29  décembre  185$. 

Mécanique  appliquée.  Traction.  —  M.  0.  Blatin  donne  la 
théorie  et  la  description  d'un  appareil  qu'il  nomme  arcanseur,  et 
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qui  a  pour  but  de  soulager,  dans  leur  travail,  les  moteurs  animés, 
homme  ou  cheval,  qui  traînent  de  lourdes  charges,  avec  des  vé- 
hicules à  deux  roues. 

L'arcanseur  ne  crée  pas  de  la  force ,  mais  il  permet  d'employer 
plus  utilement  celle  qui  est  trop  souvent  dépensée  en  pure  perte. 
Il  est  disposé  de  manière  à  caler  solidement  les  roues,  tout  en  les 
laissant  libres  de  se  mouvoir  dans  le  sens  de  la  progression.  Cette 
fonction  est  exécutée  spontanément  par  un  sabot  suspendu  à 
l'extrémité  d'un  bras  inextensible,  dont  l'autre  extrémité  s'arti- 
cule, à  l'aide  d'un  boulon  ,  avec  le  limon  de  la  voiture,  au-dessus 
du  heurtoir  ou  embase  de  la  fusée  de  l'essieu.  Quand  l'arcan- 
seur fonctionne,  le  brancard,  qui  n'était  auparavant  qu'un  organe 
de  traction,  agit  à  la  manière  d'un  levier  coudé,  à  bras  inégaux , 
d'une  grande  puissance.  Si  l'on  imprime  à  ce  levier  inter-fixe  une 
impulsion  latérale,  de  gauche  à  droite,  par  exemple,  la  roue  droite 
pivotera,  sans  pouvoir  reculer,  tandis  que  l'autre  sera  portée  en 
avant,  en  décrivant  sur  le  terrain  un  arc  de  cercle.  Elle  arcansera, 
selon  l'expression  pittoresque  du  charretier. — Si  l'impulsion  vient 
au  contraire  de  droite  à  gauche,  la  roue  gauche  à  son  tour  servira 
de  pivot ,  et  la  droite  avancera ,  traçant  un  cercle  en  sens  inverse 
du  premier. 

Le  cheval,  en  épaulant,  produit  instinctivement  ce  mouvement 
du  brancard  ,  pour  vaincre  une  résistance  que  la  traction  directe 
n'a  pu  surmonter. 

L'homme  attelé  peut  utiliser  l'arcanseur  soit  par  des  impul- 
sions latérales ,  soit  par  l'élévation  et  l'abaissement  successifs  du 
timon  ou  du  brancard  de  sa  voiture.  Au  moment  où  celui-ci 
se  rapproche  du  sol ,  les  roues  saisies  par  les  sabots  de  l'appareil 
sont  énergiquemenl  saisies,  entraînées  en  avant. 

L'arcanseur  qui  facilite  la  progression  peut  également  aider 
au  recul.  Dans  ce  cas ,  les  sabots  agissent  sur  la  partie  antérieure 
du  cercle  de  la  roue.  II  se  transforme  aussi,  avec  l'addition  d'un 
moulinet,  mis  en  mouvement  par  une  bascule  à  puissant  effet,  en 
un  enrayage  énergique  et  progressif,  et  porte  alors  le  nom  d'ar- 
canseur  frein.  M.  Orad  Blatin  fait  remarquer  qu'il  n'entre  dans 
ces  appareils  aucun  organe  cher,  fragile  ou  d'une  exécution  diffi- 
cile. Il  s'est  attaché  à  leur  donner  un  caractère  de  simplicité  d'ac- 
tion et  de  manœuvre  tel  que  la  routine  ou  la  paresse  ne  puisse 
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être  un  obstacle  à  leur  propagation.  Sans  quitter  son  cheval ,  le 
conducteur  obtient  à  volonté  ,  par  le  déplacement  de  sa  bascule , 
quatre  effets  différents  :  //  enraye  à  la  descente,  —  il  dégage  les 
roues,  et  les  rend  libres  de  tourner  en  avant  ou  en  arrière  ,  pour 
la  marche  ou  le  recul  ordinaire;  —  enfin,  pour  arcanser  ,  il 
leur  laisse  la  facilité  de  tourner  dans  un  sens ,  en  les  immobili- 
tant  dans  le  sens  opposé,  et  facilite  ainsi,  suivant  te  besoin,  ou  la 
progression  ou  le  recul,  malgré  les  obstacles  résultant  de  l'excès 
de  la  charge,  de  la  dépression  du  terrain  ou  de  l'inclinaison  de  la 
voie. 

De  petits  modèles  adaptés  à  un  tombereau ,  une  charrette  et  un 
binard  sont  mis  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société,  de  même 
qu'un  dessin  géométrique  démonstratif  du  principe  de  l'ap- 
pareil. 

—  M.  Robert  communique  plusieurs  appareils  qu'il  a  construits 
pour  l'enseignement  de  la  cosmographie. 

Ces  instruments  n'ont  pas  pour  objet,  comme  beaucoup  d'au- 
tres machines  compliquées  et  dispendieuses,  de  représenter  les 
phénomènes  célestes,  tels  qu'ils  se  produisent  dans  la  nature, 
mais  bien  de  montrer  d'une  manière  simple  et  sensible  à  toutes 
les  intelligences,  les  mouvements  des  corps  que  les  professeurs  ne 
parviennent  à  faire  comprendre  que  rarement  et  avec  beaucoup 
de  peine,  même  aux  élèves  de  l'organisation  la  plus  heureuse. 
A  l'exemple  du  professeur,  qui  trace  des  figures  différentes  pour 
chacune  des  choses  qu'il  doit  expliquer  aux  élèves,  l'auteur  de 
ces  nouveaux  appareils  en  a  construit  un  spécial  pour  chaque  or- 
dre de  phénomènes  résultant  d'une  même  cause  :  le  double  mou- 
vement de  la  Terre  sur  son  axe  et  dans  son  orbite,  les  effets  qui 
s'y  rattachent,  la  précession  des  équinoxes,  les  mouvements  de  la 
Lune,  la  révolution  rétrograde  des  nœuds,  les  éclipses,  les  phases, 
les  libralions,  les  stations  et  rétrogradations  des  planètes,  sont 
l'objet  des  six  premiers  appareils,  qui  sont  déjà  connus  et  em- 
ployés dans  divers  établissements  d'instruction. 

M.  Robert  présente  aussi  quelques  appareils  tout  nouveaux,  dont 
l'on  a  pour  objet  d'expliquer  la  cause  de  l'inégalité  de  durée 
des  saisons  par  suite  des  mouvements  de  la  ligne  des  absides  et 
de  celle  des  équinoxes;  l'autre  de  montrer,  par  une  cause  ana- 
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loguc  à  celle  qui  produit  ce  phénomène,  le  principe  de  la  préces- 
sion des  équinoxes  et  d'effectuer  un  mouvement  identiquement 
semblable  au  mouvement  conique  de  l'axe  du  monde  autour  de 
l'axe  de  l'écliptique.  Ces  phénomènes,  si  difficiles  à  expliquer  par 
le  secours  des  figures  seules,  deviennent  évidents  au  moyen  de 
ces  instruments. 


Paris.  —  COSSOiN,  imp.,  rue  du  Fuur-St. -Germain,  43. 
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DE  PARIS. 


SÉANCES  DE  1855. 


Séance  du  6  janvier  1855. 

Ichthyologie.  Influence  nuisible  de  la  lumière  sur  les  œufs 
de  certaines  espèces  de  Poissons,  —  M.  C.  Millet,  inspecteur 
des  forêts,  communique  les  observations  suivantes  pour  compléter 
ce  qu'il  a  déjà  communiqué,  dans  la  séance  du  8  juillet  1854, 
concernant  la  fraye  naturelle  des  Poissons  ,  et  les  causes  pour  les- 
quelles certaines  espèces  de  la  famille  des  Salmonoïdes  enterrent 
ou  recouvrent  leurs  œufs.  (V.  l'Institut,  n°  du  26  juillet  1854.) 
11  vient  aujourd'hui  compléter  cette  communication  en  ce  qui 
concerne  spécialement  l'action  de  la  lumière  sur  les  œufs  de  ces 
espèces. 

La  Truite  (ainsi  que  les  Salmones  en  général)  fait  un  véritable 
nid  au  moment  de  la  ponte  ;  quand  ses  œufs  ont  été  convenable- 
ment disséminés  entre  les  graviers  ou  les  cailloux ,  elle  a  le  soin  de 
les  recouvrir  avec  une  partie  des  matériaux  qu'elle  a  nettoyés  et 
déplacés,  et  forme  ainsi  des  tas ,  monticules  ou  digues  que  l'on 
reconnaît  aisément ,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de/rayères. 
En  cet  état,  les  œufs,  pendant  toute  la  période  d'incubation,  ne 
sont  point  soumis  à  t'influence  de  la  lumière  ;  ils  échappent 
complètement  à  l'action  •essentiellement  vivifiante  des  rayons 
solaires. 
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En  enterrant  ou  mieux  en  recouvrant  ses  œufs  avec  des  maté 
riaux  fixes,  solides  ou  opaques,  la  Truite,  obéissant  à  un  admirable 
instinct,  a  pour  but  principal  de  les  mettre  à  l'abri  de  leurs  enne- 
mis, et  des  influences  nuisibles  telles  que  la  rapidité  des  courants, 
crues  d'eau,  etc.  , 

«  L'observation  de  ce  fait,  à  elle  seule,  m'indiquait  à  priori,  dit 
M.  M.,  que  l'action  de  la  lumière  n'était  pas  nécessaire  au  déve- 
loppement de  l'embryon,  ou,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  à  la  ger- 
minalion  de  Cœuf.  Mais,  au  point  de  vue  de  la  physiologie  en  gé- 
néral ,  et  surtout  au  point  do  vue  de  l'élève  des  Poissons  par  la 
méthode  des  fécondations  artificielles,  il  était  intéressant  et  même 
très  important  de  savoir  si  cette  influence  était  utile,  si  même 
elle  n'était  pas  nuisible. 

»  J'ai  entrepris,  dans  ce  but,  une  série  de  longues  et  délicates 
expériences  sur  un  très  grand  nombre  d'œufs,  et  je  viens  encore 
de  les  répéter  avec  des  œufs  de  Saumon,  Truite,  etc. ..,  au  nom- 
bre de  vingt  mille  au  moins,  au  centre  de  Paris  même,  dans  mon 
appartement,  rue  Castiglione,  n°  où  toutes  les  personnes  qui 
le  désireut  peuvent  venir  visiter  les  appareils  que  j'emploie,  et 
prendre  connaissance  des  divers  modes  d'expérimentation  et  des 
résultats  obtenus. 

»  Pour  les  Poissons  de  la  famille  desSalmones  ou  Salmonoïdes, 
les  résultats  que  j'ai  obtenus  peuvent  être  résumés  de  la  manière 
suivante  : 

•  1°  La  lumière  n'est  point  nécessaire  pendant  la  période  d'in- 
cubation ; 

»  2°  La  lumière  n'est  pas  utile;  lorsqu'elle  est  vive,  elle  devient 
souvent  nuisible  ; 

»  3°  L'action  des  rayons  solaires  lue  les  œufs  en  peu  de  temps  ; 

»  U°  Les  œufs  de  Saumon  sont  plus  robustes  que  ceux  des 
Truites  ;  circonstance  qui  explique  parfaitement  les  motifs  pour 
lesquels  les  expérimentateurs  opèrent  presque  toujours  sur  des 
œufs  de  Saumon. 

»Par  conséquent,  pour  placer  les  œufs  des  Salmones  (Saumons, 
Truites,  etc.)  dans  de  bonnes  conditions,  il  faut  les  mettre  à  l'abri 
de  la  lumière  et  surtout  à  Cabri  de  l'action  des  rayons  solaires. 
Le  moyen  le  plus  simple  à  employer,  c'est  de  couvrir  les  appareils 
d'incubation  ou  d'éclosion  de  manière  à  intercepter  ou  à  neutra- 
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User  l'action  de  la  lumière.  C'est  ainsi  que  je  procède  depuis 
longtemps  déjà.  Car,  sans  tenir  compte  de  l'action  de  la  lumière, 
en  recouvrant  les  appareils,  on  met  l'eau  et  par  conséquent  les 
œufs  et  les  jeunes  Poissons  à  l'abri  de  la  poussière  et  de  diverses 
matières  étrangères  qui  leur  sont  toujours  nuisibles  ;  on  empêche 
on  on  arrête  le  développement  de  certaines  espèces  d'Algues,  de 
Confervcs,  etc.,  qui  causent  souvent  de  grands  dégâts. 

»J'ai  remarqué,  d'ailleurs,  que  le  jeune  Poisson,  soit  avant,  soit 
après  l'éclosion,  est  péniblement  affecté  par  l'action  de  la  lumière  ; 
quand  elle  est  vive,  l'embryon  encore  renfermé  dans  l'œuf  s'agite 
convulsivement  et  paraît  souffrir  ;  les  pulsations  du  cœur  sont 
brusques,  accélérées  et  irrégnlières  ;  et,  après  l'éclosion,  pendant 
plusieurs  jours  et  même  plusieurs  semaines,  le  jeune  Poisson 
s'agite,  se  fatigue,  et  va  se  blottir  dans  les  coins,  les  cavités,  ou 
sous  les  objets  qui  le  mettent  à  l'abri  de  la  lumière. 

»Les  appareils  employés  par  presque  tous  les  pisciculteurs  lais- 
sent les  œufs  complètement  exposés  à  l'influence  d'une  vive 
lumière,  et  souvent  à  l'action  des  rayons  solaires.  Quelques  expé- 
rimentateurs même,  croyant  introduire  un  perfectionnement  dans 
le  mode  de  suspension  des  œufs,  ont  proposé  des  châssis  ou  ba- 
guettes de  verres  qui ,  entre  autres  inconvénients ,  ont  celui  de 
favoriser  l'action  destructive  des  rayons  lumineux.  Ces  modes 
d'incubation,  si  on  continuait  à  les  employer  ou  à  les  appliquer  , 
dans  un  grand  nombre  de  localités  et  surtout  dans  de  vastes  éta- 
blissements de  pisciculture,  n'auraient  d'autre  résultat  que  d'or- 
ganiser, sur  une  grande  échelle,  la  destruction  des  œufs  des  meil- 
leures espèces. 

»C'est  pour  prévenir,  autant  que  possibie,ce  fâcheux  résultat,  et 
pour  venir  en  aide  aux  personnes  qui  s'occupent  d'expériences  et 
d'essais  de  pisciculture  par  la  méthode  des  fécondations  artifi- 
cielles, que  je  me  suis  empressé,  sur  la  demande  qui  m'en  a  été 
faite,  de  faire  connnaître  les  faits  généraux  qui  se  rattachent  à 
l'action  de  la  lumière  sur  les  œufs  de  certaines  espèces  de  Pois- 
sons. A  partir  du  mois  de  janvier,  plusieurs  de  ces  espèces  entrent 
en  fraye  dans  un  très  grand  nombre  de  localités.  Les  personnes  qu 
désirent  faire  de  sérieuses  recherches  et  d'utiles  travaux  seront, 
par  conséquent,  mises  en  position  de  répéter  mes  expériences,  et 


d'éviter  des  mécomptes  qui  devenaient ,  sinon  désastreux,  do 
«  moins  peu  encourageants.  » 

Séante  du  8  février  1855. 

Physique  du  globe.  Différences  de  température  entre 
l'air,  le  soi  sous  la  neige  et  le  sol  d'où  la  neige  a  été  enlevée.- 
M.  Rozet  ayant  eu  besoin  de  connaître  ,  pour  un  ouvrage  qu'il  se 
propose  de  publier  sur  la  pluie  en  Europe  ,  les  différences  qui 
existent  entre  les  températures  de  l'air,  du  sol  sous  la  neigeât  du 
sol  découvert  de  neige  ,  a  proûté  de  la  coucbe  de  neige  qui  a 
couvert  Paris  du  20  au  31  janvier  dernier.  Le  tableau  suivant 
présente  les  résultats  de  ses  observations  faites  depuis  midi  jusqu'à 
quatre  heures  du  soir,  avec  trois  thermomètres  ;  l'un  placé  sous  la 
neige,  l'autre  dans  une  petite  rigole,  sur  un  espace  d'où  la  neige 
avait  été  enlevée  et  sans  être  recouvert  ;  enfin  le  troisième  à  l'air 
libre. 


Températures. 

De  l'air. 

Du  sol  sous 

Différences  entre 

Du  sol  à 

Différences  du 

la  neige. 

les  deux. 

Tair. 

sol  avec  l'air. 

—  1«,0 

—  i°,0 

0°,0 

—  1° 

—  2  ,0 

—  0  ,5 

-  1  ,5 

1  ,5 

—  0  ,5 

—  S  ,0 

—  0  ,5 

-  2  ,5  - 

1  ,5 

—  1  ,5 

—  4  ,0 

-  i  ,0 

—  3  ,0  — 

2  ,0 

-2,0 

-  h  ,5 

—  1  ,5 

—  3  ,0  — 

2  ,5 

-2,0 

—  6  ,0 

-  i  ,5 

-  A  ,5  - 

2  ,5 

-  3  ,5 

-  6  ,5 

-  2  »0 

-  h  ,5  - 

8  ,0 

-  3  ,5 

Ce  tableau  montre  que  la  neige  préserve  réellement  le  sol  d'une 
quantité  notable  de  froid ,  puisque  depuis  —  1°,0  jusqu'à  —  6°,5 
de  froid  à  l'air,  le  thermomètre ,  sous  la  neige,  ne  varie  qu'enue 
0°,0  et  — 2°,0  et  que  les  différences  s'élèvent  depuis  —  1B,0  jus- 
qu'à —4%5. 

Le  thermomètre  dans  la  rigole,  reposant  sur  le  sol  et  non  re- 
couvert, a  constamment  donné  un  degré  de  froid  de  plus,  seule- 
ment, que  celui  placé  sous  la  neige,  et,  avec  celui  à  l'air  libre,des 
différences  en  moins  qui,  par  conséquent,  ont  varié  de  — -i  "fi  a 

Lorsque  l'on  plaçait  une  simple  feuille  de  papier  blanc  sur  le 
thermomètre  de  la  rigole,  on  trouvait  exactement  les  mêmes 
nombres  que  donnait  celui  couvert  de0%05  déneige. 
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Il  résulte  de  là,  que  la  neige  agit  simplement  comme  un  écran 
interposé  entre  le  sol  et  l'espace  ;  ce  qui  porte  à  croire  que  les 
résultats  doivent  être  indépendants  de  l'épaisseur  de  la  couche 
qui  recouvre  le  sol.  Quand  celui-ci  est  découvert  de  neige,  dans 
un  petit  espace ,  le  contact  de  l'air  et  le  rayonnement,  par  une 
journée  claire  de  jauvier,  ne  lui  enlèvent  qu'un  degré  de  chaleur. 
Du  reste,  M.  R.  ne  donne  ces  résultats  que  pour  attirer  l'attention 
des  météorologistes  sur  un  phénomène  qui  lui  paraît  avoir  une 
certaine  importance. 

Minéralogie.  Pêrowshiie  de  la  vallée  d;  Zenualt,  —  M.  A. 
Darnour,  ayant  eu  l'occasion  d'examiner  divers  minéraux  recueillis 
récemment  par  M.  Hugard  dans  diverses  parties  du  Tyrol  et  de 
la  Suisse,  et  particulièrement  dans  la  vallée  de  Zennatt,  au  pied 
du  mont  Rose  et  du  mont  Cervin,  avait  remarqué  parmi  ces  mi- 
néraux une  substance  en  masse  amorphe,  demi  -  transparente,  et 
douée  d'uu  éclat  qui  la  distingue  des  autres  espèces  déjà  connues 
dans  cette  régien  des  Alpes.  Un  examen  plus  approfondi  lui  a  fait 
reconnaître,  après  quelques  essais,  que  cette  matière  minérale,  es- 
sentiellement formée  d'acide  titanique  et  de  chaux,  devait  être 
rapportée  à  l'espèce  que  M.  H.  Rose  a  décrite,  il  y  a  plusieurs  an- 
nées, sous  le  nom  de  pârowskite. 

On  sait  que  celte  espèce,  encore  assez  rare  dans  les  collections 
de  Paris,  n'avait  été  rencontrée  jusqu'à  ce  jour  que  dans  un  seul 
gîte,  celui  d'Achmatowsk,  près  Slatoust,  dans  les  monts  Ourals. 
Les  échantillons  de  pérowskite  trouvés  par  M.  Hugard,  près  de 
Zennatt,  au  glacier  de  Findelen,  sont  en  masse  réniforme,  émoussée 
snrles  bords,  probablement  par  l'action  des  eaux.  Leur  couleur 
est  le  jaune  paille,  jaune  de  miel,  jaune  orangé,  tirant  quelquefois 
sur  le  brun  rougeâtre.  Ils  sont  demi  transparents  ;  quelques  frag- 
ments de  mince  épaisseur  étant  détachés  de  la  masse  présentent 
môme  une  transparence  complète.  A  l'aide  d'une  forte  loupe,  on 
aperçoit  sur  l'un  de  ces  échantillons  une  druse  tapissée  de  cristaux 
cubiques  transparents  et  incolores.  La  cassure  du  minéral  est  pres- 
que toujours  raboteuse  et  inégale  :  cependant  elle  présente,  par 
places,  deux  clivages  rectangulaires,  sans  grande  netteté.  Sa  pous- 
sière est  blanche.  M.  D.  a  trouvé,  pour  sa  densité,  les  nombres, 
M37  et  4,039.  Il  raye  l'apatitc  et  est  rayé  par  une  pointe  d'acier. 

Extrait  ée  l'Institut ,  V  section,  4855.  2 


10 


Le  barreau  aimanté  est  faiblement  attifé  lorsqu'on  en  approche 
un  échantillon  un  peu  volumineux  de  pérowskite.  Cet  effet  est  dû 
à  la  présence  de  petits  cristaux  de  fer  oxydulé  ou  de  fer  titané  qui 
se  trouvent  accidentellement  disséminés  dans  la  masse  du  minéral  ; 
mais  lorsqu'on  renouvelle  l'expérience  avec  des  fragments  de  pé- 
rowskite transparents  et  purs,  le  barreau  aimanté  cesse  d'être  at- 
tiré. M.  D.  a  observé  le  même  effet  sur  des  morceaux  de  pérowskite 
recueillis  dans  le  gite  de  l'Oural. 

Exposé  à  la  flamme  du  chalumeau,  le  minéral  reste  infusible  et 
ne  change  pas  d'aspect.  Il  se  dissout  complètement  dans  le  sel  de 
phosphore,  et  lui  communique,  au  feu  de  réduction,  la  couleur 
bleue-violacée  particulière  à  l'oxyde  de  titane.  Il  est  attaqué,  à 
chaud,  par  l'acide  chlorhydrique  et  s'y  dissout  partiellement  L'a- 
cide azotique  ne  l'attaque  pas.  L'acide  sulfurique,  porté  à  la  tem- 
pérature d'environ  +  300»  le  décompose  entièrement  en  dissol- 
vant l'acide  titanique  et  en  formant  du  sulfate  de  chaux. 

L'analyse  faite  par  M.  D.  a  été  exécutée  par  le  procédé  suivant  : 
Le  minéral,  réduit  en  poudre  très  fine  par  la  lévigation,  a  été 
traité  par  l'acide  sulfurique  chauffé  à  +  300°  :  après  une  assez 
longue  digestion  et  l'évaporatioii  de  la  majeure  partie  de  l'acide 
mis  en  excès,  ou  a  traité  la  masse  saline  par  une  grande  quantité 
d'eau  :  une  portion  assez  considérable  de  la  matière  s'est  dissoute. 
Le  résidu  non  dissous  a  été  traité  de  nouveau  par  l'acide  sulfu- 
rique, puis  par  l'acide  chlohrydrique  bouillant  et  par  Teau.  Après 
plusieurs  traitements  semblables  on  est  parvenu  à  obtenir  la  dis- 
solution totale  de  la  matière ,  à  l'exception  de  quelques  flocons  de 
substances  talqueuses  ou  siliceuses  pesant  3  U  milligrammes. 
La  liqueur  fortement  acide,  qui  tenait  le  minéral  en  dissolution , 
était  limpide  et  incolore  :  elle  a  été  sursaturée  d'ammoniaque. 
L'acide  titanique  s'est  précipité  en  flocons  blancs,  entraînant  une 
certaine  proportion  de  chaux.  La  liqueur  ammoniacale  a  retenu 
la  majeure  partie  de  la  chaux  en  dissolution.  On  a  redissous  l'a- 
cide titanique,  encore  humide,  dans  l'acide  chlorhydrique, et  on  l'a 
de  nouveau  précipité  par  l'ammoniaque  pour  en  séparer  la  pres- 
que totalité  de  la  chaux  qu'il  avait  entraînée.  La  liqueur  ammo- 
niacale a  été  réunie  à  celle  qu'on  avait  obtenue  précédemment,  et 
l'on  a  précipité  la  chaux  par  l'oxalate  d'ammoniaque.  L'acide  ti- 
tanique, après  uu  lavage  convenable,  a  été  dissous ,  étant  encore 
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hnmide,  dans  l'acide  oxalique  :  on  a  versé,  par  petites  portions,  ta 
liqnenr  très  acide  dans  une  dissolution  aqueuse  de  carbonate  am- 
moniacal en  grand  excès.  L'acide  titanique  est  resté  dissous  dans 
le  carbonate  alcalin  :  les  dernières  traces  de  chaux  qu'il  avait  re- 
tenues se  sont  précipitées  à  l'état  d'oxalate  calcique.  On  a  filtré  la 
liqueur  pour  séparer  cet  oxalate  et  pour  le  réunir  à  celui  qu'on 
avait  déjà  recueilli.  La  dissolution  ammoniacale  renfermant  l'acide 
titanique  a  été  traitée  par  quelques  gouttes  de  sulfhydrate  ammo- 
nique.  On  a  précipité,  par  ce  moyen ,  à  l'état  de  sulfure,  la  petite 
quantité  de  fer  qu'elle  contenait.  La  liqueur  filtrée  était  parfaite- 
ment limpide  et  colorée  seulement  eu  jaune  pâle  par  le  sulfhy- 
irate  ammonique.  Après  quelques  heures  de  repos  elle  a  com 
mencé  à  se  troubler  en  laissant  déposer  des  flocons  d'acide  titani- 
que. On  a  accéléré  la  formation  de  ce  dépôt  en  faisant  chauffer  la 
liqueur  et  on  l'a  filtrée  pour  recueillir  l'acide  titanique.  Cet  acide 
calciné  était  parfaitement  blanc.  En  évaporant  à  sec  la  liqueur  fil- 
trée et  calcinant  le  résidu  pour  chasser  les  sels  ammoniacaux ,  on 
a  obtenu  encore  une  très  faible  quantité  d'acide  titanique.  L'oxa- 
late  de  chaux  recueilli  à  part  a  été  chauffé  avec  précaution ,  puis 
calciné  au  rouge  blanc  à  l'aide  de  la  lampe  à  essence  de  térében- 
thine, dont  M.  Henri  Deville  recommande  l'emploi.  On  a,  par  ce 
moyen,  converti  l'oxalate  en  chaux  caustique  qu'on  a  pesée;  et  l'on 
s'est  assuré  ensuite  que  cette  chaux  n'avait  retenu  aucune  trace 
d'acide  carbonique.  La  liqueur  ammoniacale,  séparée  de  l'oxalate 
de  chaux,  s'est  légèrement  troublée  par  l'addition  du  phosphate 
de  soude.  Elle  contenait  quelques  traces  de  magnésie.  Le  sulfure 
defer  séparé  delà  liqueur  sulfureuse  a  été  dissous  dans  l'acide  ni- 
trique :  on  a  dosé  le  fer  à  l'état  d'oxyde  ferrique. 

Deux  analyses  exécutées  par  le  procédé  qui  vient  d'être  décrit 
ont  donné  les  résultats  suivants  : 

iTe  analyse.  2«  anal.  Moyenne.  Oxygène.  Rapports. 

Acide  titanique      0,5928       0,5917  8,5923  0.23G2  2 

Chaux                  0,4025       0,3961  0,3992  °*1135  |  0,1160  1 

Oiyde  ferreux       0,0081      0,0144  0,0114  0,0025  ) 

Magnésie  (traces.)    

1,0036       i',0022  1,0029 

Lapérowskite  de  SiWrie,  analysée  par  MM.  Jacobson  et  Brook, 
est  composée  de  : 
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Oxygène.  Rapports. 

0,5900  0,2343  2 

0,3676        0,1016  \ 
0,0479        0,0109  !  0,1 129  1 

0,0011  o,oooa) 

1,0066 

On  voit  par  ces  résultats  que  les  échantillons  trouvés  à  Zermalt 
et  ceux  qui  proviennent  des  monts  Ourals  se  confondent  en  une 
seule  et  même  espèce  représentée  par  la  formule  : 

Ca  O,  Ti  O2. 

La  pérowskitc  de  Zermati  est,  comme  celle  des  monts  Ourals, 
engagée  dans  une  gangue  talqueuse  schistoïde,  de  couleur  verte, 
traversée  par  des  veines  de  chaux  carbonatée  ,  à  texture  cristal- 
line. Elle  est  associée  a  du  fer  oxydulé  et  à  de  petits  filets  d'asbesle 
flexible.  L'un  des  échantillons  rapportés  par  M.  Hugard  est  recou* 
vert  d'une  croûte  noire,  épaisse  de  quelques  millimètres,  que  M.  D. 
a  reconnu  être  essentiellement  formée  de  fer  titane  qui  renferme 
une  proportion  assez  notable  d'oxyde  de  manganèse  et  de  magné- 
sie ;  il  a  commencé  l'analyse  de  ce  composé. 

Ou  voit  que  la  pérowskite  vient  s'ajouter  à  la  liste  des  espèces 
minérales  particulières  aux  terrains  serpentincux  et  talqueux  des 
alpes  piémontaises  ;  espèces  qui  se  retrouvent  avec  des  caractères 
identiques  dans  la  partie  des  monts  Ourals  située  vers  le  district 
d'Achmatowsk,  près  Slatousl,  en  Sibérie.  Cette  similitude  d'as- 
pect est  telle,  que  lorsqu'on  met  en  regard  les  échantillons  recueil- 
lis dans  chacune  de  ces  localités  si  éloignées  Tune  de  l'autre,  on 
serait  tenté  de  croire,  du  moins  pour  la  plupart  d'entre  eux,  qu'ils 
proviennent  d'un  seul  et  même  gîte.  Ce  fait  a  déjà  été  remarqué 
par  plusieurs  minéralogistes. 

Voici  les  noms  de  ces  espèces  :  grenat  grossulaire,  grenat  lopa- 
zolile,  idocrase,  diopside^hlorite,  ripidolite,  pennine,  serpentine, 
«phone,  zircon,  corindon,  rutile,  fer  oxydulé,  fer  litané,  pé- 
rowskite. 

«  En  considérant  cette  réunion  assez  nombreuse  des  mêmes  es- 
pèces se  présentant  sous  un  aspect  identique,  ne  serait  -on  pas  fondé, 
dit  M.  D. ,  à  attribuer  leur  formation  à  une  même  cause,  et  ne 
pourrait-on  pas  supposer  que  les  roches  et  les  terrains  qui  les  ren- 
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ferment  ont  une  origine  commune  et  contemporaine?  C'est  une 
question  qu'il  soumet  aux  géologues.  » 

Séance  du  10  mars  1855. 

Acoustique.  —  M.  Cagniard-Latour  entretient  la  Société  de 
recherches  qu'il  a  faites  pour  provoquer  dans  ses  oreilles  un  tin  - 
tement  artificiel  ou  espèce  de  son  fixe  dont  il  puisse,  au  besoin , 
se  servir  pour  remplacer  le  son  d'un  diapason. 

Ces  recherches ,  dit  l'auteur,  m'ont  conduit  à  reconnaître: 
i°  que  si  je  tourne  et  détourne  la  tête,  ou  que  si  je  l'abaisse  avec 
une  certaine  vitesse,  j'entends,  dans  le  premier  cas,  un  son  mu- 
sical qui  répond  au  la  d'environ  840  vibrations  simples  par  se- 
conde; et,  dans  le  second  cas,  un  autre  son  correspondant  au  sol 
immédiatement  inférieur,  chacun  accompagné  de  sa  double  oc- 
tave aiguë;  2°  que  si  je  me  donne  des  oscillations  verticales  en  me 
tenant  sur  la  pointe  des  pieds,  ou  que  si  j'ouvre  la  bouche  aussi 
fortement  que  possible,  j'entends  encore  un  son,  et  qui  paraît  être 
dans  les  deux  cas  une  double  octave  aiguë  du  la  de  840  vibrations 
précédemment  cité. 

Le  même  membre  annonce  que  tout  récemment  il  s'est  servi 
de  son  tintement  artificiel  d'oreille  comme  d'un  diapason  pour 
mettre  au  même  ton  le  la  de  deux  violons  isolés  l'un  de  l'autre, 
et  que  ces  instruments  ayant  été  rapprochés  ensuite  pour  être 
essayés  comparativement,  ont  paru  s'accorder  à  très  peu  près. 

M.  Cagniard-Latour  annonce  enfin  avoir  reconnu  :  1°  que  s'il 
applique  la  main  sur  le  pavillon  de  l'une  de  ses  oreilles,  et  qu'a- 
vec les  doigts  de  l'autre  main  il  exerce  sur  la  première  quelques 
chocs,  ceux-ci  lui  font  entendre  un  son  qui  paraît  répondre  à  la 
double  octave  aiguë  du  La  de  840  vibrations,  mais  dont  le  timbre 
a  quelque  chose  de  métallique  ;  2°  que  si,  au  lieu  d'une  simple 
application  de  la  main,  il  introduit,  et  même  profondément,  son 
petit  doigt  dans  le  conduit  auditif,  les  chocs  produisent  néanmoins 
le  même  son  et  avec  le  même  timbre,  ce  qui,  suivant  l'auteur, 
autorise  à  penser  que  l'effet  sonore  est  dû  principalement  à  des 
vibrations  du  tympan  et  à  celles  de  l'air  contenu  dans  la  caisse 
de  cet  organe. 

Séance  du  81  mars  1855. 

* 

ÏCHTBYOLOGIE.  —  L'extrait  suivant  d'une  lettre  de  M.  de  Toc- 


u 

queville  contient  des  détails  intéressants  sur  des  expériences  faites 
dans  rétablissement  de  pisciculture  de  l'auteur  de  la  lettre,  à 
Bangy,  près  Compiègne  (Oise),  relativement  à  l'influence  de  la 
lumière  sur  le  développement  des  œufs  de  Truite  fécondés. 

«  ...  J'ai  placé ,  écrit  M.  de  T.,  1°  2  000  œufs  de  Truite  dans 
un  tamis  de  toile  métallique  galvanisée,  immergé  dans  l'eau  d'une 
source  complètement  à  l'abri  des  rayons  solaires  ;  de  plus,  ce  ta- 
mis était  recouvert  d'une  toile-canevas  très  épaisse  et  ne  laissant 
pénétrer,  par  conséquent,  aucun  rayon  lumineux  ;  2°  2  000  œufe 
de  la  même  récolte  et  de  la  même  espèce  de  Truite,  dans  un  ta- 
mis de  toile  métallique  galvanisée,  immergé  dans  l'eau  de  cette 
même  source,  à  une  distance  de  trois  mètres  environ  du  premier 
tamis,  mais  exposé  en  pleine  lumière  ;  le  tamis  n'était  recouvert 
que  d'une  légère  toile  métallique  laissant  facilement  pénétrer  les 
rayons  lumineux.  Les  œufs  ont  été  mis  en  expérience  à  la  date  du 
16  mars  courant.  Voici  les  résultats  obtenus  du  17  au  21  :  — 
1°  pour  le  tamis  placé  dans  l'obscurité  la  mortalité  n'a  été  que  de 
32  œufs  ;  2*  pour  le  tamis  placé  en  pleine  lumière,  la  mortalité  a 
été  de  1  463  œufs. 

»  J'ai  pensé  que  ces  résultats  offriraient  de  l'intérêt  par  suite 
de  la  communication  faite  à  la  Société  philomathiqueparM.  Millet, 
qui  m'avait  engagé  à  répéter  ces  expériences  sur  l'influence  de  la 
lumière  dans  la  première  période  de  l'incubation.. .  » 

PHYSIQUE  DU  globe.  Synchronisme  de  divers  états  météoro- 
lojiffUes  observés  à  la  surface  de  la  France  dans  un  moment 
donné.*-  M.  Constant  Prévost  a  fait  verbalement  la  communica- 
tion suivante  : 

«  La  télégraphie  électrique  vient  d'ouvrir  une  nouvelle  voie  aux 
observations  météorologiques.  Bientôt  on  pourra  connaître  instan- 
tanément les  diverses  conditions  météorologiques  qu'une  grande 
surface,  comme  l'Europe ,  par  exemple ,  peut  présenter  dans  un 
même  moment  ;  peut  être  qu'après  avoir  comparé  un  grand  nom- 
bre d'effets  divers,  avoir  reconnu  les  rapports  nécessaires  qui  les 
enchaînent,  et  s'être  rendu  compte  des  effets  observés,  on  arrivera 
après  avoir  constaté  certains  phénomènes  accomplis,  à  prévoir 
ceux  qui  devront  dans  chaque  lieu  succéder  nécessairement  aux 
premiers.  »Le  moyen  étant  trouvé ,  le  zèle ,  la  persévérance  et  le 
temps  feront  le  reste. 
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»  M.  le  directeur  de  l'Observatoire  s'est  empressé  de  mettre  à 
profit  sa  position  et  son  influence  pour  obtenir  le  concours  de 
l'administration  des  télégraphes,  et  les  cartes  qu'il  vient  de  mettre 
sous  les  yeux  de  l'Académie  des  sciences  ont  déjà  à  juste  titre  ex- 
cité toute  l'attention  des  observateurs.  Dans  cette  première  com- 
munication, M.  Le  Verrier  s'est  prudemment  contenté  d'exposer 
les  faits  obtenus,  sans  vouloir  paraître  eu  chercher  ou  au  moins 
en  donner  aucune  explication  actuelle  ;  il  a  pensé  qu'en  sa  qualité 
d'astronome,  les  conjectures,les  explications  provisoires,  permises 
à  tout  autre,  pourraient  être  prises  de  sa  part  comme  des  décisions  m 
déûnitives  et  comme  des  prédictions  par  le  public  ,  depuis  long- 
temps disposé  à  regarder  le  directeur  de  l'Observatoire  comme  un 
astrologue,  un  devin  infaillible.  Je  ne  suis  pas  dans  le  même  cas 
et  ma  prétention  n'est  en  aucune  manière,  dans  la  présente  com- 
munication, de  donner  une  explication  des  faits  déjà  observés  par 
la  voie  électrique ,  mais  de  soumettre  à  mes  confrères  quelques 
idées  encore  vagues,  dans  l'intention  de  m'éclairer  et  d'appeler  l'at- 
tention de  ceux  qui,  par  leurs  études  spéciales  ,  sont  plus  à  même 
que  moi  de  résoudre  les  problèmes  qui  ont  été  posés  par  les  faits. 

»  Tout  le  monde  a  été  frappé  des  circonstances  physiques  re- 
marquables que  présentait  la  surface  de  la  France,  le  lundi  9  fé- 
vrier à  8h  du  matin,  résumées  dans  la  carte  mise  sous  les  yeux 
de  l'Académie  par  ML  Le  Verrier  (séance  du  même  jour).  On 
pouvait  partager  l'espace  entre  les  Pyrénées  et  le  Rhin  en  5  bandes 
parallèles  dirigées  du  N.  0.  au  S.-E.  Dans  la  bande  centrale,  qui 
suivait  en  partie  la  vallée  de  la  Loire ,  il  était  tombé  et  tombait 
encore  de  la  neige  et  de  la  pluie.  Dans  les  deux  bandes  au  N.  et 
au  S.  de  la  première,  l'atmosphère  était  brumeuse.  Enfin  dans  les 
deux  bandes  extrêmes  le  temps  était  clair.  Ën  même  temps  le  vent 
souillait  du  N.-E.  au-dessus  de  la  bande  centrale,  et  duS.-O.  au- 
dessous  de  cette  bande,  de  sorte  que  ces  deux  vents  marchaient  à 
la  rencontre  l'un  de  l'autre  vers  la  Toire,  En  s'approchant,  ils  se 
déviaient  à  l'O.,  vers  l'Océan.  Enfin,  tandis  qu'à  Bayonne  la  tem- 
pérature était  de  4*  eu"e  était  à  iviézières  de  —  15°,  ce  qui 
constituait  une  différence  de  28°  entre  les  deux  points. 

>  En  présence  de  ce  concours  de  circonstances  singulières ,  je 
me  guis  demandé  si  chacune  d'elles  ne  dérivait  pas  d'une  cause 
unique,  d'un  principe  commun,  et  c'est  sur  ce  point  qne  je  de- 
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mande  l'attention  et  les  avis  de  la  Société  philomathique. 

»  1°  Les  vents  sont  le  résultat  de  la  rupture  d'équilibre  dans 
quelques  parties  de  l'atmosphère. 

»  2°  Si  en  un  point  ou  sur  une  zone  pins  ou  moins  étroite  et 
allongée  il  se  produit  une  condensation  de  l'air  par  refroidissement 
ou  bien  un  déplacement  de  bas  en  haut  par  éciiauffement ,  l'air  qui 
avoisine  ce  point  ou  cette  zôue  se  met  en  mouvement  pour  rempla- 
cer l'espèce  de  vide  produit,  et  le  vent  souille  dans  la  direction  de 
la  cause  qui  l'attire.  Nécessairement  des  vents  contraires  conver- 
gent vers  le  même  point,  tant  que  la  cause  d'aspiration  ne  change 
pas  de  place,  et  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  soit  rétabli. 

»  3°  Das  le  cas  observé,  la  neige  et  la  pluie  qui  tombaient  dans 
la  zone  moyenne  coïncidaient  avec  une  condensation  de  l'air  ;  de 
là  les  vents  N.-O.  et  S. -E.  opposés  :  l'atmosphère  brumeuse  des 
deux  bandes  supérieure  et  inférieure  était  le  résultat  de  la  mar- 
che des  nuages  attirés  vers  la  bande  centrale  pluvieuse;  enfin,  le 
temps  clair  des  deux  bandes  extrêmes  était  la  conséquence  de 
l'effet  précédent 

»  U°  Le  vent  soufflant  du  N.-E.  amenait  à  Mézières  de  l'air 
qui  avait  passé  à  Berlin ,  à  Stockholm ,  avait  traversé  la  Finlande , 
venait  du  cercle  polaire  et  n'avait  perdu  qu'en  partie  sa  tempéra- 
ture froide  dans  sa  marche  rapide.  Le  vent  du  S.-O.  venait  peut- 
être  des  Canaries,  de  Lisbonne,  etc.,  avec  sa  chaleur  tropicale  ;  il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  y  ait  eu  13"  de  chaleur  àBayonneet 
15'  de  froid  à  Mézières. 

»  5e  La  déviation  des  deux  vents  vers  l'ouest  à  leur  rencontre 
s'expliquerait  d'abord,peut  être,par  le  mouvement  de  rotation  de  la 
terre  qui,  comme  on  le  sait,  laisse  en  retard  l'air  et  l'eau  qui  sem- 
blent marcher  en  sens  inverse  (vents  et  courants  équatoriaux),  et 
aussi  par  celte  circonstance  que  la  température  de  l'air  était  plus 
élevée  dans  ce  moment  au-dessus  de  l'Océan  qu'au-dessus  de  la 
terre  ^brises  de  terre). 

•  6°  Ne  pourrait-on  pas  aller  jusqu'à  dire  que  le  vent  du 
S.-E.  devait  l'emporter  sur  celui  du  N.-O.  à  la  surface  du  sol.  En 
effet,  l'air  chaud,  en  se  refroidissant  dans  sa  marche  vers  le  nord, 
se  condense,  il  tend,  d'une  part,  à  rester  près  de  terre  et  il  de- 
vient, d'autre  part,  une  cause. d'attraction  pour  la  colonne  dont  il 
est  la  tête.  L'air  froid,  au  contraire,  en  s'échauffant  se  dilate, 
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il  monte  et  laisse  sa  place  à  celui  du  S.-E.,  ou  bien  sa  marche  se 
ralentit  :  d'après  cela  l'on  conçoit  que  la  bande  centrale  ou 
sphère  d'attraction  a  dû  monter  successivement  vers  le  nord. 
Aussi  quelques  jours  après  les  vents  du  S.-E.  balayaient-ils  toute 
la  surface  de  la  France  o.t  la  température  était  devenue  uniformé- 
ment échauffée  aux  pieds  des  Pyrénées  et  aux  bords  du  ïlhin.  » 

Hydraulique. —  M.  de  Caligny  a  communiqué  à  la  Société  des 
expériences  sur  trois  machines  hydrauliques  de  son  invention  , 
dont  une  est  employée  à  faire  des  épuisements  au  palais  de  l'Ély- 
sée. Ayant  été  consulté  par  M.  Chaulay,  architecte,  premier  ins- 
pecteur du  palais  de  l'Élysée,  sur  les  moyens  à  employer  pour  vi- 
der avec  économie  le  puisard  qui  reçoit  les  eaux  ménagères  et 
autres  de  cet  établissement,  M.  de  Caligny  a  proposé  l'emploi  d'un 
moteur  hydraulique  ,  de  son  invention,  présenté  à  la  Société  en 

mu. 

Il  fallait,  au  moyen  d'une  petite  chute  d'eau  ,  vider  jusqu'au 
fond  ce  puisard,  ce  qui  exigeait  des  efforts  très  variables  ,  et  il  ne 
fallait  pas  que  la  machine  fit  de  bruit,  ce  puisard  étant  précisé- 
ment au-dessous  d'un  des  salons.  L'effort  de  l'ancienne  machine  à 
coloune  d'eau,  ou  des  machines  construites  sur  le  même  principe, 
est  constant.  M.  de  Caligny  emploie  dans  les  circonstances  analo- 
gues le  mouvement  acquis  d'une  colonne  liquide  agissant  par  suc- 
cion de  manière  à  produire ,  sous  une  même  chute  d'eau,  des 
efforts  variables  comme  la  résistance  à  vaincre.  Le  bélier  hy- 
draulique a  été  essayé  il  y  a  déjà  longtemps  dans  les  maisons  de 
Paris  ;  mais  on  y  avait  renoncé  à  cause  de  son  bruit  incommode  ; 
M.  de  C.  affirme  que  le  nouvel  appareil  de  son  invention,  qui  vient 
d'être  établi  à  l'Élysée,  ne  fait  aucun  bruit  sensible  ,  et  remplit 
bien  les  conditions  pour  lesquelles  il  a  été  construit.  L'effet  utile 
lai  paraît  déjà  très  satisfaisant  ;  mais,  l'appareil  pouvant  être  per- 
fectionné, l'auteur  ne  croit  pas  devoir  se  prononcer  encore  sur  ce 
point.  Il  a  d'ailleurs  lieu  d'espérer  qu'on  pourra  supprimer  toute 
espèce  de  pistons,  conformément  au  principe  qu'il  a  présenté  à  la 
Société  en  février  1850.  Son  but  serait  alors  spécialement  utile  à 
l'agriculture,  surtout  dans  les  circonstances  où  les  eaux  motrices 
propres  ne  doivent  pas  être  mêlées  aux  eaux  à  épuiser,  telles  que 
les  purins  de  fumiers.  Il  reviendra  sur  ce  sujet  après  avoir 
vérifié  s'il  est  possible,  dans  la  pratique,  de  supprimer  toute 
espèce  de  pièce  mobile  dans  la  partie  de  l'appareil  que  doivent 
Extrait  de  l'Jnsiitut,      section,  1855.  3 
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parcourir  les  eaux  à  épuiser,  conformément  à  un  principe  qu'il  i 
depuis  longtemps  présenté  à  la  Société  et  qui  a  déjà  été  appliqué 
du  moins  en  partie. 

—  M.  de  Caligny  a  présenté  le  30  mai  1840  à  la  Société  un 
moyen  de  faire  une  pompe  sans  piston  ni  soupape,  et  a  communi- 
qué depuis  diverses  expériences  sur  ce  sujet,  notamment  en  1851. 
Cette  "pompe  paraissait  d'abord  présenter  un  inconvénient  en  ce 
que,  pour  la  faire  bien  marcher,  il  fallait  une  sorte  d'apprentis- 
sage. Il  y  avait  des  personnes  qui  saisissaient  immédiatement  le 
mouvement  convenable ,  mais  d'autres  avaient  de  la  peine  à  y 
parvenir.  On  réussissait  bien  à  réunir  les  efforts  de  deux  ouvriers , 
mais  cela  devenait  plus  difficile  quand  il  en  fallait  un  certain  nom* 
bre.  Une  pompe  de  cette  espèce  a  cependant  pu  être  manœuvrée 
par  beaucoup  d'ouvriers  en  élevant  une  quantité  d'eau  considéra- 
ble ;  mais,  abstraction  faite  de  la  difficulté  de  l'apprentissage,  elle 
offrait  l'inconvénient ,  sous  cette  forme ,  de  ne  pouvoir  approcher 
du  fond  de  l'eau  sans  divers  inconvénients  provenant  de  l'étran- 
glement et  de  la  déviation  de  fiîets  fluides  qui  en  résultaient. 

L'auteur  dit  avoir  évité  ces  inconvénients  dans  ses  dernières 
expériences.  Un  tuyau  conique  ouvert  à  ses  deux  extrémités  est 
courbé  en  arc  de  cercle  et  oscille  autour  d'un  centre  fixe.  De  cette 
manière  l'orifice  inférieur  peut  approcher  très  près  du  fond  sans 
les  inconvénients  dont  on  vient  de  parler,  et  l'eau  a  pu  être  élevée 
au  triple  de  la  hauteur  à  laquelle  elle  pouvait  l'être  quand  le  tuyau 
avait  son  axe  rectiligne,  ou  au  moins  à  deux  fois  et  demie  une 
hauteur  égale  à  la  profondeur  de  l'eau  au-dessous  du  niveau  du 
puisard. 

Il  fallait  assurer  le  jeu  de  manière  qu'au  lieu  d'exiger  un  appren- 
tissage, l'appareil  conduisît  lui-même  la  main  des  ouvriers.  Cet 
avantage  a  été  obtenu  au  moyen  d'une  masse  de  plomb  disposée  à 
une  distance  convenable  sur  l'un  des  rayons  qui  attachent  le  tuyau 
oscillant  à  son  point  fixe  de  suspension.  Il  résulte  de  cette  disposi- 
tion une  espèce  particulière  de  pendule  dont  le  mouvement  d'os- 
cillation convenable  est  facile  à  saisir. 

—  M.  de  Caligny  désire  spécialement  attirer  l'attention  sur  une 
machine  de  son  invention  ,  sans  piston  ni  soupape ,  élevant  l'eau 
au  moyen  d'uue  chute  d'eau  et  fonctionnant  au  moyen  d'une  es- 
pèce particulière  de  succion  à  contrecourant,  qu'il  a  présentée  à  la 
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Société  en  novembre  1850.  Cet  appareil  est  celui  pour  lequel  fa 
Société  centrale  d'agriculture  lui  a  décerné  une  médaille  d'or  en 
1852. 

Depuis  ses  dernières  communications  sur  cette  machine,  il  a 
fait  beaucoup  d'expériences  d'où  il  résulte  que  l'on  peut  en  aug- 
menter notablement  les  effets,  en  allongeant  convenablement  la 
partie  inférieure  du  tuyau  mobile.  Cette  machine,  essayée  sur  une 
très  grande  échelle ,  a  marché  régulièrement  sous  des  chutes  très 
variables,  de  deux  mètres  et  demi  à  huit  centimètres.  Ces  expérien- 
ces  étant  sur  le  point  d'être  continuées  et  variées  par  l'administra- 
tion des  travaux  publics,  l'auteur  reviendra  ultérieurement  sur 
cette  machine,  qui  est  depuis  plusieurs  années  l'objet  de  ses  études, 
et  à  laquelle  se  rattachent  de  la  manière  la  plus  spéciale  ses  re- 
cherches sur  des  phénomènes  nouveaux. 

Séance  du  7  avril  1855. 

GÉOLOGIE  CHIMIQUE.  Motjen  simple  de  constater  la  présence 
du  fer,  de  la  magnésie  et  du  manganèse  dans  les  dolomies  ,  les 
marnes  et  les  calcaires.  —  M.  J.  Delanoùe  décrit  ainsi  le  moyen 
qu'il  propose  dans  le  but  indiqué  par  le  titre  de  sa  note  : 

•  J'ai  été  si  souvent  trompé  par  l'aspect  pseudo-dolomitique  de 
certains  calcaires,  et  j'ai  été  si  souvent  surpris  de  trouver  de  la 
magnésie  et  du  manganèse  là  où  rien  n'eu  faisait  soupçonner  la 
présence,  que  je  crois  être  utile  aux  géologues,  aux  industriels  et 
aex  agronomes,  en  leur  offrant  un  moyen  expéditif,  et  pour  ainsi 
dire  rustique  ,  d'essayer  à  ce  point  de  vue  la  chaux ,  les  castines, 
les  amendements  et  toutes  les  roches  calcaires. 

Pulvérisez  la  roche,  dissolvez-en  un  gramme  dans  le  moins 
possible  d'eau  régale ,  neutralisez  V excédant  d  acide ,  à  chaud  9 
en  ajoutant  un  petit  excès  de  la  même  roche  en  poudre;  filtrez, 
lavez  le  filtre  et  ajoutez  aux  liqueurs  réunies  un  excès  d* eau  de 
thaux  limpide.  Le  résidu ,  insoluble  dans  l'acide,  vous  fait  juger 
la  quantité  et  la  nature  de  la  portion  arénacée  de  la  roche.  En 
neufralisant  !a  liqueur  acide  avec  la  roche  en  poudre,  vous  préci- 
pite» le  fer  et  l'alumine,  s'il  y  en  a.  L'emploi  de  l'eau  régate  fait 
précipiter  le  fer  à  Fétat  d'ocre,  qu'on  peut  évaluer  approximative- 
ment ,  surtout  si  on  n'ajoute  pas  un  trop  grand  excès  de  la  roche. 
S'il  n'y  »  dans  b  ruche  ni  manganèse  ni  magnésie ,  l'eau  de  chaux 
ne  trouvera  pas  la  liqueur.  S'il  n'y  a  que  de  la  magaéw? ,  elle  sr 
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précipitera  en  blanc  par  et  complètement.  Avec  un  peu  d'habi- 
tude ,  ou  finira  par  juger  à  l'œil  si  la  dose  de  magnésie  constitue 
ou  non  une  véritable  dolornie.  S'il  y  a  du  manganèse,  le  précipité 
sera  blanc,  mais  il  brunira  promptement  au  contact  de  l'air. 

«  Vous  trouverez  partout  de  l'acide ,  du  papier  brouillard,  une 
fiole  et  de  la  chaux  ou  du  mortier  frais ,  qu'il  vous  suffira  de  dé- 
layer dans  un  seau  d'eau  pour  n'employer  que  la  liqueur  limpide 
surnageante.  Si  cependant  vous  manquiez  de  chaux  et  même  de 
pierre  à  chaux  pour  en  faire,  vous  auriez  toujours  la  ressource  de 
calciner  au  rouge  blanc  quelques  fragments  minces  de  la  roche 
même  à  essayer.  Tous  les  réactifs  sont  alors  réduits  à  un  seul ,  à 
quelques  grammes  d'acide.  Un  géologue  doit  être  chimiste ,  mais 
si  étranger  qu'il  soit  à  toute  manipulation,  il  pourra  toujours  exé- 
cuter celle-ci  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

»  J'insiste  sur  un  point ,  parce  que  c'est  faute  de  procédés 
pratiques  que  nous  ignorons  la  composition  et  par  conséquent 
les  propriétés  des  roches  les  plus  communes.  Ainsi,  il  importe 
aux  maîtres  de  forges  de  pouvoir  reconnaître  les  castines  ma- 
gnésiennes qui  communiquent  au  fer  de  précieuses  qualités  (1). 
Il  est  intéressant  pour  les  géologues  de  vérifier  désormais  si  les  ro- 
ches si  souvent  modifiées  par  les  phénomènes  ignés  ont  subi  une 
simple  transformation  de  leurs  caractères  extérieurs,  un  simple  mé- 
tamorphisme dans  l'acception  littérale  du  mot,  ou  bien  s'ils  ont 
éprouvé  une  véritable  transmutation  de  composition  chimique 
qu'on  devrait  alors  appeler  Métamérisme,  de  même  que  l'on  dit 
isomorphisme  et  isomérisme.  » 

Séance  du  ià  avril  1855. 

Tératologie  générale.  —  M.  Germain  de  Saint-Pierre  lit 
la  note  suivante  sur  les  monstres  philologiques  doubles ,  com- 
parés aux  monstres  zoologiques  doubles. 

«  Dans  une  communication  précédente,  j'ai  exposé  les  phéno- 
mènes de  divulsion  (dédoublement  ou  tendance  au  dédoublement) 
et  de  complémentation,  en  vertu  desquels  les  plantes  du  type 
oppositifolié  passent  au  type  cyclifolié.  J'ai  tenté  de  démontrer 
que  la  divulsion  est  le  principe  commun  de  la  fasciation  des  tiges 
et  du  dédoublement,  tant  chez  les  organes  axiles  que  chez  les  or- 

(i)  Dans  ce  cas  il  est  utile  de  refaire  une  analyse  quantitative,  en  dosant 
lemngwièseparlesulfliycu-ateammoiiique.  D. 
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ganes  foliaires  ou  appendiculaires.  J'ai  ajouté  que  le  phénomène 
de  la  complémentation  en  vertu  duquel  les  deux  moitiés  d'un  or- 
gane divisé  se  complètent  chacune  du  côté  où  s'est  opéré  la  divi- 
sion était  jusqu'à  ce  jour  resté  inaperçu,  par  cette  raison  que,  les 
dédoublements  ayant  généralement  été  confondus  avec  les  soudu- 
res, l'attention  des  physiologistes  n'avait  pas  dû  se  diriger  sur  un 
phénomène  d'augmentation ,  dans  des  cas  où,  loin  de  voir  le  dé- 
doublement d'un  organe  unique  en  un  organe  multiple,  ils  voyaient 
la  fusion,  avec  perte  de  substance ,  de  deux  organes  ou  de  deux 
êtres  tendant  à  se  confondre  en  un  seul. 

»  On  sait  que,  d'après  les  travaux  de  MM.  Geoffroi  Saint-Hi- 
laire,  les  monstres  zoologiques  doubles  ou  multiples  sont  produits 
par  la  fusion  de  deux  ou  plusieurs  individus  en  un  seul.  J'ai  trouvé 
démon  côté  les  preuves  que,  dans  le  règne  végétal,  presque  tous 
les  monstres  doubles  sont,  au  contraire ,  le  résultat  de  la  division 
d'un  être  ou  d'un  organe  unique  en  plusieurs  êtres  ou  plusieurs 
organes.  Il  est  cependant  improbable  que,  dans  chacune  des  deux 
moitiés  de  la  série  des  êtres  organisés,  un  même  résultat  organi- 
que soit  produit  par  une  cause  diamétralement  opposée.  Il  est 
plus  probable  qu'une  même  cause  générale  produit  un  même  effet 
général,  et  que  la  vérité  est  tout  entière  dans  l'un  ou  dans  l'autre 
de  ces  deux  systèmes. 

»  MM.  Geoffroi  Saint-Hilaire  partagent  les  monstres  zoologi- 
ques en  deux  séries  :  la  première  série  comprend  les  monstres 
unitaires,  qu'ils  expliquent  par  la  théorie  de  l'arrêt  de  développe- 
ment; la  deuxième  série  comprend  les  monstres  doubles,  qu'ils 
expliquent  par  la  loi  d'union  similaire.  Cette  loi  d'union  similaire, 
trouvée  et  formulée  par  Étienne  Geoffroi  Saint  Hilaire,  a,  selon 
moi,  son  application  aussi  précise  chez  les  monstres  végétaux 
doubles,  que  chez  les  monstres  zoologiques  doubles  ;  et  tandis 
que,  si  l'on  admet  la  théorie  de  la  soudure,  celte  loi  si  exacte  reste 
elle-même  inexplicable,  je  trouve  son  explication  claire  et  précise 
en  admettànt  la  théorie  du  dédoublement  ou  de  la  divulsion,  doni 
je  crois  avoir  démontré  l'exactitude  pour  le  règne  végétal. 

»  En  effet,  si  la  raison  d'être  de  ces  monstres  est  en  réalité  la 
division  d'un  seul  individu  et  la  complémentation  des  moitiés  ou 
des  parties  qui  résultent  de  cette  division,  les  phénomènes  d'union 
similaire  s'expliquent  d'eux-mêmes  ;  puisque  :  1°  les  deux  moitiés 
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d'un  être  incomplètement  divisé  se  trouvent  comme  chez  un  être 
normal  en  rapport  de  parties  similaires  dans  l'étendue  selon  la- 
quelle la  division  n'existe  pas ,  c'est-à-dire  sur  la  ligne  médiane  ; 
que  2°  ce  rapport  se  trouve  le  même  au  niveau  où  la  division 
commence  à  se  manifester ,  et  que  3°  les  deux  moitiés  devenues 
libres  par  le  fait  du  dédoublement  conservent  naturellement,  mal- 
gré leur  écartement,  les  mêmes  rapports  de  situation;  à  moins 
que  ces  rapports  ne  soient  altérés  dans  certaines  limites  par  la 
coïncidence  fréquente,  dans  le  règne  végétal,  du  phénomène  de  la 
torsion.  Si  ces  deux  moitiés  n'étaient  pas  complétées ,  les  deux 
faces  en  regard  correspondraient  au  plan  selon  lequel  s'est  opérée 
la  division  ;  mais  il  résulte  du  fait  de  la  complémentation  que  les 
deux  faces  ou  les  deux  côtés  homologues  qui  se  trouvent  en  regard 
appartiennent  à  des  êtres  ou  à  des  organes  complets  à  ce  niveau. 
—  (J'ai  dit  précédemment  que  la  complémentation  s'effectue  en 
Blême  temps  que  la  divulsion  ;  ces  deux  phénomènes  constituent 
un  phénomène  complexe  qui,  chez  les  végétaux  du  moins,  com- 
mence à  se  manifester  à  l'époque  où  l'organe  ou  individu  consiste 
en  une  petite  masse  de  tissu  cellulaire.  ) 

»  La  loi  d'union  similaire  ,  qui  me  semble ,  dans  le  règne 
végétal ,  une  conséquence  nécessaire  du  phénomène  de  la  divul- 
sion, serait-elle  donc,  dans  le  règne  animal,  la  conséquence  d'une 
loi  directement  opposée  ?  —  Un  caractère  important  semble ,  au 
premier  abord,  distinguer  les  monstres  zoologiques  doubles  des 
monstres  végétaux  doubles  :  il  existe  en  zoologie  des  monstres 
doubles  de  haut  en  bas  et  des  monstres  doubles  de  bas  en  haut. 
Chez  les  végétaux ,  au  contraire,  la  presque  totalité  des  monstres 
doubles  est  le  résultat  d'un  dédoublement  de  bas  en  haut.  — 
Je  trouve  la  raison  de  cette  différence  dans  le  mode  de  déve- 
loppement d'îs  individus  chez  les  deux  règnes  :  dans  le  règne  ani- 
mal, l'anomalie  se  produit  chez  un  embryon  libre  ;  dans  le  règne 
végétal,  l'auomalie  se  produit  le  plus  ordinairement  chez  des  in- 
dividus fixes  ou  adhérents  à  leur  base.  —  En  effet,  les  individus 
chez  lesquels  des  anomalies  ont  été  principalement  observées  dans 
le.  règne  végétal,  sont  les  bourgeons  et  les  feuilles,  individus  plus 
ou  moins  élémentaires  dont  l'ensemble  constitue  l'individu  mul- 
tiple désigné  sous  le  nom  de  végétal.  Or,  ces  individus,  issus  de  la 
souche  commune ,  fui  sont  adhérents  par  leur  base  ;  la  division 
peut  être  plus  ou  moins  profonde  et  même  atteindre  cette  base  ; 
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mais  on  concevra  facilement  que  ces  organes  ne  sauraient»  à  leur 
base  ou  point  d'origine,  constituer  deux  moitiés  éloignées  pour 
constituer  à  un  niveau  supérieur,  un  organe  indivis. 

»  Du  reste  ,  dans  le  règne  végétal ,  de  fréquentes  anomalies 
t'observent  aussi  chez  les  embryons  libres  ,  et  il  est  vrai  de  dire 
que,  dans  ces  cas,  la  division  se  manifeste  très  généralement  en- 
core de  bas- en  haut  comme  chez  les  bourgeons  ou  embryons  fixes  ; 
mais  je  ferai  observer  que  l'embryon  des  Dicotylédones  est  déjà  9 
selon  moi,  un  individu  multiple.  J'ai  observé,  du  reste,  le  dédou- 
blement de  haut  en  bas,  sinon  chez  des  racines  primordiales,  du 
moins  chez  des  racines  secondaires.  —  Les  différences  dans  la  di- 
rection selon  laquelle  paraît  s'opérer  le  dédoublement  paraissent 
donc  bien  réellement  être  la  conséquence  de  l'indépendance  ou 
de  la  fixité  de  l'individu  susceptible  de  dédoublement.  J'ajouterai 
qoe,  chez  les  individus  zoologiques ,  si  le  dédoublement,  au  lieu 
d'affecter  l'axe  principal,  n'affecte  que  l'un  des  membres  ou  des 
appendices  isolément ,  ce  membre,  qui  représente ,  par  le  fait  de 
«on  insertion,  l'individu  végétal  fixe,  ne  présente  jamais  de  multi- 
plication que  de  la  base  au  sommet.  » 

Séance  du  21  avril  1855. 

Physique.  Du  travail  mécanique  que  peut  théoriquement 
engendrer  l'unité  de  chaleur. — M.  Charles  Laboulaye  acommu-* 
nique  a  la  Société  sur  cette  question  la  note  suivante  : 

«  Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  questions  de  phy- 
sique ont  suivi  avec  une  grande  attention  les  travaux  relatifs  au 
travail  engendré  par  la  chaleur,  qui ,  dans  ces  derniers  temps  , 
ont  été  publiés  par  des  savants  distingués.  Ces  travaux  se  compo- 
sent de  deux  parties  :  l'une  ,  purement  théorique ,  qui  tend  à 
frire  considérer  le  travail  mécanique  et  la  chaleur  comme  deux 
laits  de  même  ordre  ;  nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  celle-ci , 
craignant  de  mal  rendre  les  idées  des  auteurs  ;  l'autre,  expé- 
rimentale ,  à  propos  de  laquelle  nous  ferons  quelques  observa- 
tions. Cette  partie  repose  surtout  sur  une  expérience  curieuse  de 
M.  Joule  ,  dont  les  résultats  ont  été  vérifiés  et  reconnus  exacts 
par  M.  Regnault.  Dans  cette  expérience,  une  dilatation  de  gaz 
produite  dans  des  vases  clos ,  sans  engendrer  aucun  travail  méca- 
nique ,  n'absorbe  aucune  quantité  de  chaleur  ;  c'est  une  très  belle 


expérience  qui  révèle  un  phénomène  imprévu  ;  mais  fournit-elle 
une  base  suffisante  pour  établir  toute  la  théorie  du  travail  méca- 
nique de  la  vapeur  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

»  Nous  ne  nous  chargeons  pas  d'expliquer  ce  phénomène  ;  tou- 
tefois nous  pensons  qu'en  l'absence  de  pression  extérieure ,  il  se 

'  passe  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  survient  souvent  à  la 
partie  supérieure  d'une  colonne  thermométrique  ou» barométri- 
que ,  où  les  molécules  liquides  se  séparent  souvent  par  un  effet 
d'inertie.  Ce  qui  donne  quelque  probabilité  à  cette  explication, 
c'est  que ,  d'après  des  expériences  récentes  de  MM.  Joule  et 
Thompson  ,  il  y  a  en  réalité  une  très  petite  quantité  de  chaleur 
absorbée,  par  la  dilatation  de  l'air  sans  travail  produit ,  et  que  la 
quantité  est  bien  plus  notable  avec  l'acide  carbonique  ,  c'est-à- 
dire  avec  un  gaz  qui  se  liquéfie  facilement ,  sur  lequel  on  opère 
à  une  bien  moindre  distance  de  son  point  de  liquéfaction. 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  expériences  dont  nous  venons  de  par- 
ler ne  changent  en  rien  les  résultats  des  expériences  faites  sur  les 
gaz  dans  les  conditions  habituelles ,  c'est-à-dire  quand  leur  dilata- 
tion doit  surmonter  une  pression.  Or  il  nous  a  semblé  facile  de 
déduire  de  ces  expériences  le  travail  mécanique  que  peut  théori- 
quement engendrer  l'unité  de  chaleur  ;  résultat  capital  auquel 
toutes  ces  recherches  ont  surtout  pour  objet  de  conduire. 

•  »  Auparavant  nous  dirons  quelques  mots  d'une  détermination 
semblable  due  à  M.  Joule.  —  L'auteur  suspend  un  poids  à  une 
corde,  qui  fait  tourner  en  descendant  un  axe  garni  d'ailettes  qui 
plongent  dans  l'eau.  l  a  chute  du  poids  donne  une  quantité  de 
travail  ;  le  mouvement  des  ailettes  dans  l'eau  dégage  de  la  cha- 
leur en  raison  du  travail  moteur.  De  là  il  déduit  la  chaleur  corres- 
pondant à  un  travail  donné  ou  inversement.  C'est  ainsi  qu'il 
trouve  U$U  kil.  mèt.  pour  le  travail  d'une  calorie.  De  ce  qu'il 
faut  une  grande  quantité  de  travail  pour  produire  une  calo- 
rie ,  il  nous  paraît  erroné  de  conclure  qu'une  calorie  pourra  en- 
gendrer cette  grande  quantité  de  travail.  Si  l'appareil  de  M.  Joule 
devait  servir  à  faire  mouvoir  une  roue  à  palettes  pour  élever  de 
l'eau  ,  il  faudrait  lui  appliquer  le  coefficient  Q,U0  ou  0,50.  Bien 
probablement  la  transformation  du  travail  en  chaleur,  loin  de  di- 
minuer cette  perte,  l'augmente  beaucoup,  et  loin  que  l'expérience 
de  M.  Joule  prouve  l'exactitude  du  chiffre  UM,  elle  nous  semble 
indiquer  que  le  chiffre  exact  ne  doit  pas  atteindre  200. 
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»  Revenons  au  calcul  qui  nous  parait  possible  dans  l'état  actuel 
des  connaissances  physiques. 

»  L'air  se  dilate  de  0;00367;  le  travail  de  1  kil.  d'air,  occu- 
pant sous  la  pression  atmosphérique  0,77  de  mètre  cube ,  sera 
donc  pour  un  échauffement  de  un  degré 

0,00367X0,77X40330=29^,19. 
Ce  travail  ne  sera  pas  le  seul  produit  par  réchauffement  d'un  kil. 
4'air  ;  celui  engendré  par  la  détente  de  l'air,  pouvant  produire 
une  diminution  de  température  d'un  degré  ,  sera  encore  dû  à  cette 
chaleur.  Or,  l'accroissement  de  volume  pouvant  produire  cet  effet 
1 

est  de       d'après  Poisson  (  résultat  déduit  par  lui  de  la  vitesse 
11b 

du  son  ),  de  O.lol,  d'après  des  expériences  directes  de  Clément 

1 

et  Desormes.  Adoptons  —r  pour  avoir  une  valeur  sûrement  trop 

forte,  au  delà  de  toutes  les  limites  des  erreurs  d'observation.  Le  tra- 
vail correspondant  à  l'utilisation  de  celte  chaleur  ne  pourra  naître 
qu'autant  qu'on  diminuera  la  pression  ;  pour  que  le  volume  de- 

1    76  7r  l 

vienne        =rri  il  faut  que  la  pression  devienne  ~=1  5. 

75    75  76  76 

\ 

La  force  élastique  utilisée  sera  donc  seulement  —  de  la  pression 

atmosphérique.  Le  travail  dû  à  cette  détente  sera  donc 

ixO,77x(l0330X~)==l,AO 

U  travail  total  sera  donc  29, 19-fl, 40=30,49  kil.  mèt.  Cetta 
quantité  correspondant  à  réchauffement  de  1°  d'un  kil.  d'air,  c'est- 
à-dire  à  0,2377  de  calorie  d'après  les  déterminations  de  M.  Re- 
gnault ,  on  a  la  proportion  : 

0,2377  :  1  :  :  30,49  :  x  ,  ou  £=128 
c'est-à-dire  qu'une  calorie  ne  peut  pas  théoriquement  produire 
plus  de  128  kilogramme  très. 

«  Nous  n'insisterons  pas  ici  pour  montrer  que  ce  chiffre  est 
dans  un  rapport  satisfaisant  avec  les  meilleures  constructions  des 
machiues  à  vapeur,  n'ayant  voulu  qu'établir  ici  un  principe  essen- 
tiel ,  et  appeler  la  critique  sur  ce  que  nos  raisonnements  peuvent 
avoir  de  contestable.  » 

Cristallographie.  Quartz.  —  M,  Descloizeaux  a  communi- 

Eitrait  de  l'Institut,  i«  section,  1855.  4 
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qué  à  la  Société  un  mémoire  sur  la  cristallisation  et  les  propriétés 
optiques  du  quartz. 

L'auteur  de  ce  mémoire  a  eu  pour  but  : 

l°  de  déterminer  les  modifications  nouvelles  d'un  grand  nombre 
de  cristaux  de  localités  très. variées  ; 

2°  De  rechercher  s'il  y  avait  quelque  relation  constante  entre 
les  accidents  de  la  forme  extérieure  et  la  structure  intime  du 
minéral. 

La  partie  cristallographique  de  ce  travail  a  pleinement  con- 
firmé l'opinion  de  Haiiy,  que  c'était  au  rhomboèdre  ,  et  non  au 
prisme  hexagonal ,  qu'on  devait  rapporter  la  forme  primitive  dn 
quartz,  et  elle  a  fixé  à  153  le  nombre  des  modifications  maintenant 
connues  : 

1"  29  rhomboèdres  parallèles  au  primitif,  dont  22  nouveaux; 
2°  31  rhomboèdres  inverses  au  primitif ,  dont  23  nouveaux  ; 
3°  1k  faces  plagièdres  appartenant  à  la  zone  formée  par  les  trois 

faces  e*9  s,  e*  (trapézoèdres  de  premier  ordre,  de  Rose),  dont  20 

i 

nouvelles  :  dans  celte  zone  la  face  e*  est  le  rhomboèdre  de  même 
angle  que  le  primitif,  mais  de  position  contraire  ;  la  face  s,  est 
celle  que  Haiiy  désignait  sous  le  nom  de  rbombe ,  à  cause  de  la 
forme  particulière  que  lui  assigne  sa  position  sur  les  angles  so< 
lides  du  prisme  hexagonal  ;  et  la  face  e*  est  une  face  du  prisme 
hexagonal  situé  sur  les  angles  latéraux  de  la  forme  primitive  ; 

4°  22  faces  plagièdres  de  la  zone  p, *,  e*  (trapézoèdres  de  second 
ordre,  de  Rose),  dont  \h  nouvelles; 

5°  2  prismes  hexagonaux ,  dont  l'un  est  tangent  aux  arêtes  de 
l'autre  ; 

6"  1 1  prismes  symétriques  à  six  ou  à  douze  pans,  situés  sur  les 
arêtes  verticales  du  premier  prisme  hexagonal ,  dont  9  nouveaux; 

7°  Un  isoscéloèdre  complet ,  tangent  aux  six  arêtes  de  la  pyra- 
mide ,  qui  termine  en  général  les  cristaux  de  quartz  ; 

8°  Trois  hémi-isoscéloèdres,dontdeux  nouveaux,et  dont  le  troi- 
sième, formé  par  la  face  rhombe  de  Haiiy,  a  reçu  de  M.  G.  Rose  le 
nom  de  trigonoèdre  de  droite,  et  de  trigonoèdre  de  gauche; 

9°  Deux  hémiscalénoèdres  obtus,  nouveaux,  situés  sur  lesarétes 
culminantes  du  rhomboèdre  primitif; 
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10°  28  hémiscaléuoèdres  obtus  ou  aigus,  dont  26  nouveaux, 

situés  sur  les  angles  latéraux  du  rhomboèdre  primitif,  et  compris 

au  moins  dans  une  des  zones  formées  par  les  autres  faces. 

L'examen  des  phénomènes  optiques  a  fait  reconnaître  : 

1°  Que  le  sens  de  la  rotation  n'est  pas  constamment  en  rapport, 

comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici ,  avec  le  sens  giratoire  de  l'hélice 

i 

formée  par  tous  les  plagièdres  de  la  zone  c*  se2  (trapézoèdres  de 
premier  ordre)  ; 

2"  Que  la  position  de  la  face  rhombe  sur  les  angles  latéraux  du 
prisme  hexagonal,  et  par  suite  l'orientation  du  solide,  produit 
par  les  trois  faces  supérieures  et  les  trois  faces  inférieures  de  cette 
espèce  ,  symétriquement  placées  sur  un  cristal  simple ,  est 
le  seul  caractère  d'où  l'on  puisse,  à  priori ,  conclure  sûrement 
la  direction  dans  laquelle  un  cristal  de  quartz  fera  dévier  le  plan 
primitif  de  polarisation.  Le  solide  dont  il  s'agit  (trigonoèdre  de 
Rose),  pouvant  être  tourné  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche  de 
l'observateur,  forme,  dans  ces  deux  positions  respectives,  deux 
pyramides  à  six  plans  triangulaires,  parfaitement  égales  entre  elles, 
analogues  aux  solides  hémièdres  qu'on  a  reconnus  dans  tous  les 
sels  doués  des  propriétés  rotatoi;  es  ;  seulement,  à  cause  de  la  po- 
sition particulière  de  la  'ace  rhombe ,  sur  les  cristaux  de  quartz  , 
si  l'on  retournait  une  de  ces  pyramides ,  elle  pourrait  se  superpo- 
ser sur  la  seconde,  tandis  qu'en  général,  les  solides  hémièdres  des 
autres  sels  ne  sont  pas  superposables  ; 

3°  Que, dans  les  mâcles par  enchevêtrement,  la  limite  intérieure 
des  individus  qui  constituent  le  cristal  composé  paraît  le  plus 
généralement  très  irrégulière,  et  n'offre  pas  de  rapport  constant 
avec  la  limite  extérieurement  visible  ; 

k°  Que  les  groupements  intérieurs  reconnaissables  dans  la 
lumière  polarisée  paraissent  à  peu  près  constants  pour  tous  les 
échantillons  d'une  même  localité,  tandis  qu'ils  sont  différents  pour 
ceux  dont  le  gisement  n'est  pas  le  même  ; 

5°  Que  les  combinaisons  très  variées  de  lignes  neutres  et  de 
teintes  plates  qui  s'observent  dans  les  plaques  à  deux  rotations, 
du  Brésil,  peuvent  généralement  s'expliquer  par  la  pénétration  de 
lames  de  rotations  inverses ,  dirigées  presque  exclusivement  sui- 
vant des  plans  parallèles  aux  faces  du  rhomboèdre  primitif  ; 

6*  Enfin,  que,  dans  la  plupart  des  améthystes  du  Brésil,  les 
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latries  minces  violettes,  de  rotations  contraires,  noyées^ans  ub  cris- 
tal de  quartz  incolore,  paraissent  constamment  parallèles,  soit  ànx 
faces  culminantes  du  rhomboèdre  primitif,  soit  aux  faces  rhombes 
placées  symétriquement  sur  trois  angles  alternes  du  prisme  hexa- 
gonal :  quant  aux  plages  incolores,  elles  possèdent  parfois  la  même 
rotation  dans  toute  leur  étendue  ;  d'autres  fois,  elles  se  compo- 
sent d'une  partie  lévogire  et  d'une  partie  dextrogire,  dont  le 
plan  d'assemblage  a  la  même  direction  que  le  second  prisme 
hexagonal,  d*. 

Séances  du  14  avril  et  du  12  mai  1855. 

Mécanique.  Résistance  de*  solides. — Dans  ces  deux  séances, 
M.  de  Saint-Venant  a  communiqué  divers  résultats  relatifs  à  là 
torsion  d'un  prisme  à  base  de  triangle  équilatéral,  à  celle  de 
deux  prismes  ou  cylindres  parallèles  rendus  solidaires,  etc.  ils 
sont  résumés  dans  la  note  suivante. 

«  Nous  avons,  dit-il,  démontré  dans  de  précédentes  communi- 
cations ,  ainsi  que  dans  un  mémoire  lu  devant  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  le  13  juin  1853  (Mém.  des  sav.  étr.,  t.  XIV), 
que  les  cylindres  à  base  circulaire  sont  les  seuls  solides  prismati- 
ques dont  les  sections  transversales  restent  planes  lorsqu'on  tord 
ces  corps  autour  de  leur  axe  de  figure.  Les  points  de  tous  les  au- 
tres prismes  éprouvent  par  la  torsion,  en  même  temps  que  les  dé- 
placements transversaux  provenant  de  leurs  rotations  relatives,  des 
déplacements  inégaux  dans  le  sens  longitudinal,  en  sorte  que 
leurs  sections  primitivement  planes  et  normales  à  Taxe  se  courbent 
bu  se  gauchissent  plus  ou  moins;  et  c'est  de  la  détermination  de  ces 
déplacements  longitudinaux  que  dépend  celle  du  moment  des  for- 
ces capables  de  produire  une  torsion  déterminée,  ainsi  que  rétablis- 
sement des  conditions  de  résistance  ;  car  ces  déplacements  une  fois 
trouvés  donnent ,  en  différentiant  leur  expression  par  rapport  aux 
coordonnées  transversales,  ce  qu'il  faut  ajouter  positivement  où 
négativement  aux  inclinaisons  prises  sur  Taxe  par  les  fibres  chan- 
gées en  hélices,  pour  avoir  les  glissements,  mesurés  par  les  inclinai- 
sons qu'acquièrent  ces  mêmes  fibres  sur  les  éléments  des  sections 
gauchies ,  et  pour  obtenir,  par  conséquent,  les  résistances  élémen- 
taires dont  le  moment  total  est  égal  au  moment  de  torsion,  et 
dont  les  grandeurs  comparées,  en  révélant  la  position  des  points 
dangereux,  apprennent  s'il  y  a  péril  de  rupture. 
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«La  connaissance  de  ces  déplacements  longitudinaux  dépend  de 
la  solution  d'une  équation  aux  différentielles  partielles  du  second 
ordre ,  à  intégrer  de  manière'  à  satisfaire  à  une  condition  définie 
relative  aux  points  des  faces  latérales  et  exprimant  que  ces  faces 
n'éprouvent  aucune  pression  (ou  ne  supportent  que  celle  de  l'at- 
mosphère, dont  il  n'y  a  pas  à  s'occuper  quand  on  ne  cherche  que 
les  déplacements  en  sus  de  ceux  qu'elle  a  déjà  produits). 

«L'intégration  donne  une  expression  algébrique  monôme  quand 
la  base  du  prisme  est  elliptique,  et  une  série  transcendante  quand 
cette  base  est  rectangulaire.  Mais  il  y  a  une  infinité  d'autres  bases, 
de  forme  extrêmement  variée,  pour  lesquelles  l'intégration,  et, 
par  suite,  la  solution  complète  du  problème  de  la  torsion  dans  les 
conditions  ordinaires  est  possible  sous  l'une  ou  sous  l'autre  de  ces 
deux  formes;  car  on  n'a  qu'à  prendre  arbitrairement  l'une  quel* 
ODOfjue  des  intégrales  particulières ,  en  nombre  inùui,  de  l'équa- 
tion différentielle  du  second  ordre ,  et  qu'à  substituer  dans  la 
condition  définie,  qui  est  du  premier  ordre,  pour  avoir,  au  moyen 
d'une  intégration  qui  s'effectue  toujours  d'elle-même  sans  facteur, 
l'équation  du  contour  de  la  base  du  prisme  dont  la  torsion  pro- 
duirait les  déplacements  longitudinaux  exprimés  par  l'intégrale 
particulière  prise  arbitrairement, 

»  Nous  en  avons  donné,  à  notre  lecture  de  1853,  plusieurs 
exemples  pris  parmi  les  courbes  formées  du  quatrième  et  du 
huitième  degré ,  symétriques  et  égales  dans  les  deux  sens  trans- 
versaux, ce  qui  nous  a  permis  de  déterminer  les  lois  de  la  torsion 
de  divers  prismes  à  base  de  carré  curviligne,  et  d'étoiles  à  quatre 
pointes  arrondies  donnant  quatre  nervures  ou  côtes  saillantes. 

>  Nous  avons  appliqué,  depuis,  le  même  procédé  à  des  pris- 
mes dont  les  bases  ne  sont  point  égales  dans  les  deux  sens,  et, 
même,  ne  sont  symétrique*  que  par  rapport  à  un  de  leurs  deqx 
axes  principaux  d'inertie,  ce  qui  nous  a  donné,  entre  autres  résul- 
tats nombreux,  le  moment  de  torsion  et  les  conditions  de  résistance 
du  prisme  à  base  de  iriangfe  fiqhilatêfal,  et  même  d'un  prisme 
dont  la  base  se  compose  de  deux  orbes  séparés,  ou,  ce  qui  revient 
an  même,  de  l'ensemble  de  deux  prismes  parallèles  et  non  conti- 
gns,  mais  rendus  solidaires  de  distance  en  distance,  de  manière 
que  leur  torskra  antèur  4'un  même  axe  placé  au  milieu  de  lear 
intervalle  ne  les  fasse  sur  eux-mêmes  indépendant 
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ment  l'un  de  l'autre,  ou  de  manière  que  leurs  bases  se  regardent 
toujours  par  les  mêmes  sommets. 

»  Nous  avons  reconnu  ainsi  qu'en  formant  le  produit  de  la  for- 
sion  (c'est-à-dire  de  Tare  de  rotation  relative  des  bases  pour  l'u- 
nité de  longueur  du  prisme  et  pour  l'unité  de  distance  de  leurs 
points  à  l'axe)  par  le  moment  d'inertie  de  la  base  autour  de  Taxe 
de  torsion  et  par  le  coefficient  d'élasticité  de  glissement  transver- 
sal, le  momeut  des  forces  qui  font  tordre,  loin  d'être  toujours 
égal  à  ce  produit,  comme  quelques  auteurs  l'ont  pensé  et  comme 
cela  a  lieu  effectivement  dans  le  seul  cas  d'une  base  circulaire, 
n'en  est  que  les  trois  cinquièmes  lorsque  le  prisme  est  à  base  de 
triangle  équilatéral ,  et  en  est  à  peine  la  cinquante-quatrième 
partie  lorsque  la  base  se  compose,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
de  deux  orbes  ovoïdes  séparés,  distants  d'environ  quatre  fois  leur 
largeur  à  peu  près  égale  à  leur  hauteur.  —  D'où  il  suit  que  l'on 
n'augmente  nullement  la  résistance  à  la  torsion,  comme  on  fait  la 
résistance  à  la  flexion,  en  composant  les  pièces  de  deux  parties  avec 
un  intervalle  vide. 

»  Analyse.  Soient  u  le  déplacement  dans  le  sens  longitudinal,  ou 
des  coordonnées  x  supposées  parallèles  aux  arêtes  du  prisme,  d'un 
point  quelconque  dont  les  coordonnées  sont  x,  y,  z;v,  w  les  dé- 
placements transversaux ,  parallèles  respectivement  à  celles-ci  ;  6 
la  torsion  ;  G  et  G'  les  coefficients  d'élasticité  de  glissement  dans 
les  sens  y  et  z  (les  deux  cinquièmes  environ  du  coefficient  d'élas- 
ticité d'extension  E  quand  la  matière  est  d'égale  contexture  en 
tous  sens). 

«L'on  a,  par  la  nature  même  du  mouvement  de  torsion,  pour 
les  déplacements  transversaux, 

m\  dv         a  dw 

Mais  le  déplacement  u  ne  peut  être  donné  que  par  l'intégration  de 

l'équation  indéfinie 

,ni  „  d2u .  .  d2u 

de  manière  à  satisfaire,  pour  les  points  du  contour  des  sections, 
à  l'équation  dite  définie 

(3)  G'  (~  +  eyJ^-G^-^Jd5=0. 
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Si  Ton  se  borne  au  cas  G'—G  d'égale  élasticité  transversale  et  aux 
intégrales  particulières  algébriques  entières  de  (2)  exprimées  gé- 
néralement par 

(4)  tt  =  aty+a'tz  +  at(y*—z*)  +  a'Zyz  +  as(y3—  3ys«)  + 

a',($ifz— zs)  4-...  , 
Ton  trouve,  en  substituant  dans  (3)  et  intégrant,  cette  équation 
générale  des  contours  correspondants  des  bases 

(5)  °y>  2     "~ 2^/s+a^(l/,— s4)  — 

z')-\-a's(y*—Zyz9)  —  =  une  constante  C 

ou,  ce  qui  revient  au  même,  en  coordonnées  polaires 

(6)  «  =  atr  cos  «  -f-  a\ r  sin  a  -f-  a Èt*  cos  2a  -f-  fl'/2  sin  2a  -f  -  •  *  •  • 
pour  le  déplacement  longitudinal  dû  à  une  torsion  0  imprimée  aux 
prismes  dont  les  bases  ont  leur  contour  représenté  par 

(7)  0     —  a,r  sin  a  4-  «V  cosa  —  o.r1  sin  2a  4  a'«r*  cos  2a  — 

2   r» 

»  Or  ce  contour,  qui  a  une  forme  circulaire  si  tous  les  coeffi- 


cients  a  sont  nuls  ou  si  l'équation  (7)  se  réduit  à  0  ~-  =  C>  of- 
fre une  étoile  à  n  saillies  ('gales  ou  une  figure  qui  revient  coïnci- 
der avec  elle-même  en  lui  faisant  faire  un  nilmr  de  révolution  au- 
tour de  son  centre  si  le  premier  membre  de  l'équation  ne  con- 


serve,  avec  le  terme  0  y  »  que  des  termes  affectés  de  sinus  et  de 

cosinus  de  multiples  entiers  de  w«.  Il  offre  diverses  figures  non 
égales  dans  les  seus  y  et  s,  mais  symétriques,  comme  l'ellipse, 
par  rapport  à  chacun  de  ces  deux  axes,  si  l'équation  ne  contient 
que  des  cosinus  pairs.  Par  exemple,  en  ne  conservant  que  ceux  de 
2«  et  4«  et  en  revenant  aux  coordonnées  ordinaires,  ce  qui  permet 
de  lui  donner  la  forme 
(9)  <?y  4-ÔV  +  a(6i  — cf)  (if— s4)  -aiyo-Wz'+z4) 

=  (t— û)fiV, 

c* 

elle  représente,  lorsqu'on  fait  varier  la  constante  a  entre  grp^r 
1/2  1 

et  —  ,  une  multitude  de  contours  fermés  dont  les  demi- 

2 

axa  sont  b  dans  le  sens  des  y  et  c  dans  le  sens  des  z.  Et,  lorsque 


32 

c  est  imaginaire,  l'on  a  des  courbes  séparées  en  deux  orbes  :  celle 

1 

dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  répond  à  a  as  —  -,  c 

^tf  —  1 .  Le  glissement  est  réel  en  un  point  peu  différent  du 

centre  de  gravité  de  chaque  orbe ,  et  le  plus  grand  glissement  est 

— ,  en  sorte  que  la  limite  à  imposer  au  moment  de  la  torsion  est 

la  onzième  partie  environ  de  ce  qu'on  aurait  en  supposant  que 
les  sections  restent  ;  taneset  normales  à  Taxe  de  torsion.  Le  point 
dangereux  ,  pour  ces  diverses  courbes  du  ^me  degré,  répond  à 

—  bc 

w=o,  z=c  lorsque  c  est  réel  et  a>-—-t — .  Dans  le  cas  con- 

traire  il  répond  à  z=\  y~b.  Lorsque  a  atteint  sa  limite  néga- 
i/2— 1 

tive —    2  -  =  — 0,2071 ,  les  contours  simples  ou  doubles  sont 

compris  entre  deux  hyperboles  qui  se  coupent. 

»  On  a  diverses  courbes  fermées  à  trois  cornes  ou  sommets  sem- 
blables et  également  espacés  ,  comprises  entre  le  cercle  d'un 
rayon  26  et  le  triangle  équilatéral  inscrit,  quand  l'équation  (5)  se 
réduit  à 

(10)       ïbiy'  +  z^  —  a  (ys  —  3j/5*)=86»(1  -a) 

2 

le  nombre  arbitraire  a  variant  entre  zéro  et  - . 

3 

2 

•Et,  lorsque  a =- ,  cette  équation  du  troisième  degré,  dé- 

ô 

composable  en  trois  du  premier  degré  ,  représente  les  trois  côtés 
de  ce  même  triangle  équilatéral.  On  obtient  en  conséquence,  pour 
les  déplacements  longitudinaux  des  points  du  prisme  qui  a  ce 
triangle  pour  base,  par  suite  d'une  torsion  0  qu'on  lui  fait 
éprouver, 

0       .  „  r  Zy*z—z3 

9 

d'où,  pour  le  moment  de  torsion  -  G*6k  3 ,  ou  ,  comme  nous 

'  5 

avons  dit,  les  \  du  produit  de  GO  et  du  moment  d'inertie  de  la 
base  triangulaire  autour  de  son  centre. 
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»  La  plus  forte  des  inclinaisons  des  fibres  sur  les  éléments  de 

la  section  devenue  courbe  a  lieu  au  milieu  des  côtés  du  triangle , 

3 

et  elle  a  pour  valeur  -  bd.  Son  produit  par  G  ne  doit  pas  excéder  le 

plus  grand  effort  tangentiel  T  auquel  on  puisse  exposer  l'unité 
superficielle  de  la  matière  du  prisme  sans  mettre  sa  cohésion  en 
péril.  On  a  donc  pour  condition  de  sa  résistance  à  la  rupture  que 

le  moment  de  torsion  n'excède  par  -blT\S$  9  ce  qui  fait  les  |  de 

o 

ce  qu'on  aurait  par  la  théorie  ancienne,  qui  supposait  que  les  sec- 
tions planes  restent  planes. 

»  C'est,  après  la  base  circulaire,  la  base  triangulaire  équilaté- 
rale  pour  laquelle  les  formules  de  résistance  des  prismes  à  la  tor- 
sion ont  le  plus  de  simplicité.  » 

Mécanique.  Résistance  des  matériaux.  —  Dans  la  séance  du 
12  mai,  M.  Bresse ,  ingéuieur  des  ponls-et-chaussées ,  a  lu  un 
mémoire  sur  les  effets  produits  par  les  variations  de  température, 
dans  les  arcs  métalliques,  au  moyeu  desquels  sont  soitenues  les 
fermes  de  divers  ponts  et  charpentes.  Pour  simplifier  la  question, 
l'auteur  a  supposé  que  la  section  transversale  de  l'arc  est  con- 
stante; que  cet  arc  repose  à  ses  deux  extrémités  sur  des  appuis 
simples,  analogues  à  des  articulations,  qui  maintiennent  sa  corde 
invariable  ;  enfin,  que  la  fibre  moyenne,  primitivement  circulaire, 
fléchit  en  restant  dans  son  plan,  ce  qui  exige  que  ce  plan  coupe 
celui  d'une  section  transversale,  quelconque,  suivant  un  axe  prin- 
cipal d'inertie.  Cela  posé,  trois  questions  principales  doivent  être 
résolues  i 

1»  Quelle  poussée  l'arc  cxerce-t-il  sur  ses  appuis,  quand  une 
dilatation  linéaire  produirait  un  allongement  de  sa  corde,  si  l'ob- 
stacle des  appuis  était  enlevé?  2°  Quelle  sera  la  quantité  corres- 
pondante dont  se  relèvera  le  sommet  de  l'arc  ?  3°  A  quelle  pression 
maximum  par  unité  de  surface  dans  la  matière  de  l'arc  donne- 
ront lieu  les  effets  dont  on  vient  de  parler  ? 

Renonçant  à  une  application  de  la  théorie  mathématique  de 
l'élasticité,  à  peu  près  impossible  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
M.  Bresse  a  fondé  la  solution  sur  les  hypothèses  admises  depuis 
longtemps  dans  la  résistance  des  matériaux. 
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Soient  a  la  demi-ouverture  de  Tare  ;  f  la  flèche  ;  r  le  rayon  î  ? 
le  demi-angle  au  centre,  c'est-à-dire  l'angle  qui  satisfait  à  la  rela- 

/ 

tion  tang  £  y  =—  ;  G  le  rayon  de  gyration  de  la  section  transver- 
a 

sale,  par  rapport  à  Taxe  perpendiculaire  au  plan  de  la  fibre 
moyenne  et  passant  au  centre  de  gravité  ;  a  Taire  de  cette  section  ; 
\  le  coefficient  de  dilatation  linéaire  ;  E  le  coefficient  d'élasticité  ; 
Qla  poussée;  y  le  relèvement  au  sommet;  p  la  pression  maxi- 
mum par  unité  de  surface. 

En  exprimant  que  la  variation  de  la  corde  est  nulle,  on  trouve 
d'abord  : 

(1)  Q=Eo>-  !  -  

cos*  ?  — 3sin  ?  cos  ?  -f-  -r  sin*  ?  (  ?  +  sin  ?  cos  ?  ) 

a 

La  valeur  de  Q  conduit  à  celle  de  y  : 

(2)  y=2)o   -^—2  -I-  —  _   . 

L  çjH-2?cos*? — 3sin?cos?+  -sin'^Ççj-j-sinpcos?)  J 

g. 

La  formule  (1),  simpliûée  dans  l'hypothèse  de  ?  très  petit,  devient  : 

G* 

(3)  Q  =  En).  — 


expression  dont  le  calcul  est  facile ,  mais  qui,  d'après  la  manière 
dont  elle  a  été  obtenue,  semblerait  ne  devoir  s'appliquer  qu'aux 
arcs  très  surbaissés.  Toutefois,  en  examinant  fa  question  plus  à 
fond,  on  reconnaît  que  si  la  formule  (3)  entraîne  une  grande  er- 
reur relative  quand  y  se  rapproche  de  l'angle  droit ,  en  même 
temps  Q  devient  petit,  et  l'erreur  absolue  est  elle-même  très  faible. 
Par  exemple,  pour  le  fer,  dans  les  circonstances  ordinaires,  l'ap- 
plication de  la  formule  (3)  donnera  toujours  une  erreur  absolue  à 
0ki,,02  par  millimètre  carré  de  section  transversale,  force  insigni- 
fiante devant  celle  que  le  fer  peut  supporter.  Ainsi,  pratiquement, 
la  valeur  simplifiée  de  Q  sera  toujours  assez  exacte. 

Quant  à  la  formule  (2),  M.  Bresse  a  démontré  qu'on  pouvait  la 
remplacer  par  l'une  des  deux  suivantes  : 
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5  ffl* 


(5)  y  =  0,78.  2 Xr. 

La  première,  quoique  établie  dans  l'hypothèse  d'un  arc  très  sur- 
baissé, donne  encore  une  valeur  assez  exacte  quand  il  s'agit 
d'arcs  rapprochés  du  plein  cintre  ;  l'erreur  relative  n'atteint  pas 
9  pour  100.  La  seconde  peut  aussi  être  substituée  à  la  formule  (2) 

f 

avec  une  approximation  bien  suffisante,  pourvu  que  le  rappport  - 

1  G* 

ne  soit  pas  inférieur  à  — ,  et  que  —  soit  au-dessous  de  0,001, 

12  a- 

conditions  qui  se  trouvent  remplies  par  la  presque  totalité  des  arcs 
existants.  Dans  ce  cas  l'erreur  relative  de  la  formule  (5)  ne  dépas- 
serait pas  7  pour  100,  et  serait  en  général  beaucoup  plus  faible. 

La  formule  (5),  dans  les  limites  de  son  application,  met  en  évi- 
dence un  fait  remarquable  :  c'est  que  le  sommet  de  Varc  se 
relève  des  78  centièmes  de  la  quantité  dont  s'allongerait  son 
diamètre,  dans  le  cas  d'une  libre  action  de  la  chaleur,  sans 
obstacle  de  la  part  des  appuis. 

La  pression  maximum  p  spécialement  due  à  l'action  de  la  tem- 
pérature se  produit  au  sommet  de  Tare.  En  supposant  la  hauteur 
À  de  la  section  transversale  divisée  en  deux  par  le  centre  de  gra- 
vité, et  prenant  la  formule  (3)  pour  expression  de  la  poussée,  on 
trouvera 

P==E  8  ' 

valeur  que  l'on  peut  simplement  réduire  à 

sauf  les  mêmes  restrictions  que  pour  la  formule  (5). 
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Séance  du  19  mat  1855. 

ànàtomie  COMPARÉE.  Structure  du  cervelet.  —  M.  Pierre 
Graliolet  a  lu  sur  ce  sujet  la  note  suivante  : 

«  On  doit  essentiellement  distinguer  deux  choses  dans  le  cer- 
velet, savoir  :  1°  les  couches  corticales,  2°  les  fibres  qui  unissent 
ces  couches,  soit  à  la  moelle,  soit  aux  parties  antérieures  de  l'en- 
céphale. 

»  I.  Couches  corticales.  Elles  sont  au  nombre  de  trois ,  et 
diffèrent  par  leurs  couleurs  propres  et  par  les  éléments  de  leur 
structure.  La  première,  ou  plutôt  la  plus  profonde  ,  est  formée 
d'un  milieu  diaphane  dans  lequel  l'œil  aperçoit  une  multitude  de 
petites  cellules  dont  le  noyau  est  très  distinct  ;  la  seconde,  c'est-à- 
dire  l'intermédiaire ,  est  transparente  et  montre  à  peine  quelques 
granules  clairsemés  ;  la  troisième,  c'est-à-dire  la  plus  superficielle, 
diffère  essentiellement  des  deux  autres  ;  elle  est  en  effet  formée 
de  fibres  parallèles  ou  plutôt  de  cellules  prismatiques  très  allon- 
gées, disposées  comme  le  sont  les  fibres  de  l'émail  sur  une  dent. 

»  Celte  structure  est  si  différente  de  celle  que  présentent  les 
couches  corticales  du  cerveau ,  qu'il  est  impossible  de  n'en  être 
point  frappé.  Il  est  évident  que  des  organes  aussi  différents  ne 
peuvent  avoir  des  fonctions  semblables.  Ainsi  l'étude  de  la  struc- 
ture justifie  les  distinctions  admises  par  les  physiologistes. 

»  On  sait  que  ces  couches  présentent  dans  les  Mammifères  et 
les  Oiseaux  des  plis  nombreux  peu  profonds  en  général ,  mais 
groupés  en  masses  distinctes.  Ces  groupes  s'agrègent  à  leur  tour 
en  masses  plus  considérables  ;  de  là  cette  distinction  de  lames,  de 
lobules  et  de  lobes  que  tous  les  auteurs  ont  admise. 

»  Reil  a  donné  de  ces  différentes  parties  dans  le  cervelet  humain 
une  description  si  parfaite ,  que  les  meilleurs  anatomistes  l'ont 
copiée.  Nous  croyons  cependant  devoir  la  modifier,  parce  que , 
malgré  son  exactitude,  elle  est  présentée  dans  un  sens  qui  se  prête 
mal  au  développement  des  inductions  physiologiques. 

»  Ainsi  nous  distinguerons  dans  la  masse  du  cervelet  :  1°  un 
cervelet  antérieur,  comprenant  les  lobes  antéro-supérieurs  de 
Reil;  2°  un  vermis  médian  ;  3°  deux  cervelets  latéraux  compre- 
nant ,  a.  les  lobes  postéro-supérieurs  de  Reil;  b.  les  lobes  postéro- 
inférieurs  ;  c.  les  lobes  grêles  ;  4.  les  lobes  digastriques;  et,  enfin, 
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e.  les  amygdales  ;  et  U°  deux  vermis  latéraux  rudimentaires  dans 
l'Homme,où  ils  ont  été  décrits  sous  le  nom  de  touffes  et  de  lobules 
accessoires ,  mais  qui  prennent  dans  la  plupart  des  animaux  des 
proportions  relatives  très  considérables. 

9  L'anatomie  comparée  démontre  que,  dans  la  série  des  Mam- 
mifères, les  parties  médianes  du  cervelet  antérieur,  le  ver- 
mis médian  et  les  deux  vermis  latéraux  se  développent  dans  le 
même  sens,  et  que  ce  développement  est  toujours  en  raison  de 
la  grandeur  de  la  moelie  épinière  ,  tandis  que  le  développement 
des  parties  latérales  du  cervelet  antérieur  et  des  deux  cervelets  la- 
téraux, est  constamment  proportionnel  au  volume  relatif  du  cer- 
veau. Elle  apprend  également  que  la  grandeur  des  lobes  latéraux 
est  toujours  en  raison  de  la  grandeur  des  plans  superficiels  du 
pont  de  Varole,  et  les  parties  latérales  du  lobe  antérieur,  en  rai- 
son de  ses  plans  profonds.  Ces  propositions,  tirées  de  l'étude  des 
formes  superficielles  ne  subissent  aucune  exception.  Ainsi ,  les 
relations  que  nous  venons  d'indiquer  sont  constantes.  L'étude 
approfondie  des  faisceaux  fibrillaires  qui  se  ramifient  ou  s'épa- 
nouissent dans  ces  différentes  régions  du  cervelet  explique  cette 
constance. 

»  II.  Des  faisceaux  fibreux  qui  s* épanouissent  dans  le  cer- 
velet. A.  Pédoncules  supérieurs  du  cervelet  Ces  pédoncules 
plongent  d'avant  en  arrière  dans  le  centre  du  cervelet,  s'épanouis- 
sent autour  de  l'olive  du  cervelet ,  dont  ils  constituent  l'écorce,  et 
se  plongent  en  plans  foliacés  qui  se  distribuent  surtout  dans  les 
parties  médianes  du  cervelet  antérieur  ;  on  peut  aisément  isoler 
par  la  dissection  l'olive  qui  apparaît  au  centre  de  chaque  moitié 
dn  cervelet  dont  eHe  semble  être  le  noyau. 

•  B.  Pthtoncules  postérieurs  du  cervelet.  La  composition  de 
ces  pédoncules  est  remarquable  ;  leur  centre  est  formé  par  des 
faisceaux  de  fibres  qui  contiennent  les  faisceaux  postérieurs  de  la 
moelle  *  mais  à  la  surface  ils  sont  enveloppés  de  fibres  émanées 
des  faisceaux  moyens  à  la  région  du  bulbe  ;  ils  contiennent  ainsi 
des  fibres  sensitives  et  des  fibres  motrices.  Leur  marche  dans  le 
cervelet  peut  être  suivie  avec  la  plus  grande  facilité.  Ils  se  portent 
eneflfet  en  dehors  de  la  racine  de  l'olive,  contournent  son  côté  an- 
térieur, passent  d'avant  en  arrière  à  leur  côté  interne  et  se  pro- 
longent en  dehors  jusque  sur  les  côtés  du  pont^de  Varole  ;  ce  à 
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pédoncules  forment  donc  une  anse  autour  de  l'olive  du  cervelet  ; 
de  cette  anse  naissent  la  plus  grande  partie  des  plans  fibreux  qui 
vont  aux  parties  médianes  du  cervelet  antérieur,  au  vermis  médian 
et  à  l'un  des  deux  vermis  latéraux.  Ces  différentes  parties  ont  donc 
dans  le  pédoncule  postérieur  une  base  commune ,  et ,  en  consé- 
quence, il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  se  développent  simultané- 
ment, et  toujours  en  raison  du  volume  de  la  moelle  épinière  dont 
le  pédoncule  cérébelleux  postérieur  est  un  prolongement. 

«  C.  Pédoncules  moyens.  Les  pédoncules  moyens  sont  formés 
de  deux  ordres  de  fibres.  Les  unes  émanent  des  plans  profouds  de 
la  protubérance  et  vont  aux  parties  latérales  du  cervelet  antérieur; 
les  autres  émanent  des  plans  superficiels  de  la  protubérance,  et 
s'épanouissent  dans  les  cervelets  latéraux.  Ainsi  se  trouvent  jus- 
tifiées les  relations  que  nous  avons  indiquées  plus  haut. 

»Les  vrais  rapports  des  fibres  de  la  protubérance  avec  l'axe  sont 
encore  un  problème  pour  les  anatomisles.  Ainsi  nous  ne  pouvons 
théoriquement  expliquer  la  relation  constante  qui  existe  entre  le 
développement  de  la  protubérance  et  celui  des  hémisphères  céré- 
braux d'une  part,  et  des  cervelets  latéraux  de  l'autre.  Mais  cette 
relation  est  un  fait  auquel  on  ne  voit  aucune  exception.  Dans  les 
Singes,  à  mesure  que  les  hémisphères  cérébraux  s'amoindrissent 
et  se  dégradent,  le  pont  de  Varole  diminue,  surtout  dans  ses  plans 
superficiels.  Plus  les  hémisphères  cérébraux  laissent  le  cervelet 
à  découvert  et  plus  leurs  circonvolutions  s'effacent,  plus  les  plans 
du  pont  de  Varole  s'amincissent.  L'importance  des  hémisphères 
cérébraux  s'accroît-elle,  môme  dans  un  type  inférieur;  les  plis  se 
multiplient-ils  à  leur  surface?  on  verra,  comme  cela  a  lieu  dans 
l'Éléphant,  la  protubérance  augmenter,  les  plans  superficiels  re- 
couvrir entièrement  les  plans  profonds,  et  les  cervelets  latéraux 
s'accroître  dans  la  mesure  de  cette  augmentation. 

>»  Ces  considérations  feront  comprendre  aisément  pourquoi, 
bien  que  les  hémisphères  cérébraux  de  l'Éléphant  aient,  eu  égard 
à  leur  forme  générale,  un  caractère  évident  d'infériorité,  ces  hé- 
misphères étant  les  plus  grands  et  les  plus  compliqués  que  l'on 
connaisse,  on  observe  en  même  temps  dans  cet  animal  un  grand 
développement  de  la  protubérance  et  des  cervelets  latéraux  en 
même  temps  qu'un  anéantissement  complet  des  vermis  latéraux  et 
une  réduction  très-grande  du  vermis  médian,  conditions  générales 
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qui  se  rapprochent  singulièrement  de  celles  que  présente  le  cer- 
velet humain. 

»  III.  Inductions  physiologiques.  Si  nous  considérons,  d'après 
des  expériences  célèbres,  le  cervelet  comme  le  régulateur  des 
mouvements,  nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  proposer  les 
questions  suivantes  : 

»  1°  Les  parties  médianes  du  cervelet ,  le  vermis  médian  et  les 
vermis  latéraux  étant  en  relation  avec  le  développement  de|la 
moelle  épinière,  ne  seraient-ils  pas  essentiellement  les  organes 
coordinateurs  des  mouvements  automatiques  qui  ont  pour  prin- 
cipe la  moelle  épinière  ? 

»  2°  Les  parties  latérales  du  cervelet  antérieur  et  les  cervelets 
latéraux  étant  en  relation  avec  le  développement  des  hémisphères 
cérébraux  ne  doivent-ils  pas  être  considérés  comme  les  agents  co- 
ordinateurs des  mouvements  qui  sont  déterminés  par  l'action  de 
ces  hémisphères,  en  d'autres  termes  par  l'intelligence  dont  ces 
parties  sont  l'organe  immédiat  ? 

»  IV.  Des  expansions  du  nerf  acoustique  dans  le  cervelet. 
Une  des  racines  du  nerf  acoustique  plonge  dans  le  cervelet  avec  le 
corps  restiforme  et  semble  suivre  la  distribution  de  ses  plans. 
Cette  relation  intime  du  nerf  acoustique  avec  un  organe  coordi- 
nateur des  mouvements  du  corps  est  un  fait  de  la  plus  haute 
importance.  J'avais  longtemps  douté  de  la  réalité  de  cette  relation, 
annoncée  pour  la  première  fois  par  M.  Foville  ;  mais  cette  réalité 
est  incontestable.  J'ai  été,  à  mon  tour  ,  assez  heureux  pour  dé- 
couvrir les  vastes  expansions  que  les  racines  du  nerf  optique 
envoient  dans  une  certaine  région  de  l'écorce  du  cerveau.  Ces 
faits  appartiennent  à  l'ordre  de  ceux  sur  lesquels  on  pourra,  à  une 
époque  plus  ou  moins  éloignée  de  nous,  asseoir  les  bases  d'une 
histoire  naturelle  de  l'encéphale  des  animaux  et  de  l'Homme,  his- 
toire où  seront  expliqués  non  pas  le  fait  mystérieux  de  l'union  de 
l'âme  et  de  la  matière,  fait  tout  aussi  incompréhensible  que  celui 
du  mouvement  dans  les  corps,  mais  une  relation  parfaite  et  intel- 
ligible entre  la  composition  de  l'organe  de  l'âme  et  la  nature  ac- 
tuelle des  phénomènes  par  lesquels  elle  se  manifeste  au  dehors.  A 
cet  égard  Gall  et  ses  sectateurs  ont  fait  un  grand  tort  a  la  physio- 
logie du  cerveau.  En  la  défendant  par  de  mauvaises  raisons,  ils 
ont,  a  des  yeux  prévenus,  perdu  sa  cause.  Quant  a  nous,  il  nous 
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semble  qu'on  peut  prétendre  encore  à  chercher  entre  l'âme  et  le 
cerveau  un  rapport  semblable  à  celui  qu'on  découvre  entre  la 
forme  extérieure  du  corps  et  les  tendances  générales  de  l'esprit, 
rapport  que  tout  le  monde  aperçoit,  et  que  tous  les  poètes  philo- 
sophes et  le?  naturalistes  ont  à  l'envi  célébré.  » 

Séance  du  9  juin  1855. 

Analyse  mathématique.  Théorie  des  nombres.  —  M.  Serret 
communique  à  la  Société  les  résultats  suivants  : 

1»  Soient  o,  b,  c,...  À*  les  nombres  premiers  inégaux  qui  divisent 
un  nombre  entier  »,  le  nombre  N  des  congruences  irréductibles 
de  degré  »  et  de  module  premier  p  est 

r  n  n 

pn  —  J  P*  -|_  2  pab  — •  •  •  •  •  dt  pabc'"k 


il  faut  remarquer  que  la  quantité  N  serait  encore  un  nombre  entier 
si, au  lieu  du  nombre  premier  p>  on  mettait  un  entier  quelconque  x. 

2°  Si  »  est  un  diviseur  de  p — 1,  il  existe  des  congruences  binô- 
mes irréductibles  suivant  le  module  p.  On  a  effectivement  ce  théo- 
rème :  soient  g  une  racine  primitive  de  la  congruence  <?*  =  1 

(modp) ,  h  une  raciue  quelconque  de  a  congruence  h~  =  g 
(mod  p),  la  congruence  xn  g  h  (mod  p)  est  irréductible. 

3°  Si  »  ne  divise  pas  p— 1 ,  mais  qu'il  ne  renferme  que  des  fac- 
teurs premiers  appartenant  à  p—l,  il  y  a  encore  des  congrueaces 
ninomes  irréductibles  de  degré  »,  sauf  le  cas  où  p  étant  de  la 
forme  U  fc+ 3,  le  nombre  »  est  divisible  par  U.  Ce  cas  étant  mis  de 
côté,  soit  m  le  plus  grand  commun  diviseur  de  »  et  de  p— 1  ;  dé- 
signons par  g  une  racine  primitive  de  gm£l  (modp),  par  h  «ne 

p  -« 

racine  quelconque  de  h  m  =  g,  la  congruences"  =  h  (mod p)  est 
irréductible. 

U°  Si  »  renferme  un  facteur  premier  qui  ne  divise  pas  p — 1,  il 
n'y  a  évidemment  aucune  congruence  irréductible  de  degré  n. 
5*  Si  h  n'est  pas  nul,  la  congruence 

xv  — x  —  h  c  0  (mod  p) 

est  irréductible. 

6°  Si  »  -(-  i  est  un  nombre  premier,  et  que  le  nombre  premier 


Digitized  by  Google 


41 

p  soit  congru  suivant  n  -f- 1  à  une  racine  primitive  de  n  «+■ 1 ,  (a 
congruence 

— — r~  s  0  (mod  p) 

est  irréductible. 

Soit  r  une  racine  primitive  de  n  -\-  1 ,  la  formule  k  (n+1)  -f-  r 
renferme  une  infinité  de  nombres  premiers  p  ;  donc  en  particulier 
l'équation 

 -1=0 

x  —  I 

est  irréductible,  si  n-\- 1  est  un  nombre  premier,  théorème  connu 
depuis  longtemps. 

Séance  du  14  juillet  4855 . 

Géologie.  Montagnes  des  Corbière*.  —  Sous  le  titre  de  Ré- 
sumé d'un  Essai  sur  la  géologie  des  Cor  bières,  M.  d'Archiac 
a  communiqué  à  la  .Société  le  travail  dont  nous  allons  rendre 
compte. 

La  surface  comprise  dans  ce  travail  est  assez  nettement  limitée 
à  l'est  par  la  côte  de  la  Méditerranée,  de  l'embouchure  de  l'Aude 
à  celle  de  l'Agly,  au  nord  par  le  cours  de  l'Aude  jusqu'à  Carcas- 
sone,  et  à  l'ouest  par  la  vallée  de  cette  même  rivière,  de  Limoux  à 
Axat.  Au  sud  la  limite  n'est  plus  tracée  par  un  bassin  hydrogra- 
phique, la  disposition  des  cours  d'eau  ne  s'accordant  pas  avec  les 
caractères  orographiques  du  pays  ;  mais  elle  est  bien  indiquée  par 
la  chaîne  de  montagnes  qui,  commençant  près  de  Peyrestortes  à 
s'élever  de  dessous  la  plaine  quaternaire  de  Rivesaltes,  se  dirige  à 
l'ouest  en  passant  par  Estagel,  puis  au  sud  de  Saint-Paul,  de 
Caudiès  et  de  Quillan,  pour  se  prolonger  vers  Bellesta. 

Déjà  M.  Dufrénoy,  dans  des  mémoires  spéciaux  et  sur  la  carte 
géologique  delà  France,  avait  parfaitement  tracé  les  caractères  gé- 
néraux de  ce  pays,  et  MM.  Tournai,  Vène,  Bouis,  Marcel  de  Serres, 
Leymerie  et  Tallavignes  avaient  décrit  plusieurs  parties  de  cet  en- 
semble ;  mais  M.  d'Archiac  a  pensé  qu'il  serait  utile  de  coordon- 
ner, par  de  nouvelles  observations,  les  faits  déjà  connus,  en  es- 
sayant de  les  classer  d'une  manière  méthodique,  d'y  joindre  des 
considérations  orographiques  négligées  jusque-là  et  propres  à  faci  ~ 
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liter  l'intelligence  complète  des  données  géologiques,  enfin  de  dé- 
terminer plusieurs  horizons  paléontologiques  dont  les  rapports 
étaient  restés  douteux. 

La  surface  indiquée  ci-dessus  qui  forme  un  quadrilatère  à  côtés 
inégaux  et  un  peu  irréguliers,  d'environ  200  lieues  carrées,  est 
essentiellement  montagneuse,  et  sa  portion  centrale  est  souvent 
désignée  sous  le  nom  de  montagnes  des  Gorbières;  mais  cette 
dénomination  n'a  point  de  sens  précis,  elle  ne  s'applique  d'une 
manière  absolue  à  aacun  massif ,  et  comme  ceux-ci  sont  assez  nom- 
breux, indépendants  et  appartiennent  à  des  terrains  d'âges  fort  diffé- 
rents, il  était  impossible  de  conserver  celte  expression  pour  une 
description  un  peu  détaillée  ;  aussi  l'auteur  ne  l'a-til  employée 
que  comme  titre  général  comprenant  l'ensemble  des  montagnes 
dont  il  s'est  plus  particulièrement  occupé.  On  a  quelquefois  aussi 
compris  sous  le  nom  de  llautes-Corbières  le  massif  de  Monthou- 
met,  celui  des  environs  de  Tuchan  et  la  chaîne  complexe  dont  le 
pic  de  Bugarach  n'est  qu'un  appendice  ;  puis  sous  celui  de  Basses- 
Corbières  les  montagnes  des  environs  de  la  Grasse,  le  mont  Ma- 
rie, etc.  ;  mais  cette  division  incomplète  et  tout  à  fait  arbitraire 
ne  répond  nullement  aux  exigences  de  la  géologie. 

A  l'exception  des  dépôts  modernes  et  quaternaires,  les  couches 
des  autres  terrains  ont  été  plus  ou  moins  disloquées,  de  sorte 
qu'aucune  d'elles  ne  se  présente  actuellement  dans  sa  position 
première.  Dans  les  terrains  tertiaire  et  secondaire  ces  dislocations, 
à  peu  d'exceptions  près,  n'ont  donné  lieu  qu'à  des  vallées  et  à  des 
montagnes  monoclinales.  On  n'y  remarque  que  deux  ou  trois 
exemples  de  montagnes  à  pentes  anticlinales  et  point  de  vallées  syn- 
clinales  proprement  dites.  La  surface  de  ce  pays  peut  être  comparée 
à  celle  d'un  parquet  dont  les  feuilles  auraient  été  plus  ou  moins 
dérangées  en  tournant  sur  un  de  leurs  côtés  comme  charnière.  On 
remarque  peu  de  lignes  de  direction  principales  ou  dominantes, 
si  ce  n'est  dans  la  partie  sud,  et  l'angle  plus  ou  moins  ouvert  qu'af- 
fectent les  divers  systèmes  de  couches  par  rapport  à  l'horizon, 
combiné  avec  leurs  caractères  pétrographiques,  détermine  les  for- 
mes extérieures  de  chaque  massif  montagneux. 

La  plupart  de  ceux-ci  ne  portent  point  de  noms  particuliers,  et 
chaque  portion  d'une  même  chaîne  comprise  dans  le  territoire 
d'une  commune  est  désignée  par  le  nom  de  cette  dernière  ou  bien 
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par  le  simple  mot  de  la  montagne  par  opposition  a  celui  de  la 
garrigue  que  les  habitants  appliquent  particulièrement  aux  plai- 
nes. Un  pareil  morcellement  de  dénomination  a  pu  sans  inconvé- 
nient être  employé  dans  les  opérations  du  cadastre,  mais  il  n'en 
serait  pas  de  même  dans  une  description  physique  et  naturelle. 
D'autres  dénominations  telles  que  celles  de  mont  Tauch,  de  pic 
deBugarach,  de  roc  de  Bitrague,  etc.,  ne  Rappliquant  qu'à  des 
montagnes  isolées,  souvent  en  dehors  des  chaînes,  ne  pouvaient  pas 
davantage  servir  à  désigner  ces  dernières  ;  aussi  M.  d'Archiac  leur 
a-t-il  assigné  des  noms  particuliers  toutes  les  fois  qu'elles  n'en 
avaient  pas  encore  reçu  soit  sur  les  cartes  soit  dans  le  pays. 

§  1.  Orographie  des  Corbières.  —  L'auteur  énuraère  comme 
il  suit,  et  en  allant  du  nord  au  sud,  les  divers  massifs  montagneux 
dont  l'ensemble  constitue  pour  lui  des  Corbières. 

{•Montagnes  de  la  Clape.  Ce  massif,  complètement  isolé, 
court  du  nord  35°  E. ,  au  sud  35°  0.  parallèlement  à  la  côte.  Il 
a  20  kilomètres  de  long  sur  10  dans  sa  plus  grande  largeur  vers  le 
nord,  et  son  aliitude  ne  dépasse  pas  200  mètres.  Il  est  borné  à 
Test  par  la  mer,  au  nord  parle  delta  de  l'Aude,  à  l'ouest  par  la 
plaine  quaternaire  de  Narbonne,  au  sud  par  l'étang  de  Gruissan. 
L'aspect  général  de  son  relief  est  celui  d'un  dôme  elliptique  très 
surbaissé.  Sa  surface,  peu  accidentée  dans  sa  partie  septentrionale, 
offre  au  contraire  vers  le  centre  et  le  sud  des  fentes  ou  gorges 
profondes,  à  parois  verticales  qui  en  rendent  l'accès  difficile.  Une 
crêlc  rocheuse  discontinue,  flexueuse,  un  peu  plus  élevée  que  le 
reste  de  la  surface,  s'étend  du  nord-est  au  sud-ouest,  de  Saint- 
Pierre  de  Mer  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  des  Auzils. 

Aucun  cours  d'eau  permanent  ne  descend  de  la  Clape.  Quelques 
sources,  peu  abondantes,  sourdent  à  la  jonction  de  la  nappe  cal- 
caire qui  constitue  son  revêtement  extérieur  et  des  marnes  ou 
calcaires  marneux  qui  la  supportent.  Par  suite  de  sa  complète 
inaltérabilité,  la  surface  de  cette  nappe  épaisse  est  sèche,  stérile,  et 
donne  à  cette  petite  région  naturelle  un  aspect  triste  et  sauvage. 
Son  isolement  et  la  forme  toute  particulière  de  ses  courbes  sur- 
baissées, terminées  par  des  arêtes  verticales,  la  font  distinguer 
aisément  à  une  grande  distance.  Les  portions  cultivées  et  de  rares 
métairies  sont  situées  sur  les  pentes  inférieures  du  pourtour,  ou 


vers  le  fond  de  quelques  vallons  intérieurs  là  où  la  nature  de  la  ro- 
che a  permis  la  formation  d'un  sol  arable. 

La  presqu'île  qui  porte  le  bourg  de  Gruissan  se  raitacbc  à  la 
Clape,  et  l'île  de  Saint-Martin,  assez  étendue  et  en  partie  cultivée, 
doit  être  regardée  comme  en  faisant  également  partie,  tant  par  son 
relief  que  par  sa  constitution  géologique. 

2°  Chaîne  de  Fontfroide.  On  peut  désigner,  sous  le  nom  de 
l'ancienne  abbaye  de  Fontfroide,  située  dans  une  de  ses  gorges 
les  plus  profondes,  la  chaîne  de  montagnes  dirigée  comme  la 
Clape  N.  35°  £.,  à  S.  35°  0.,  qui  s'élève  de  la  plaine  au  sud- 
ouest  de  Narbonne,  pour  se  terminer  à  Sais,  au  nord-ouest  de 
Durban,  le  long  de  la  rive  gauche  de  la  Bcrre,  avec  une  longueur 
d'environ  35  kilomètres.  Cette  chaîne  diffère  essentiellement  de 
la  précédente.  Ses  formes  sont  plus  accentuées,  ses  crêtes  plus 
anguleuses;  sa  ligne  de  faîte,  simple  ou  multiple,  offre  des  arêtes 
plus  vives,  elle  est  aussi  plus  élevée  et  ses  ramiûcations  s'étendent 
au  nord,  sur  la  rive  droite  de  l'Ausson,  par  Quilhanet,  Bizanet  et 
les  environs  de  Montredon,  de  part  et  d'autre  des  routes  de  Nar- 
bonne  à  Lézignan  et  à  la  Grasse.  On  peut  rattacher  encore  à  ce 
massif  la  ligne  de  partage  secondaire  qui  s'étend  de  Fontjoncouze 
à  Thézan. 

La  plaine  ondulée,  souvent  fort  étroite,  qui  occupe  le  faîte  de  la 
chaîne  de  Fontfroide,  parfois  réduite  à  un  simple  dos  d'âne  plus 
ou  moins  arrondi,  s'étend  de  la  métairie  de  la  Grange -Neuve  par 
celle  de  la  Quille  à  l'extrémité  sud  des  bois  de  Fontfroide.  Interrom- 
pue par  la  fente  étroite,  à  parois  verticales,  où  coule  le  torrent  des 
moulins  de  Fontjoncouze,  on  peut  considérer  que  la  chaîne  se  pro- 
longe par  le  grand  escarpement  de  l'ermitage  de  Saint-Victor 
jusqu'au  massif  d'où  descendent  le  Uabe,  le  ruisseau  d'Albas  et 
plusieurs  petits  cours  d'eau  qui  se  réunissent  à  la  Berre  sur  sa  rive 
gauche.  Le  profil  de  sa  partie  centrale  peut  être  représenté  par  la 
section  d'un  tronc  de  cône  faite  suivant  son  axe  et  dont  les  arêtes 
seraient  composées  de  plusieurs  plans. 

L'aspect  de  cette  chaîne  est  beaucoup  moins  âpre  et  moins  mo- 
notone que  celui  de  la  Clape.  Elle  présente  sur  plusieurs  points 
des  bois,  assez  clair-semés  à  la  vérité,  mais  qui,  avec  les  portions 
cultivées,  contribuent  aussi  à  la  rendre  moins  triste  à  l'œil.  D'assez 
nombreux  cours  d'eau  prennent  leurs  sources  sur  son  versant  oc- 
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cidcntal,  se  réunissant  à  l'Ausson  pour  se  jeter  dans  l'Orbicu.  Au 
nord  le  Vieret  descend  du  plateau  de  la  Quille  pour  joindre  la 
Roubine  au-dessous  de  Narbonne,  et  de  son  versant  oriental  de 
petits  ruisseaux  se  rendent  aux  étangs  de  Bages  et  de  Sigean. 

3"  Montagnes  de  Boutenac.  Un  petit  système  de  collines  qui 
fait  avec  le  précédent  un  angle  de  35°  à  40°,  s'étendant  de  l'est- 
nord-est  à  l'ouest-sud-ouest,  d'Auterive  à  Villerouge,  par  Boute- 
nac, sur  une  longueur  de  10  à  11  kilomètres,  est  en  partie  com- 
posée des  mêmes  roebes  et  présente  des  caractères  assez  aualogues 
quoique  sur  une  échelle  moindre.  Quelques  cours  d'eau  peu  im- 
portants y  prennent  naissance  au  nord  et  se  réunissent  à  l'Orbieu, 
Les  collines  de  Boutenac  sont  ainsi  comprises  entre  cette  dernière 
rivière,  le  Rabeet  l'Ausson. 

k"  Chaîne  d'Alaric.  Le  massif  dont  la  montagne d'Alaric  cons- 
titue la  partie  principale  et  comme  le  noyau  est  dirigé  de  l'ouest- 
nord-ouest  à  l'est-sud-ouest,  sur  une  longueur  de  20  kilomètres  et 
une  largeur  de  6  à  7.  Il  est  compris  entre  la  route  de  Lézignan  à 
Carcassonne  au  nord,  la  vallée  de  la  Bretonne  à  l'ouest,  celles  des 
Matteset  de  l'Orbieu  au  sud  et  à  l'est. 

La  montagne  d'Alaric,  qui  en  occupe  le  milieu,  peut  être  re- 
présentée par  une  section  de  cylindre  faite  parallèlement  à  l'axe  et 
qui  aurait  été  fracturée  sur  quelques  points  de  sa  longueur.  Elle 
atteint  602  mètres  d'altitude  dans  sa  partie  orientale  et  elle  est 
limitée,  sur  presque  tout  son  pourtour,  par  une  sorte  de  *bssé  pro- 
fond qui  sépare  le  revêtement  de  calcaires  blanchâtres  de  la  mon- 
tagne des  Marnes  et  des  calcaires  bleuâtres  qui  l'environnent.  A 
son  extrémité  occidentale  les  calcaires  s'abaissent  doucement  pour 
s'enfoncer  sous  ces  dernières  autour  de  Monze,  tandis  qu'à  l'extré- 
mité opposée,  entre  Mous  et  Camplong,  une  coupe  ou  brisure 
naturelle,  oblique  à  l'axe  du  demi-cylindre,  vient  dévoiler  com- 
plètement sa  constitution  géologique  intérieure.  La  grande  voûte 
que  forme  ainsi  la  montagne  d'Alaric  offre  un  exemple  remarqua- 
ble de  soulèvement  normal  simple.  Sa  surface  est  nue  et  stérile, 
excepté  dans  quelques  anfractuosités  ,  comme  à  la  métairie  de 
Saint-Jean ,  où  les  couches  marneuses  et  sableuses  inférieures  aux 
calcaires  ont  été  amenées  au  jour. 

5°  Montagnes  de  la  Grasse.  Entre  la  chaîne  d'Alaric  au  nord, 
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la  rivière  du  Rabe  à  Test,  la  vallée  de  l'Aude  à  l'ouest  et  le  massif 
montagneux  que  nous  désignerons  par  le  nom  du  village  de 
Monthouniet  qui  se  trouve  à  peu  près  à  son  centre  de  figure,  est 
une  surface  occupée  par  des  montagnes  qui  n'affectent  ni  re- 
lief ni  direction  générale  bien  prononcés.  Elles  n'atteignent  pas 
rion  plus  une  grande  élévation,  si  ce  n'est  vers  le  sud  (montagne 
de  la  Campe),  et  à  l'ouest  (cirque  semi-elliptique  de  Fajac).  Les 
environs  de  la  Grasse  sont  un  des  points  les  plus  intéressants  de 
cette  surface,  qui  peut  être  désignée  par  le  nom  de  cette  ville,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  située  tout  à  fait  au  centre. 

Le  relief  et  les  contours  de  ces  montagnes  varient  suivant  les 
systèmes  de  couches  qui  les  constituent  et  qui  impriment  à  cha- 
cunes  d'elles  un  caractère  particulier  en  rapport  avec  cette  compo- 
sition. Les  couches  plus  ou  moins  redressées  plongent  dans  toutes 
les  directions  et  sous  des  angles  divers  ;  aussi  est-ce  particulière- 
ment à  cette  région  que  peut  s'appliquer  la  comparaison  faite  ci- 
dessus  des  feuilles  d'un  parquet  qui  auraient  tourné  sur  un  de 
leurs  côtés  comme  charnière,  tantôt  dans  un  sens  tantôt  dans  un 
autre,  et  n'ayant  produit  que  des  vallées  et  des  collines  à  une  seule 
inclinaison. 

Sous  le  rapport  hydrographique  celte  surface  si  accidentée  se 
divise  en  deux  bassins  :  l'un  à  l'est  est  celui  de  l'Orbieu,  qui  la 
traverse  du  sud-ouest  au  nord-est  et  qui  reçoit  l'Alsou,  la  Four- 
quesetle  Rabe;  l'autre  à  l'ouest  est  celui  du  Lauquet,  réunissant 
les  eaux  de  la  Baris,  de  la  Gumel,  de  la  Lauzeille  et  de  la  Lan- 
gue te,  pour  se  jeter  dans  l'Aude  à  Couffoulens.  Quelques  autres 
cours  d'eau  moins  importants  rejoignent  directement  cette  der- 
nière rivière. 

6°  Montagnes  de  Monthoumet,  Les  montagnes  de  transition 
qui  forment  une  zone  de  46  kilomètres  de  long  sur  12  de  largeur 
moyenne,  depuis  la  petite  rivière  de  Saint-Jean  de  Barrou  à  l  est 
jusque  sur  la  rive  gauche  de  l'Aude,  au  nord  d'Alet  et  la  rive  gau- 
che de  la  Sais  au  nord  des  bains  de  Rennes,  laissant  entre  ces 
deux  derniers  points  une  baie  profonde  occupée  par  le  groupe 
tertiaire  inférieur,  peuvent  être  regardées  comme  distinctes 
de  toutes  les  autres,  aussi  bien  par  leurs  caractères  orographi- 
ques que  par  leur  ancienneté.  Vues  d'un  point  élevé,  elles  offrent 
le  plus  ordinairement  l'aspect  de  cônes  arrondis  au  sommet* 
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pentes  très  régulières,  souvent  assez  rapides  et  couvertes  d'une 
herbe  courte  et  fine  formant  d'immenses  pelouses  d'une  unifor- 
mité remarquable,  particulièrement  sur  le  bord  méridional  du 
massif,  à  la  limite  du  terrain  secondaire.  Excepté  dans  les  gorges 
profondes  que  suivent  les  cours  d'eau,  on  y  observe  peu  d'escar- 
pements abruptes  et  de  ces  crêtes  rocheuses  si  fréquentes  et  si 
étendues  dans  les  chaînes  tertiaires  et  secondaires.  Lé  temps  sem- 
ble y  avoir  effacé  ces  effets  extérieurs  du  brisement  des  couches. 
Le  mont  Tauch,  qui  atteint  à  l'ouest  de  Tuchan  une  altitude  de 
881  mètres,  appartient  à  ce  massif. 

Un  assez  grand  nombre  de  cours  d'eau  y  prennent  leurs  sour- 
ces, tels  sont  la  Rialscsse  à  l'ouest,  plusieurs  des  petits  affluents 
du  cours  supérieur  de  l'Orbieu,  la  Berre  à  l'est,  et  au  sud  la  Via- 
lettc  et  un  affluent  du  Verdouble  qui  a  son  origine  au-dessus  de 
Pahirax.  Le  village  de  Monthoumet,  situé  à  peu  près  au  centre  de 
figure  de  cette  zône  montagneuse,  peut  très  convenablement  lui 
imposer  son  nom. 

7°  Chaîne  de  Montpezat.  Le  massif  de  transition,  dont  on 
vient  de  parler,  est  limité  à  l'est  par  une  chaîne  calcaire  qui,  de 
la  rive  droite  de  la  Berre,  entre  Gléon  et  Portel,  s'étend  au  sud- 
sud-est  précisément  jusqu'à  la  limite  des  départements  de  l'Aude 
et  des  Pyrénées-Orientales,  projetant,  par  Roquefort  et  la  Palme, 
un  rameau  large  et  déprimé  vers  la  Nouvelle.  Le  haut  plateau, 
désigné  sous  le  nom  de  taillis  de  Montpezat,  en  forme  la  partie 
principale,  et  continue,  sur  la  rive  droite  de  la  Berre,  mais  dans 
une  direction  différente,  les  roches  de  sa  rive  gauche  qui  appar- 
tiennent à  la  chaîne  de  Fontfroide.  La  longueur  de  ce  massif  est 
de  17  à  18  kilomètres  et  sa  largeur  de  7  à  8.  Entre  Fraisse  et 
Montpezat  sa  coupe  transverse  serait  celle  d'un  tronc  de  cône.  Vers 
le  sud,  les  arêtes  supérieures  sont  plus  prononcées,  et  vers  l'est  le 
plateau  qui  s'abaisse  est  très  ramifié.  On  y  remarque  les  escarpe- 
ments rocheux  et  abruptes  des  environs  de  Roquefort.  Sa  surface, 
autrefois  couverte  de  bois  assez  peu  épais,  est  aujourd'hui  presque 
complètement  nue  et  aride.  Quelques  cours  d'eau  qui  en  descen- 
dent se  jettent  directement  dans  les  étangs  de  Leucate,  de  la  Palme 
et  de  Sigean. 

8*  Chaîne  de  Perdions  et  chaînons  qui  s'y  rattachent  A  la 
limite  des  départements  de  l'Aude  et  des  Pyrénées-Orientales,  des 
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crêtes  calcaires,  dirigées  presque  est- ouest  et  se  recourbant  au  sud, 
puis  au  sud-sud-ouest,  se  ramifient  bientôt,  à  partir  du  col  de  La- 
dat.  Le  rameau  le  plus  oriental,  quidescend  vers  Viugrau,  où  il  est 
momentanément  interrompu,  reprend  bientôt  sa  direction  sud- 
ouest  pour  venir  se  terminer  à  la  tour  de  Tautavel,  le  point  le  plus 
apparent  de  tout  le  pays  dans  un  rayon  de  6  à  8  lieues.  A  l'est  de  cette 
crête  coudée  et  jusqu'à  la  plaine  quaternaire  de  Rivesaltes  et  au 
borddel'étangde  Leucate, s'abaisse  un  vaste  plan  calcaire,  inclinéau 
sud-est,  d'une  aridité  extrême,  et  dont  le  seul  cours  d'eau  est  le 
petit  ruisseau  du  Roboul.  Deux  plaines,  semblables  à  deux  oasis 
au  milieu  de  cette  nappe  de  pierre,  en  interrompent  seules  la  mo- 
notonie :  l'une  est  celle  d'Opouls,  formant  un  bassin  elliptique  à 
fond  plat;  l'autre  semi-lunaire  est  occupée  par  les  métairies  des 
Gipicres  et  de  Saint-Thouin.  Le  village  de  Pcrillous  (Perillos),  qui 
donne  son  nom  à  la  chaîne,  se  trouve  au  pied  de  la  première  pente 
calcaire  de  la  crêie  est-ouest  ;  le  rameau  qui  court  au  sud  prend 
le  nom  de  Rameau  de  Tautavel,  et  le  plan  incliné  oriental  celui 
de  plan  d'Opouls  et  de  F  itou. 

Du  col  de  Ladat,  sur  le  parallèle  de  Tuchan,  trois  autres  ra- 
mifications se  détachent  du  tronc  principal  de  Perillous  en  s'écar- 
tant  au  sud-ouest  :  l'un  arqué  se  dirige  vers  le  Pas  del  Trou,  à 
l'ouest  de  Vingrau  ;  l'autre,  partant  du  col  même  ci  du  Pech  del 
Ginèvre,  se  dirige  également  au  sud-ouest  ;  enfin  le  troisième,  que 
couronnent  les  ruines  imposantes  du  château  d'Aguilard,  est  beau- 
coup plus  court  et  se  termine  à  la  Mole,  aboutissant  comme  les 
autres  à  la  petite  plaine  au  sud  de  Tuchan,  sur  la  rive  gauche  du 
Verdouble. 

Ces  ramifications,  à  profils  triangulaires,  de  la  chaîne  de  Peril- 
lous et  du  plan  d'Opouls,  sont  l'origine  des  formes  orographiques 
qui  caractérisent  la  région  méridionale  des  Cornières.  Ainsi  le  ver- 
sant oriental  du  chaînon  de  Tautavel,  qui  se  confond  à  l'est  avec 
le  plan  d'Opouls,  s'abaisse  au  sud  vers  l'Agly  ;  à  l'ouest  il  se  con- 
tinue jusqu'au  nord  d'Estagel,  où  il  oblige  le  Verdouble  à  faire  vers 
l'ouest  un  coude  très  prononcé.  Il  en  est  de  même  au  delà  de  cette 
rivière.  Ainsi  la  montagne  de  Pasiols  à  Temaison,  celle  de  la  Croix 
de  Lauzines  au  roc  de  la  Cadrière,  la  crête  de  Vidal  se  trouvent 
sur  le  prolongement  des  bifurcations  du  coi  de  Ladat  et  servent 
de  point  de  départ  aux  grandes  rides  que  l'on  va  suivre  à  l'ouest. 
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9°  Vallée  de  Caudiès  et  de  Saint- Paul.  Les  territoires  de 
Maury,  de  Saint-Paul  de  Fenouillet  et  de  Caudiès  occupent  une 
large  vallée,  à  surface  ondulée,  dirigée  est-ouest  et  bordée  par 
deux  crêtes  montagneuses  abruptes;  Tune  au  nord,  désignée  sous 
le  nom  de  chaîne  de  Saint-Antoine  de  Galamus,  d'après  l'er- 
mitage de  ce  nom  situé  au  nord-ouest  de  Saint- Paul  vers  le  mi- 
lieu de  son  parcours;  l'autre  au  sud,  qui  est  la  chaîne  de  ï.es- 
querde  et  d'Ayguebonne*  nom  tiré  des  deux  villages  le  plus 
rapprochés  de  sa  ligne  de  faîte,  au  sud-est  de  Saint-Paul  et  au  sud 
de  Caudiès.  La  grande  vallée  ainsi  limitée  est  à  double  pente,  par 
suite  d'une  ligne  de  partage  qui  la  coupe  transversalement  du  nord 
au  sud  à  l'est  de  Saint-Paul,  et  d'où  part  la  petite  rivière  de  Maury, 
qui  parcourt  sa  partie  orientale  jusqu'à  sa  jonction  avec  l'Agly 
près  d'Estagel.  Dans  sa  portion  occidentale,  la  Boulsanne  des- 
cend du  roc  de  l'Escales  au  midi  de  Montfort,  la  suit  en  tour- 
nant à  l'est  au-dessous  de  Puylaurcns,  passe  à  Caudiès  et  se  jette 
dans  l'Agly  au  sud  de  Saint-Paul.  L'Agly,  au  contraire,  qui  prend 
sa  source  assez  loin  au  nord  de  la  chaîne  de  Saint-Antoine, 
traverse  perpendiculairement  cette  chaîne  et  celle  de  Lesquerdc 
par  deux  fentes  étroites,  à  parois  verticales  ou  surplombantes,  de 
250  à  300  mètres  de  hauteur;  puis,  continuant  son  cours  capri- 
cieux au  sud-est  et  à  l'est  par  la  Tour  de  France  cl  Estagcl,  coule, 
au  dessous  de  cette  ville,  entre  deux  chaînons  calcaires  indiqués 
ci  dessus.  Enfin,  après  avoir  arrosé  la  plaine  de  Rivesaltes,  elle 
atteint  la  côte,  où  souvent,  vers  le  milieu  de  l'été,  elle  est  à  peine 
représentée  par  un  mince  filet  d'eau. 

10°  Chaîne  de  Saint- Antoine  de  Galamus.  Les  deux  chaînes 
qui  limitent  au  nord  et  au  sud  la  vallée  du  Caudiès  et  de  Saint- 
Paul,  identiques  par  leur  composition,  leur  structure  et  leur  relief, 
diffèrent,  par  tous  leurs  caractères,  de  la  plaine  ondulée  qui  les 
sépare,  et  le  contraste  qui  en  résulte  donne  au  paysage  un  attrait 
particulier  qui  frappe  le  voyageur  le  moins  attentif. 

A  partir  du  château  de  Queribus  ou  mieux  de  la  Croix  de 
Lauzines  au  sud  de  Pasiols,  la  chaîne  septentrionale  forme  une 
muraille  légèrement  inclinée  au  sud,  dirigée  à  l'ouest,  passant  à 
l'ermitage  de  Saint-Antoine  au  dessus  de  la  brisure  que  traverse 
l'Agly  et  se  prolongeant  par  le  plateau  élevé  de  Malabrec.  Elle  se 
déprime  au  col  de  Saint  Louis,  se  relève  pour  constituer  les  grands 
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escarpements  de  la  forêt  de  Fanges,  est  coupée  par  le  défilé  de 
Pierre-Liz  que  parcourt  l'Aude  et  limite  au  sud  le  bassin  de  Quillan. 
Dans  toute  cette  étendue,  qui  est  de  plus  de  50  kilomètres,  la 
direction  est  exactement  est-ouest,  excepté  vers  l'extrémité  occi- 
dentale où  un  rameau  fort  important  se  relève  au  nord  ouest; 
mais  on  peut  considérer  encore  le  long  escarpement  de  Quirbajoo 
qui  suit  la  Rebenti  comme  en  étant  la  continuation  réelle. 

Cette  chaîne,  dont  les  pentes  sont  tellement  abruptes  qu'excepté 
au  col  de  Saint-Louis  elle  ne  peut  être  traversée  avec  des  mulets 
que  sur  très  peu  de  points,  n'a  que  2  à  3  kilomètres  de  largeur. 
Sa  crête  et  sa  pente  méridionale  sont  formées  par  un  seul  système 
de  couches  calcaires  plongeant  au  sud  sous  un  angle  très  ouvert,  et 
sa  pente  nord,  par  les  têtes  de  ces  mêmes  couches  et  l'affleurement 
de  l'étage  immédiatement  sous-jacent.  Elle  ne  donne  naissance  à 
aucun  cours  d'eau  par  suite  de  cette  disposition,  si  ce  n'est  tout  à 
fait  à  sa  base,  d'où  s'échappent  quelques  sources. 

A  cette  chaîne  si  simple  et  si  nettement  limitée  sur  son  versant 
sud  vient  se  rattacher  au  nord  de  nombreux  et  importants  appen- 
dices qui  doivent  être  étudiés  avec  soin,  car  ils  entrent  pour  beau- 
coup dans  les  caractères  extérieurs  du  pays  qui  s'étend  jusqu'à  la 
partie  sud  des  montagnes  de  Monthoumet.  Ainsi,  la  crête  rocheuse 
qui,  partant  du  château  de  Pierre-Pcrtuse  au  nord-ouest  de 
Duilhac,  se  termine  à  l'ouest  par  le  roc  de  Soulatge,  se  redresse 
avec  une  grande  hardiesse,  et  l'on  remarque  à  son  extrémité  occi- 
dentale une  portion  de  couches  repliées  à  angle  droit.  Quelques 
autres  plissements  moins  prononcés  s'observent  encore  dans  le 
reste  de  celle  immense  écharpe  dentelée.  Le  roc  de  Cubières ,  qui 
fait  face  à  celui  de  Soulatge,  se  rattache  par  sa  base  au  massif 
même  de  Saint- Antoine  de  Galamus. 

A  l'ouest  du  défilé  de  l'Agly,  avant  d'atteindre  le  plateau  de 
Malabrac,  la  chaîne  se  dédouble,  et  une  crête  rocheuse,  se  dirigeant 
au  nord-nord-ouest,  vient  se  terminer  au  pic  de  Bugarach.  Ce 
massif  isolé  s'élève  brusquement  au-dessus  de  la  plaine  qui  l'en- 
toure au  nord  et  du  ravin  de  Lauzadel  à  l'ouest,  jusqu'à  une  al- 
titude de  1231  mètres.  C'est  le  point  culminant  de  toute  la  région 
des  Corbières,  et  ses  formes  anguleuses  et  heurtées,  sa  cime  nue 
et  coupée  presque  carrément,  jointes  à  sa  position,  lui  donnent  un 
aspect  fort  imposant  et  tout  à  fait  particulier,  quels  que  soient  le  côté 
et  la  distance  d'où  on  l'aperçoive. 
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He  son  sommet  la  vue  embrasse  un  horizon  qui  n'a  pas  moins  de 
IvO  lieues  de  rayon  et  l'on  peut  bien  juger  de  la  disposition  des 
crêtes  calcaires  parallèles  qui  l'avoisinent.  On  distingue,  en  effet, 
vers  l'ouest  jusqu'à  la  plaine  de  Caudiès,  quatre  de  ces  rides  qui 
appartiennent  à  la  chaîne  de  Saint- Antoine,  et  au  delà  deux  qui 
dépendent  de  la  chaîne  de  Lesquerde  et  d'Ayguebonne.  Ces  crêtes 
sont  plus  ou  moins  élevées  et  tranchantes.  Les  plus  hautes  sont 
comprises  entre  le  méridien  de  Quillan  et  celui  de  Caudiès;  à 
l'est  elles  ont  moins  de  relief,  mais  leur  rectilignitè  est  toujours 
extrêmement  remarquable.  On  peut  reconnaître,  à  partir  de  la 
chaîne  principale  et  en  allant  au  nord,  la  crête  de  Saint-Julia  à 
Saint-Louis,  celle  de  Saint- Just  au  Petit-Parau,  la  montagne  de 
Saint-Féréol  et  celle  qui  s'étend  de  Rezu  à  la  métairie  du  Mas  avec 
le  massif  de  la  Falconnière.  Les  couches  de  ces  quatre  crêtes  plon- 
gent invariablement  au  sud,  et  jamais  la  comparaison  que  l'on  a 
souvent  faite  d'une  surface  montagneuse  vue  d'un  point  élevé  avec 
celle  d'une  mer  houleuse  n'a  été  plus  exacte  qu'ici ,  où  ces  rides 
apparaissent  comme  d'immenses  vagues  qui  se  rapprocheraient 
ensemble  et  parallèlement  du  rivage  situé  au  nord.  Le  pic  de 
Bugarach  est  une  anomalie  à  cette  régularité,  anomalie  dont  on 
pourra  chercher  la  cause  lorsque  la  constitution  géologique  du 
pays  aura  été  décrite.  Enfin,  une  cinquième  crête,  peu  prononcée 
mais  continue,  placée  en  avant  de  la  base  septentrionale  du  pic,  ne 
paraît  pas  avoir  été  dérangée  par  son  soulèvement. 

Ces  diverses  crêtes  calcaires  ont  toujours  un  relief  qui  les  fait 
reconnaître  à  une  très  grande  distance,  aussi  bien  que  leur  teinte 
claire,  leurs  surfaces  presque  dépourvues  de  végétation,  leurs 
escarpements  abruptes,  souvent  subverticaux  tournés  vers  le  nord 
et  couronnant  des  talus  assez  réguliers  et  moins  arides.  De  leur 
base  naissent  plusieurs  rivières,  telles  que  les  deux  sources  occi- 
dentales de  l'Agly,  au  pied  est  du  pic  de  Bugarach,  le  ruisseau  de 
Lauzadel  et  plusieurs  autres  sur  son  versant  ouest.  Quelques-uns 
descendent  des  rides  de  Saint-Just,  de  Saint-Louis,  de  la  forêt  de 
Fanges,  etc. 

11°  Chaînes  de  Lesquerde  et  d'Ayguebonne.  Cette  série  de 
tronçons  alignés  parallèlement  à  la  chaîne  de  Saint-Antoine  et 
présentant  absolument  les  mêmes  caractères,  commence  à  s'élever 
de  dessous  la  plaine  de  Rivesaltes  près  de  Peyrestortes,  longe  la 
rive  droke  de  l'Agly  jusqu'à  Estagel  en  passant  par  l'hermitage  de 
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Notre  Dame  des  Pcnues  et  celui  de  Saint-Vincent,  puis  sur  la 
rive  gauche,  où  la  portion  comprise  entre  le  coude  du  Verdouble 
et  la  rivière  de  Maury  semble  dépendre  aussi  du  rameau  sud- 
ouest  de  Tautavel.  De  ce  point  à  Lesquerde  ou  au  défilé  de  l'A- 
gly,  la  chaîne  éprouve  quelques  inflexions,  mais  au  delà  jusqu'aux 
escarpements  verticaux  que  traverse  le  ruisseau  des  Adons  et  aux 
sites  pittoresques  des  environs  de  Saint- Pierre  et  d'Ayguebonne,  la 
chaîne  constitue  une  muraille  parfaitement  alignée  de  Test  à 
l'ouest.  Elle  se  prolonge  de  même  au  delà,  malgré  les  coupures 
qui  livrent  passage  à  la  Boulsanne  et  à  l'Aude,  et  suit  la  rive  droite 
de  la  petite  rivière  de  la  Rebenti. 

12°  Montagne*  de  Quillan.  Quoique  les  montagnes  qui  en* 
tourent  la  petite  ville  de  Quillan  dépendent  de  la  chaîne  de  Saint* 
Antoine  prolongée  vers  l'ouest,  leur  disposition  particulière  exige 
une  mention  spéciale.  En  effet,  à  partir  du  défilé  de  Pierre-Lis,  la 
chaîne  se  dirige  au  nord-ouest ,  puis  au-dessus  de  Ginoles  se 
courbe  brusquement  au  nord-est  de  manière  à  faire  un  angle 
droit  légèrement  curviligne  avec  sa  première  direction.  Un  peu 
au  nord  de  ce  pli  la  grande  route  de  Quillan  à  Bellesta  passe  la  li- 
gne de  faîte.  Ce  rameau  nord-est,  d'une  longueur  égale  au  précé- 
dent, s'abaisse  de  même  pour  donner  passage  à  l'Aude,  puis  se 
relève  à  l'Espinet  pour  cesser  peu  après.  Le  troisième  côté  du 
triangle  subéquilaléral  montagneux  qui  circonscrit  le  bassin  de 
Quillan,  bassin  qui  n'a  d'issue  que  les  deux  gorges  par  lesquelles 
l'Aude  y  entre  au  sud  et  en  sort  au  nord,  est  formé  par  plusieurs 
montagnes  coniques,  moins  élevées  que  les  précédentes,  de  teintes 
sombres  ou  noirâtres  comme  tout  le  fond  du  bassin,  à  pentes  ré- 
gulières reliées  entre  elles  par  des  courbes  concaves  et  dominées 
par  le  roc  de  Bitrague.  L'ensemble  de  ces  dernières  moutagnes 
rappelle  d'une  manière  frappante  l'aspect  des  volcans  anciens  et  le 
roc  de  Bitrague  lui-même  a  dans  sa  forme  la  plus  grande  analogie 
avec  le  Puy  de  Dôme. 

13°  Bassin  de  l'Aude  entre  Alet  et  Quillan.  Les  montagnes 
qui  bordent  la  vallée  de  l'Aude  entre  Alet  et  Quillan  sont  du  même 
âge  que  celles  des  environs  de  la  Grasse  et  de  la  chaîne  d'Alaric, 
mais  elles  présentent,  dans  cette  partie  du  département,  des  carac- 
tères généraux  qui  les  font  distinguer  de  suite  des  chaînes  secon- 
daires dont  on  vient  de  parler.  Si  l'on  fait  abstraction  d'une  crête 
relevée,  dirigée  au  nord-est,  passant  par  Campagne,  puis  au-dessous 
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de  Rennes  pour  se  terminer  un  peu  au  delà  du  pont  de  Serres,  on 
remarque,  s'étendant  à  l'ouest  par  Nebias  et  Brenac  jusqu'à  Bcl- 
lesta  et  à  l'est  sur  les  territoires  de  Granes,  de  Rennes,  de  Serres, 
et  de  Luc,  une  série  de  collines  à  plateaux,  terminées  par  des  arêtes 
rectilignes,  horizontales  ou  faiblement  inclinées,  d'une  étendue 
pins  ou  moins  considérable  et  quelquefois  brisées.  Ces  arêtes 
limitent  des  assises  de  calcaires  blancs  coupées  verticalement,  ou 
d'antres  roches  solides  qui  reposent  sur  des  talus  faiblement  in- 
clinés de  marnes  rouges.  Entre  les  villages  élevés  de  Rennes  et  de 
Saint-Féréol  au  sud,  comme  au  nord  entre  Arques,  Peyrole,  Ve- 
raza,  etc.,  ces  alternances  se  présentent  encore  sous  la  forme  de 
grandes  vagues  venant  de  l'ouest  pour  expirer  contre  les  couches 
secondaires  ou  de  transition. 

14*  Montagnes  des  bains  de  Rennes,  de  Sougraigne  et  de 
Soulatge.  On  peut  désigner  ainsi,  faute  d'une  expression  plus 
simple,  les  montagnes  comprises  entre  le  massif  de  transition  de 
Monthoumet  au  nord,  les  montagnes  de  Tuchan  à  l'est,  les  rides 
parallèles  à  la  chaîne  de  Saint- Antoine  au  sud,  et  les  collines  qui 
bordent  la  vallée  de  l'Aude  à  l'ouest.  Ces  montagnes,  générale- 
ment allongées  de  l'est  à  l'ouest,  moins  élevées  que  celles  qui  les 
entourent,  n'offrent  point  de  caractères  bien  particuliers,  sauf  ceux 
qui  résultent  de  leur  composition  même.  On  peut  signaler  cepen- 
dant la  voûle  soulevée  de  Laferrière  à  l'endroit  où  elle  est  coupée 
par  la  gorge  étroite  où  coule  la  Sais.  Cette  voûte  se  prolonge  à 
l'est-nord-est  sur  la  rive  gauche  du  ruisseau  salé  de  Sougraigne. 
Le  sommet  de  l'escarpement  au  pied  duquel  s'échappent  les  sour- 
ces salées  a  tous  les  caractères  des  grandes  arêtes  du  sud.  Les  col- 
lines qui  entourent  les  bains  de  Rennes,  à  l'ouest  et  au  sud,  sont 
couronnées  par  des  grès  aux  formes  fantastiques  et  bizarres,  dont 
l'aspect  rappelle  celui  des  grès  plus  anciens  des  environs  de  Four- 
too.  Quant  aux  autres  montagnes  crétacées  comprises  dans  le 
même  espace,  elles  n'ont  rien  de  particulier  au  point  de  vue  où  on 
les  considère  ici,  et  leur  inclinaison  générale  au  sud-sud-ouest  con- 
tribue à  l'uniformité  de  leurs  caractères  malgré  les  nombreuses 
dislocations  qu'elles  ont  subies. 

15°  Collines  du  groupe  de  la  mollasse.  Pour  terminer  le  coup 
d'œil  des  caractères  physiques  de  la  surface  comprise  dans  ce 
travail,  il  reste  à  mentionner  les  collines  du  groupe  de  la  mollasse 
qui,  à  l'est,  au  nord  et  à  l'ouest,  l'entoure  comme  d'une  ceinture 
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continue.  A  Test,  aux  environs  deSigean  et  du  Lac,  ces  collines, 
à  surfaces  planes,  légèrement  inclinées  vers  la  côte,  sont  terminées 
par  des  arêtes  rectilignes,  se  joignant  quelquefois  à  angle  droit  et 
par  des  talus  réguliers  représentant  des  ouvrages  de  fortification.  Le 
plateau  qui  porte  Sigean,  vu  du  sud-ouest,  ressemble  parfaitement  à 
un  grand  camp  retranché.  Plus  au  nord,  sur  le  flanc  oriental  de  la 
chaîne  de  Fontfroide,  les  collines  sont  plus  élevées,  leur  relief  est 
plus  prononcé  et  leurs  couches  sont  plus  inclinées.  Entre  la  rive 
droite  de  l'Aude  et  la  route  de  Narbonne  à  Lézignan  et  à  Carcas- 
sonne,les  collines  du  même  âge  se  font  remarquer  par  leur  teinte 
gris-jaunâtre,  leurs  contours  légèrement  arrondis  et  la  faible  incli- 
naison des  strates.  Autour  de  Carcassonne  et  de  cette  ville  à  Limoux 
il  en  est  de  même,  et  leur  aspect  seul  suffit  pour  les  distinguer  an 
premier  coup  d'œil  des  reliefs  du  sol  qui  appartiennent  à  des  dé- 
pôts plus  anciens. 

§2.  Géologie  des  Corbières.  —  M.  d'Archiac  établit  comme 
il  suit  le  tableau  de  la  série  géologique  des  Corbières. 


Terrains, 
Moderne. 
Quaternaire, 


Tertiaire.  •  .  • 


Formations, 


Groupes. 


Étages. 


f  moyenne  ?  mollasse 


^inférieure.  •  . 


(1« 


Seconda 


ire  •  •  • 


Intègre... «> 


d'Alet»  {  f  • 

supérieure  i«%  \  g, 

(3*  (manque). 

jurassique  •  • . .  •  lias  supérieur. 


crétacée 


•  »  •  • 


(manque; 


Primaire  ?  Granité. 

Roches  ignées  (Diorites,  Amygdaloïdes,  Basaltes,  Wackes,  etc.) 
Roches  métamorphiques  (Dolomies,  Gypse,  Sel?) 
ou  accidentelles. 

La  disposition  relative  de  ces  divers  terrains  et  de  leurs  subdi- 
visions est  on  ne  peut  plus  irrégulière  ;  nulle  part  les  termes  de  la 
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série  ne  se  succèdent  d'une  manière  normale  ou  complète,  et, 
considérés  sur  divers  points ,  ils  ne  se  succèdent  pas  uon  plus  do 
la  même  manière  ;  en  outre,  certaines  divisions  montrent  des  ca- 
ractères fort  différents  lorsqu'on  les  étudie  sur  des  points  même 
assez  rapprochés.  On  peut  résumer  ainsi  les  principaux  caractè- 
res et  la  distribution  générale  des  groupes  et  des  étages  tertiaires 
et  secondaires  compris  dans  ce  tableau.  Le  travail  définitif  de 
M.d'Archiac  contiendra  la  description  détaillée  des  roches,  de  leur 
stratification ,  de  leurs  fossiles,  de  leurs  divers  accidents  et  les 
vues  théoriques  qu'on  en  peut  déduire.  Une  carte  géologique  et 
de  nombreuses  coupes  sont  destinées  à  compléter  le  texte. 

Groupe  de  la  mollasse.  M.  d'Archiac  désigne  provisoirement 
ainsi  les  dépôts  d'eau  douce  ou  marine  (calcaires,  marnes,  grès, 
sables  et  poudingues  )  représentés  sur  la  carte  géologique  de  la 
France  par  une  teinte  violet  clair  accompagnée  de  la  lettre  m,  et 
qui  entourent  à  TE.,  au  N.  et  à  l'O.  les  sédiments  tertiaires  plus 
anciens  et  secondaires.  Sur  le  versant  occidental  de  la  Clape  ils 
recouvrent  à  stratification  concordante  les  couches  néocomiennes 
et  en  partagent  l'inclinaison  et  les  divers  accidents.  Sur  le  bord 
oriental  de  la  chaîne  do  Fontfroide,  ils  s'appuient  directement  aussi 
sur  les  roches  secondaires  avec  une  inclinaison  au  ou  au  N.  O. 
(collines  de  la  coupe  et  des  fours  à  chaux) ,  tandis  que  dans  le 
voisinage  de  la  côte  l'inclinaison  plus  faible  est  à  l'K.  (Bages,  le 
Lac,  Sigean). 

A  droite  de  la  route  de  Narbonne  à  Lézignan  les  couches  des 
collines  de  la  mollasse  situées  au  delà  des  montagnes  secondaires 
plongent  au  N.  un  peu  O.  de  Lézignan  5  Conilhac  et  Mous;  les 
collines  sont  allongées  de  l'E.  à  l'O.,  et  les  strates  qui  plongent 
aussi  au  N.  sont  d'autant  plus  relevés,  qu'ils  sont  plus  rapprochés 
de  la  base  du  mont  Alaric  ;  au  delà  la  partie  inférieure  de  ce 
groupe  se  sépare  difficilement  de  l'étage  nummulitique  supérieur 
lorsqu'on  suit  vers  l'O.  les  deux  séries  jusqu'à  Oarcassonne.  La 
mulla>sc  grise  sans  fossile  est  encore  bien  développée  lorsqu'on  re- 
monte la  vallée  de  l'Aude  de  celte  ville  à  Limoux  ;  les  poudingues 
y  sont  subordonnés  autour  de  Rouffiac,  et  l'inclinaison  est  fré- 
quemment de  10°  à  12°  au  S.  O.  Après  Limoux  les  couches  plon- 
gent au  N.  de  i  5°  à  16°,  et  sur  la  rive  gauche  de  l'Aude,  après  la 
Chapelle  de-Brasse ,  elles  reposent  à  stratification  parfaitement 


concordante  sur  le  groupe  nummulitique ,  comme  à  l'O.  de  la 
Glape  elles  recouvraient  le  groupe  néocomien. 

Groupe  nummulitique.  Ce  groupe  se  divise  en  trois  étages 
caractérisés  par  la  présenee  des  Nummulites ,  mais  composés  de 
roches  très  différentes.  Le  premier  et  le  second  s'accompagnant 
le  plus  ordinairement  par  la  plus  grande  analogie  de  leurs  roches, 
on  ne  parlera  de  leurs  accidents  stratigraphiques  qu'en  traitant  du 
second. 

Vêlage  supérieur  comprend  des  calcaires  jaunes  ou  gris,  des 
marnes  et  des  grès  brunâtres  ou  jaunâtres,  avec  Nummulites  (côte 
de  la  Borde  Rouge,  près  La  Grasse,  Tournissan,  moulins  de  Jon- 
quières,  rive  gauche  du  Rabe  de  Coustougcsà  Parasols,  métairies 
de  Cabagniol,  de  Montmigea,  de  Montplaisir).  Entre  le  pied  nord 
du  mont  Alaric  et  la  route  de  Lézignan  à  Carcassonne,  à  partir  des 
environs  de  Comingue,  cet  étage  serait  saus  fossiles,  beaucoup  plus 
puissant  qu'à  PB.,  et  composé  d'alternances  de  psammites  gris, 
rouges  et  panac  es ,  de  marnes  rouges,  grises  ou  jaunes,  de  grès 
à  gros  grains  ou  à  grains  fins,  de  poudingues  et  de  calcaires  gris- 
bleuâtres  très  durs.  Ces  diverses  assises,  alternativement  meubles 
ou  solides ,  forment  une  série  de  crêtes  dentelées,  discontinues, 
parallèles,  ou  d'écaillés  alignées  qui,  suivant  le  bas  du  montAlaric, 
plongeut  constamment  vers  la  montagne  ou  au  S. ,  sous  un  angle 
variant  d'abord  de  15°  à  35°,  et  atteignant  jusqu'à  75»  dans  son 
voisinage  immédiat,  à  la  hauteur  de  Copendû  et  de  Barbaii  a.  Le 
plongement  redevient  normal  autour  de  l'extrémité  occidentale  du 
mont  Alaric  ;  et  si  l'on  suit  la  limite  inférieure  de  la  mollasse  de 
ce  point  aux  environs  de  Vendemin,  au  sud  de  Limoux,  cet  étage 
se  trouve  réduit  près  de  Salles  et  de  la  Chapelle-de-Brassc  à  des 
assises  de  grès  gris  à  gros  grains,  auxquels  succèdent  un  grès  gris 
à  grains  lins,  très  dur,  un  calcaire  grossier  jaunâtre  et  un  calcaire 
gris  marneux  avec  Nummulite$Ramondi,LeymeHei^Biaritzen~ 
sis,  etc.,  reposant  sur  le  second  étage.  Au  delà  de  Couiza,  le  pre- 
mier est  encore  représenté  par  des  grès  gris-jaunâtres,  des  psam- 
mites et  des  poudingues  constituant  les  collines  de  la  rive  gauche 
de  l'Aude  jusqu'à  fisperaza  et  se  prolongeant  à  l'O.  vers  Rou- 
venac. 

Deuxième  étage.  Marnes  bleues  à  turritelles  et  calcaires 
gris  marneux.  Connue  surtout  par  les  fossiles  qu'a  décrits  M.  Ley- 
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mené,  cette  division,  sons  le  nom  de  marne  de  Coniza,  d'Albes, 
de  Cowstouges,  de  la  vallée  du  Rabe^  de  Ribaute,  etc.,  est  en 
effet  un  bon  horizon  géologique  placé  entre  les  roches  précédentes 
si  variées  et  celles  qui  le  supportent  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  certaines  anomalies  stratigraphi- 
ques  de  la  vallée  de  l'Orbieu,  au  nord  de  La  Grasse,  cl  de  quel- 
ques autres  points  situés,  soit  dans  le  voisinage  du  mont  Àlaric,  soit 
prèsdeCouiza.et  auxquelles  on  a  donné  tropd'importancc,au  point 
de  regarder  ces  marnes  comme  appartenant  à  un  système  tout  à  fait 
distinct  des  calcaires  à  Nummulites  sous-jacents  (y  étage  .  On  peut 
dire  seulement  que,  toujours  concordants  avec  l'étage  supérieures 
marnes  et  ces  calcaires  marneux,  dont  l'épaisseur  est  de  400  mètres 
et  même  davantage,  plongent  à  l'O. ,  tout  le  long  de  la  vallée  du 
Rabe,  qui  coule  dans  une  faille.  Les  Nummulites  Biaritzensis, 
Leymeriei  et  Ramondi  (var.  minor)  en  caractérisent  la  partie  su- 
périeure, la  Lucina  corbarica  en  caractérise  la  partie  inférieure. 
Dans  la  vallée  perpendiculaire  à  celle-ci ,  qui  suit  le  chemin  de 
Fontjoncouse,  les  couches  plongent  au  S.  En  face  d'Espaiys  au  N. 
leur  inclinaison  est  de  45"  à  50°  à  l'E.,  et  elles  s'appuient  contre 
ln  calcaires  du  3*  étage.  En  continuant  à  se  rapprocher  de  Fabre- 
san,  elles  plongent  à  l'O.  S.  0.  Elles  sont  recoupées  plusieurs  fois 
le  long  de  la  grande  côte  de  la  Borde -Rouge,  près  de  la  Grasse  ; 
elles  constituent  le  fond  de  la  vallée  de  l'Orbieu,  à  partir  de  Ri- 
baute,  forment  partout  les  berges  de  la  rivière  et  un  grand  escar- 
pement au  delà  de  Grafan,  où  elles  plongent  au  S.  E.  comme  tout 
le  groupe  inférieur  d'Alet,  sous  lequel  on  croirait  qu'elles  s'enfon- 
cent. Quelques  bancs  d'Huîtres  assez  réguliers  s'y  montrent  à  l'ex- 
clusion des  autres  fossiles  habituels.  Ces  couches  affluent  peu  sur 
les  bords  oriental  et  septentrional  du  mont  Alaric  ;  mais  autour  de 
sa  partie  occidentale  elles  constituent  les  pentes  rapides  du  grand 
fossé  qui  suit  le  pied  de  la  montagne,  et  au  sud  de  Pradelles  une» 
faille  leS  a  portées  à  un  niveau  très  élevé  pour  constituer  le  plateau 
allongé  de  Moniteur  à  Comelies,  où  l'inclinaisou  est  toujours  au  S. 
Elles  n'en  restent  pas  moins  en  contact  avec  les  calcaires  du  troi- 
sième étage  soulevés  comme  eux  au  mont  Alaric.  De  même  que 
les  autres  divisions  du  groupe ,  celle-ci  est  assez  réduite  sur  les 
bords  de  l'Aude,  entre  la  mollasse  de  Limoux  et  le  terrain  de  tran- 
sition de  Saiut-Salvaire  ;  mais  elle  se  montre  de  nouveau  bien  dé- 
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veloppée  en  face  de  Couiza,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aude,  et  à  l'E. 
en  remontant  la  Salse  jusqu'au  moulin  de  Constaussa.  Le  plonge- 
ment,  qui  est  S.  à  la  jonction  des  deux  rivières,  devient  ensuite 
N.  O.  comme  celui  des  calcaires  de  Constaussa.  Elles  existent  éga- 
lement en  face,  le  long  du  chemin  de  Rennes. 

3e  étage.  La  partie  inférieure  du  groupe  nummulitique  est  es- 
sentiellement calcaire  et  supporte  les  marnes  bleues  et  les  calcai- 
res marneux  précédents.  On  l'observe  rarement  dans  les  monta- 
gnes de  la  Grasse.  A  l'exception  des  couches  les  plus  basses  qu'on 
pourrait  encore  y  rapporter,  celles  qui  sont  remplies  de  Milliolites, 
et  les  calcaires  sur  lesquels  reposent  a  Ribaute  les  marnes  de  la 
vallée  de  l'Orbieu  paraissent  être  plus  anciens,  du  moins  n'ont  ils 
point  offert  de  Nummulites,  d'Alvéolines  ni  les  autres  fossiles  de  cet 
horizon.  Les  roches  grises  marneuses  et  arénacées  avec  Nummu- 
lites planulata  et  Neretina  schmideliana  qui  bordent  le  cours 
du  Rabe  au-dessous  du  pont  de  Saint-Laurent,  semblent  au  con- 
traire en  faire  partie,  de  même  que  ceux  contre  lesquels  s'ap- 
puient les  marnes  bleues  d'Espalays.  Ces  calcaires,  d'un  blanc- 
grisâtre  plus  ou  moins  foncé  ou  clair,  compactes,  très  durs  et  peu 
altérables,  constituent  le  revêtement  extérieur  delà  voûte  du  mont 
Alaric,  partout  où  ce  revêtement  existe  dans  son  intégrité.  Ainsi, 
on  peut  les  observer  au  pied  de  l'extrémité  orientale  de  son  ver- 
sant nord,  derrière  le  four  à  chaux  d'Alaric,  où  ils  renferment  des 
NummuliicSy  des  Alvcolinn,  des  Milliolites,  des  pinces  de  Crusta- 
cés. A  la  combe  de  Saint- Jean,  au  sud  de  Barbaira;  ils  succèdent 
immédiatement  aux  marnes  bleues  de  la  vallée  extérieure,  et  ils  ont 
une  puissance  de  28  à  30  mètres.  Le  premier  banc  est  caractérisé 
par  la  Nummulite  planulata,  et  les  suivants  sont  remplis  de  Niim- 
muliics  avec  Osfrea  gigantea,  Nerifiva  schmideliana,  etc.  A 
l'extrémité  occidentale  de  la  montagne,  près  de^Monze,  où  la  voûte 
Vabaisse,  les  mêmes  bancs  occupent  eucore  tout  le  plan  incliné, 
qui  disparaît  sous  le  vaste  escarpement  elliptique  des  marnes 
bleues.  Toute  la  pente  sud  de  la  montagne  et  le  sommet  de  la 
voûte  elle  même  au  dessus  de  Pradelles  en  sont  également  for- 
més ;  mais  plus  au  S.  ils  semblent  affleurer  rarement  de  dessous 
les  assises  plus  récentes. 

Cet  étage  s'appuie,  a  stratification  discordante,  contre  le  terrain 
de  transition  à  l'entrée  de  la  gorge  que  suit  l'Aude  un  peu  au- 
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dessus  de  Peroulics,  le  long  de  la  route  de  Limoux  à  Alet,  là  où 
manque  le  groupe  tertiaire  inférieur.  Les  calcaires  en  plaquettes 
avec  Milliolites  du  plateau  supérieur  de  la  Caune  et  de  Cousserguc 
à  l'O.  d'Alet ,  les  calcaires  blancs  et  bleuâtres  également  avec  Mil~ 
liolites  de  la  butte  du  four  à  chaux  de  Luc,  les  assises  calcaires  gris- 
bleuâtres  qui  plongent  auj  sud  recouvrant  les  argiles  rouges  des 
deux  rives  de  l'Aude  à  Couiza,  comme  celles  qui  plongeant  au  nord 
portent  le  village  de  Constaussa  et  renferment  des  marnes  gypseu* 
ses,  représentent  la  partie  inférieure  du  groupe  nummulitique  et 
reposent  partout  sur  la  première  assise  de  marne  rouge.  Enfin  le 
rocher  isolé  qui  porte  le  village  de  Rennes  et  d'où  la  vue  embrasse 
un  panorama  géologique  d'un  si  vif  intérêt,  est  encore  un  calcaire 
à  Milliolites  reposant  sur  des  marnes  grises  gypsifères  supportées  à 
leur  tour  par  les  premières  marnes  rouges. 

Groupe  d'Alet.  Les  montagnes  escarpées  qui  bordent  la  rive 
gauche  de  l'Aude  entre  Alet  et  la  Pujade  présentent  dans  leur 
hauteur  trois  assises  de  marnes  rouge  lie  de  vin  de  12  à  15  mè- 
tres d'épaisseur.  La  plus  élevée,  qui  supporte  les  couches  à  Millio- 
lites, est  séparée  de  la  seconde  par  des  roches  grisâtres  calcarifères 
de  25  à  30  mètres,  la  seconde  1  est  de  la  troisième  par  une  assise 
de  calcaire  blanc  compacte  d'environ  20  mètres  et  reposant  sur 
une  assise  de  poudinguesà  ciment  quartzeux;  enûn,  au-dessous  de 
la  troisième  règne  une  puissante  assise  de  grès  bruns,  jaunâtres  ou 
rougeâtres,  panachés,  blancs  ou  gris,  solides  ou  meubles,  d'un 
grain  de  grosseur  variable  qui  forme  à  la  fois  la  base  du  groupe  et 
celle  de  tout  le  terrain  tertairc  inférieur  de  ce  pays.  En  réunis- 
sant à  chaque  assise  rouge  l'assise  calcaire  ou  arénacée  sous-ja- 
cente,  on  a  pour  les  environs  d'Alet  trois  étages  plongeant  de  1 5° 
à  18°  au  S  O.,  assez  bien  caractérisés  par  leurs  roches  qui,  avec 
la  stratification,  sont  les  seules  ressources  qui  puissent  guider 
l'observateur  dans  toute  cette  série,  où  la  rareté  des  fossiles  le  prive 
des  autres  moyens  de  classification.  Cette  composition  des  groupes, 
anx  environs  d'Alet,  est  prise  pour  type  a  cause  de  sa  netteté  et  de 
la  facilité  avec  laquelle  on  peut  l'observer  ;  mais  elle  est  rarement 
aussi  complète  même  dans  cette  région,  et  dans  les  autres  ses  ca- 
ractères changent  sensiblement  par  la  prédominance  d'un  de  ses 
éléments  pétrographiques  aux  dépens  des  autres.  Le  groupe  in- 
férieur se  montre  tel  que  nous  venons  de  le  caractériser  ou  à  très 
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peu  près  dans  la  partie  du  bassin  de  l'Aude  comprise  entre  Met  et 
Quillan,  s'étendant  à  l'E.  d'une  part  jusqu'au-delà  d'Arqués  et  de 
Véraza,  entre  la  Rialsesse  et  la  Valette,  de  l'autre  sur  les  territoires 
de  Grances,  de  Rennes  et  de  Jandou  ;  à  PO.  on  peut  le  suivre  par 
Brenac  et  Nebias  jusqu'à  Bellesta  et  au  delà.  Dans  la  montagne 
d'Alaric,  dont  il  constitue  la  plus  grande  partie  ou  le  noyau,  le 
groupe  est  plus  essentiellement  calcaire,  comme  on  peut  en  juger 
par  les  brisures  de  sa  partie  orientale,  brisures  qui  ont  amené  au 
jour  le  terrain  de  transition  sur  lequel  il  repose  sans  Pin  ter  position 
d'aucune  roche  secondaire.  Les  calcaires  dominent  aussi  dans  les 
montagnes  qui  environnent  la  Grasse;  les  assises  sont  plus  nom- 
breuses et  plus  variées  vers  le  haut  ;  on  y  observe  un  banc  d'huîtres 
et  une  assise  gris-noirâtre  passant  à  la  lumachelle  et  connue  sous 
le  nom  de  marbre  de  Hibaute  ;  les  marnes  s'y  atténuent,  et  dans 
Pétage  inférieur  les  grès  rouges  ou  bruns  et  les  marnes  rouges 
passant  à  des  psammites  y  prennent  un  très  grand  développement. 
Comme  dans  la  chaîne  d'Alaric  les  poudingues  y  sont  à  peine  re- 
présentés. Plus  au  S.  au  contraire  la  vallée  de  POrbieu  et  celles  de 
ses  affluents  sont  creusées  dans  des  assises  presque  exclusivement 
composées  de  cette  dernière  roche,  alternant  avec  quelques  bancs 
de  grès  ou  de  marne.  Autour  de  Saint-Pierre-des-Champs,  de 
Saint-Martin-des-Puits,  de  Bourjalon,  de  Blancs,  les  poudingues  at- 
teignent une  épaisseur  de  plus  de  200  mètres,  inclinant  générale- 
ment de  15°  à  20°  au  N.-O.  Ils  reposent  directement  à  stratifica- 
tion discordante  sur  les  schistes  de  transition;  quelquefois  un 
calcaire  compacte  rose  se  trouve  interposé.  Le  groupe  d'Alet  con- 
stitue la  haute  montagne  de  la  Campe  à  PO.  et  se  prolonge  à  l'E. 
par  yillerougede  Thermenès  jusqu'au  massif  de  laSalsc,  où  l'escar- 
pement pittoresque  de  1  ermitage  de  Saint-Victor,  qui  domine  la 
rive  gauche  de  la  Berreà  PO.  de  Gléon,  semble  encore  en  faire 
partie. 

Formation  crétacée.  Pour  la  commodité  du  langage  on  peut 
désigner  sous  le  nom  de  jormation  crétacée  supérieure  l'ensem- 
ble des  deux  groupes  de  la  craie  blanche  et  de  la  craie  tuf/eau^ 
©t  sous  celui  de  formation  crétacée  inférieure  les  groupes  du 
gault  et  néocomien.  Les  dépôts  crétacés  supérieurs  ne  sont  en- 
core bien  connus  que  dans  deux  parties  de  la  région  des  Corbières, 
sur  le  versant  occidental  de  la  chaîue  de  Fontfroide  et  dans  les 
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montagnes  qui  s'étendent  des  Bains  de  Hennés  à  Soulatge  et  un 
peu  au-delà.  Entre  Saint-Martin  et  Saint-Pierre,  à  gauche  de  la 
route  de  iSarbonne  à  la  Grasse,  un  système  de  couches  d'environ 
350  mètres  d'épaisseur  est  composé  de  grès  bruns  ferrugineux,  de 
psammites  gris  et  rouges  et  de  calcaires  gris  ou  blanchâtres  remplis 
de  Ru  dis  tes.  Ce  système  plonge  de  30°  à  35°  au  N.-E.  en  s'ap- 
puyant  contre  les  calcaire?  néocomiens.  La  répétition  des  cal- 
caires à  Iludistes  qui  alternent  jusqu'à  neuf  fois  avec  les  grès  ou 
psammites  dans  le  vallon  même  de  IVmtfroide,  est  un  exemple  re- 
marquable de  la  récurrence  et  de  la  persistance  de  certains  types 
organiques  sur  un  même  point  pendant  un  long  espace  de  temps. 

Dans  la  partie  occidentale  de  la  petite  région  désignée  sous  le 
nom  de  montagnes  de  Bains  de  Rennes^  de  Sougraigne  rt  de 
Soulatge y  M.  d'Arcbiac  avait  déjà  caractérisé  et  décrit  ailleurs  quatre 
étages  distincts  correspondant  à  ceux  établis  par  lui  dans  le  sud-ouest 
de  la  France  et  le  bassin  de  la  i  oire.  Ils  sont  ici  compris  entre  le 
massif  de  transition  de  Moutlioumet  au  N". ,  les  grès  de  la  base  du 
groupe  d'Alet  au  S.O.,  et  le  groupe  néocomieu  au  S.  et  à  l'E. 
En  étendant  les  nouvelles  observations  à  tout  le  bassin,  l'auteur 
a  trouvé  que  le  plus  récent  de  ces  quatre  étages,  celui  des  marnes 
bleues,  remonte  dans  la  vallée  de  Sougraigne  et  occupe  tous  ses 
talus  inférieurs,  où  il  est  dérangé  par  plusieurs  failles.  Il  forme 
aussi  la  partie  supérieure  de  l'escarpement  au  N.-O.  du  village. 
Le  second  étage,  le  plus  important  de  cette  série,  se  divise  en  plu- 
sieurs assises  très  distinctes  mais  dont  quelques-unes  ne  sont  qu'ac- 
cidentellement développées  ou  bien  présentent  des  caractères  très 
variables.  Un  premier  niv  eau  deRudistes  succède  aux  marnes  bleues 
dans  la  coupe  de  Sougraigne,  et  c'est  à  cette  assise  qu'appartien- 
drait le  gisement  de  la  montagne  des  Cornes ,  si  connu  des' col- 
lecteurs de  fossiles,  qu'on  retrouve  à  Linas  sur  le  chemin  de  Bu- 
garach  aux  sources  salées.  Puis  viennent  des  couches  particulière- 
ment remplies  de  polypiers,  paraissant  avoir  formé  des  récifs  (Sou- 
graignes,  métairie  de  Linas)  et  des  calcaires  gris  ou  jaunâtres  ca- 
ractérisés par  une  grande  abondance  d'Échinodermes  {MicrasUr 
breviS)  M.  distinctus,  Matheroni,  Echinocoiys  ovata  avec  le 
Spondylus  spinosus,  le  Pecten  quadricostatus  et  la  Cyprin* 
Bomyù  Cette  assise  se  suit  constamment  depuis  le  bord  de  la 
Sais  en  face  de  Lesclapiérs,  où  la  formation  crétacée  supérieur* 
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commence  à  affleurer  a  l'O.  jusqu'au -delà  de  Soulatgc  à  TE. ,  con* 
ti  tuant  au  S.  tout  le  fond  de  la  vallée  de  Rugarach  et  venant  bultcr 
avec  un  plongemeot  constamment  au  S.  contre  les  ridesmcoco- 
miennes  qui  limitent  la  vallée  dans  cette  direction.  Elle  constitue 
encore  par  places  la  base  de  la  formation  à  la  limite  du  terrain  de 
transition  de  Montferranl  à  Peyranus.  Le  second  niveau  de  Rudistes 
s'observe  aux  bains  de  Rennes,  dans  la  colline  de  Sougraigne,  entre 
Linas  et  le  col  de  Capela,  aux  Peyranus,  etc. ,  et  les  calcaires  sous- 
jacents  en  bancs  épais  qui  occupent  le  lit  et  les  berges  de  la  Sais 
au-dessous  des  bains  de  Rennes  et  forment  les  arceaux  de  la  belle 
voûte  semi-circulaire  de  Lafcrrière  à  trois  kilomètres  au-dessus 
de  cet  établissement. 

L'étage  inférieur,  caractérisé  par  YExogyra  columba  n'a  pas 
encore  été  observé  ailleurs  qu'au  contact  du  terrain  de  transition 
au  sud  des  bains  doux,  des  deux  côtés  de  la  rivière  ;  mais  à  TE., 
au  passage  de  Capela,  sur  le  chemin  de  Linas  aux  sources  salées, 
on  trouveune  roche  exclusivement  composée  iïOrbïtolitcs  concava 
identique  avec  celle  de  Brilon  (Sarthe).  Cette  roche  est  ici  un  re- 
présentant d'autant  plus  certain  du  Ue  étage,  que  les  calcaires 
néocomiens  à  Caprotines  forment  l'escarpement  immédiatement 
au-dessous. 

Au  contact  du  terrain  de  transition,  on  observe  fréquemment, 
de  Montferran  à  Fourtou,  du  grès  plus  ou  moins  ferrugineux,  pas- 
sant à  des  poudingues  à  petits  grains.  Les  sables  qui  les  accompa- 
gnent sont  très  développés  autour  de  Fourtou  et  sur  toute  cette 
limite  nord  de  la  formation  crétacée,  son  inclinaison  au  S.  est  très 
forte,  souvent  de  22  à  25°.  Autour  de  Clamens  et  des  Clausses  ces 
grès,  qui  forment  ici  la  ligne  de  partage  de  deux  petits  cours  d'eau, 
avec  les  calcaires  gris  noduleux  et  les  calcaires  à  Échinodermes 
qui  les  surmontent,  plongent  presque  circulairement  vers  le  fond 
de  la  vallée.  Ils  ont  une  grande  ressemblance  avec  ceux  de  la  base 
du  groupe  d'Alet  situés  à  peu  de  distance  vers  l'O.,  de  sorte  que 
la  formation  crétacée  supérieure  se  trouve  comprise,  des  Bains  de 
Rennes  à  Fourtou,  entre  deux  étages  de  grès  qu'il  serait  très  facile 
de  confondre  par  leurs  caractères  pétrographiques  seuls. 

Groupe  néocomien.  A  l'exception  de  quelques  couches  argi- 
leuses et  arénacées  noirâtres,  avec  des  débris  de  bois  charbonneux 
placés  entre  les  bancs  à  Orbitolites  concava  et  les  calcaires  à  Ca- 
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protincs,  au-dessus  des  sources  salées  de  Sougraigne,  on  ne  voit 
rien  qui  rappelle  le  groupe  du  gault ,  ni  les  marbres  à  Plicalules 
d'Apt.  Mais  le  deuxième  et  le  troisième  étage  néocomien  occupent 
à  eux  seuls  presque  la  moitié  de  la  surface  indiquée  ci-dessus.  On 
peut  les  décrire  simultanément  en  les  considérant  dans  les  diffé- 
rents massifs  montagneux  qu'ils  constituent  plus  ou  moins  com- 
plètement, mais  auxquels  ils  communiquent  toujours  des  formes 
particulières  et  des  caractères  physiques  qui  permettent  de  les  re- 
connaître de  fort  loin. 

Excepté  sur  leur  versant  occidental,  à  partir  d'une  ligne  tirée 
delà  Ricardelleà  Fleury,  les  montagnes  de  la  Clape  sont  formées 
parles  deux  étages  néocomiens.  Les  parties  élevées  appartiennent 
aux  calcaires  à  Caprotines,  les  pentes  et  le  fond  des  vallées  à  l'étage 
inférieur.  Les  calcaires  à  Caprotines  constituent  une  sorte  de  revê- 
tement de  18  à  20  mètres  d'épaisseur,  fendillé,  coupé  carrément  ou 
terminant  la  partie  supérieure  de  la  vallée  par  des  murailles  quel- 
quefois surplombantes.  Ils  ne  forment  qu'une  assise  continue  de 
calcaire  compacte  gris  plus  ou  moins  foncé,  de  caractères  très  uni- 
formes et  plongeant  généralement  à  PO.  L'étage  inférieur  pré- 
sente trois  assises  assez  ordinairement  distinctes  :  l'une,  qui  sup- 
porte les  calcaires  précédents,  comprend  du  calcaire  marneux 
jaune,  peu  solide,  dont  1  épaisseur  ne  dépasse  pas  5  à  6  mètres 
(île  de  Saint-Martin,  cimetière  de  Gruissan,  col  du  Capitoul,  Al- 
bigarou  au  S.  etSaint-Pierre-de-MerauN.). 

La  seconde  assise ,  d'environ  50  mètres ,  est  composée  de 
calcaires  gris,  schistoïdes ,  ou  se  délitant  en  plaquettes,  assez 
durs,  remplis  iVOrbitolina  conoidea.  Enfin  l'assise  inférieure, 
d'une  puissance  à  peu  près  égale,  est  formée  de  marnes  grises  schis- 
toïdes avec  de  nombreux  lits  subordonnés  de  nodules  endurcis  de 
calcaire  marneux,  très  tenace,  de  teinte  plus  ou  moins  foncée.  Ces 
assises  sont  parfaitement  concordantes  entre  elles  et  avec  les  cal- 
caires à  Caprotines  qui  les  surmontent.  Par  suite  de  l'inclinaison 
géuérale  à  l'O.,  elles  forment  5  elles  seules  les  collinesqui  longent 
la  côte  au  nord  de  Gruissan  (Eldcpal,  Quaintaine,  Saint-Aubres, 
etc.).  Les  fossiles  les  plus  répandus  dans  l'assise  inférieure  sont 
XOrbilolina  conoidta,  YExogtjra  sinuata,  type  qui  atteint  des 
dimensions  énormes. 

Les  deux  étages  néocomiens  conservent  une  identité  parfaite 


dans  leurs  caractères  sur  tous  les  points  de  la  Clape  et  des  îles  qui 
en  descendent  ;  mais  ils  n'ont  pas  été  partout  affectés  de  la  même 
manière  par  des  dislocations,  par  suite  de  la  différence  des  roches 
qui  la  composent  et  de  la  région  où  on  les  observe,  la  partie  nord 
du  massif  ayant  été  beaucoup  inoins  dérangée  que  la  partie  sud. 
Les  relations  des  dépôts  tertiaires  de  la  partie  0.  et  N.  O.  mon- 
trent qu'ils  ont  été  soulevés  en  même  temps  et  par  la  môme  cause. 
Les  failles  principales  dirigées  N.  N.  E. ,  S.  S.  O.  et  d'autres  plus 
locales  sont  postérieures  à  ces  mêmes  dépôts,  qui  nulle  part,  en 
effet,  n'ont  pénétré  dans  les  vallées  qu'elles  ont  formées.  Le  bom- 
bement général  de  ce  massif  peut  être  contemporain  de  ces  failles, 
et  ces  divers  phénomènes  sont  ainsi  postérieurs  aux  poudingues  , 
aux  marnes  et  aux  calcaires  de  la  mollasse  redressés  partout  et 
plongeant  sous  les  dépôts  quaternaires  de  la  plaine  de  Narbonne. 

Le  groupe  néocomien  constitue  également  la  plus  grande  partie 
de  la  chaîne  de  Fontfroide.  L'étage  à  Caprotines  y  est  représenté 
par  des  calcaires  noirs  ou  gris  foncé ,  compactes,  à  cassure  con- 
choïde  ou  esquilleuse,  dure,  à  grain  très  fin,  traversés  par  des 
veinules  de  calcaire  spathique  et  sans  fossiles  ;  quelquefois  ils  sont 
dolomitiques.  Ils  se  montrent  non -seulement  dans  le  massif  prin- 
cipal, mais  constituent  encore  ces  petits  chaînons  arides  et  ro- 
cheux qui  bordent  les  routes  de  la  Grasse  et  de  Lézignan  autour 
de  Monlredon.  On  peut  reconnaître  dans  le  centre  de  la  chaîne,  et 
particulièrement  au  nord-ouest  de  l'abbaye,  une  série  correspon- 
dante à  celle  de  la  Clape  ;  mais  les  divisions  y  sont  moins  nette- 
ment tracées,  les  fossiles  y  sont  peu  nombreux  et  les  dislocations 
plus  fréquentes  et  plus  compliquées.  Le  plateau  supérieur  de  la 
Quille  est  occupé  par  des  grès  plongeant  au  S.  E.  et  se  prolongeant 
au  S.  0.  par  le  bois  de  Fontfroide.  La  petite  chaîne  de  Boutenac  , 
à  l'O.,  appartient  encore  au  même  système  de  couches.  Toute  la 
partie  orientale  de  la  chaîne  de  Montpézat  et  ses  ramifications 
au-delà  de  Roquefort  et  vers  la  Palme  montrent  toujours  les  cal- 
caires du  second  étage  avec  les  mêmes  caractères  que  dans  la 
Clape,  recouvrant  des  calcaires  jaunes  marneux  de  l'étage  infé- 
rieur. A  sa  base,  sur  tout  le  versant  occidental  de  la  chaîne,  règne 
le  lias  supérieur  caractérisé  parle  Pecten  œquivaivis,  des  Téré- 
bratules  lisses  communes  à  Tuchan,  l' Ammonites  bifrons,  etc. 
Plus  au  sud  les  calcaires  à  Caprotines  constituent  les  soin- 
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mités  de  la  chaîne  transverse  de  Perillous,  le  rameau  sud  ouest 
de  Tautavel  cl  tout  le  grand  p!an  incliné  d'U{)ouls  et  de  Filou 
dont  le  plongement  au  S.-E.  est  constant.  Il  en  est  de  même  des 
autres  rameaux  situés  plus  à  l'ouest  qui,  partan:  du  col  de  Ladat , 
descendent  au  S.-O.,  compris  entre  les  méandres  du  Verdouble 
et  la  rivière  de  Mauri.  Au  pied  du  château  d'Oponls,  l'étage  in- 
férieur, relevé  par  une  faille,  présente  encore  les  mêmes  carac-  • 
tères  pétrographiques  et  paléontologiques  que  précédemment  ; 
mais  autour  de  la  plaine  qui  s'étend  à  l'ouest  et  au  sud  jusqu'à 
Castel-Viel,  il  affecte  des  teintes  rougeâtres  particulières.  Au 
contraire,  dans  les  vallées  du  Verdouble ,  de  la  Mauri,  de  l'Agly 
et  de  la  Boulsanne,  comme  dans  le  bassin  de  Quillan  et  dans  tous 
les  affleurements  situés  au  nord  de  la  chaîne  de  Saint-Antoine  de 
Galamus,  le  même  étage  se  compose  de  schistes  et  de  calcaires  im- 
purs, brunâtres  ou  noirâtres,  d'un  aspect  qui  rappelle  celui  de  ro- 
ches fort  anciennes,  puis  de  grès  subordonnés,  bruns  ou  noirâtres. 
Cet  étage  inférieur  forme  les  premières  collines  basses  à  partir  de 
Peyrestortes  au  sud  de  Rivesaltes,  et  bientôt  est  recouvert  dans  le 
chaînon  Notre-Dame  des  Pennes,  par  les  calcaires  gris  foncé  du 
second  étage  qui  s'abaissent  vers  Estagel.  Ceux-ci  près  de  la  ville 
sont  blancs,  saccharoïdes, légèrement  teintés  de  rose  avec  des  brè- 
ches de  même  couleur,  et  des  calcaires  gris-bleuâtre  aussi  cristal- 
lins. Les  uns  et  les  autres  employés  comme  marbre,  plongent  de 
18  à  20  degrés  au  S.-E. 

L'uniformité  des  caractères  et  la  grande  épaisseur  de  ces  deux 
étages  néocomiensse  maintiennent  dans  tous  les  accidents  orogra- 
phiques qu'on  observe  entre  ce  point  et  les  montagnes  qui  entou- 
rent le  bassiu  de  Quillan.  La  vallée  de  la  Mauri,  la  ligne  de  partage 
qui  la  sépare  de  l'Agly,  la  vallée  de  Saint-Paul  et  la  belle  plaine 
ondulée  de  Caudiès,  si  heureusement  encadrée  par  les  crêtes  cal- 
caires dentelées  de  Saint-Antoine  et  d'Ayguebonne,  accusent 
partout  la  présence  de  l'étage  inférieur,  par  la  teinte  noire  du 
sol  dépourvu  de  dépôts  quaternaires ,  par  les  affleuremeuts  des 
schistes  foncés  et  des  calcaires  subordonnes,  comme  par  les  for- 
mes toujours  mollement  arroudies  des  coteaux. 

Au  sud  de  la  chaîne  de  Lesquerde  le  groupe  néocomien  repose 
sur  le  granité  ou  sur  le  terrain  de  transition.  Au  nord  les  rides 
parallèles  de  Saint- Antoine  sont  encore  formées  de  calcaires  à  Ca- 
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protincs  qui  deviennent  dotomiiiques  dans  !c  massif  du  pic  de  Bu- 
girach  comme  sur  d'autres  points,  et  sont  séparées  par  les  pontes 
adoucies  des  roches  noires  de  l'étage  inférieur.  La  plus  sept  en 
trionale  de  ces  rides  calcaires  domine  le  vallon  des  sources  salées 
de  Sougraigne  qui  s'échappent  de  la  base  des  marnes  inférieures, 
où  se  trouve  subordonné  du  gypse  blanc,  rouge  et  gris  verdâtre, 
*  accompagné  d'argile  de  teintes  également  variées  et  probablement 
aussi  de  sel. 

Ce  que  l'on  a  dit  précédemment  de  l'orographie  des  environs 
de  Qùillan  suffit  pour  en  faire  comprendre  actuellement  la  com- 
position géologique.  Fermé  au  sud-ouest  et  au  nord  par  de  hautes 
montagnes  de  calcaires  à  Caprolines,  tout  l'intérieur  du  bassin  et 
son  côlé  oriental  appartiennent  exclusivement  a  l'étage  inférieur 
caractérisé  yàvVExoyyra  sinuata.  Au  sud  des  gorges  de  Pierre- 
Lis,  jusqu'à  Axat  et  même  au  delà,  ce  sont  des  alternances  des 
deux  étages,  dont  les  couches,  coupées  à  angle  droit  par  la  vallée 
de  l'Aude,  constituent  le  sol  si  accidenté  du  pays. 

A  huit  lieues  au  sud  de  ia  zone  crétacée  méridionale  dont  nous 
venons  de  parler,  M.  Dufrénoy  avait  observé,  sur  la  rive  droite  du 
Tech,  un  îlot  crétacé,  allongé  del'E.  à  l'O.,  compris  entre  les  ro- 
ches cristallines  des  bains  d'Arles  et  le  terrain  de  transition  en- 
vironnant. Cet  îlot ,  de  moins  d'une  lieue  de  long  sur  un  tiers  à 
peu  près  de  large,  comprend  les  deux  étages  néocomiens  inférieurs 
surmontés  de  marnes  jaunes,  de  grès,  de  poudingues  et  de  calcaires 
à  rudistes  (Hippurites  organisans,  H.  cornu  vaccinium  , 
Spherulitcs  ponsiana),  plongeant  au  N.-E.  et  représentant  ainsi 
une  partie  des  assises  des  montagnes  de  Sougraigne  et  de  Font- 
froide. 

Nous  traiterons  ultérieurement  des  dépôts  jurassiques ,  des 
terrains  de  transition  et  primaire ,  puis  des  roches  ignées ,  des 
roches  métamorphiques  ou  accidentelles  de  cette  même  région 
des  Corbières,  ainsi  que  des  considérations  théoriques  sur  les  rap- 
ports des  principales  chaînes  avec  les  directions  de  soulèvement 
indiquées  par  M.  Élie  deBeaumont.  par  M.  Duroeher  et  par 
M.  Raulin. 

Nous  terminerons  cet  exposé  succint  de  notre  travail  en  faisant 
observer  qu'un  caraelére  remarquable  commun  aux  dépôts  dont 
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nous  avons  parlé,  (juellc  que  soit  l'époque  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent, est  la  présence  de  poudingues,  solides  ou  incohérents. 
Ainsi,  ces  roches  constituent  presque  à  elles  seules  le  terrain 
quaternaire  de  la  vallée  de  l'Aude  et  de  la  plaine  de  Narbonne; 
on  en  observe  à  la  base  de  la  mollasse  et  à  divers  niveaux  dans 
l'épaisseur  de  ce  groupe;  elles  prennent  même  une  puissance 
énorme  au  nord  du  massif  de  Monthoumet;  elles  sont  très  déve- 
loppées dans  le  premier  étage  nummulitique,  au  nord  du  mont 
Alaric  et  sur  d'autres  points.  Les  poudingues  sont  un  des  éléments 
du  groupe  d'Alet ,  ils  se  montrent  dans  la  formation  crétacée 
supérieure,  au-dessous  du  second  niveau  de  Rudistes,  et  l'étage 
des  calcaires  à  Caprotines  renferme  souvent  des  brèches  très  puis- 
santes. Si  maintenant  on  compare  à  ces  dépots  tertiaires  et  se- 
condaires ceux  du  même  âge  dans  le  sud- ouest,  dans  le  centre  et 
le  nord  de  la  France,  en  Belgique ,  en  Angleterre ,  etc. ,  on  n'y  voit 
nulle  part  un  développement  aussi  constant  de  roches  élastiques. 
Cette  circonstance  est  parfaitement  d'accord  avec  ce  qu'apprennent 
les  caractères  stratigraphiques  et  la  distribution  irrégulière  des 
roches  sédimentaires  des  Corbières ,  savoir ,  la  très  grande  fré- 
quence, à  toutes  les  époques,  de  dislocations  et  de  perturbations 
qui  ont  affecté  le  relief  du  pays  et  interrompu  la  succession  régu- 
lière des  phénomènes  sédimentaires,  telle  qu'elle  avait  lieu  dans  les 
régions  qui  viennent  d'être  rappelées. 

Une  dernière  observation  sur  laquelle  nous  insisterons  est  l'u- 
tilité que  l'on  peut  tirer  dans  la  pratique  de  la  cassure  stratigra- 
phique,  expression  par  laquelle  nous  désignons  l'angle  ou  les  angles 
déterminés  par  la  brisure  de  tout  un  système  de  couche  (étage  ou 
groupe).  Cette  brisure  présente  en  effet  dans  sa  forme  des  carac- 
tères toujours  en  rapport  avec  ceux  des  roches  qui  constituent 
une  série  de  couches,  comme  avec  leur  degré  d'inclinaison,  et  si 
l'on  ajoute  a  cette  première  indication  la  détermination  de  la  teinte 
générale  de  cette  même  série ,  on  a  un  double  moyen  empirique 
pour  déterminer,  même  à  une  grande  distance,  quel  est  l'étage  ou 
le  groupe  que  l'on  a  sous  les  yeux.  La  détermination  préalable  de 
ces  caractères  est  d'autant  plus  importante  que  la  continuité  ori- 
ginaire des  couches  a  été  plus  troublée,  que  ces  couches  peuvent 
se  montrer  à  différents  niveaux,  ou  se  répètent  par  suite  de  failles 
ou  de  plissements.  Aussi  nous  sommes  nous  attaché  à  caractériser 
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cl  à  représenter  par  des  profils  la  cassure  stntigrnphique  propre  à 
chacune  des  divisions  de  la  carte  géologique  des  Cornières. 

Séance  du  28  juillet  1855. 

Anatomie  comparée.  Singes.  —  M.  Pierre  Gratiolet  a  iu, 
dans  celte  séance,  la  noie  suivante  sur  quelques  parlicularités  de 
la  myologie  des  Singes  supérieurs,  et  sur  l'organisation  de  la  main 
considérée  comme  organe  du  toucher  dans  ces  animaux. 

«  §  l'r.  La  mort  de  M.  Duvernoy  l'ayant  empêché  de  donner 
la  dernière  main  au  travail  important  qu'il  préparait  sur  les  Sin- 
ges anthropomorphes,  je  ne  crois  pas  inutile  de  faire  connaître  à  la 
Société  certains  détails  relatifs  à  l'anatomie  de  ces  animaux.  Ces 
détails  me  fourniront  jl'occasion  d'énoncer  quelques  remarques 
générales  sur  le  sens  du  toucher,  et  d'éclairer  ainsi  quelques  points 
de  l'anatomie  comparée  de  la  main,  considérée  dans  l'Homme  et 
dans  les  Singes. 

»  S  2.  C'est  une  grande  erreur  de  croire  qu'en  s'élevant,  les 
Singes  se  rapprochent  de  l'Homme  au  point  de  s'assimiler  avec 
lui.  Bien  que  fort  semhlables  au  point  de  vue  des  choses  maté- 
rielles, ils  demeurent  essenliellemeni  distincts,  et  les  analogies 
qui  les  rapprochent  ne  peuventeonduircà  une  similitude  absolue. 
Je  ne  crois  pas  qu'aucun  naturaliste  aujourd'hui  fasse  de  l'Homme 
un  Singe  perfectionné  ;  mais  quelques  personnes  se  complaisenl 
encore  dans  cette  idée.  Il  est  bon  de  les  détromper.  Il  est  bon  de 
dire  aux  successeurs  de  La-Méiherie  qu'un  Singe,  si  élevé  qu'il 
soit,  n'est  qu'un  Singe,  et  que  l'Homme  le  plus  abject,  le  plus* 
dégradé,  est  toujours  un  Homme. 

»  §  3.  Parmi  les  caractères  de  l'Homme,  nous  signalerons, 
avant  tout,  ceux  que  fournit  la  face,  organe  immédiat  de  l'ex- 
pression intellectuelle,  et  dont  le  mouvement  est  comme  une  lu- 
mière émanée  de  l'âme.  Nous  considérerons  ensuite  la  main,  qui 
est  l'instrument  principal  de  sa  puissance,  sa  sonde  et  son  levier* 

»  A.  Face.  Si  la  dégradation  de  l'Homme  le  réduisait  au  rang 
des  Singes,  plus  l'Homme  s'abaisserait,  et  plus  la  face  humaine 
deviendrait,  dans  son  aspect  général  et  dans  ses  caractères  intimes, 
semblable  à  celle  des  Singes.  Il  n'en  est  point  ainsi  :  aux  lèvres  de 
l'Homme  est  un  rebord  muqueux,  dont  les  Singes  n'offrent  aucune 
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trace.  Or,  plus  l'Homme  s'abaisse,  et  plus  ce  rebord  s'épaissit. 
Ainsi  la  dégradation  de  l'Homme  amène  une  difformité.  Alaiselld 
ne  produit  rien  de  semblable  à  la  forme  qui  est  propre  aux  ani- 
maux. Chez  l'Homme  dégradé,  la  saillie  du  nez  s'efface  ;  mais  en 
revanche  les  narines  s'agrandissent  prodigieusement  Or,  les  na- 
rines sont  un  caractère  humain.  Les  Singes  les  plus  élevés  n'ont 
cjuc  des  narines  rudimentaires.  »  'oreille  de  l'Homme  a  un  grand 
lobole.  Dans  les  races  les  plus  dégradées,  ce  lobule  s'agrandit  au 
point  de  porter  et  d'envelopper  des  ornements  d'une  grosseur  ex- 
ceptionnelle. Dans  les  Singes,  ce  lobule  est  nul.  —  Un  autre  ca- 
ractère du  visage  humain,  c'est  le  sourire.  Chez  les  Singes  les  plus 
élevés  les  muscles  zygomatiques  soulèvent  l'orbiculaire  des  lèvres 
au-dessus  des  canines.  Leur  contraction  découvre  les  dents  de 
guerre  ;  elle  n'amène  point  le  sourire,  et  l'expression  brutale  de 
la  bête  prédomine.  JNi  l'Orang  ni  le  Chimpanzé  n'ont  le  sourire; 
cette  expression  est,  comme  le  langage,  l'apanage  exclusif  de 
'Homme.  —  Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ce  point  Je  passe 
immédiatement  à  l'étude  de  la  maiu. 

»  B.  Une  différence  très  grande  distingue  la  main  des  Singes 
d'avec  celle  de  l'Homme.  Celte  différence  peut  être  appréciée  sous 
an  double  point  de  vue,  savoir  :  i°  au  point  de  vue  du  toucher, 
dont  la  main  est  le  principal  organe  ;  2°  au  point  de  vue  des  mou- 
vements de  préhension  et  de  locomotion. 

»  f  La  main  de  l'Homme  est  un  organe  de  toucher  ;  elle  est  aussi 
on  organe  de  mesure.  C'est  pourquoi  M.  de  Blainville  l'appelait, 
dans  son  langage  pittoresque,  un  compas  sensible  à  cinq  branches. 
Or,  de  môme  que  les  pointes  du  compas  déterminent  les  limites 
en  s'appuyant  sur  les  corps,  de  même  ce  compas  de  la  main  me- 
sure en  appliquant  ses  pointes  sur  les  corps  tangibles.  Aussi  est- 
ce  à  l'extrémité  des  doigts  que  la  nature  a  accumulé  tous  les  per- 
fectionnements qui  font  de  la  peau  qui  les  recouvre  l'organe  du 
toncher  par  excellence.  Il  ne  sera  pas  inutile,  pour  mieux  appré- 
cier ces  perfectionnements,  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les 
conditions  qui  font  d'une  surface  cutanée  l'organe  4'un  toucher 
parfait. 

»  La  principale  condition  est  d'être  suffisamment  pourvue  de 
tefe.  Mais  la  sensibilité  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  qu'elle  soit 
mise  en  jeu  d'une  certaine  manière. 
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»  T  a  peau  a  deux  faces,  l'une  superficielle  et  l'autre  profonde. 
Si  nous  la  supposons  sensible  dans  toute  son  épaisseur,  et  des  ob- 
servations nombreuses  démontrent  qu'il  en  est  ainsi,  elle  pourra, 
dans  certaines  conditions,  être  impressionnée  simultanément  par 
sa  face  superficielle  et  par  sa  face  profonde.  Les  impressions  qui 
viennent  du  monde  extérieur  affectent  immédiatement  la  face  su- 
perficielle. Mais  pour  peu  que  la  peau  soit  refoulée,  elle  sera 
pressée  contre  les  parties  sous-jacentes,  et  si  peu  que  ces  parties 
soient  résistantes,  on  pourra  les  considérer  comme  touchant  à  leur 
tour  la  face  profonde  de  la  peau.  De  là,  deux  sources  d'impres- 
sions cutanées.  Les  unes  superficielles  qui  viennent  du  monde,  les 
autres  profondes  qui  viennent  du  corps.  Ces  sensations  profondes 
jouent  un  rôle  important  jusqu'ici  mal  apprécié,  et  sont  pour 
beaucoup  daus  le  sentiment  qui  se  développe  à  la  suite  d'un  chan- 
gement d'attitude.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  même  portion  de  peau 
est  soumise  à  deux  impressions  simultanées,  l'une  superficielle, 
l'autre  profonde,  celle-ci  obscurcira  la  première,  cl  la  sensation 
périphérique  sera  confuse.  En  effet,  pour  qu'une  impression  quel- 
conque soit  clairement  perçue,  il  faut  qu'elle  soit  isolée.  Donc,  pour 
qu'une  impression  superficielle  soit neltementdistinguée,  il  faut  que 
la  face  profonde  de  la  peau  soit  soustraite  à  l'influence  des  causes 
qui  pourraient  l'affecter. 

•  Parmi  ces  causes,  les  parties  dures,  telles  que  les  tendons  et 
les  os,  sont  les  plus  habituelles.  Aussi  jamais  la  peau,  qui  doit  tou- 
cher avec  délicatesse,  n'est  immédiatement  appliquée  sur  une 
partie  dure.  Elle  en  est  toujours  séparée  par  quelque  amas  élasti- 
que de  cellules  graisseuses  emprisonnées  dans  les  mailles  d'un 
derme  très  épais,  et  dont  l'accumulation  forme  au-dessous  de  la 
peau  qu'elle  soulève  un  coussinet  conique  plus  ou  moins  saillant 
On  conçoit  aisément  comment  ces  coussinets  graisseux,  en  met- 
tant la  face  profonde  de  la  peau  à  Pabri  de  toute  impression  forte, 
sont  éminemment  favorables  à  l'exercice  du  toucher  qui  s'exerce 
par  sa  face  superficielle.  Ainsi  se  trouve  justifiée,  par  une  analyse 
philosophique  très  simple  des  organes  du  toucher,  l'importance 
que  le  docteur  Guitton  a  attachée,  dans  un  travail  intéressant,  aux 
appareils  dont  je  viens  de  parler. 

»  Un  nouveau  perfectionnement  nous  est  offert  par  les  modifi- 
cations que  subit,  au-dessus.de  ces  cônes  graisseux,  la  surface  ex- 
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terne  de  la  peau.  Ko  effet,  elle  n'y  est  point  lisse  et  mince  comme 
d'habiles  naturalistes  l'ont  admis  d'après  des  considérations  théo- 
riques. Loin  de  là,  elle  y  est  épaisse  et  toute  hérissée  de  petites 
saillies  disposées  en  séries  spirales  autour  du  cône  tactile,  et  revê 
tues  d'an  épiderme  épais. 

■  L'importance  de  ces  petites  saillies,  isolées  et  maintenues  dans 
des  étuis  épidermiqnes,  est  aisée  à  comprendre.  On  sait,  depuis  les 
expériences  de  "Weberetde  Dugès,  que,  lorsqu'une  pointe  aiguë, 
celle  d'une  aiguille  par  exemple,  touche  la  peau,  l'impression  n'est 
point  limitée  à  cette  portion  minime,  à  ce  point  de  la  surface  qui 
est  touché,  mais  s'étend  en  rayonnant  autour  de  lui.  Il  y  a  donc, 
autour  du  point  qu'affecte  une  impression  directe,  une  zone  d'im- 
pressions sympathiques.  Celte  zone  est  souvent  assez  ^tendue,  et, 
dans  certaines  régions,  son  rayon  égale  trois  millimètres  au  moins. 
Si  donc  plusieurs  causes  d'impressions  agissent  sur  des  points  assez 
rapprochés  pour  que  leurs  zones  se  confondent,  les  impressions 
seront  confondues,  et  le  toucher  n'aura  plus  rien  de  distinct. 

»  En  isolant  sous  un  tube  épidermique  celte  zone  développée 
sur  un  cône  filiforme,  la  nature  a  résolu  celle  difficulté.  Les  som- 
mets pressés  des  papilles  deviennent  ainsi  des  centres  distincts 
d'impressions,  et  dès  lors  celles-ci  peuvent  être  distinguées  les 
unes  des  autres,  à  de  fort  petites  distantes.  L'examen  de  ces  dis- 
positions anatomiques  donne  donc  une  raison  intelligible  des  ré- 
sultats obtenus  dans  les  expériences  de  Dugès  et  de  Weber. 

•  La  coordination  des  séries  papiilaircs  autour  du  sommet  du 
cône  tactile  en  une  spire  plus  ou  moins  régulière  est  le  signe  d'une 
perfection  qu'expliquent  des  considérations  analogues.  Mais  la 
présence  du  coussin  élastique  a  d'autres  conséquences  encore. 
Dans  les  grandes  pressions  exercées  sur  la  pulpe  digitale,  ce  cous- 
sin s'élargit  et  se  déforme  ;  sa  masse,  refoulée  sur  les  côtés  de  la 
phalange  onguéale,  presse  la  peau  contre  l'ongle  plat,  large  et 
mince  qui  la  recouvre.  De  là  une  sensation  particulière  à  laquelle 
je  donne  le  nom  de  toucher  sous-o7Hjur.al.  (>e  toucher  entre  5 
chaque  instant  en  jeu  dans  le  palper^  à  l'aide  duquel  nous  appré- 
cions la  résistance  des  corps.  Aussi,  la  finesse  du  palper  se  perd- 
elle  après  Ja  chute  de  l'ongle,  bien  que  la  sensibilité  cutanée  de- 
meure entière.  Ainsi,  les  anciens  philosophes  ont-ils  fait  preuve 
d'une  grande  sagacité  en  donnant  aux  ongles  une  attention  toute 
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particulière.  Platon  n'avait  point  dédaigné  de  déterminer  à  quelle 
longueur,  dans  l'intérêt  du  toucher,  les  ongles  doivent  être  por- 
tés. Galien,  en  ceci,  a  suivi  Platon.  Ces  grands  hommes  pensaient 
avec  raison  que  rien  n'est  petit  dans  l'histoire  de  la  main.  Aussi, 
à  bien  des  égards,  ont-ils  surpassé  sur  ce  point  les  écrivains 
du  xviii9  siècle.  N'oublions  pas  qu'Aristote  a  clairement  signalé  ce 
grand  fait ,  aujourd'hui  mis  hors  de  doute,  de  la  multiplicité  des 
sens  du  toucher. 

»  Si  j'ai  réussi  à  dire  clairement  ces  choses,  on  comprendra 
comment*  quand  le  cône  pulpeux  des  doigts  est  amaigri,  les  sen- 
sations, si  vives  qu'elles  soient,  sont  confuses;  comment,  dans  ce 
cas,  les  pressions  sont  mal  appréciées.  M.  (iuitton,  dont  les  obser- 
vations sontrcmarquables  à  plus  d'un  titre,  a  relevé,  mais  par  des 
raisons  nouvelles,  1  importance  que  les  chiromanciens  attachaient 
à  la  forme  et  à  la  disposition  des  cônes  tactiles.  Dans  les  mains  des 
idiots,  ces  cônes  sont  constamment  atrophiés. 

»  Les  Singes  anthropomorphes  sont  dans  le  même  cas.  Chez  eux, 
ces  cônes  sont  affaissés,  et  leur  pulpe  est  flétrie.  L'ongle  très  épais 
recouvre  de  plus  en  plus  la  phalange  ;  les  spires  papillaires  s'effa- 
cent. Ainsi  ces  phalanges  ne  peuvent  plus  loucher  avec  précision. 
Un  Chimpanzé,  par  exemple,  tâle-t-il  un  corps;  il  n'applique  point 
à  ce  corps  la  pulpe  des  phalanges  onguéales,  mais  il  le  gratte  ma- 
ladroitement du  bout  des  ongles,  semblable  à  cet  égard  au  Cheval 
qui  interroge  le  sol  en  le  frappant  de  sa  corne. 

»  Dans  les  Singes,  les  pelottes  tactiles  ne  sont  plus  à  l'extrémité 
des  doigts,  mais  au  bord  de  la  palette  palmaire,  en  regard  des 
têtes  des  métacarpiens.  Sur  cette  base  préhensile  elles* sont  assez 
abondantes,  mais  elles  ont  abandonné  les  extrémités  du  compas. 
C'est  que,  chez  les  Singes,  la  main  est  un  organe  de  suspension, 
non  de  mesure  ;  le  loucher  éclaire  l'automate,  non  l'intelligence. 

n  2°  Cette  infériorité  de  la  main  des  Siuges,  en  tant  qu'organe 
de  mesure,  n'est  pas  moins  apparente  quand  on  envisage  cet  or- 
gane au  point  de  vue  des  mouvements  qu'il  doit  exécuter. 

»  Dans  la  main  de  l'Homme  le  pouce  est  très  grand  et  peut  très 
facilement  être  opposé  aux  autres  doigts.  Aussi,  non -seulement 
les  muscles  de  l  énrineuce  thénar  ont  un  volume  considérable, 
mais  encore  le  pouce  est  mu  par  un  fléchisseur  propre  très  puis- 
tant,  dont  l'action  est  parfaitement  indépendante  de  celle  des 
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antres  fléchisseurs.  De  là,  dans  !cs  mouvements  de  flexion  et  d'op- 
position du  pouce,  une  liberté  qu'on  n'observe  dans  aucun  ani- 
mal. Dans  la  plupart  des  Singes,  le  pouce  est  fléchi  par  une  digi- 
tation  du  tendon  commun  du  fléchisseur  profond.  Si  fort  que  soit 
ce  tendon,  ii  ne  donne  au  pouce  aucune  indépendance,  et  ses 
mouvements,  en  tant  qu'ils  ont  quelque  énergie,  sont  invariable- 
ment liés  à  ceux  des  autres  doigts.  On  pouvait  penser  qu'en  s'éle- 
vaut  les  Singes  supérieurs  se  perfectionnent  à  cet  égard  ;  on  pouvait 
à  priori  s'attendre  à  trouver  dans  l'Orang,  dans  le  Gorille,  dans 
le  Chimpanzé,  un  pouce  plus  grand  et  surtout  plus  indépendant. 
Nais  il  n'en  est  point  ainsi.  En  effet,  dans  les  Singes  supérieurs, 
le  pouce,  loin  de  se  perfectionner,  se  réduit  dans  toutes  ses  parties, 
et  le  fléchisseur  est  surtout  complètement  atrophié.  Dans  l'Orang- 
Outang,  nn  tendon  très  grêle  s'attache,  il  est  vrai,  à  la  dernière  pha- 
lange; mais  à  ce  tendon  correspondent  à  peine  quelques-uns  des 
faisceaux  charnus  del'éminence  thénar.  Il  n'a  donc,  avecle  syslèrmi 
des  longs  fléchisseurs,  aucune  relation.  Dans  le  Gorille  et  damYlc* 
Chimpanzé,  les  conditions  sont  plus  inférieures  encore.  UjPpçtPt 
tendon  s'attache,  il  est  vrai,  à  la  dernière  phalange  du  piujce; 
mais  ce  tendon  n'a  point  de  muscle,  et  n'est  lié  avcc'fe sy*t*mc 
du  fléchisseur  commun  que  par  un  ligament  élastique  très  'gr$Rî? 
Il  n'a  donc  aucune  action  réelle,  et  témoigne  seulement  de  l'exis- 
tence d'un  plan  général.  Ainsi,  loin  de  se  perfectionner  dans  les 
Singes  anthropomorphes,  le  pouce  tend  à  s'anéantir,  et  ce  doigt, 
caractéristique  de  la  main  de  l'Homme,  se  change  en  un  ergot  sans 
force,  sans  mouvement  et  sans  usage.  Il  faut  remarquer  que  cette 
tendance  à  l'anéantissement  du  pouce  est  particulière  aux  Singes 
les  plus  élevés.  Les  Singes  sans  pouces  sont  en  Afrique  les  Colobes, 
si  voisins  des  Semnopithèques,  et  en  Amérique  les  Atèles,  qui 
occupent,  avec  les  Allonattes,  le  sommet  de  la  série  des  Singes  du 
Nouveau-Monde.  Y  a-t-H  une  meilleure  preuve  qu'un  Singe,  si 
élevé  qu'il  soit,  ne  devient  point  semblable  à  l'Homme?  et  que  cette 
main,  si  vantée,  loin  d'être  un  organe  de  mesure,  appareil  d'un 
toucher  intelligent,  n'est  plus  qu'un  crochet  préhenseur  mobile, 
accommodé  aux  nécessités  d'un  cremnobatisme  habituel  ?  résultat 
d'antant  plus  significatif,  qu'il  y  a  d'ailleurs,  entre  le  type  humain 
et  le  type  des  Singes,  de  plus  grandes  ressemblances  générales. 
»  S  U.  Je  n'insisterai  point  sur  la  différence  d'organisation  que 
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présente  le  tronc  de  l'Homme  comparé  à  celui  des  Singes  anthro- 
pomorphes,  parce  que  les  différences  que  j'aurais  à  signaler  ici 
Si) nt  avant  tout  en  harmonie  avec  le  mode  de  séjour.  Ainsi  les 
courbures  qui,  dans  l'Homme,  soûl  la  condition  mécanique  4e 
l'attitude  verticale  dans  la  locomotion,  n'existent  plus-dans  fep  Sh> 
ges  supérieurs,  et  la  région  lombaire  se  raccourcit  chez  eux  au 
point  que,  dans  le  Gorille,  les  dernières  côtes  s'attachent  à  l'os  des 
ues,  en  sorte  que  la  fpnme  du  tronc  devenu  immobile  devient  de 
plus  eu  plu*  spilicroïdale.  Il  est  à  remarquer  que  celte  forme,  eu 
égard  à  l'invariabilité  du  centre  de  gravité,  est  aussi  favorable  à 
l'équilibre  de  suspension  qu'elle  le  serait  peu  à  l'équilibre;  d'une 
station  verticale  sur  lo  sol.  Elle  est  donc  la  plus  conforme  à  la  de* 
.tination  d'un  animal  qui,  dans  la  plupart  de  ses  mouvements,  peut 
être  assimilé  à  un  pendule.  De  là  la  prodigieuse  agilité  de  ce*  Sin- 
ges dans  les  forêts,  et  la  maladresse  de  leurs  mouvements  quand 
ils  marchent  sur  deux  pieds.  Je  ne  parlerai  point  îles  différences 
qui  existent  entre  1  extrémité  postérieure  de  l'Homme  et  celle  des 
Singes,  différences  qui  sqnt  assez  connues. 

»  §  5.  Il  y  a  d'ailleurs  entre  les  différents  groupes  de  Singes, 
et  en  particulier  entre  l'Orang  et  le  Chimpanzé,  des  différences 
qui  ne  permettent  point  de  les  rapprocher  autant  que  Tout  fait  la 
plupart  des  zoologistes. 

»  1°  L'épaule  préseule  une  première  particularité  différentielle. 
Dans  l'Homme  le  petit  i  ecioial  se  fixe  à  1  apophyse  curacoïde 
qu'il  abaisse,  il  en  est  de  même  dans  l'Orang.  Mais,  dans  Je  Go- 
rille et  dans  le  Chimpanzé,  les  choses  se  passent  autrement  :  ce 
muscle  se  termine  en  effet  par  un  tendon  qui  glisse  au-dessus  de 
l'apophyse  coracoïde  à  l'aide  d'un  appareil  synovial,  et  vieut  en 
définitive  se  fixer  sur  la  capsule  de  l'articulation  scapulo^hupiérale, 
vers  le  sommet  de  la  inbérosité  externe  de  l'humérus.  Ce  muscle 
est  ainsi  très  semblable  au  moyen  pectoral  des  Oiseaux,  et  tlevieut 
uu  puissant  élévateur  du  bras.  Celte  disposition  curieuse  $e  re- 
trouve dans  tous  les  Macaques.  ... 

»  2*  Daus  l'Homme  et  dans  l'Orang,  le  *arr é  ptQnaieur  est 
formé  de  fibres  qui  appartiennent  en  entier  à  la  face  palmire  4e 
l'avant  bras.  Il  est  donc  cxclusiveraenl  pronateur;  mais?  dans  le 
Chimpanzé,  dans  le  Gorille,  et  dans  tous  les  Macaques,  une  grande 
partie  des  fibres  de  ce  muscle  se  fixe  à  la  face  dorsale  du  radius. 
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Donc,  eu  même  temps  qu'il  est  pronateur  par  quelques-unes  de 
ses  fibres,  il  devient  supinateur  par  les  autres.  Dans  les  Chim  ■• 
panzés  et  dans  les  Macaques,  il  y  a  à  la  fois  un  carré  pronateitr  et 
un  carré  supinateur,   •     .  ■»   •  ,  ■ 

*  Dans  la  main  de  l'Homme,  à  soi!  -tôté  dorsal*  existent  cer- 
tains muscles  auxquels  on*  donne  le-  nom  d'extenseurs  propre».  À 
ce  système  appartiennent,  l'extenseur  propre  du  pouce,  celui  de 
l'index»  celui  du  doigt  auriculaire,  Dans  l'Homme,  4a ns  le  Gorille, 
et  dans  le  Chimpanzé,  j'ajouterai  dans  les  Stages  et  lest  autres  Mam- 
mifères, ces  extenseurs  forment,  de -concert,  ave»  l'extenseur  com- 
mun, la  gaîne  fibreuse  qui  revêt  la  face  dorsale  des  deigtsv  Mais 
dans  l'Orang  on  observe  une  disposition. différente  et  toute  parti- 
culière. Ces  muscles  en  effet,  par  une  exception  dont  je  ne  con- 
nais aucun  autire  exemple,  s'attachent  à  l'extrémité  supérieure  des 
premières  phalanges,  et  sont  exntusi*ement  exteriseurs  de  ces 
phalanges.  La  main  desOranga*  sous  ce  rapport  encore,  diffère  sm- 
goliôremeot  d'avec  celle  des  Chimpanzés* 

»  V  Lamyologiedu  membre  postérieur,  dan*  las  Cliimjjanxés 
et  dans  les-  gorilles,  est  to»t  a-  fait,  semblable  à  oeUc  du  Mago*. 
Le  pouce  y  est  mu  pur  m  lwg  fléchisseur  très  pvisston^  et  le 
mouvement  d'opposiiion  de  ce  pouce*  qui  est  énormet  est  encore 
aidé  par  l'action  du  long  péronier  latéral;  dans  l'ûrang*0«tang,  au 
contraire»  le  pouce  de  la  main  tibiale  esirudimeaUiire  presque 
autant  que  celui  de  la  main  radiale,  et,  chose  remarquable,  le  long 
fléchisseur  de  ce  doigt  manqua  nb$ol>u  ment.  Tout  au  plus  est-il 
représenté  par  un  petit  -tendon  que  quelque*  kbres:  chaîna  c>>  ral 
Meut  à  la  masse  des?  muscles  qiu  forment  l'éminence  thunar  de 
cette  main  postérieure^  Aussi  ce  .pouce  n'eatik point  opposable 
aux  autres  doigts.  Le». extense&rs.  propre»  présentent  au  pied;  de 
l'Orang  les  mêmes  particularités  qu'&î  <  main,  c'esL-à-sdire,  qu'ils 
&'auacu*nt  iinmédia («ment  aux  pramières  phalanges.  îC'eattlà.une 
organisation  typique  à,  Jaquette  on  m>  «a*r4t  attacher  trop  d'atten- 

*  jtoxe^a*qiws ^gôneïaksipawrtlencd'aûirmei!  tsl*  que 
VOraag*  *'nnfl;part,  le  Chmapan^  et1  lo  Gorille,  <te  i'autne;  déjà 
fcèMliffiéreuts  au  point  de  vue  de  V^ganwatieai  cérébrale, repnô- 
aentent parmi  les  Singea  deux  types,  partaitement  distincts; 
2°  qu'en  s'abaissant*  4'iJomntf     icteviettl  pa*  semblante  aux 
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Singes,  et,  réciproquement,  qu'en  s'élcvant,  les  Singes  n'acquiè- 
rent aucune  ressemblance  réelle  avec  l'Homme. 

>  Ces  faits  démontrent  que  l'idée  de  la  série  animale,  défendue 
avec  tant  de  hauteur  par  M.  de  Biainville ,  est  une  abstraction, 
qui  laisse  entière  la  doctrine  de  la  distinction  éternelle  des  types 
et  des  espèces.  Chaque  type  se  perfectionne  ou  s'amoindrit,  s'é- 
lève ou  s'abaisse  en  lui-même.  Aucun  d'eux  ne  passe  à  un  autre, 
et,  si  voisins  qu'ils  soient,  les  sphères  de  leurs  développements  ne  se 
confondent  jamais.  Cette  proposition  générale  me  semble  rigou- 
reusement confirmée  par  les  faits  que  je  viens  d'énoncer  sommai- 

ramont  * 

rcuiciii.  • 

Séance  du  &  août  1855. 

Hydraulique.  —  M.  de  Caligny  communique  la  description 
d'un  appareil  de  son  invention,  ayant  pour  but  de  faire  des  épui- 
sements au  moyen  de  l'espèce  particulière  de  chutes  d'eau  dont 
permettent  de  disposer  les  tuyaux  de  conduite  dans  les  villes.  Il  a 
fait,  il  y  a  plusieurs  mois,  une  communication  sur  un  appareil  qui 
continue  à  être  employé  utilement  à  faire  des  épuisements  au 
moyen  d'une  petite  chute  d'eau.  Son  but  aujourd'hui  est  d'indi- 
quer un  moyen  simple  d'utiliser,  dans  les  circonstances  analogues, 
les  chutes  quelquefois  assez  grandes,  ou  plutôt  les  pressions  va- 
riables dont  les  tuyaux  de  conduite  permettent  de  disposer,  sans 
que  l'on  ait  la  liberté  d'employer,  à  cause  des  localités,  un  prin- 
cipe analogue  à  celui  du  bélier  aspirateur. 

M.  de  Caligny  a  signalé  depuis  longtemps  une  sorte  de  bélier 
hydraulique  à  une  seule  soupape,  susceptible  d'être  construit  de 
manière  à  retrouver  le  sens  du  mouvement  d'une  longue  colonne 
liquide,  aûn  d'employer  le  travail  d'une  chute  d'eau  à  vider  alter- 
nativement un  tube  au-dessous  du  niveau  d'un  puisard,  dont  l'eau 
peut  entrer  alternativement  dans  ce  tube  au  moyen  d'un  clapet 
Ge  système,  malgré  sa  simplicité,  avait  un  inconvénient  pour  les 
puisards  d'une  certaine  profondeur,  à  cause  du  travail  en  frotte- 
ment perdu  dans  les  tuyaux  quand  ils  avaient  un  petit  diamètre 
par  rapport  à  cette  profondeur,  quoique  le  chemin  parcouru  par 
la  résistance  en  frottement  pût  être  diminué  au  moyen  d'nn  grand 
matelas  d'air  sur  lequel  la  colonne  liquide  en  mouvement  venait 
se  précipiter  pour  changer  ensuite  de  direction. 
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L'auteur  a  reconnu  qu'il  était,  en  généra],  plus  simple  de  mettre 
la  colonne  d'eau  motrice  en  communication  avec  ce  réservoir  ou 
matelas  d'air  avant  qu'elle  eût  du  mouvement  acquis,  comme  si 
Ton  voulait  utiliser  la  chute  d'eau  seulement  par  le  principe  de  la 
fontaine  de  Héron.  La  différence  avec  le  priucipe  de  cette  fontaine 
résulte  de  ce  que,  le  travail  moteur  étant  employé  d'abord  à  com- 
primer de  l'air  dans  une  capacité  fermée  de  tout  autre  côté,  jus- 
qu'à ce  que  la  colonne  liquide  soit  revenue  au  repos,  la  commu- 
nication est  interrompue  ensuite  avec  le  bief  d'amont  pour  être 
établie  entre  ce  réservoir  d'air  comprimé  et  une  colonne  liquide 
contenue  dans  un  tuyau  débouchant  dans  le  bief  d'aval,  où  l'on 
veut  soulever  l'eau  du  puisard  dont  le  niveau  est  inférieur  à  celui 
de  ce  dernier  bief.  La  vitesse  est  alors  graduellement  engendrée 
dans  ce  tuyau  débouchant  au-dessous  du  niveau  du  bief^'aval  ;  et 
pour  qu'il  entre  de  l'eau  du  puisard  dans  ce  tuyau  par  un  clapet, 
il  suffit  qu'en  vertu  de  cette  vitesse,  la  pression  intérieure  soit 
convenablement  diminuée.  M.  de  Caligny  ne  croit  pas  devoir  en- 
trer ici  dans  plus  de  détails  sur  la  manière  dont  se  compose  ce 
genre  de  pression,  parce  que  cela  rentre  dans  des  expériences 
qu'il  a  depuis  longtemps  communiquées.  Mais  il  croit  utile  d'in- 
sister sur  cette  disposition  de  colonnes  liquides  oscillantes,  à  cause 
d'une  circonstance  pratique  qui  lui  paraît  intéressante  par  sa 
simplicité.  «—  Elle  consiste  en  ce  que,  soit  à  cause  de  la  longueur 
des  colonnes  liquides  oscillantes ,  soit  même  tout  simplement  à 
cause  de  l'emploi  de  clapets  de  retenue  dans  le  cas  où  ces  colon- 
nes n'auraient  pas  de  grandes  longueurs,  il  n'y  a  aucune  difficulté 
à  changer  la  communication  du  réservoir  d'air  avec  l'un  ou  l'autre 
des  deux  tuyaux.  Ainsi  le  maximum  de  compression  dans  le  ré- 
servoir d'air  arrive,  en  général,  précisément  à  l'époque  où  il  est 
Mile  de  changer  l'état  de  ces  communications,  et  le  minimum  de 
compression,  dans  ce  même  réservoir  d'air,  arrive  aussi  précisé- 
ment, en  général,  à  l'époque  où  il  est  utile  de  remettre  les  com- 
munications  dans  l'état  où  elles  étaient  à  l'époque  du  maximum 
de  compression.  Ou  va,  d'ailleurs,  expliquer  bientôt  quelles  res- 
trictions peuvent  être  apportées  à  la  précision  de  ces  époques. 

D'après  ce  qui  a  été  communiqué  précédemment  par  M.  de 
Galigny  sur  les  divers  systèmes  de  soupapes,  de  tiroirs  ou  de  robi- 
nets applicables  dans  des  circonstances  aualogues,  ir  croit  pouvoir 
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8e  contenter  de  remarquer  que,  dans  Tune  on  l'autre  portion  du 
système,  l'emploi  des  déclics  à  ressort  ne  présente  aucune  diffi- 
culté. 

Cet  appareil  est  disposé  de  manière  que  si  fe  moteur  est  de  Peau 
propre,  cette  eau  passe  seule  dans  les  parties  dont  rajustement 
pourrait  être  embarrassant  s'il  y  passait  des  eau*  raies,  tandis  qne 
les  eaux  à  épuiser,  qui  sont  généralement  sales,  ne  peuvent  entrer 
que  dans  le  tuyau  en  communication  avec  le  bief  d'aval. 

Quand  les  pressions  motrices  sont  très  variables,  il  faut  disposer 
en  amont,  sur  le  tuyau  des  eaux  qui  arrivent,  un  autre  matelas 
d'air  ayant  pour  but  de  recevoir  la  colonne  motriée,  s'il  y  reste 
du  mouvement  a  l'époque  où  se  fait  lé  changement  de  communi- 
cations. Enfin,  si,  par  suite  des  variations  du  niveau  dans  le  ptfK 
sard,  il  reste  du  mouvement  dans  le  tuyau  en  communication  avec 
le  bief  d'aval  quand  l'autre  changement  se  fait,  il  e?t  ftdle  de  ton- 
de quelle  manière  Ce  mouvement  est  principalement  employé  à 
faire  une  aspiration  s*r  le  puisard,  si  les  choses  sont  conrenable- 
ment  disposées, 

Ééance  du  U  août  1855. 

Ichthyologie.  —  M.  Aug<  Domérii  a  présenté  à  la  Société 
un  résumé  succinct  de  quelques  leçons  du  cours  d'Ichtkyologie 
qu'il  a  fait  cette  année  auvMuséum  d'histoire  naturelle,  comme 
suppléant  de  son  père- 
Ces  leçons  ont  été  consacrées  à  l'étude  des  divers  modes  d'uti- 
lité des  Poissons,  à  des  considérations!  générales  su»  les  pêches, 
puis  à  l'exposition  des  principaux  laits  relatifs  à  la  pisciculture» 

Conformément  à  la  classification  préparée  par  AL  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire  pour  les  Mammifères  et  les  Oiseaux  dont 
l'Homme  tire  parti,  les  Poissons  ont  été  divisés  en  auxittafres, 
industriels,  accessoires  ou d'eruemefti,  méd  anaux  et  aiimen- 
taires.  Les  espèces  les  plus  importantes  de  chacun  de  ces  groupes 
ont  été  signalées. ,  £  l'occasion  du  dernier,  qui  mérite  pla#  parth- 
cuuèrement  de  Qaer.  ^attention  <  M.  âugé  Dmtoù  a  iosptr&que 
ces  animaux  r  peuvent  former  quatre  «lasses ,  selon  :  :  ty  qualités 
diverses  de Jeur, chair.  L'exposé  4e  ces  faits  l'a-  conduit*  discuter 
deux  questions  que,:  soulève  necessaireiueatl'étacte  oVliebtfiyo*- 
&W*ï  #m       raWvea  à  l'iuflueuce  quelle jkmH  exercer, 
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soit  sur  la  santé,  soit  sur  la  fécondité  faussement  exagérée  des  po- 
pulations qui  font  un  usage  presque  exclusif  de  ce  mode  d'alimen- 
tation. Les  accidents  que  les  Poissons  déterminent  quelquefois  ont 
été  énurâérés  :  les  uns  résultent  des  décharges  électriques  ou  des 
blessures  faites  par  des  épines  ou  des  aiguilluus  très  acérés  et 
souvent  dentelés  en  scie;  les  autres,  de  leur  emploi  comme  ali- 
ment. 

L'étude  des  pêches  étaut  une  conséquence  naturelle  de  celle 
des  Poissons  qui  servent  de  nourriture,  le  développement  remar- 
quable qu'elles  ont  pris  en  France  a  été  démontré  par  l'analyse  des 
documents  que  publie  l'administration  des  douanes.  Les  grandes 
pêches  de  la  Morue,  du  Hareng,  de  la  Sardine,  de  l'Anchois,  du 
Thon,  du  Maquereau  et  de  l'Esturgeon  ont  été  décrites  avec  les 
détails  nécessaires.  Ces  descriptions  ont  provoqué  la  discussion  de 
l'opinion,  généralement  rejetée  aujourd'hui»  mais  longtemps  sou- 
tenue, que  les  Poissons  dits  migrateurs  exécuteraient  chaque 
aimée,  à  l'époque  de  la  reproduction,  de  lon^s  voyages,  en  sa  di- 
rigeant des  mers  du  nord  vers  eles  eaux  méridionales  moins  froi- 
des. On  est,  en  effet,  mainteuant  porté  à  admettre  que  l'apparition 
périodique,  sur  telle  ou  telle  côte,  de  différents  Poissons,  le  plus 
souvent  réunis  en  nombre  immense,  s'explique  d'une  façon  bien 
plus  simple  et  plus  naturelle  par  leur  ascension  des  grandes  pro- 
fondeurs vers  les  surfaces,  où  ils  se  trouvent  placés  dans  des  con- 
ditions beaucoup  plus  favorables  pour  leur  propagation» 

A  la  question  des  pêches  se  rattache  l'examen  des  moyens  mis 
en  usage  ponr  conserver  vivants  les  Poissons;  aussi  tout  ce  qui 
concerne  les  étangs,  les  viviers  et  les  piscines  a-t-il  été  étudié,  et 
les  pratiques  actuelles  ont  été  comparées  à  ce  qui  s'est  fait  à  cet 
égard,  non-seulement  dans  les  derniers  siècles,  mais  dans  l'an- 
cienne Rome,  où,  du  temps  des  Empereurs,  les  Poissons  furent  la 
cause  de  tant  de  folles  dépenses. 

L'histoire  de  rétablissement  fondé  dans  les  lacunes  da  Cornac - 
chio  a  montré  les  ressourçis  précieuses  que  peut  fournir  la  créa* 
tion  des  viviers  alimeBtés  par  la  mer  et  par  l'eau  douce. 

Après  avoir  insisté  sur  tout  ce  que  l'Homme  est  en  droit  d'at- 
tendre d'une  habile  exploitation  des  ricliesses  couienues  dans  les 
eaux ,  l'attention  a  été  appelée  sur  la  dimiuution  considérable  de 
ces  richesses  à  notre  époque*  paç  suite  des  cajjses  variées  qui  ont 
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amené,  dans  un  trop  grand  nombre  de  localités,  l'appauvrissement 
des  rivières  ou  des  fleuves  et  des  rivages  de  la  mer.  Ces  considéra- 
tions ont  conduit  à  faire  connaître  les  moyens  proposés  pour  les 
repeupler,  et  a  passer  en  revue  les  faits  dont  l'ensemble  consti- 
tue^ pratique  des  fécondations  artificielles  et  de  l'élève  des 
Poissons. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  se  rapporte  aux  procédés  de  la 
pisciculture,  les  secours  que  peut  fournir  l'emploi  sagement  com- 
biné des  frayères,  soit  naturelles,  soit  artificielles  f  ont  été  énu- 
mérés. 

Enfin,  un  des  points  les  plus  importants  de  cette  question  a  été 
étudié  avec  tous  les  détails  qu'il  comporte  :  c'est  celui  qui  a  trait 
à  la  dissémination  des  Poissons  dans  les  eaux  dont  on  veut  obtenir 
le  repeuplement;  la  réussite,  d'ailleurs,  dépendant  du  soin  avec 
lequel  oh  aura  tenu  compte  de  certaines  conditions  qui  peuvent 
exercer  une  grande  influence  sur  les  résultats.  Telles  sont,  entre 
autres,  la  température  des  eaux,  leur  état  de  calme  ou  d'agitation, 
la  nature  môme  du  lit  sur  lequel  elles  coulent.  Ainsi,  pour  beau- 
coup d'espèces,  ne  pourra-t-on  espérer  les  voir  se  développer  et  se 
reproduire  dans  des  eaux  différentes  de  celles  où  elles  vivent  d'or- 
dinaire, qu'en  procédant  à  leur  égard  de  façon  à  éviter  les  transi- 
tions brusques  et  en  mettant  en  usage,  comme  on  le  fait  en  ce 
moment  pour  les  Bœufs  à  toison  ou  Yacks  du  Thibet,  les  acclima- 
tations graduées  et  successives. 

Akàtomie  comparée.  Moelle.  —  M.  Pierre  Gratiolet  a  com- 
muniqué à  la  Société ,  dans  la  même  séance,  la  note  suivante  sur 
la  composition  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  et  sur  la 
signification  des  petits  cordons  accessoires  désignés  sous  le  nom  de 
cordons  médians  postérieurs. 

«  Tous  les  anatomistes  connaissent  les  deux  petits  faisceaux  qui 
bordent  le  sillon  médian  jwstérieur  de  la  moelle.  M.  Cruvcilber 
s'exprime  ainsi  au  sujet  de  ces  faisceaux  :  «  On  doit  encore 
»  admettre  avec  Haller,  Chaussier,  Gall  et  Rolando,  un  3e  cordon 
»  qu'on  peut  appeler  cordon  médian  postérieur,  lequel  fait  suite 
»  à  ces  faisceaux  renflés  en  mamelon  qui  bordent  le  bec  du  cala- 
»  mus  scriptorivs  et  qui  sont  limités  en  dehors  par  un  sillon  su- 
*  perficiel.  Ces  petits  cordons,  excessivement  étroits,  que  plusieurs 
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»  anatomisles  n'admettent  qu'à  h  région  cervicale,  se  prolongent 
»  dans  toute  la  longueur  de  in  nnwlln  (  !).  » 

»  M.  Longet  n'attache  aucune  importance  réelle  !V\ht-nce  de 
ces  faisceaux,  f /opinion  de  ce  physiologiste  est  énoncée  dans  le 
passage  suivant  que  j'emprunte  à  son  ouvrage  :  «  Ajoutons  que  fe 
»  sillon  appelé  postérieur  intermédiaire,  et  visible,  en  arrière, 
»  de  chaque  côté  du  sillon  niédian,  semble  suhrlivicr  le  cordon 
»  postérieur,  au  moins  dans  la  région  cervicale,  en  deux  cordoifs 
«  secondaires,  dont  le  plus  interne  (celui  que  borne  le  sillon  mé- 
»  dian)  a  été  nommé  cordon  médian  postérieur.  Mais  cette  sub~ 
»  division,  proposée  et  admise  par  quelques  anatomistes,  ne  se 
•  fonde  sur  aucune  délimitation  profonde  et  réelle  (2).  * 

»  J'ai  cité  ces  deux  auteurs,  parce  rme  leur  opinion  résume 
clairement  celle  de  la  plupart  des  anatomistes  les  plus  récents 
D'ailleurs  il  est  aisé  de  voir  que  ces  cordons  médians  postérieurs 
n'ayant  jamais  été  étudiés  avec  une  attention  véritable,  qu'aucune 
expérience  directe  n'ayant  été  tentée  sur  eux,  les  questions  qui  les 
concernent  ont  été  tranchées,  plutôt  que  résolues.  Il  m'a  semblé, 
par  exemple,  que  M.  Longct  avait  été  trop  loin  en  assurant  que  leqr 
existence  ne  se  fonde  sur  aucune  délimitation  profonde  et  réelle. 
Cette  délimitation  me  paraît  au  contraire  fort  tranchée ,  non- 
seulement  dans  l'Homme ,  mais  encore  dans  tous  lés  Mammi- 
fères; et,  un  fait  aussi  général,  quel  que  soit  d'ailleurs  l'état  ac- 
tuel de  la  physiologie,  ne  saurait  être  négligé  sans  imprudence. 
Aussi  ai-je  cru  devoir  reprendre  cette  élude,  qui  m'a  conduit,  ainsi 
qu'on  va  le  voir,  à  des  résultais  -inattendus,  et  dont  la  publication 
ne  paraîtra  peut-être  pas  déplacée/dans  un  moment  où  les  expé- 
riences de  M.  Brown-Séquard,  semblent  fonder  une  physiologie 
nouvelle  sur  les  ruines  des  théories  qui  ont  jusqu'à  présent  régné 
dans  l'histoire  de  la  moelle  épinière. 

»  Les  faits  sur  lequels  je  vais  appeler  l'attention  de  la  Société 
peuvent  être  exprimés  en  peu  de  mots. 

»  On  sait  que  la  moelle  t  pinière,  en  arrière  de  son  renflement 
lombaire,  s'atténue  graduellement,  et  se  prolonge  vers  la  région 
caudale,  en  un  cordon  funiculaire  plus  ou  moins  grêle  qui  se  ter- 
•  •'  '  'i      •  --roi 

(4)  Anat.  Dtscript.;  Névroloyie,  page  576. 

(î)  Long*^  Amtami*  du  tyttème  nerveux,  t.  I  S  page  m. 

Extrait  de  CInstitut,     section,  1855.  •     11  • 
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mine  en  général  à  la  région  sacrée.  Cette  région  funiculaire  est 
remarquable  à  bien  des  égards,  et  son  histoire  embryogénique  est 
encore  à  faire.  On  sait,  en  effet  que,  chez  tous  /es  Vertébrés  ovi- 
pares, sauf  une  ou  deux  exceptious,  la  moelle  occupe  toute  la  lon- 
gueur de  Taxe  vertébral,  et  peut-être  en  est-il  de  même  chez  les 
animaux  mammifères ,  au  début  de  la  vie  iutra-utérine.  Cette  ré- 
gion funiculaire  de  la  moelle  serait-elle  un  reste  de  cette  disposi- 
tion primitive?  A-t-elJe  des  fonctions  propres  distinctes  de  celles 
des  autres  régions  de  la  moelle  ?  Sa  suppression  aurait-elle  des 
effets  sensibles  sur  l'ensemble  des  fonctions  du  système  nerveux? 
Toutes  ces  questions  peuvent  être  posées,  mais  elles  ne  sont  point 
encore  résolues. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  une  étude  attentive  découvre  dans  cette  ré- 
gion funiculaire  de  la  moelle,  1°  un  ventricule  ou  canal  mé- 
dian ;  2°  deux  cordons  antérieurs  ;  3°  deux  petits  cordons  posté- 
rieurs. 

»  Ces  petits  cordons  postérieurs  s'avancent  vers  la  région  lom- 
baire de  la  moelle,  et  ne  cessent  point  d'être  distincts;  mais  à  la 
partie  antérieure  de  cette  région  ils  s'atténuent  de  plus  en  plus  et 
finissent  par  disparaître. 

»  Ainsi,  les  cordons  postérieurs,  tels  qu'ils  existent  dans  la  ré- 
gion funiculaire,  ne  se  prolongent  pas  dans  toute  l'étendue  de  la 
moelle.  Vers  la  région  lombaire,  au  niveau  de  l'implantation  des 
racines  postérieures  des  nerfs  du  membre  abdominal,  de  nouveaux 
faisceaux  postérieurs  se  constituent  sur  leurs  côtés,  et  les  cordons 
postérieurs  de  la  région  funiculaire  deviennent  ainsi,  dans  la  région 
lombaire,  des  cordons  médians  postérieurs. 

»  Au  devant  de  la  région  lombaire,  est  la  région  dorsale.  Ici,  les 
cordons  postérieurs  de  la  région  funiculaire  ayant  disparu,  les  cor- 
dons postérieurs,  reconstitués  à  la  région  lombaire  par  l'adjonction 
de  fibres  nouvelles,  forment  la  marge  immédiate  du  sillon  médian 
postérieur.  Il  n'y  a  donc  point  a  la  région  dorsale  de  cordons  mé- 
dians postérieurs,  et  les  auteurs  qui  les  ont  décrits  dans  cette  ré- 
gion ont  évidemment  été  induits  en  erreur. 

.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  nouveaux  cordons  postérieurs,  d'abord 
larges  et  épais  à  la  région  lombaire,  s'atténuent  à  leur  tour  de 
plus  en  plus,  drns  la  région  dorsale,  et  sur  le  renflement  cervical 
ils  ne  sont  plus  représentés  que  par  des  cordons  si  déliés  qu'ils  ont 
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eu  effet  mérité  le  nom  de  cordons  grêles.  Ces  cordons  sont  1rs 
cordons  médians  postérieurs  de  la  région  cervicale,  cordons  aux 
côtés  desquels  de  nouveaux  faisceaux  postérieurs  se  reconstituent 
par  l'adjonction  de  fibres  nouvelles,  en  regard  du  membre  an- 
térieur. 

»  Ces  faits,  sommairement  exposés,  permettent  d'énoncer  cette 
proposition  générale,  que  le  cordon  postérieur  est  triple,  et  formé 
de  trois  systèmes  enchevêtrés,  qui  se  succèdent  régulièrement  de 
l'extrémité  caudale  à  l'extrémité  céphalique  de  l'animal.  On  en 
peut  conclure  encore  cette  autre  proposition,  que  les  fibres  qui 
constituent  la  partie  apparente  des  cordons  postérieurs  à  la  région 
lombaire  ne  se  retrouvent  plus  dans  la  région  dorsale  et  encore 
moins  dans  la  région  cervicale  à  la  superficie  de  ces  cordons. 

*  Que  sont  devenues  ces  fibres  ?  Ont-elles  continué  leur  trajet 
vers  le  cerveau  dans  la  profondeur  de  la  moelle?  Se  sont-elles  ter- 
minées successivement  dans  cette  moelle  elle-même  comme  dans 
leur  centre  coordinateur?  Ces  deux  questions  doivent  être  posées. 

»  La  première  question  peut  être  affirmativement  résolue,  mais 
pour  quelques-unes  des  fibres  seulement.  L'étude  attentive  de  la 
moelle  démontre,  en  effet,  que  du  cordon  postérieur  se  détachent 
des  plans  de  fibres  dont  la  dis|>osition  détermine  ces  stries  délica- 
tes que  présente,  dans  les  coupes  transversales  de  la  moelle  épi- 
mère,  le  tranchant  gélatineux  des  axes  gris.  H  est  donc  bien  cer- 
tain qu'on  assez  grand  nombre  de  fibres  des  faisceaux  postérieurs 
cheminent  au  travers  de  la  substance  grise  gélatineuse  ;  maisi 
n'est  pas  aisé  de  déterminer  quelle  est  la  terminaison  réelle  de 
toutes  ces  fibres.  Quelques-unes  disparaissent  au  milieu  tlu  réseau 
des  cellules  multipolaires  du  tranchant  spongieux  de  l'axe  gris. 
D'autres  semblent  se  diriger  vers  le  ventricule  et  vers  la  commis- 
sure, d'autres  enfin  se  terminent  (et  c'est  la  un  fait  que  j'ai  heu- 
reusement aperçu  dans  ces  derniers  temps  dans  la  moelle  du  Chat, 
après  l'avoir  vainement  recherché  pendant  près  de  trois  ans)  daus 
les  cellules  multipolaires  qui  occupent  les  interstices  des  cloisons 
que  divisent  en  plusieurs  cellules  les  tranchants  gélatineux  des 
axes  gris.  Les  plexus  des  cellules  multipolaires  communiquent  donc 
d'une  part  avec  les  faisceaux  antérieurs,  et  de  l'autre  avec  les 
faisceaux  postérieurs,  communication  qui  explique  aisément  les 
actions  réflexes  deéla  moelle. 
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»  Mais  la  majeure  partie  des  fibres  de  la  moelle  remonte-t-elle, 
en  effet,  vers  le  cerveau  ? 

»  11  suffit  de  comparer  les  aires  des  espaces  occupés,  sur  des 
coupes  de  la  moelle  pratiquées  en  plusieurs  régions,  par  les  diffé- 
rentes parties  qui  la  constituent,  pour  demeurer  convaincu  que 
toutes  les  fibres  dont  se  compose  le  cordon  postérieur  à  la  région 
lombaire,  ne  peuvent  être  contenues  dans  les  cordons  postérieurs 
dorsaux.  II  y  a,  en  effet,  et  surtout  chez  les  animaux  à  corps  al- 
longé, une  telle  réduction  de  toutes  les  parties  de  la  moelle  dans 
celte  région  dorsale,  qu'une  [Mireille  idée  ne  serait  pas  soutenante. 
Dans  le  Chat,  par  exemple,  des  aires  de  tranches  des  faisceaux 
postérieurs^,  comparées  dans  la  région  lombaire  et  dans  la  région 
dorsale,  sont  entre  elles  :  :  1  :  0,41.  Ainsi  le  volume  des  cordons 
postérieurs  dorsaux  n'est  pas  égal  à  la  moitié  du  volume  des  fais- 
ceaux postérieurs  lombaires.  Proportion  d'autant  plus  significa- 
tive, que  de  nouveaux  nerfs  s'adjoignant  successivement,  et  de 
segment  en  segment  à  la  moelle  épinière,  il  faudrait  encore  dé- 
duire de  ce  volume  total  des  cordons  postérieurs  dorsaux,  la  somme 
hypothétique  des  fibres  qui  font  suite  à  ces  nerfs  d'adjonction 
nouvelle. 

»  Ainsi,  les  faisceaux  postérieurs  s'atténuent,  et  ce  que  nous 
disons  du  Chat,  nous  pourrions  le  dire  de  tous  les  animaux  mam- 
mifères. 

»  Mais  celle  réduction,  dira  t-on,  n'est  peut  être  qu'apparente. 
Peut-ê're  que  les  faisceaux  postérieurs  ne  diminuent  dans  la  ré- 
gion dorsale  que  parce  que  leurs  fibres,  se  fasciculaut  d'autre  sorte, 
continuent,  leur  trajet  par  l'intermédiaire  de  nouveaux  faisceaux, 
soit  dans  l'intérieur  des  axes  gris,  soit  en  s'unissant  aux  faisceaux 
antérieurs.  Ce  doute  serait  légitime,  mais  il  peut  être  aisément 
résolu. 

»  Ën  effet,  la  réduction  si  évidente  qu'offrent  les  faisceaux  pos- 
térieurs dans  la  région  dorsale  est  encore  dépassée  par  celle  que 
présentent  les  axes  gris  et  presque  égalée  par  celle  que  présentent 
les  cordons  antérieurs.  Ainsi,  sur  les  coupes  dont  nous  avons  parlé , 
les  aires  des  axes  gris  comparés  dans  les  régions  lombaire  et 
dorsale  étaient  :  :  1  :  0,14.  La  réduction  des  axes  gris  est  donc 
plus  grande  encore  que  cette  des  faisceaux  postérieurs.  Ënûn 
l'aire  de  la  tranche  des  faisceaux  antérieurs  dans  la  région  lombaire 
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est  à  l'aire  des  mêmes  faisceaux  dans  la  région  dorsale  :  :  1  :  0,53. 

»  En  comparant  ces  différeutcs  proportions,  .établies  aussi 
rigoureusement  que  peut  le  permettre  un  pareil  sujet  d'après  des 
images  grossies  25  fois  et  dessinées  a  la  chambre  claire,  on  voit 
immédiatement  que  la  réduction  la  plus  grande  à  la  région  dorsale 
porte  sur  les  axes  gris,  que  les  faisceaux  postérieurs  viennent 
ensuite,  et  qu'enfin  la  réduction  la  plus  faible  est  éprouvée  par  les 
faisceaux  antérieurs. 

»  Ces  faits  ont  une  véritable  importance,  en  tant  qu'ils  peu- 
vent servir  de  base  à  certaines  propositions  dont  le  sens  est 
pssez  clair  : 

»  1m  Toutes  les  parties  de  la  moelle  se  réduisant  à  la  fois,  il 
est  imposssible  de  penser  que  le  développement  de  Tune  puisse 
compenser  la  réduction  de  l'autre,  et,  en  conséquence,  celte  réduc- 
tion est  un  fait  réel. 

»  2°  Les  diamètres  de  l'axe  gris  variant  dans  chaque  région  en 
raison  directe  de  la  quantité  de  fibres  qui  s'y  rattachent ,  on  est 
bien  forcé  d'admettre  que  ces  variations  sont  relatives ,  non  aux 
fonctions  générales  de  la  moelle  considérée  comme  conducteur, 
mais  à  ses  fonctions  particulières,  en  tant  que  centre  spécial  de 
tel  ou  teLgroupe  de  segments  dans  un  animal  vertébré. 

»  3°  La  communication  des  parties  postérieures  du  corps  avec 
l'encéphale,  loin  d'être  établie  par  la  totalité  de  leurs  nerfs, 
ne  peut  avoir  pour  condition  matérielle  que  la  plus  petite  partie 
des  fibres  qui  les  composent 

»  Ces  conséquences,  qui  découlent  rigoureusement  de  l'examen 
des  faits  anatomiques,  ne  peuvent  être  contestées,  et  soulèvent  des 
problèmes  dont  la  solution  est  peut-être  encore  bien  éloignée.  » 

Scanc*  du  20  octobre  1855. 

Mécanique  et  Physique.  —  M.  de  Saint- Venant  présente 
diverses  considérations  sur  l'élasticité  des  corps,  sur  les  actions 
entre  leurs  molécules,  sur  leurs  mouvements  vibratoires  atomi- 
ques, et  sur  leur  dilatation  par  la  chaleur. 

«  L'élasticité  et  les  vibrations  s'expliquent  suffisamment,  diuil, 
iua»4  il  est  question  des  gaz,  en  admettant  entre  leurs  inolécu- 
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les  des  forces  répulsives  qui  augmentent  lorsqu'elles  se  rappro- 
chent et  qui  diminuent  lorsqu'elles  s'éloignent,  en  sorte  que  celles 
qu'on  dérange  de  leurs  positions  d'équilibre  tendent  à  y  revenir 
comme  étant  plus  repoussées  qu'auparavant  par  les  molécules  dont 
elles  se  sont  approchées  et  moins  par  celles  dont  elles  se  sont 
écartées. 

»  Quand  il  s'agit  de  corps  solides,  on  admet  en  outre ,  pour 
en  expliquer  la  cohésion,  des  actions  attractives,  qui  augmentent 
et  diminuent  aussi  avec  le  degré  du  rapprochement  moléculaire  , 
mais  dans  une  moindre  proportion  que  les  actions  répulsives,  afin 
que  la  répulsion  l'emporte  lorsque  le  corps  est  comprimé,  et  l'at- 
traction lorsqu'il  est  étendu  mécaniquement ,  et  qu'il  tende  ainsi 
toujours  à  revenir  à  sa  forme  première  si  elle  a  été  un  peu 
changée. 

»  On  ne  saurait,  en  tout  cas,  en  n'admettant  que  des  attrac- 
tions, expliquer  l'élasticité  et  la  vihratilité  d'aucun  corps,  car 
l'état  d'équilibre  que  ces  forces  pourraient  donner  par  leurs  ac- 
tions de  diverses  directions  sur  chaque  molécule  serait  nécessai- 
rement instable,  à  moins  qu'elles  n' (tu  g  mentent  avec  les  dis- 
tances  des  molécules,  ce  qui  n'est  pas  supposable.  Et,  d'ailleurs, 
l'impénétrabilité  exige  toujours  des  résistances  répulsives,  soit  à 
distance,  soit  tout  au  moins  au  contact,  si  l'état  actuel  de  la  science 
n'excluait  pas  la  supposition  du  contact  absolu. 

»  Beaucoup  d'auteurs ,  en  admettant  les  deux  forces  répulsive 
cl  attractive,  regardent  V attraction  seule  comme  propre  ou  es- 
sentielle aux  molécules,  et  attribuent  la  répulsion  à  une  cause 
extérieure,  la  chaleur,  qui  a,  comme  l'on  sait,  pour  caractère 
principal  de  dilater  tous  les  corps. 

»  Mais  Ampère  objecte,  avec  beaucoup  de  bon  sens,  que  si  cette 
opinion  était  fondée,  ou  si  toute  répulsion  n'était  qu'une  appa- 
rence due  à  l'intervention  de  la  chaleur  (Bibl.  univ.  de  Genève, 
1832,  t.  U9,  p.  225),  il  faudrait  renoncer  à  expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  chaleur  par  des  vibrations,  comme  on  explique  si  bien 
ceux  de  la  lumière,  avec  lesquels  ils  ont  une  analogie  reconuue 
chaque  jour  plus  intime  ;  car  les  vibrations  supposent  déjà  des 
répulsions,  comme  on  vient  de  dire,  et  des  répulsions  à  distance. 
Il  faudrait,  malgré  tant  de  raisons  de  ne  plus  reconnaître  que  des 
actions  entre  parties  non  conliguës,  rétablir  ce  fluide  absolument 
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incompressible  appelé  calorique,  dont  les  parties  se  touchent  ci  ne 
repoussent  qu'au  coulact,  bien  qu'elles  soient  attirées  à  dislance; 
et  il  faudrait  l'introduire  même  entre  les  particules  de  l'éther  lu- 
mineux (reconnues  disjointes  comme  l'on  sait) ,  ou  expliquer  la 
lomière  par  la  chaleur,  etc. 

»  Il  paraît  donc  inévitable  d'admettre  entre  les  parties  des  corps 
une  répulsion  inhérente  à  leur  nature,  ou  une  loi  primordiale 
d'expansion  en  vertu  de  laquelle  ces  parties  s'écartent  l'une  de 
l'autre  avec  des  accélérations  variables  se  composant  staliquement 
ensemble. 

»  S'il  répugne  à  l'esprit  d'admettre  que  les  molécules  exercent 
à  la  fois  et  toujours,  ou  bien  alternativement  et  suivant  les  distan- 
ces, deux  actions  mutuelles  de  sens  contraire,  l'une  répulsive, 
l'autre  attractive,  une  réflexion  de  Newton,  à  laquelle  M.  Azaïs  et 
plus  scientifiquement  M.  de  Tessan,  ont  donné  une  suite  il  y  a 
peu  d'années,  peut  faire  cesser  cette  difficulté  philosophique,  en 
prouvant  la  possibilité  de  réduire  les  actions  moléculaires  propres 
ou  naturelles  à  une  seule  espèce,  la  répulsion;  car,  comme  il  est 
dit  dans  l'Optique  (question  xxi  du  livre  III),  la  force  élastique 
du  milieu  élhéré  où  nagent  tous  les  corps  pondérables  peut  suffire 
à  les  pousser  des  endroits  où  il  est  plus  dense  vers  les  endroits  où 
il  est  rendu  plus  rare  par  la  répulsion  simultanée  de  deux  de  ces 
corps,  en  sorte  que  les  attractions  apparentes  des  parties  pon- 
dérables peuvent  venir  de  l'inégalité  des  actions  répulsives  exer- 
cées par  l'éther  sur  les  côtés  où  ces  parties  se  regardent;  et  sur 
les  côtés  postérieurs  où  ces  actions  se  maintiendraient  plus  fortes; 
explication  évidemment  analogue  avec  celles  qu'on  donne  généra- 
mentde  l'attraction  aussi  apparente  de  deux  corps  flottants  sur  la 
surface  d'un  liquide  qui  ne  les  mouille  ni  l'un  ni  l'autre,  ainsi 
qu'il  a  été  déjà  rem  arqué  dans  une  note  communiquée  à  la  Société 
philomatique  en  \MU  ( V  Institut , .  i*«  section,  p.  US  et 

Bull,  de  la  Soc.  phil.,  p.  10),  et,  aussi,  à  la  fin  des  Leçons 
sur  l'élasticité  de  M.  Lamé. 

•  Newton  va  môme  jusqu'à  montrer,  par  un  calcul  fondé  sur 
le  rapport  de  la  vitesse  du  son  à  la  vitesse  de  la  lumière,  surpassée, 
dit-il  ,  parla  vitesse  des  «  accès  de  facile  transmission  ou  réflexion  »>, 
qu'il  attribue  aux  vibrations  de  l'éther,  que  ce  fluide  subtil 
doit  avoir  une  force  élastique  incomparablement  plus  grande  que 
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celle  de  l'air  atmosphérique ,  et  capable  par  conséquent  de  pro- 
duire ,  par  les  seules  différences  des  pressions  exercées  à  l'arrière  et 
à  l'avant  des  corps  considérés  doux  à  deux,  la  gravitation  uni- 
verselle et  même  la  cohésion  clos  solides  les  plus  durs  Si  nous 
modiûons  son  calcul  conformément  aux  théories  actuelles,  en  nous 
appuyant  sur  ces  formules  de  M.  Cauchy,  donnant  la  pression 
normuleSxx  ci  la  pression  la  njcntiel/e  T;,  d'un  milieu  élastique 
pour  le  cas  d'une  pression  antérieure/?  égale  en  tous  sens  avant  son 

ébranlement ,  (3G+|t)  a'  +  P-P)  Jy +(°— P)  ^ 

TJ,=(G+joj|y+^J,  où  G  est  le  coefficient  d'élasticité  de 

glissement  (dont  on  connaît  le  rapport  théorique  avec  celui 
$  extension),  n,  v,  w  les  petits  déplacements  dans  les  sens  des 
coordonnées  a\  y,  z  ;  et  si  nous  nommons  p  et  p'  la  pression  de 
l'air  et  celle  de  L'éther,  G  et  G'  leurs  coefficients  d'élasticité,  enfin 
p  la  densité  de  l'air  et  p'  celle  de  l'étber  (qui ,  s'il  n'a  pas  de  pesan- 
teur, doit  avoir  une  masse,  puisqu'il  est  supposé  doué  d'inertie), 

nous  obtiendrons  respectivement et  \/p  ~^~G  '  pour 

P  p' 
les  vitesses  de  propagation  des  ondes  sonores  dans  l'air  et  des 

ondes  lumineuses  dans  l'éther.  Et  comme  la  première  a  la  valeur 

mesurée  connue  de  337  mètres,  tandis  que  V/r  ou  ce  qu'on 

P 

appelle  vitesse  newtonienne  n'est  que  279  mètres  par  seconde , 

/  337  \ 

l'on  a  p-f3G=y)f  —  K  d'où  0=0,153/?.  Et  si,  fa qte  d'au- 
tre document,  l'on  admet  le  môme  rapport  0,153  entre  G'  et  p\ 
ou  entre  le  coefficient  d'élasticité  de  l'étber  et  sa  pression  ,  l'on 

trouve,  en  faisant  \/^+LG  =309  500  000  mètres  par  sè- 

p' 

conde,  vitesse  mesurée  de  la  lumière,  que  l'éther  aura  une  pression 
10  670  000  fois  plus  forte  que  l'air,  même  en  ne  lui  accordant 
qu'une  densité  ceut  mille  fois  plus  petite,  et  bien  qu'il  en  résulte, 
pour  ce  fluide ,  une  rigidité  G '=17  billions  de  kilogrammes  par 
mètre  caribou  plus  que  double  de  celle  du  fer.  Si  l'on  supposait 
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G'  nul  on  négligeable  devant  p',  on  trouverait  p'='%  000  000  pt 
et  encore  davantage  en  faisant  la  densité  //de  l'élher  moins  faible. 
11  n'y  a  certes  pas  de  difficulté  à  attribuer  les  phénomènes  d'at- 
traction apparente  aux  différences  de  grandeur  que  peut  présen- 
ter, entre  les  corps  et  hors  de  leurs  intervalles,  une  pression  dont 
l'intensité  habituelle  s'élèverait,  ainsi,  au  moins  \  onze  millions 
d'atmosphères. 

■  Quelque  différents  donc  que  ces  résultats  numériques  puis- 
sent être  de  la  réalité  des  choses,  il  n'y  a,  comme  l'on  voit,  au- 
cune impossibilité  à  expliquer  tous  les  phénomènes  par  des  répul- 
sions qu'exercent  les  molécules  du  fluide  éthéré,  tant  entre  elles 
que  sur  les  corps  pondérables.  Si,  au  contraire,  l'on  n'admettait 
que  des  attractions  de  l'éther  sur  lui-même  et  sur  les  autres  corps, 
son  interposition  ne  produirait  entre  ceux-ci  que  des  attractions, 
comme  il  arrive  entre  les  corps  flottants  mouillés  par  un  même 
liquide  ;  les  répulsions,  et ,  par  suite,  l'élasticité,  l'impénétrabilité, 
les  pressions,  les  vibrations,  seraient  impossibles. 

»  Reste  à  expliquer,  par  des  vibrations  atomiques,  si  la  chaleur 
n'est  pas  autre  chose,  les  dilatations  produites  dans  les  corps  par 
réchauffement.  Cela  est  facile  si  Ton  attribue  à  l'action  molécu- 
laire totale  entre  parties  pondérables  une  loi  conforme  à  tous  les 
faits,  ou  si  l'on  admet  que  l'excès  (positif  ou  négatif)  de  la  répul- 
sion sur  l'attraction  des  molécules  croit  habituellement  plus  vite 
quand  les  distances  diminuent,  qu'elle  ne  décroît  quand  les 
distances  augmentent  à  partir  d'une  même  grandeur;  ce  qui 
rerientà  dire  que  son  coefficient  différentiel  du  second  ordre, 
pris  par  rapport  à  la  distance,  est  positif,  au  moins  dans  lés 
limites  de  stabilité  des  systèmes  moléculaires;  en  sorte  que  la 
courbe  des  excès  répulsifs,  ayant  pour  abscisses  les  distances, 
toarne  sa  concavité  en  haut,  ou  du  côté  positif  des  répulsions.  En 
effet,  dans  un  système  réduit  à  deux  molécules  en  vibration,  fa 
moyenne  entre  la  plus  grande  et  la  plus  petite  dislance  mutuelle 
sera  forcément  un  peïi  plus  grande  que  la  distance  d'équilibre,  m 
'a  résistance  un  peu  pins  considérable  de  ces  molécules  au  rap- 
idement qu'à Técartcmcnt  ;  en  sorte  qu'en  considérant  un  en- 
semble moléculaire,  les  vibrations  calorifiques,  tout  en  pouvant 
affecter  en  sens^different  les  couples  consécutifs  a  chaqui  instant, 
ont  pour  effet  d'augmenter,  pour  tous,  Técartemerit  nloyen,  et, 
par  suite,  d'accroître  les  dimensions  visibles  et  mesurables,  ou  de 
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«  • 

dilater  les  corps  ;  et  la  diminution  d'amplitude  de  ces  mêmes 
brations,  par  un  refroidissement,  a  pour  effet  de  les  contracter. 

»  On  peut  donc  admettre,  dans  l'univers,  des  répulsions  molé- 
culaires, sans  les  attribuer  à  la  chaleur,  qui  leur  est  plutôt  attri- 


•  L'on  voit  aussi,  que  si  Ton  veuj  expliquer  mathématiquement 
les  phénomènes  de  la  chaleur  par  des  actions  moléculaires,  il  est 
nécessaire  de  prendre  en  considération,  dans  le  calcul,  les  quan- 
tités du  second  ordre,  comme  on  fait  pour  certains  phénomènes  de 
la  lumière,  tels  que  la  dispersion,  etc.  ;  car  si  l'on  ne  tenait  compte 
que1  du  coefficient  différentiel  du  premier  ordre  de  la  fonction  des 
distances  qui  représente  cette  action,  ou  si  Ton  remplaça^. par  sa 
tangente  la  ligne  courbe  qui  en  exprime  la  loi,  en  négligeant  sa 
courbure,  la  distance  moyenne'  atomique  dans  l'état  vibratoire 
serait  égale  justement  à  la  distance' d'équilibre ,  et  réchauf- 
fement ne  produirait  aucune  dilatation.  Et  comme  il  y  a  un,  cer- 
tain degré  cTécartement  moléculaire  ,  passé  lequeL  l'action  totale 
devenue  attractive  cesse  de  croître,  et  pour  lequel  par  conséquent 
la  courbe  prend  une  inflexion  et  sa  courbure  change  de  sens,  ou 
sa  dérivée  clu  second  ordre  de  signe,  ce  qui  est  la  cause  des  ruptu- 
res quand  l'écartement  est  produit*  par  une  traction  extérieure 
persistante,  et  probablement  aussi  la  cause  de  la  liquéfaction  quand 
Técartement  a  été  amené  par  les  vibrations  calorifiques,  l'on  peut 
s'expliquer,  malgré  le  mystère  qui  enveloppe  encore  les  change- 
ments d'état  des  corps,  comment,  aux  abords  du  point  de  passage 
de  l'état  solide  à  l'état  liquide  ou  réciproquement,  la  communica- 
tion d'une  quantité  de  chaleur  nouvelle  produit,  quelquefois,  ex- 
ceptionnellement une  contraction,  et,  le  refroidissement»  une  di- 
latation. 

,  »  dans  la  théorie  des  vibrations  sonores,  qui  affectent  tout 
l'ensemble  ou  des  portions  considérables  des  corps,  il  suffit  d'avoir 
égard  à  la  pente  de  la  courbe  des  actions  moléculaires  totales,  ou 
au  coefficient  différentiel  du  premier  ordre  de  la  fonction  qu'elle 
figure,  et  s'il  en  est  de  même  lorsque  l'on  considère,  d'un,e  manière 
purement  statique  les  petites  extensions  et  contractions  des  corps 
plastiques,  qui  opposent  comme  l'on  sait  des  résistances  à  peu  près 
égales  aux  unes  et  aux  autres  pour  même  amplitude,  ç'esjt  qu'elles 
altèrent  apparemment  les  distances  dans  des  >opoftions  m^ 
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considérables  que  les  vibrations  calorifiques,  qui,  d'après  Ampère, 
affectent  jusqu'aux  groupes  atomiques  composant  les  molécules 
intégrantes  ;  supposition  confirmée  par  la  considération  des  effets 
de  là  chaleur,  autres  que  la  dilatation.  » 

> ,  •*     •      . .  «    .  t  .  »   • .  '        '.♦»»,  i 

Séant*  du  5  novembre  1855. 

OVOLOGI&  Développement  du  Poulet,  .rr  Mr  Dareste  a  fait 
des  recherches. dans  le  but  d'apprécier  l'influence  qu'exerce  sur  le 
développement  du  Poulet  l'apnlicatiou  partielle  d'un  vernis  sur  la 
coquille  de  A'œuf.  Les  résultats,  en  sont  consignés  dans  la  note 
suivante  qu'il  a  communiquée  à  la  Société.  • , . .  -  :  i 

*  toi  fait,  pendant  l'été  dernier,  un  grand  nombre  d'expérîe^- 
ces  pour  déterminer  l'action  que  des  enduits  imperméables,  ap- 
pliques sur  des  œufs  dé  Poule,  exercent  sur  le  développement  du 
germe  ou  de  l'embryon  qu'ils  contiennent  De  semblables  expé- 
riences ont  été  déjà  faites  par  Geoffroy  SaimvHibjre,  il  y  a  plus 
de  trente  ans,  et  plus  récemment  par  MM.  Baudrimont  et  Martin 
Saint-Ange.  Mais  ces  savants,  n'ayant  mis  en  expérience  qu'un 
très  petit  nombre  d'œufs,  n'ont  obtenu  que  des  résultats  très  in- 
complets, bien  qu'ils  aient  vu  plusieurs  faits  importants.  J'ai  pu, 
à  l'aide  de  l'ingénieux  appareil  d'incubation  de  M.  Valée,  mettre 
pins  de  soixante  œufs  en  expérience.  Cela  m'a  conduit  à  voir  plu- 
sieurs faits  qui  avaient  échappé  aux  savants  dont  je  viens  de  rap- 
peler tes  travaux.        j.*»**,  j-      .  »  .  >  *  j  tt  i*  .-. 

*  J'ai  fait -tes  expériences  en  recouvrant  certaines  parties  de 
l'œuf  avec  du  vernis,  et  en  faisant  ces  applications  à  des  époques 
différentes,  à  partir  du  commencement  de  luncubation.  Lorsque 
f  ai  verni  le  gros  bout  des  œufs  au  commencement  ou  dans  les  pre- 
miers jours  de  l'incubation,  j'ai  trouvé,  en  cassant  les  œufs,  un 
certain  nombre  de  Poulets  morts.  Mais,  a  cettet époque,  l'applica- 
tion du  vernis  sur  le  gros  bout  de  l'ceuf  n'es!  point  ,  toujours  un 
obstacle  au  développement  du  Poulet  Plusieurs  des  œufs  dont 
j'avais  verni  le  gros  bout  se  sont  développés  et  m'ont  présenté  des 
Poulets  qui;  au  moment  où  J'ai  arrêté  l'expérience,  éuient  dans 
on  parfait  état  de  santé.  Il  y  avait  toutefois  dans  ces  Poulets  un 
(ait  anatonaique  qui  m'a  paru  très  digne  d'atteotiou.  i/allantoïde, 
au  lieu  de  s'appliquer  œntre  les  parois  de  h  chambre  à  air,  était 
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venue»  an  contraire,  s'appliquer  contre  une  des  parties  de  la  co- 
quille qui  n'avait  point  été  vernie.  Ce  fait  donne  évidemment  l'ex- 
plication de  la  persistance  de  la  vie  dans  les  conditions  que  je 
viens  de  rapporter;  car  l'allantoïde  est  le  second  organe  de  la 
respiration  du  Poulet,  et  lorsqu'elle  se  développe,  elle  vient  s'appli- 
quer contre  les  parois  de  la  chambre  à  air. 

•  Cette  position  anormale  de  l'allantoïde,  si  intéressante  en  elle- 
même,  nous  présente  d'ailleurs  un  autre  intérêt  en  ce  qu'elle  pa- 
raît être  pour  le  Poulet  le  point  de  départ  de  certaines  anomalies 
organiques.  Les  Poulets  qui  l'ont  présentée  étaient  presque  tous 
bien  conformés;  mais; deux  d'entre  eux  présentaient  des  ano- 
malies fort  remarquables.  L'un  avait  la  patte  gauche  affectée 
A'hémiméliey  c'est-à-dire  que  les  doigts  manquaient  complète- 
ment, tandis  que  la  parue  droite  était  régulière.  L'autre  avait  la 
mâchoire  supérieure  considérablement  réduite  tandis  que  la  mâ- 
choire inférieure  avait  son  développement  normal.  Comme,  dans 
toutes  mes  expériences  sur  l'application  du  vernis  à  la  surface  des 
œufs,  je  n'ai  obtenu  d'anomalies  que  dans  ce  cas  particulier,  je 
me  crois  fondé  à  penser  que  ces  anomalies  ont  été  produites  par  la 
position  de  l'allantoïde. 

*  Lorsque  l'application  ,  du  vernis  sur  le  gros  bout  de  l'œuf  a 
lieu  vers  le  5e  jour,  c'est  à-dire  à  une  époque  où  l'allantoïde  est 
venue  s'appliquer  contre  les  parois  de  la  chambre  à  air,  de  nou- 
velles conditions  se  produisent  En  agissant  ainsi,  j'ai  toujours  tué 
le  Poulet  par  asphyxie,  en  interceptant  complètement  la  commu- 
nication de  l'oxygène  de  Pair  avec  le  sang  des  vaisseaux  allan- 
toïdiens.  Plus  tard,  de  nouvelles  conditions  se  produisent.  L'al- 
lantoïde, après  s'être  appliquée  contre  les  parois  de  la  chambre  à 
air,  continue  à  se  développer,  et  elle  vient  peu  à  peu  s'appliquer 
sur  la  face  interne  de  la  coquille  dans  presque  toute  son  étendue. 
Si,  à  celte  époque,  on  vernit  le  gros  bout  de  l'œuf,  on  n'exerce 
plus  d'action  sur  le  Poulet  ;  et  cette  opération  ne  peut  plus  empê- 
cher l'allantoïde  d'être  en  communication  avec  l'air  extérieur. 
C  est  du  moins  ce  que  j'ai  observé  toutes  les  fois  que  j'ai  verni  le 
gros  bout  des  œufs  du  8*  au  12*  jour  de  l'expérience,  époque  à 
laquelle  mes  expériences  ont  été  terminées. 

»  Le  vernissage  du  petit  bout  de  l'œuf  m'a  donné  des  résultats 
très  différents.  Au  débutet  dans  les  premiers  temps  de  L'incubation, 
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le  Poulet  ne  se  développe  pas  toujours,  et  le  nombre  des  insuccès 
paraît  même  plus  fréquent  que  dans  l'incubation  artificielle  or- 
dinaire. Mais,  lorsque  l'allantoïde  s'est  bien  développée  et  qu'elle 
s'est  appliquée  contre  les  parois  de  la  chambre  à  air,  il  n'y  a  plus 
rien  qui  s'oppose  au  développement  du  Poulet,  qui  se  fait  d'une 
manière  régulière.  C'est  du  moins  ce  que  j'ai  constaté  dans  mes 
expériences.  » 

.  •    *    j  ; 

Séant*  du  10  novembre  1855. 

M.  Trécul  présente  un  mémoire  sur  les  nid*  dé  l'Hirondelle, 
dite  Salangane  ou  Alcyon. 

Ces  nids  que  l'on  recueille  à  la  fin  de  juillet  et  au  commence- 
ment d'août  dans  les  cavernes  des  rochers  qui  bordent  les  îles  de 
la  Sonde,  les  Moluques  et  celles  qui  sont  voisines  des  côtes  de  la 
Cochincbine,  étaient  très  recherchés  par  les  Orientaux,  et  surtout 
par  les  Chinois,  comme  alimentaires.  Le  crédit  dont  ils  jouissaient 
auprès  de  ces  peuples  était,.fondé  sur  la  propriété  qu'on  leur  attri- 
buait, ditPoivre,  d'accroître  la  sécrétion  des  sucs  prolifiques  chez 
ceux  qui  en  faisaient  usage,  et  sur  cequ'on  les  croyait  un  remède 
alimentaire  pour  les  personnes  épuisées  par  les  plaisirs  ou  par 
toute  autre  cause.  Jusqu'ici  la  nature  de  la  substance  qui  les  consti- 
tue est  demeurée  comme  ensevelie  dans  une  sorte  de  mystère.  On 
lui  a  attribué  des  substances  très  diverses:  le  suc  d'un  arbre  ap- 
pelé Scalamàouc,  du  frai  de  Poisson,  de  la  chair  de  Polypes,  de 
l'Holothurie  marinée.  Des  pêcheurs  ont  prétendu  que  c'était  une 
humeur  visqueuse  qui  découle  du  bec  de  l'oiseau  au  temps  des 
amours.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  Laraouroux,  Cuvier, 
Kuhl,  Meyen,  Al.  Pouehet,  etc. ,  ont  admis  que  ces  nids  sont  for- 
més d'Algues  mannes.  Quelques  auteurs  y  ont  reconnu  une  sub- 
stance animale  :  ce  sont  MM.  Milne-Edwards,  Évrard  Home,  Mul- 
der,  Dœbereiner.  Cette  divergence  d'opinions  tient,  d'une  part, 
aux  falsifications  auxquelles  on  a  soumis  cette  substance,  d'autre 
part,  à  ce  que  tous  les  nids  des  Salanganes  ne  sont  pas  composés 
.  des  mêmes  éléments,  suivant  que  ces  Oiseaux  habitent  l'intérieur 
des  terres  ou  le  bord  de  la  mer.  Dans  l'intérieur  des  terres  ils  les 
font  en  grande  partie  avec  des  Lichens,  parmi  lesquels  on  trouve 
aussi  des  Algues,  qu'ils  agglutinent  et  fixent  au  rocher  avec  une 
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matière  muqueuse.  Au  bord  de  la  mer,  lesnids  sont  complètement 
formés  de  cette  matière  muqueuse.  Ce  sont  ces  derniers  seulement 
qui  sont  employés  comme  alimentaires. 

Ces  nids,  en  forme  de  coquille,  que  l'on  a  comparée  à  celle  d'un 
bénitier,  sont  constitués  par  une  matière  tantôt  blanche,  tantôt 
jaunâtre  oo  môme  légèrement  rougeâtre.  La  cassure  est  brillante 
comme  celle  de  l'albumine  desséchée,  et  présente  transversalement 
des  lignes  courbes  superposées,  dont  la  convexité  est  tournée  vers 
la  partie  supérieure  du  nid.  Elles  sont  dues  à  ce  que  les  nids  sont 
composés  de  lames  minces  placées  les  unes  au-dessus  des  autres, 
qui  se  séparent  par  la  macération  dans  l'eau.  Cè  liquidé,  en  effet, 
gonfle  la  substance  de  ces  nids,  mais  ne  la  dissout  pas,  même  par 
une  ébullition  prolongée  pendant  un  quart  d'heure.  Cette  sub- 
stance devient  opaline,  se  ramollit,  n'est  plus  cassante,  mais  se  dé- 
chire facilement.  Les  lames  qu'elle  forme  sont  souvent  assez  min- 
ces et  assez  translucides  pour  être  soumises  immédiatement  à 
l'examen  microscopique.  On  trouve  alors  qu'elles  consistent  en 
une  substance  homogène,  irrégulièrement  striée  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  comme  si  elle  avait  été  étirée  lorsqu'elle  n'était  qu'à 
l'état  muqneux. 

La  structure  des  Algues,  dont  on  a  cru  ces  nids  formés,  est 
bien  différente  ;  le  Sphwi  orocevs  enrtilagineus ,  par  exemple, 
est  constitué,  vers  la  périphérie,  de  cellules  d'autant  plus  petites 
qu'elles  sont  plus  voisines  de  la  surface  ;  elles  sont  globuleuses  on 
elliptiques  et  à  parois  assez  épaisses.  Le  centre  de  la  tige  est  formé 
de  deux  sortes  d'éléments  principaux  :  1°  de  cellules  à  parois  fort 
épaisses,  striées  transversalement;  elles  sont  remplies  de  granules 
très  ténus  ;  2°  autour  de  ces  utricùles,  d'autres  cellules  beaucoup 
plus  étroites,  très  allongées  ,  qui  ressemblent  à  une  multitude  de 
filets  qui  s'entrecarisent  dans  toutes  les  directions  ;  elles  contien- 
nent une  substance  blanche,  homogèné.  Ces  quelques  détails  suf- 
fisent pour  montrer  qu'il  n'y  â  pas  la  moindre  analogie  entre  le 
Sphœrococcus  cartilaginrus  ou  les  Alfeues  en  général,  et  la  sub- 
stance des  nids  de  la  Salangane. 

,  L'action  de  la  chah  ur  sur  la  matière  des  Aiguës  (comme  le 
Sphœrococcus  cartilagineux,  le  Gelidium  ûoMum.le  Graci- 
tarià  compressa,  etc.),  et  celle  des  nids ,  donne  des  résultats 
tout  â  fait  o^bsési  Là  substance  dés  nids,  chauffée  d'ans  un  tube, 
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exhale  l'odeur  de  la  plume  brûlée,  laisse  dégager  de  l'huile  empy- 
reumatique  et  des  vapeurs  ammoniacales  qui  ramènent  au  bleu  le 
papier  de  tournesol  rougi  ;  taudis  que  les  Algues,  dont  on  a  dit  ces 
mêmes  nids  composés,  brûlent  en  produisant  des  vapeurs  acides 
qui  rougissent  très  énergiquement  le  papier  bleu  de  tournesol. 

Le  nid  d'Hirondelle  se  comporte  donc  comme  une  substance 
animale.  Mais  quelle  est  cette  substance  ?  Son  défaut  d'organisa- 
tion apparente,  sa  cassure  vitreuse,  son  insolubilité  dans  l'eaù,  la 
propriété  qu'elle  a  de  se  gonfler  dans  ce  liquide,  et  de  donner  des 
vapeurs  ammoniacales  en  brûlant,  la  rapprochent  évidemment  des 
mucus.  Cet  ensemble  de  caractères  donne  donc  de  grandes  pro- 
babilités en  faveur  de  l'opinion  des  pécheurs,  qui  ont  prétendu 
qu'elle  a  pour  origine  une  substance  visqueuse  qui  coule  du  bec 
des  oiseaux  au  temps  des  amours.  Cette  opinion  acquiert  un  plus 
haut  degré  de  vraisemblance,  quand  on  considère  que  le  Martinet 
noir,  qui  est  très  voisin  de  la  Salangane,  rend  aussi  un  tel  mucus  à 
la  même  époque,  mucus  qu'il  emploie  à  agglutiner  les  éléments  de 
son  nid.  '  "  ' 

■  - 

Séance  du  17  novembre  1855. 

Anatomie  COMPARÉE.  Cerveau  des  Mammifères.— M.  Pierre 
Gratiolet  a  communiqué  à  la  Société,  dans  cette  séance,  la  note 
suivante  sur  quelques  différences  que  présente  rorgauisaiiou  du 
cerveau  dans  les  animaux  mammifères. 

«  Ou  imagine,  en  général,  entre  les  ammaux  trop  de  simili- 
tudes. Les  uns,  comme  Tiedemann,  admettent  un  parallélisme 
absolu  entre  la  série  animale  et  la  série  des  formes  que  le  fœtus 
humain  présente  pendant  les  phases  de  son  évolution  successive  ; 
d'autres,  comme  les  phrénologistes,  supposent  en  des  organes 
homonymes  çhez  différents  animaux  une  organisation  semblable, 
et  raisonnent  en  conséquence.  Certaines  observations  que  l'ai  eu 
l'occasiou  de  faire  militent  victorieusement  contre  ces  byppthèscs  ; 
et,  bien  qu'il  ne  m'ait  pas  été  donpé  d'en  étendre  le  champ  au- 
tant que  je  l'aurais  désiré,  elfes  m'ont  paru  avoir  dès  à  présent 
assez  d'importance  pour  mériter  d'être  soumise^  à  l'appréciation 
des  philosophes,  de  ceux-là  du  moins  qui  attachent  quelque  prix 
à  la  psychologie  comparée.  —  Cette  note  comprendra  deux  para- 
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graphes.  On  traitera  dàps  le  premier  des  origines  du  nerf 
optique  et  des  différences  qu'elles  peuvent  présenter;  dans  le 
second,  de  la  commissure  antérieure. 

v  I.  Des  différences  qu'on  observe  dans  les  origines  du  nerf 
optique.  —  1.  J'ai  fait  connaître  dans  mes  communications  anté- 
rieures cette  remarquable  expansion  du  nerf  optique ,  qui  s'était 
chez  l'Homme  et  chez  les  Singes  dans  toute  l'étendue  du  bord  * 
supérieur  de  l'hémisphère.  Cette  expansion  est  surtout  manifeste 
en  arrière  du  genou  postérieur  du  corps  calleux  ;  mais,  au  niveau 
de  ce  corps,  ses  fibres  s'entrecroisant  avec  les  fibres  trans verses 
qui  le  composent,  elles  deviennent  très  difficiles  à  démontrer. 
Aussi  n'est-ce  qu'à  force  d'attention  et  de  patience  qu'on  par- 
vient à  en  démontrer  l'existence  chez  tous  les  animaux  mono- 
delphes  dont  le  cerveau  ne  dépasse  pas  en  arrière  le  corps  calleux. 
Cette  racine  cérébrale  du  nerf  optique  prédomine  singulièrement 
dans  l'Homme  et  dans  les  Singes.  Toutefois,  il  y  en  a  une  seconde 
fort  anciennément  connue,  qui  se  porte  aux  tubercules  quadri- 
jumeaux.  Celle-ci  est  au  minimum  dans  l'Homme  et  dans  les 
Singes;  mais  dans  tous  les  autres  Mammifères  elle  l'emporte  de 
plus  en  plus  sur  la  première;  en  sorte  que. l'on  peut  affirmer 
qu'il  y  a  entre  ces  deux  racines,  celle  qui  va  aux  hémisphères  et 
celle  qui  se  porte  aux  tubercules  quadrijumeaux,  une  sorte  de 
balancement,  comme  si  l'une  se  substituait  à  l'autre. 

«  2.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  cette  racine  qui 
se  porte  aux  tubercules  quadrijumeaux  n'a  aucun  rapport  avec 
l'hémisphère.  Ce  rapport,  en  effet,  existe  ;  mais  ce  n'est  plus  un 
rapport  direct  et  immédiat.  En  effet,  il  dépend  exclusivement  des 
connexions  que  les  tubercules  quadrijumeaux  ont  avec  le  cerveau, 
La  manière  dont  ces  connexions  sont  établies  est  en  général  mal 
connue  et  mérite  de  fixer  l'attention.  Un  petit  faisceau  blanc, 
connu  de  tous  les  anatomistes,  se  porte  en  premier  lieu  au  corps 
genouillé  interne,  et  c'est  là  la  première  étape  de  ces  communi- 
cations. Puis,  du  corps  genouillé  interne  émane  un  système  par- 
ticulier de  fibres  qui  rayonnent  en  un  vaste  éventail  dont  le  plan 
s'épanouit  dans  l'hémisphère,  entre  le  plan  formé  par  les  expan- 
sions cérébrales  du  nerf  optique  et  celui  qui  résulte  des  irradia- 
tions pédonculaires  directes.  Si  donc  il  y  à  une  communication 
de  la  racine  qui  nous  occupe  avec  le  cerveau,  elle  a  lieu  nécessai- 
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• 

renient  par  l'intermédiaire  des  tubercules  quadrijumeaux  et  des 
corps  gcnouillés  internes.  Ainsi,  par  rapport  au  cerveau,  organe 
de  l'intelligence,  la  première  racine  est  directe.  Celle-ci,  au  con- 
traire, n'agit  sur  le  cerveau  que  par  l'intermédiaire  des  tuber- 
cules quadrijumeaux  et  des  corps  genouillés  internes,  qui  sont 
des  organes  d'au lomatismepur,  comme  le  montrent  évidemment 
toutes  les  expériences  connues. 

•  3.  Dans  l'Homme  et  dans  les  Singes,  avons-nous  dit,  la  ra- 
cine directe  l'emporte  de  beaucoup  sur  l'autre  ;  mais  celle-ci 
domine  à  son  tour  dans  les  Monodelphes  quadrupèdes,  dans  les 
Ruminants  surtout  et  dans  les  Rongeurs.  La  racine  cérébrale,  au 
coutraire,  est  fort  réduite  chez  ces  animaux;  encore  ses  entre- 
croisements avec  le  corps  calleux  en  rendent -ils  la  démonstration 
difficile  et  parfois  douteuse.  Cette  difficulté  m'irritait.  Sans  le 
corps  calleux,  disais-je,  cette  racine  cérébrale  serait  peut-être 
aussi  manifeste  dans  les  Monodelphes  inférieurs  qu'elle  l'est 
dans  le  prolongement  occipital  de  l'hémisphère  humain  et  de  celui 
des  Singes.  N'y  aurait-il  pas  des  Monodelphes  sans  corps  calleux? 
Il  n'y  en  a  aucun,  sans  doute;  mais  il  est  certain  que  chez  les 
Marsupiaux  ce  corps  est  fort  peu  développé  et  ne  recouvre  pas 
les  couches  optiques.  J'attendis  dès  lors  avec  impatience  l'occasion 
de  disséquer  des  cerveaux  d'animaux  appartenant  à  ce  groupe 
inférieur. 

»  k.  Cette  occasion  s'est  enfin  présentée  :  j'ai  pu  disséquer 
deux  cerveaux  d' Ualmaturus  Bennetii,  un  d' Hypsipriminus 
mvrinut,  et  deux  autres  de  Didelphis  virginiana.  Le  nerf 
optique  est  si  petit  dans  ces  derniers  animaux,  que  les  résultats 
qu'à  cet  égard  m'ont  donnés  mes  dissections  pourraient  bien  n'avoir 
pas  toute  la  certitude  désirable.  Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même 
des  cerveaux  (Vllatmaiurus  dont  j'ai  parlé.  Ici  les  résultats  de 
la  dissection  n'ont  pu  laisser  aucun  doute.  Eh  bien  !  dans  ces 
animaux,  cette  racine  cérébrale  du  nerf  optique,  si  grande  dans 
les  Singes,  est  nulle,  absolument  nulle.  Le  nerf  tout  entier  se 
porte  dans  les  tubercules  quadrijumeaux  ;  mais,  en  revanche,  ces 
corps  communiquent  avec  les  corps  genouillés  internes,  et,  par 
l'intermédiaire  de  ceux-ci  avec  les  hémisphères,  par  des  faisceaux 
d'une  richesse  et  d'une  épaisseur  inaccoutumées.  Ce  résultat 
inattendu  m'a  frappé  d'étonnement  ;  il  contrariait  toutes  mes 

Extrait  de  l'Institut,  1"  welion,  1855.  *3. 
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prévisions.  J'ai  donc  critiqué  mes  premières  observations  de  toutes 
les  manières;  mais  elles  n'ont  point  varié.  Il  est  donc  certain  que, 
chez  les  Kanguroos,  le  nerf  optique  n'a  plus  avec  l'hémisphère 
de  relations  directes,  et  ne  communique  avec  loi  que  par  l'inter- 
médiaire des  tubercules  quadrijumeaux.  Ainsi,  chez  les  Primates, 
la  racine  cérébrale  directe  des  nerfs  optiques  est  grande  et  domi- 
nante ;  elle  se  réduit  de  plus  en  plus  chez  les  Mammifères  mono- 
delphes  ;  elle  est  nulle  chez  les  Marsupiaux. 

«  Ceci  posé,  rappelons  quelques-uns  des  résultats  les  plus  gé- 
néraux qu'ont  donnés  les  expériences  modernes  sur  les  hémisphères 
et  sur  les  tubercules  quadrijumeaux  des  Mammifères  et  des  Oi- 
seaux. —  Il  est  certain  que  la  destruction  des  hémisphères  céré- 
braux anéantit,  dans  les  animaux,  tout  ce  qui  peut  être,  chez  eux, 
assimilé  à  l'intelligence  ;  mais  elle  ne  touche  point  à  X automatisme 
des  organes.  Un  animal  ainsi  mutilé  ne  voit  plus ,  n'entend  pins  , 
ne  sent  pins.  Cependant ,  sous  l'influencede  la  lumière,  sa  pupille  se 
contracte  encore  (i  ).  Imprime-t-on  à  cette  lumière  un  mouvement 
circulaire?  La  tête  imite  ce  mouvement  (2).  Les  bruits  les  plus 
forts  ne  sont  point  entendus  ;  toutefois  ils  peuvent  déterminer 
quelques  réactions  (3).  Des  mouvements  succèdent  aux  impres- 
sions tactiles  ;  mais  s'ils  sont  coordonnés ,  eu  égard  au  corps,  ils 
n'ont  plus  toutefois  aucune  direction  par  rapport  au  monde  exté- 
rieur ;  il  n'y  a  plus  alors  ni  instinct ,  ni  volonté ,  ni  mémoire,  ni 
jugement  ;  l'animal  ne  sait  plus  ni  manger,  ni  boire,  il  ne  le  désire 
plus  ;  des  obstacles  l'arrêtent ,  il  ne  sait  plus  les  éviter.  Il  n'a  l'idée 
de  rien ,  et  qui  n'a  point  d'idées  n'a  point,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
de  sensations  véritables  ;  cependant  un  tel  animal  vit  ;  si  on  intro- 
duit des  aliments  dans  sa  bouche  ;  il  avale,  il  digère,  il  respire,  il 
conserve  son  équilibre,  il  est  capable  de  monvement  et  de  repos. 
Tantôt  il  s'éveille,  tantôt  il  dort,  mais  tout  cela  sans  le  savoir. 
C'est  là  la  réalisation  d'une  machine  cartésienne  dans  toute  la 
nullité  de  son  automatisme. 

«  6.  Réciproquement,  on  peut  détruire  l'automatisme  du  corps 
sans  anéantir  l'intelligence.  M.  Flourens,  dans  ses  expériences, 

(1)  Flourens,  Recherches  expérimentales,  première  partie,  $  5,  ex,  9. 

(2)  Longet,  ÀnaU  et  phy*.  du  sysL  nerv.,  U  I,  p.  648, 

(3)  Longet,  Uhjh  «0. 
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détruisit  chez  des  Oiseaux  les  lobes  qui  correspondent  aux  tuber- 
cules quadrijumeaux  des  Mammifères.  La  vie  de  l'œil  fut  complè- 
tement détruite;  l'animal  devenait  aveugle,  complètement  aveugle; 
cependant  l'intelligence  demeurait  entière  (1).  Le  résultat  de  cette 
expérience  a  été  parfaitement.commenté  par  M.  Flourens.  «  C'est, 
dit-il,  par  les  tubercules  quadrijumeaux  que  les  nerfs  optiques 
communiquent  avec  les  lobes  cérébraux;  ces  tubercules  enlevés,  h 
vision  doit  donc  être  immédiatement  abolie.  »  Il  suit  clairement  de 
là  que ,  dans  la  pensée  du  physiologiste  que  nous  citons  ici ,  les 
conséquences  de  ces  expériences  ne  sont  rigoureusement  applica- 
bles qu'aux  animaux  chez  lesquels  le  nerf  optique  tout  entier,  on 
du  moins  pour  la  plus  grande  part,  se  porte  aux  tubercules  qua- 
drijumeaux. Aussi  toutes  les  observations  ayant  eu  pour  objet  des 
animaux  qui  sônt  évidemment  dans  ce  cas  ont-elles  jusqu'à  pré- 
sent concordé  d'une  manière  parfaite;  mais  l'Homme  et  les  Singes 
présentant  des  conditions  d'organisation  différentes,  et  la  pins 
grande  pari  du  nerf  optique  se  portant  chez  eux  aux  hémisphères, 
est-il  certain  que,  dans  ce  cas,  la  destruction  des  tubercules  qua- 
drijumeaux pût  anéantir  complètement  la  perception  des  impres- 
sions lumineuses?  Malheureusement  la  réponse  à  cette  question 
est  difficile.  Une  expérience  semblable  me  paraît  à  peu  près  im- 
possible à  réaliser  dans  les  Singes ,  à  cause  de  la  grandeur  de  leurs 
lobes  postérieurs,  et  les  observations  pathologiques  chez  l'Homme 
sont,  le  plus  souvent,  difficiles  à  interpréter.  Chez  un  malade  ob- 
servé par  M.  Jobert,  la  vue  baissa  graduellement,  les  pupilles  se 
dilatèrent,  et  il  n'y  eut  plus  que  la  perception  d'une  simple 
heur  (2).  On  découvrit  à  l'autopsie  une  tumeur  qui  avait  compri- 
mé les  tubercules  quadrijumeaux.  Dans  ce  cas ,  la  persistance  de 
cette  faible  perception  dépendait  peut-être  des  connexions  directes 
que  le  nerf  optique  a  avec  les  hémisphères.  La  destruction  des  tu- 
bercules quadrijumeaux  pourrait  bien  ici  n'anéantir  ou  n'affaiblir 
la  vue  que  par  quelque  effet  analogue  à  ceux  qu'amènent  les  lé- 
sions de  la  cinquième  paire.  Elle  ne  détruirait  point  la  faculté  de 
voir,  comme  le  fait  l'ablation  d'un  hémisphère  ;  mais  elle  agirait 
toutefois  en  l'affaiblissant,  et  en  troublant  certaines  conditions  d'où 

* 

(i)  Flourens,  op.  cit.  deuxième  partie,  $  6. 

(I)  Jobert  (de  LambaUe),  Études  sur  le  syst,  nenr.,  page  4*0. 
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semble  dépendre  l'accommodation  intérieure  de  l'œil.  Ce  sujet , 
comme  on  le  voit ,  est  fort  important ,  et  il  serait  à  désirer  qu'on 
pùt  un  jour  le  discuter  à  l'aide  d'expériences  positives;  malheu- 
reusement, je  le  répète,  ces  expériences  sont  difficiles,  et  peut-être 
impossibles. 

«  7.  Il  est  certain  toutefois,  d'après  celles  que  nous  avons  rap- 
pelées :  î°  que  le  cerveau  est  un  organe  d'intelligence ,  2°  que  les 
tubercules  quadrijumeaux  sont  un  organe  d'automatisme.  Lors 
donc  que  les  racines  du  nerf  optique  se  portent  toutes  à  la  fois 
dans  les  tubercules  quadrijumeaux ,  il  est  probable  qu'il  y  a  une 
vision  essentiellement  automatique,  dont  la  vision  intellectuelle 
qui  s'opère  par  les  hémisphères  n'est  qu'un  écho.  Mais  si ,  outre 
cette  racine  qui  va  aux  tubercules  quadrijumeaux  ,  les  nerfs  opti- 
ques communiquent  avec  le  cerveau  par  des  expansions  radicu- 
laires  directes,  nous  en  conclurons  que,  dans  ce  cas,  il  y  a  entre 
l'œil  et  le  cerveau  une  relation  directe ,  et  qu'en  conséquence  la 
vision  intellectuelle  s'accomplit  directement  et  d'une  manière 
immédiate.  A  cet  égard,  si  les  faits  physiologiques*sont  encore  in- 
certains ,  les  différences  anatomiques  ne  le  sont  pas.  Or,  d'une  dif- 
férence aussi  grande  dans  l'organisation  ,  nous  osons  conclure  à 
une  différence  de  nature. — Ainsi,  d'une  part,  je  vois  des  animaux 
dont  les  nerfs  optiques  vont  d'abord  aux  tubercules  quadrijumeaux, 
ceux  ci  uc  communiquant  avec  les  hémisphères  que  par  l'intermé- 
diaire des  corps  genouillés  internes.  D'autre  part,  je  voisl'Homme 
et  les  Singes ,  chez  lesquels ,  outre  ces  relations  du  nerf  optique 
avec  le  cerveau  par  l'intermédiaire  des  tubercules  quadrijumeaux, 
il  y  en  a  de  directes  et  de  fort  étendues  avec  les  hémisphères. 

»  8.  Qu'en  conclurai-je  ?—  Que  les  uns  et  les  autres  ne  voten* 
pas  de  la  même  manière.  Chez  ces  derniers  la  vision  sera  immé- 
diate ;  .chez  les  premiers  ce  sera  une  vision  de  seconde  main,  si 
je  puis  ainsi  dire.  Les  uns  verront  le  monde  sans  intermédiaire  ; 
les  autres  recevront  des  impressions  venues  du  monde,  mais  ces 
impressions,  transmises  par  les^tubercules  quadrijumeaux  et  les 
corps  genouillés  internes,  ^présenteront  peut-être  à  l'âme  moins 
une  image  adéquate  des  objets,  qu'un  certain  état  de  l'automate, 
modifié  par  leur  présence.  Ce  seront  là  des  sensations  sans  aucun 
doute;  mais  elles  ne  seront  pas  comparables  aux  nôtres  et  peut- 
être  n'en  pouvons-nous  avoir,  à  cause  de  cela,  aucune  idée  bien 
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certaine.  —  Je  touche  ici,  je  le  sens,  à  des  questions  fort  obscures, 
aussi  m'arréterai-je  de  peur  de  me  perdre  dans  un  problème  de 
pure  psychologie.  Après  avoir  signalé  les  différences  que  nous 
avons  observées  entre  les  Marsupiaux ,  les  Quadrupèdes  Mono- 
delphes  et  les  Primates,  nous  nous  bornerons  à  soupçonner  qu'il 
y  a  un  certain  rapport  entre  ces  différences  et  celles  que  présen- 
tent leurs  manifestations  psychiques.  Je  passe  à  mon  secoud  point. 

»  II.  De  la  commissure  antérieure.  —  1.  Voici  encore  une 
partie  dont  les  relations  avec  les  hémisphères  présentent  les  varia- 
tions les  plus  singulières.  J'y  insisterai  d'autant  plus,  qu'on  a 
donné  peu  d'attention  à  èes  choses  dans  les  traités  d'anatomie  com- 
parée qui  ont  eu  le  plus  de  succès. 

»  2.  Les  animaux  mammifères  présentent  quatre  cas  essentiel- 
lement différents,  que  nous  examinerons  ici  :  1°  celui  de  l'Homme 
et  des  Singes  qui,  avec  un  lobe  olfactif  rudimentaire,  ont  à  leurs 
hémisphères  un  prolongement  occipital  qui  recouvre  complète- 
ment le  cervelet  ;  2°  celui  des  Phoques  et  des  Cétacés  qui  ont  un 
lobe  olfactif  rudimentaire  ou  presque  nul  (1),  mais  dont  le  cer- 
velet n'est  point  complètement  recouvert  par  les  lobes  postérieurs 
du  cerveau  ;  3°  celui  des  autres  animaux  monodelphesdont  le  cer- 
velet est  complètement  à  découvert  et  qui  ont  des  lobes  olfactifs 
énormes  ;  U°  celui  des  Marsupiaux. 

»  Premier  cas.  Dans  l'Homme,  la  commissure  antérieure,  cras- 
sioris  nervi  œmula  (Vieuss.),  est  un  gros  faisceau  arrondi  qui 
traverse  dans  un  canal  bien  défini  les  deux  corps  striés  inférieurs, 
et  dont  les  extrémités  s'épanouissent  dans  tout  l'hémisphère  avec 
les  fibres  de  la  couronne  radiante  (2).  Elle  ne  donne  rien  aux 
lobes  olfactifs,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Longet  (3).  Les  au- 
teurs qui  ont  vu  dans  ces  lobes  une  division  de  la  commissure 
antérieure  ont  été  dupes  d'une  illusion  qu'on  ne  peut  d'ailleurs 
éviter  qu'à  force  de  soins  et  d'attention  scrupuleuse.  —  Dans  les 

(Ij  Jacobson  et  BUinville,  BulleU  de  la  Société  philomat.,  déc  1815  ;  et 
TreYiranuB,  Biologie,  t  V,  pl.  iv. 

(2)  Foviile,  Anatomie  et  physiologie  du  cerveau. 

(3)  Anau  et  physiologie  du  système  nerveux,  t  II,  p.  li. 
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Singes  ,  le  tronc  de  la  commissure  antérieure  est  fort  semblable 
à  ce  que  Ton  voit  dans  l'Homme.  Mais,  au  lieu  de  s'épanouir  dans 
tout  l'hémisphère,  ces  fibres  se  portent  en  arrière  et  se  distribuent 
exclusivement  dans  les  parties  postéro-inférieures,  de  la  pointe 
du  lobe  sphénoïdal  à  celle  du  lobe  occipital. 

«  Deuxième  cas.  N'ayant  point  eu  l'occasion  de  disséquer  des 
cerveaux  suffisamment  frais  de  Phoques,  et  surtout  de  Cétacés, 
nous  rangerons  parmi  nos  desiderata  ce  qui  a  trait  à  ces  ani- 
maux. Je  n'ai  rien  pu  voir  de  la  commissure  sur  deux  hémisphères 
fort  altérés  de  Delphinns  marginatus,  Duv.),  et  je  remarque  que 
M.  Leuret  n'en  a  rieu  figuré  dans  les  dessins  qu'il  a  donnés  du 
cerveau  du  Marsouin.  Son  texte  offre  d'ailleurs  à  cet  égard  une 
lacune  qui  tient  sans  doute  à  une  erreur  du  copiste.  L'absence 
complète  de  la  commissure  antérieure  chez  des  animaux  presque 
entièrement  dépourvus  de  lobes  olfactifs  serait  un  fait  bien  re- 
marquable. Quoi  qu'il  en  soit,  si  elle  existe,  elle  ne  peut  être  des- 
tinée qu'aux  hémisphères  du  cerveau.  Mais  comment  s'y  com- 
porle-t-elle?  C'est  ce  que  nous  ne  déciderons  pas,  ne  voulant 
point  substituer  ici  des  hypothèses  à  des  observations  positives. 

«  Troisième  cas.  Dans  les  iïlammi  fèr  es  Monodelphes,  la  com- 
missure antérieure  est  en  général  peu  volumineuse.  Elle  traverse 
les  corps  striés  immédiatement  au-dessous  de  la  corne  antérieure 
des  ventricules.  Puis,  arrivée,  de  chaque  côté,  au  niveau  du  plan 
du  bigeminum  cent  i  uni  de  Vieusscns ,  elle  se  divise  en  deux 
branches.  L'une  de  ces  branches,  plus  considérable,  se  porte  en 
avant,  plonge  dans  la  racine  du  lobe  olfactif,  et  s'épanouit  dans 
ce  lobe  jusqu'à  son  extrémité;  l'autre,  beaucoup  plus  grêle,  che- 
mine en  arrière  dans  un  petit  canal  qui  glisse  sous  le  sillon  qui  sé- 
pare la  couche  opiique  du  corps  strié,  et  s'épuise  rapidement  en 
donnant  des  fibres  grêles  qui  se  mêlent  à  celles  de  la  couronne  ra- 
diante. —  Cette  disposition  diffère  toto  cœlo  d'avec  celle  que  pré- 
sentent les  Primates,  c'est-à-dire  les  Singes.  Chez  ceux-ci  la  com- 
missure s'étale  dans  la  concavité  du  cornet  de  la  couronne  ra- 
diante, et  se  distribue  en  dehors  du  corps  strié  externe.  Chez  les 
Monodelphes  quadrupèdes,  au  contraire,  la  division  cérébrale  de 
la  commissure  glisse  sur  la  convexité  de  la  couronne  de  Retl  en 
dedans  du  corps  strié  interne.  Il  n'y  a  donc  entre  les  Singes  et 
les  Quadrupèdes  aupune  similitude  à  cet  égard, 
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»  Quatrième  cas.  Chez  les  Martupiaux ,  du  moins  dans 
Yiïalmaiurus  Bennetii,  que  je  prends  ici  pour  type,  la  commis- 
sure antérieure  est  énorme  (1),  et  comprend  à  la  fois  deux  sys- 
tèmes distincts,  savoir:  une  commissure  analogue  à  celle  que 
présentent  les  ftlonodelpb.es  Quadrupèdes,  et  une  seconde  commis- 
sure semblable  à  celle  des  Primates.  Ces  deux  commissures,  bien 
qu'unies  en  un  seul  faisceau  sur  la  ligne  médiane,  sont  fort  dis- 
tinctes l'une  de  l'autre.  La  première  perfore  le  corps  strié  interne, 
donne  une  division  d'un  volume  médiocre  au  lobe  olfactif,  et  une 
seconde  division  très  épaisse  dont  les  fibres  gagnent  l'hémisphère 
au  travers  des  faisceaux  rayonnants  de  la  couronne  de  Reil,  avec 
lesquels  elles  s'entrecroisent.  La  seconde,  située  au-dessous,  tra- 
verse l'étage  inférieur  du  corps  strié,  gagne  l'extrémité  du  lobe 
sphénoïdal,  et  de  là  s'épanouit  dans  tout  l'hémisphère,  principa- 
lement dans  ses  parties  postérieures.  C'est  là  évidemment  l'analo- 
gue du  faisceau  qui  existe  dans  l'Homme  et  dans  les  Singes;  mais 
son  volume  relatif  est  évidemment  beaucoup  plus  considérable  dans 
les  Halmaturus.  Celte  complication,  dont  les  autres  Mammifères 
ne  donnent  aucune  idée,  est  d'autant  plus  frappante,  qu'il  s'agit 
ici  d'animaux  d'un  ordre  inférieur.  Il  serait  curieux  de  recher- 
cher comment  la  commissure  antérieure  se  comporte  dans  les 
Marsupiaux  carnassiers  tels  que  le  Thylacine,  ces  animaux  ayant 
un  lobe  olfactif  énorme,  eu  égard  au  volume  des  hémisphères.  La 
petitesse  de  l'encéphale  dans  les  Sarigues  ne  m'a  pas  permis  d'en 
prendre  chez  ces  animaux  une  idée  suffisante. 

»  3.  Ainsi,  en  laissant  de  côté  les  Phoques  et  les  vrais  Céta- 
cés, que  nous  n'avons  point  eu  occasion  de  disséquer,  les  cas  que 
nous  avons  examinés  nous  ont  offert  les  conditions  suivantes  : 

»  A.  La  commissure  antérieure  ne  donne  rien  aux  lobes  olfac- 
tife,  mais  s'épanouit  de  chaque  côté  dans  tout  l'hémisphère.  Exem- 
ple :  l'Homme/ 

»  B.  La  commissure  antérieure  ne  donne  rien  aux  lobes  olfac- 
tifs, et  s'épanouit  seulement  dans  les  régions  occipito-sphénoïdales 
des  hémisphères.  Ex.  :  les  Singes. 

(4)  R.  (hven,  Marsupial  dans  Todd's  Cyclopedia  of  anatomy  «ndphy- 
liology,  paru  21  et  12. 
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«  C.  La  commissure  antérieure  fournit  un  rameau  très  grand 
aux  lobes  olfactifs,  et  une  division  très  grêle  qui  gagne  les  parties 
supérieures  des  hémisphères.  Ex.  :  les  Monodelphes  Quadrupèdes. 

»  D.  La  commissure  antérieure  est  énorme  ;  elle  fournit  : 
1°  une  division  aux  lobes  olfactifs,  et  une  autre  très  considérable 
aux  hémisphères  au-dessus  des  corps  striés,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  Monodelphes  Quadrupèdes  ;  2°  elle  comprend  en  outre  un 
faisceau  considérable  analogue  à  la  commissure  dePHomme  et  des 
Singes,  qui  se  porte  au-dessous  des  corps  striés  dans  toute  l'éten- 
.  due  des  hémisphères  et  plus  particulièrement  dans  leurs  régions 
sphénoïdales.  Ex.  :  les  Marsupiaux. 

»  Tels  sont  les  faits.  Quelles  conséquences  en  tirerons-nous  ? 
J'en  déduirai  quelques-unes.  L'une  est  positive,  les  autres  sont 
hypothétiques.  La  première  est  que,  eu  égard  aux  relations  de  la 
commissure  antérieure,  tous  les  cerveaux  ne  sont  pas  semblables. 
Or,  d'une  différence  dans  les  connexions,  on  peut  conclure  à 
priori  à  une  différence  dans  le  jeu  des  fonctions.  Les  autres  con- 
cerneront en  premier  lieu  les  Mammifères  Monodelphes,  et  en 
second  lieu  les  Mammifères  Marsupiaux. 

«  1° Mammifères  Monodelphes.— U.  On  peut  supposer  à  priori 
qu'une  uuion  intime  est  surtout  nécessaire  entre  ces  parties  du 
cerveau  qui  joueront  un  rôle  important  et  dominateur.  Ainsi,  de 
l'intime  union  des  hémisphères  par  la  commissure  antérieure  dans 
l'Homme  et  dans  les  Primates,  on  peut  conclure  avec  quelques 
probabilités  à  la  prédominance  de  leur  action.  Or,  dans  l'Homme 
et  dans  les  Singes,  les  hémisphères  cérébraux,  eu  égard  à  leurs  re- 
lations immédiates  avec  le  nerf  de  la  vision,  pourraient  être  défi- 
nis des  hémisphères  optiques.  Dans  les  Monodelphes  Quadrupè- 
des, au  contraire,  la  commissure  antérieure  unit  plus  particulière- 
ment les  lobes  olfactifs.  Or,  une  liaison  plus  intime  entre  ces  deux 
lobes  fait  présumer  que  l'intelligence  de  ces  animaux  emprunte 
beaucoup  plus  d'éléments  à  la  sensation  olfactive  que  celle  des 
premiers,  et,  de  fait,  l'odorat  joue  chez  eux  un  rôle  dont  nous  ne 
pouvons  avoir  aucune  idée,  et  la  sagacité  des  animaux  dépasse  à 
cet  égard  tout  ce  que  nous  saurions  concevoir.  On  a  remarqué 
avec  beaucoup  de  raison  que  notre  imagination,  en  tant  que  fa- 
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culté  activé^  met  à  chaque  instant  en  jeu  les  idées  qu'éveille  en 
nous  l'action  de  l'œil  et  de  l'oreille,  mais  qu'elle  a  beaucoup  moins 
de  prise  sur  les  sensations  olfacth  es  ou  gustatms;  si  bien  que, 
dans  l'état  de  santé  du  moins,  le  désir  le  plus  vif  d'un  mets  savou- 
reux  ne  va  jamais  jusqu  à  nous  rendre  sa  saveur  présente.  Aussi, 
les  rêves  d'odeurs  et  de  saveurs  sont -ils  à  coup  sûr  les  plus  rares 
de  tous.  L'inverse  pourrait  bien  avoir  lieu  dans  les  Mammifères 
Monodelphes,  et,  dans  leur  manière  d'imaginer,  les  sensations  ol- 
factives pourraient  bien  avoir  chez  eut  la  prédominance  qu'ont 
chez  nous  les  sensations  visuelles  et  auditives.  Il  pourrait  donc  y 
avoir,  qu'on  me  permette  cette  expression,  des  intelligences  opti- 
ques et  des  intelligences  olfactives  ;  en  sorte  que  ie  cerveau,  domi- 
nateur dans  un  cas,  serait  subordonné  dans  l'autre.  Il  est  bien 
certain  du  moins  qu'un  Chien  qui  perd  l'odorat  perd,  eu  égard  à 
son  intelligence,  beaucoup  plus  qu'un  homme  qui,  après  cette 
perte,  paraîtra  intellectuellement  aussi  riche  qu'auparavant.  Mais 
il  suffit  d'indiquer  ici  ces  faits. 

»  2°  Mammifères  marsupiaux.  —  5.  Quant  aux  Marsupiaux, 
la  grandeur  "5e  la  commissure  des  lobes  olfactifs  pourrait  donner 
lieu  à  des  considérations  analogues.  Mais  la  prodigieuse  quantité 
de  fibres  qui  de  cette  commissure  se  portent  vers  les  hémisphères 
du  cerveau  serait  pour  les  précédentes  hypothèses  une  difficulté 
réelle,  si  une  pareille  anomalie  pouvait  avoir  chez  des  animaux 
presque  entièrement  privés  de  corps  calleux,  le  même  sens  que 
dans  ceux  où  le  corps  calleux  présente  au  contraire  un  développe- 
ment considérable.  Ce  sont  là  des  combinaison*  différentes;  et  en 
conséquence  il  est  impossible  que  les  résultats  soient  semblables. 
Quoiqu'il  en  soit,  l'absence  complète  de  racines  optiques  dans  les 
Hémisphères  des  Marsupiaux  montre  assez  avec  quel  soin  il  faut 
se  défier  ici  de  ces  similitudes  partielles. 

»  6.  Ces  observations  ne  résolvent  pas  sans  doute  les  questions, 
mais  elles  en  inspirent  quelques  unes  ;  et,  par  ceia  même,  elles 
m'ont  paru  de  quelque  utilité.  Klles  montrent  du  moins  à  quel 
point  les  combinaisons  des  parties  fondamentales  de  l'encéphale 
peuvent  varier.  Or,  si  nous  comparons  ces  combinaisons  définiti- 
ves de  l'encéphale  des  animaux  adultes  aux  combinaisons  transi- 
toires que  réalise  l'évolution  foetale  de  l'encéphale  humain,  il  de- 
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mcurcra  évident  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  peu  plus  ou  d'un  peu 
moins  de  développement,  mais  de  différences  intimes,  profondes, 
essentielles.  En  un  mot,  on  peut  en  déduire  qu'en  se  développant 
davantage,  un  cerveau  de  Mammifère  quelconque  ne  donnerait 
rien  de  semblable  au  cerveau  de  l'Homme,  proposition  dont  l'é- 
tude de  l'encéphale  de  l'Eléphant  peut  donner  à  priori  la  dé- 
monstration absolue.  » 

Séance  du  24  novembre  1855. 

Chimie.  Transformation  de  l'oxyde  de  carbone  en  acide 
formique.  —  Voici  le  résumé  d'une  communication  faite  par 
M.  Berthelot. 

L'oxyde  de  carbone  présente,  vis-à-vis  de  l'acide  formique,  la 
même  relation  que  le  gaz  oléfiant  vis-à-vis  de  l'alcool  :  les  deux 
gaz  ne  diffèrent  des  composés  correspondants  que  par  les  éléments 
de  l'eau  : 

C4HW=fc*H4+2HO. 
C2H204==C20^+2HO. 

D'ailleurs ,  l'oxyde  de  carbone  peut  être  obtenu  en  chauffant 
l'acide  formique  avec  l'acide  sulfuriquc  concentré,  de  la  même 
manière  que  le  gaz  oléfiant  au  moyen  de  l'alcool. 

Ces  rapprochements  ont  conduit  M.  B.  à  transformer  l'oxyde 
de  carbone  en  acide  formique,  de  la  même  manière  qu'il  avait 
transformé  le  gaz  oléfiant  en  alcool.  Seulement,  au  lieu  d'opérer 
la  fixation  des  éléments  de  l'eau  par  l'intermédiaire  de  l'acide 
sulfuriquc,  substance  propre  à  se  combiner  avec  l'alcool,  il  a  eu 
recours  à  la  potasse,  substance  propre  à  se  combiner  avec  l'acide 
formique.  Voici  comment  on  opère  : 

Dans  un  ballon  d'un  demi-litre,  on  introduit  10  grammes  de 
potasse  légèrement  humectée,  puis  on  le  remplit  d'oxyde  de  car- 
bone pur  (1),  et  on  le  ferme  à  la  lampe.  On  dispose  1 0  à  12  de  ces 

(1)  Préparé  soit  au  moyen  de  Pacide  oxalique,  soit  au  moyen  d'un  mé- 
lange de  craie  et  de  charbon* 
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ballons  dans  un  bain  d'eau  et  on  les  chauffe  à  1 00»  pendant  soixante- 
dix  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  on  ouvre  le  ballon  sur  le  mercure 
et  on  constate  qu'un  vide  presque  complet  s'est  produit;  l'oxyde 
de  carbone  a  été  absorbé  par  la  potasse.  On  dissout  dans  l'eau  le 
contenu  des  ballons,  on  sursature  avec  l'acide  sulfurique,  et  on 
distille.  On  traite  par  le  carbonate  de  plomb  le  produit  distillé , 
on  fait  bouillir  et  on  filtre  ;  la  liqueur  refroidie  dépose  des  cristaux 
de  formiate  de  plomb. 

Ces  cristaux  possèdent  les  propriétés,  les  réactions  et  la  com- 
position normales.  Ils  sont  aptes  notamment  à  dégager  de  l'oxyde 
de  carbone  pur  à  100°  en  présence  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré. 

—  Dans  la  même  séance,  M.  Berthelot  a  communiqué  aussi  un 
travail,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  S.  de  Luca ,  relatif  à  V action 
des  chlorures  et  bromures  de  phosphore  sur  la  glycérine.  Eu 
voici  également  le  résumé  : 

L  L'aclion  des  deux  chlorures  de  phosphore  sur  la  glycérine  est 
analogue  et  fournit  principalement  de  la  dichlorhydrine,  mélangée 
avec  une  certaine  proportion  de  monochlorhydrine,  et,  à  ce  qu'il 
a  semblé ,  d'épichlorhydrine.  Cette  action  ne  diffère  donc  pas  sen- 
siblement de  celle  de  l'acide  chlorhydrique. 

II.  Les  deux  bromures  de  phosphore  agissent  d'une  manière 
analogue;  le  produit  principal  de  la  réaction  est  formé  par  la 
dibromhydrine  CGH6Br*0*=C6HG064-2HBr— UUO.  C'est  un 
liquide  neutre,  insoluble  dans  l'eau ,  doué  d'une  odeur  propre, 
analogue  à  celle  des  chlorhydrines.  Sa  densité  est  égale  à  2,11  à 
10°;  il  bout  et  distille  à  219°. 

MM.  B.  et  de  L.  ont  entrepris  de  soumettre  cette  substance  a 
l'action  de  l'ammoniaque  et  des  réactifs  variés  par  lesquels  on  a 
traité,  dans  ces  dernières  années,  les  éthers  bromhydriques  et 
iodhydriques  :  ils  ont  déjà  obtenu  dans  cette  voie  divers  résultats 
qu'ils  feront  connaître  prochainement.  On  pourra  ainsi  comparer 
les  réactions  de  la  glycérine  avec  celles  des  alcools,  et  éprouver  la 
généralité  des  principes  qui  régissent  ces  dernières  transforma- 
tions. 

...»  m •>!':•>        ,•..<■•••../  -•   <  ... 
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Séance  du  1"  décembre  4855. 

Chimie  végétale.  Origine  de  ('azote  des  plantes.  —  M.  S. 
Cloez  a  lu  la  note  suivante  ,  contenant  en  substance  les  mêmes 
résultats  qu'il  a  communiqués  à  l'Académie  o>  sciences ,  le  26 
novembre. 

«  Les  physiologistes  ,  les  agronomes  et  les  chimistes  se  préoc- 
cupent vivement  depuis  déjà  un  certain  nombre  d'années  de  la 
question  de  l'assimilation  de  l'azote  par  les  plantes.  Quelques-uns 
font  jouer  à  l'azote  de  l'air  un  grand  rôle  dans  la  végétation,  en 
admettant  que  cet  élément  peut  être  absorbé  par  les  plantes  à  l'état 
de  gaz  et  servir  directement  à  leur  nutrition.  D'autres  prétendent 
que  l'azote  assimilé  par  les  végétaux  a  pour  origine  l'ammoniaque 
et  les  combinaisons  ammoniacales  existant  dans  l'airet  dans  le  soi 
où  ils  croissent.  Enfin,  il  y  en  a  qui  pensent  avec  quelque  appa- 
rence de  raison  que  les  plantes  peuvent  emprunter  à  la  fois  leur 
azote  à  l'air  et  aux  combinaisons  salines  azotées  que  l'on  trouve 
dans  tous  les  so)s  fertiles. 

»  l  a  propriété  curieuse  et  bien  connue  des  plantes  exposées  à 
la  lumière  de  décomposer  l'eau  et  l'acide  carbonique,  en  donnant 
lieu  à  un  dégagement  d'oxygène,  Je  fonctionner  en  quelque  sorte 
comme  d<  s  corps  réducteurs.  m'a  fait  penser  que  l'azote  assimilé 
par  ces  plantes  doit  provenir  exclusivement  des  azotates  qui  exis- 
tent ou  quj  peuvent  se  former  dans  le  sol  où  elles  végètent 

»  Celle  nouvelle  manière  de  vojr peut  être  admjse  sans  olxjectfon.s 
pour  ceux  qui  fonl  jouer  à  l'azote  des  engrais  et  aux  complaisons 
ammoniacales  le  principal  rôle  dans  ja  végétation.  Il  esjt,  en  effet, 
généralement  reconnu  que  la  présence  fies  matières  organiques 
azotées  contribue  puissamment  a  la  production  des  azotates  dans 
les  niirières  arlificie  les  ;  tout  porte  à  croire  que  dans  le  sol  ces 
matière*  se  comportent  comme  dans  les  uilrièrés,  et  que  leur  azote 
est  transformé  en  acide  azotique  avant  d'être  absorbé  parla  planté. 
D'un  autre  côté  ,  les  expériences  de  M.  K.uhlmanh  démouirèrtt 
d<;  la  manière  la  pluâ  évidente  Ja  possibilité  de  la  Iransfonaallon 
chî  Pam'in  ihiaqùe  eh*  acide  azotique  par  l'action  de  ï'o'xygôné  soi 
l'influence  des  corps  poreux  et  divisés.  Or,  ces  conditions  % 
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trouvent  pleinement  réalisées  dans  le  milieu  où  les  plantes  végè- 
tent,  l'oxygène  est  fourni  par  l'air,  le  sol  agit  de  deux  manières, 
d'abord  physiquement ,  comme  les  corps  poreux  .  ensuite  chimi- 
quement par  les  carbonates  alcalins  et  terreux  qu'il  renferme  et 
dont  la  propriété  est  de  solliciter  en  quelque  sorte  la  formation  de 
l'acide  azotique  ;  il  y  a  de  plus  de  l'humidité  dont  l'influence  est 
très  grande  dans  le  phénomène  de  la  nilrilication. 

*  Les  partisans  de  l'assimilation  directe  de  l'azote  de  l'air  par 
les  plantes  peuvent  aussi  adopter,  sans  aucune  espèce  d'hésitation, 
la  théorie  que  je  propose,  aujourd'hui  qu'il  est  démontré,  par  ies 
expériences  dont  j'ai  fait  connaître  récemment  les  résultats  prin- 
cipaux, qu'il  peut  se  former  de  l'acide  azotique  ou  un  azotate  par 
la  combinaison  directe  de  l'azote  et  de  l'oxygène  de  Pair  sous  l'in- 
fluence d'un  sol  alcalin  ou  calcaire .  d'une  porosité  convenable , 
plus  ou  moins  humide  et  en  l'absence  de  toute  substance  azotée 


n  Les  expériences  de  M.  Ville,  faites  dans  le  but  de  démontrer 
que  l'azote  de  l'air  peut  entrer  directement  dans  l'organisme  des 
plantes,  m'ont  amené  à  soulever  la  question  du  mode  d'action  des 
azotates  dans  l'acte  de  la  végétation.  Celtes  de  ces  expérieuces  qui 
ont  été  répétées  Tan  dernier  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  sous 
ies  yeux  d'une  commission  de  l'Académie  des  sciences,  m'ont  paru 
présenter  les  conditions  favorables  à  la  production  de  l'acide  azo- 
tique par  la  combinaison  directe  de  l'azote  avec  l'oxygène  de  l'air. 
Je  n'avais  aucun  fait  précis  à  présenter  à  l'appui  de  mon  opinion 
au  moment  où  je  l'ai  émise;  j'ai  dû  instituer  en  conséquence  une 
série  d'expériences  pour  la  vériûer.  Les  résultats  obteuus  sont  en- 
core incomplets,  mais  ils  sont  des  plus  satisfaisants  et  ils  confir- 
ment complètement  mes  prévisious. 

«  Qn  sait  depuis  longtemps  que  les  azotates  alcalins  exercent 
une 

daut;  il 

ces  fcefs  dans  lès  engrais  dont  on  a  cherché  à  évaluer  le 
étendu  souvcmM.  Chèvreûï,  Claris  les  cours  qu'il  fait  au  Muséum, 
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turc  ai  de  la  proportion  des  autres  éléments  pouvant  exercer  une 
influence  réelle  sur  la  végétation.  Les  nitrates  doivent  évidemment 
être  rangés  parmi  ces  éléments,  et  les  établissements  d'enseigne- 
ment agricole  où  l'analyse  des  engrais  a  été  faite,  dans  ces  derniers 
temps,  sur  une  grande  échelle,  auront  nécessairement  parla 
suite  à  chercher  une  méthode  d'analyse  basée  sur  de  nouveaux 
principes  en  harmonie  avec  les  connaissances  actuelles. 

«  Dans  mon  opinion,  les  azotates  sont  la  principale  sinon  l'unique 
source  de  l'azote  dans  les  plantes,  les  matières  organiques  azotées, 
l'ammoniaque  ou  les  sels  ammoniacaux,  n'agissant  sur  la  végéta- 
tion que  parce  qu'ils  peuvent  augmenter  considérablement,  dans 
nn  laps  de  temps  relativement  très  court ,  la  quantité  d'azotate  qui 
se  ferait  naturellement ,  niais  avec  lenteur,  dans  un  sol  meuble 
privé  de  ces  matières. 

«  Je  suis,  de  plus,  porté  à  croire  que  les  sels  ammoniacaux  sont 
nuisibles  aux  plantes  toutes  les  fois  que  le  sol  ou  le  milieu  dans  le- 
quel elles  se  trouvent  ne  présente  pas  les  conditions  convenablesà 
la  nitrification.  Il  sera  facile  d'instituer  des  expériences  qui  mon- 
treront si  l'on  doit  repousser  ou  si  l'on  peut  admettre  cette  manière 
de  voir,  basée  uniquement  aujourd'hui  sur  deux  observations  ana- 
logues :  l'une  se  trouve  relatée  dans  un  travail  que  j'ai  fait  avec 
M.  Gratiolet,  sur  la  végétation  des  plantes  submergées  {Ann.  de 
chimie  et  de  physique,  t  XXXII,  3e  série)  ;  la  seconde  m'a  été 
rapportée ,  il  y  a  quelques  mois,  par  M.  Decaisne. 

«  Les  plantes  aquatiques,  exposées  à  la  lumière  dans  de  l'eau  dis- 
tillée tenant  en  dissolution  de  l'acide  carbonique ,  donnent  lieu  à 
un  dégagement  très  abondant  d'oxygène.  Si  Ton  ajoute  une  quan- 
tité ,  même  très  minime ,  d'un  sel  ammoniacal  à  la  dissolution 
aqueuse  d'acide  carbonique,  au  moment  où  le  phénomène  de  dé- 
composition de  cet  acide  se  produit  avec  le  plus  d'activité ,  le  dé- 
gagement d'oxygène  diminue  rapidement  pour  cesser  bientôt  avec 
la  mort  de  la  plante.  Cette  observation  nous  a  portés  à  conclure 
que  les  sels  ammoniacaux  en  dissolution  dans  l'eau  ,  à  la  dose  de 
0,0001,  sont  nuisibles  à  la  végétation  des  plantes  aquatiques.  J'a- 
joute aujourd'hui  que  cet  effet  a  lieu  parce  que  ces  sels  ne  se 
trouvent  pas  dans  des  conditions  favorables  pour  leur  transforma- 
tion en  azotates. 
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«  La  seconde  observation,  celle  qui  m'a  été  rapportée  par  M.  De- 
caisne,  est  due  à  un  horticulteur  habile  et  distingué,  M.  Van  Houtte, 
dans  le  but  d'activer  la  végétation  d'une  espèce  de  Nymphéacéc 
très  curieuse  qui  devait  paraître  à  la  grande  exposition  d'horticul- 
ture. M.  Van  Houtte  ajouta  à  l'eau  du  bassin  où  se  trouvait  la 
plante  un  sel  à  base  d'ammoniaque  ,  probablement  le  carbonate. 
Naturellement  l'effet  attendu  ne  se  produisit  pas,  et  la  mort  de  la 
plante ,  qui  arriva  au  bout  de  peu  de  temps,  parut  fort  étonnante. 
Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  pour  moi  qu'elle  doit  être  attribuée 
à  la  présence  du  sel  ammoniacal,  dont  la  transformation  en  azotate 
n'a  pu  se  faire  au  sein  de  l'eau,  et  qui  a  agi  sur  la  plante  comme  un 
véritable  poison.  » 

Séance  du  8  décembre  1855* 

Géométrie.  —  M.  Bresse  donne  quelques  détails  sur  la  courbe 
de  Watt. —  Il  a  cherché  à  se  rendre  compte  de  sa  forme,  dans  la 
portion  décrite  par  l'appareil  connu  sous  le  nom  de  parallélo- 
gramme simple ,  à  l'étude  duquel  on  ramène  le  parallélogramme 
de  Watt.  Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  le  balancier  soit, 
dans  sa  position  moyenne,  placé  horizontalement  et  en  dessus  du 
contrebalancicr.  Appelons  r  le  rayon  du  balancier  ;  f  la  flèche 
et  b  la  corde  de  l'arc  du  cercle  décrit  par  le  point  de  cette  pièce 
auquel  est  articulé  le  lien  intermédiaire  ;  p  et  g  deux  nombres 
dont  la  somme  est  l'unité,  et  qui  sont  entre  eux  comme  les  distan- 
ces entre  le  point  décrivant  la  courbe  en  8  d'une  part ,  et  les 
articulations  du  lien  avec  le  balancier  et  le  contrebalancier,  d'au- 
tre part  ;  h ,  la  distance  verticale  du  balancier  et  du  contrebalan- 
cier, dans  leur  position  moy  nne  ;  u  le  rapport  entre  la  projection 
horizontale  de  l'arc  décrit  par  l'articulation  du  balancier  avec  le 
lien  depuis  la  position  moyenne  et  la  flèche  /;  E  l'écart  entre  la 
courbe  en  8  (dans  la  paitie  qu'on  utilise)  et  la  ligne  droite  passant 
par  Les  points  extrêmes  et  le  point  milieu.  On  a  l'expression  ap- 
proximative suivante  : 

Cet  écart  est  positif  quand  il  doit  être  porté  en  allant  du  côté  où 


se  trouve  te  centre  du  balancier ,  négatif  dans  ie  cas  contraire  ;  Je 
radical  prend  le  signe  -|-  pondant  la  demi- course  ascendante  du 
balancier,  et  le  signe  —  pendant  la  demi-course  descendante. 

Watt  faisait  p=q=^;  f^fifi  lz=^-  Avec  ces  données,  on 

trouve  aisément  que  la  courbe  présente,  dans  la  portion  réellement 
décrite,  trois  inflexions  répondant  à  w=o  qui  donne  le  point  milieu, 

et  w=îq  <ïui  donae  deu*  autres  points;  le  plus  grand  écart  ré- 

3 

pond  d'ailleurs  à  w=-  et  a  pour  valeur 

2388  A* 

Comme,  dans  la  pratique,  -  varie  entre  1  et  1-f-- ,  on  peut 

dire  que  l'écart  maximum ,  en  adoptant  les  données  de  Watt, 
1  i 

serait  de        à        de  la  course,  en  nombres  ronds. 

Dans  le  cas  général  p  étant  différent  de  q,  si  l'on  représente  par 
S  la  différence  de  ces  deux  nombres  en  valeur  absolue  ,  l'écart 

maximum  répondra  à  une  certaine  valeur  de  u  comprise  entre  - 

3 

et-;  cet  écart  serait  approximativement  représenté  par  la 
formule 

La  courbe  ne  serait  plus  symétrique  comme  précédemment  ; 
les  plus;  grands  écarts  seraient  dans  la  moitié  inférieure  ou  dans 
la  moitié  supérieure  de  la  course,  suivant  que  p  serait  plus  graud 
ou  plus  petit  què  q. 
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Étant  données  deux  courbes  AB  et  CD,  situées  dans  un  même 
plan,  on  peut  toujours  trouver  une  courbe  EF  qui,  en  roulant 
sur  CD  décrive,  par  un  point  M  qui  lui  est  invariablement  lié ,  la 
première  courbe  AB. 

Si  y=-f[x)  et  u=<f{x)  sont  les  équations  de  AB  et  CD,  u  étant 
la  normale  MI,  l'équation  de  LF  résultera  de  la  formule  sui- 
vante: 


Dans  cette  formule ,  w  est  l'amplitude  du  point  I ,  p  le  rayon 
de  courbure  de  AB,  en  M  ;  enfin  ds  représente  l'élément  de  cette 
courbe. 

Le  théorème  ci-dessus  peut  être  résumé  ainsi  :  Toute  courbe 
plane  est  une  épicycloïde.  M.  Catalan  fait  remarquer  que  ce 
théorème  a  de  nombreuses  conséquences. 

Extrait  de  I'ImHM,  i*  section,  1855.  15 
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Sctince  du  15  dcicmbrc  1855. 

Zoologie.  Ca  veau  des  Singes.  —  11.  C.  Oaresto  a  commu- 
niqué dans  cette  séance  une  note  sur  quelques  caractères  que 
présente  le  cerveau  des  Siugos. 

M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a,  depuis  longtemps,  montré  que 
la  famille  des  Singes  peut  très  naturellement  être  divisée  en  quatre 
tribus  ;  deux  appartenant  à  l'ancien  continent,  celles  des  Simiens 
et  des  Cynopithéciens;  deux  appartenant  au  nouveau  continent, 
celles  des  Cébiens  et  des  Hapaliens.  Il  a  également  montré  que 
les  nombreux  genres  qui  appartiennent  à  la  tribu  des  Cynopithé- 
ciens et  à  celle  des  Cébiens,  forment, depuis  le  Talapoin  et  le 
Saïmiri,  jusqu'aux  Cynocéphales  et  aux  Hurleurs ,  deux  séries 
parallèles ,  dont  tous  les  termes  sont  ordonnés  entre  eux  d'après 
une  loi  fort  remarquable.  Le  crâne ,  globuleux  et  lisse  dans  les 
premiers  termes  de  la  série,  s'allonge  peu  à  peu  d'avant  en  ar- 
rière, et  se  revêt  de  crêtes  saillantes  qui  le  déforment  complète- 
ment dans  les  derniers  termes.  La  face  éprouve  des  variations 
correspondantes,  très  peu  saillante  dans  les  premiers  termes, 
très  proéminente,  au  contraire,  dans  les  termes  extrêmes.  M.  Is. 
Geoffroy  a  également  montré  que  si  l'on  étudie  à  ces  différents 
âges  un  animal  formant  le  terme  extrême  d'une  de  ces  séries,  on 
voit  qu'il  présente  dans  sa  tête  osseuse  des  modifications  transi- 
toires tout  à  fait  comparables  à  celles  que  présentent  d'une  ma- 
nière permanente  les  animaux  qui  forment  les  termes  antécédents. 

Je  me  suis  demandé,  dit  M.  Dareste,  si,  dans  ces  animaux,  les 
cerveaux  nous  présenteraient  dis  modifications  comparables  à 
celles  que  nous  présente  la  tête  osseuse  ;  et  je  me  suis  assuré  que 
de  semblables  modifications  existent  en  effet.  Le  lobe  occipital 
qui  caractérise  le  cerveau  du  Singe  nous  montre,  dans  les  divers 
degrés  de  développement ,  un  rapport  fort  remarquable  avec 
les  modifications  de  la  tête  osseuse.  Le  lobe  occipital,  peu 
volumineux  et  lisse  dans  les  premiers  termes  de  la  série  est , 
au  contraire ,  très  développé  et  recouvre  de  véritables  circon- 
volutions dans  les  termes  extrêmes.  L'explication  de  ce  fait  est  la 
même,  évidemment,  que  celle  qui  a  été  donnée  par  M.  Is.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  pour  les  modifications  de  la  tête  osseuse.  La 
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formation  du  lobe  occipital ,  dans  l'embryon  ,  est  postérieure  à 
celle  des  lobes  antérieur  et  moyen  ;  les  différences  que  nous  pré- 
sente son  développement  dans  les  termes  de  chaqne  série  peu- 
vent donc  s'expliquer,  comme  les  modifications  de  la  tête  osseuse, 
par  des  différences  d'âge. 

Les  deux  tribus  des  Simiens  et  des  Hapaliens  ne  se  sont  point 
prêtées,  jusqu'à  présent  »  à  une  semblable  ordination  sérîale.  La 
tribu  des  Hapaliens,  formée  par  un  seul  genre  ,  ou  tout  au  plus 
par  deux  genres  très  voisins ,  est  évidemment  en  dehors  de  toute 
considération  de  ce  genre.  Mais  les  découvertes  nouvelles  qui  ont 
été  faites  récemment  sur  l'organisation  des  Singes  de  la  tribu  des 
Simiens  nous  permettent  aujourd'hui  de  voir  que  les  genres  de 
celte  tribu  peuvent  actuellement  être  disposés  en  série  d'après 
la  même  loi  que  les  tribus  précédentes ,  c'est-à-dire  dans  un  ordre 
tel  que  la  tête  osseuse  s'allonge  et  se  déforme,  que  la  face  devient 
de  plus  en  plus  proéminente;  enfin,  que  le  lobe  occipital  prend 
un  plus  grand  volume  et  se  couvre  de  circonvolutions  de  plus  en 
plus  nombreuses,  à  partir  du  premier  terme  jusqu'au  dernier. 
Cette  série  serait  ainsi  constituée  :  genn  s  Gibbon^  Orang,  Chim- 
panzé et  Gorille. 

Séance  du  22  décembre  1855. 

Mécanique  et  physique.— M.  de  Saint- Venant  communique 
les  remarques  suivantes  sur  les  conséquences  de  la  théorie  de 
l'élasticité  en  ce  qui  regarde  la  théorie  de  la  lumière. 

«  Si  la  lumière  est  produite  par  les  vibrations  du  fluide  appelé 
éther,  ses  propriétés  principales  doivent  pouvoir  se  déduire  de  la 
théorie  mathématique  de  l'élasticité,  appliquée  à  ce  fluide  supposé 
répandu  jusque  dans  l'intérieur  des  corps  transparents,  où  sa  force 
élastique  se  trouve  plus  ou  moins  modifiée  en  divers  sens. 

»  Comme  les  phénomènes  delà  polarisation,  et  principalement 
l'expérience  de  la  non-interférence,  d  ins  l'air,  de  deux  rayons 
dont  l'un  ne  diffère  de  l'autre  que  par  une  rotation  d'un  angle 
droit  autour  de  leur  direction  commune,  font  juger  que  la  pro- 
priété d'éclairer  ne  réside  que  dans  les  seules  composantes  trans- 
versales des  mouvements  vibratoires,  il  est  naturel  de  rechercher 
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analytiquement  si  ces  mouvements  transversaux  aux  rayons  ou 
dans  le  plan  des  ondes,  une  fois  excités  quelque  part,  se  pro- 
pagent avec  les  ondes  sans  décomposition ,  et  par  conséquent  sans 
diminution  sensible  à  des  distances9  petites  par  rapport  à  celle  ô^u 
centré  d'ébranlement ,  ainsi  que  font  sur  la  terre  les  rayons  éma- 
nés des  corps  lumineux  éloignés. 

»  A  celle  question  l'analyse  répond  affirmativemenl,  pour  la 
propagation  dans  les  milieux  d'égale  conlexture  en  tous  sens, 
tels  que  l'air,  le  verre,  etc.,  où  l'éther  doit  avoir,  lui-même,  dans 
toutes  les  directions,  une  égale  force  élastique.  Non-seulement  les 
mouvements  d'une  onde  plane  et  mince,  supposés  les  mêmes  en 
tous  les  points  également  distants  d'un  des  deux  plans  parallèles 
qui  la  limitent,  se  propagent  avec  elle  sans  altération  s'ils  sont  pa- 
rallèles à  ce  plan  ,  mais  encore,  lorsque  ces  mouvements  sont  sup- 
posés obliques,  le  calcul  montre  qu'ils  se  décomposent  en  niouve- 
v  menls  parallèles  et  en  mouvements  normaux  donnant  des  ondes 
qui  se  propagent  séparément  avec  des  vitesses  différentes.  C'est 
uu  résultat  auquel  on  arrive  trèspromptement  en  supposant,  par 
exemple,  les  ondes  perpendiculaires  à  l'axe  des  x,  ou  les  déplace- 
ments, ainsi  que  les  composantes  de  pressions  dans  le  fluide,  fonc- 
tions de  cette  seule  coordonnée  ;  car  les  trois  équations  différen- 
tielles du  cas  d'hotropie  ou  d'égale  élasticité  en  tous  sens  se 
réduisent,  w,  v,  w  étant  les  déplacements  parallèles  aux  xt  y,  z, 
i  étant  le  temps  et  a*,  62  deux  constantes,  à 

A*u   d}u  d*v'  .  d*w  d2w 

dx*    dt*    da}~~  di*    dx*  dtv 

qui  prouvent  bien  ce  qu'on  vient  de  dire,  soit  qu'on  les  intègre 
avec  deux  fonctions  arbitraires,  à  la  manière  de  D'Alembert,  soit 
qu'on  particularise  le  mode  d'ébranlement  en  le  supposant  être  un 
mouvement  périodique  simple ,  et  qui  donnent  a  pour  la  vitesse 
de  propagation  des  ondes  à  mouvements  perpendiculaires  à  leur 
plan ,  et  b  pour  celle  des  ondes  à  mouvements  parallèles  ou  trans- 
versaux au  sens  de  propagation. 

»  Mais  quant  aux  milieux  homogènes  non  isotropes  ou  d'inégale 
élasticité  en  divers  sens,  tels  que  les  substances  régulièrement 
cristallisées,  le  verre  comprimé,  etc. ,  pour  qu'il  en  soit  de  même 
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quelle  que  soit  la  direction  du  plan  des  ondes,  l'analyse  indique 
qu'il  faut  que  les  coefficients  constants  affectant  les  neuf  dérifées 

~9  «3?,       ~  dans  les  six  formules  des  forces  élastiques  ou 

ax  ay  dz  ux 

composantes  de  pression  intérieures,  coefficients  qui  sont  comme  les 
paramètres  déterminant  la  constitution  élastique  de  chaque  milieu, 
satisfassent  à  un  certain  nombre  d'équaiions  de  condition.  Une 
première  solution  donne  vingt-quatre  de  ces  équations  obligées  ; 
elles  annulent  certains  coefficients  et  établissent  entre  ceux  res- 
tants des  relations  très  simples.  Il  y  a  d'autres  solutions  astreignant 
les  mêmes  coefficients  à  des  relations  compliquées,  et  tellement 
nombreuses,  qu'on  peut  les  regarder  à  peu  près  comme  impossi- 
bles a  remplir  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter.  Les  vingt" 
quatre  équations  auxquelles  nous  nous  tenons  ainsi  sont  précisé- 
ment celles  qui  ont  été  trouvées  par  M.  Lamé  (17e  leçon  sur  l'élas- 
ticité, fin  du  §  92)  comme  conditions  nécessaires  (mais  non  suffi- 
sautes)  de  la  biréfringence  avec  vibrations  parallèles  aux  ondes, 
si  elle  est  possible. 

»  Ces  coefficients  sont,  comme  l'on  sait,  au  nombre  de  trente- 
six  ou  de  cinquante-quatre,  suivant  qu'on  suppose  ou  qu'on  ne 
suppose  pas  nulles  les  composantes  de  pression  dans  le  milieu 
avant  l'ébranlement  qui  a  produit  les  déplacements  relatifs  de  ses 
points  matériels.  L'on  reconnaît,  par  un  changement  d'axes  coor- 
donnés, que  les  vingt-quatre  conditions  exigent,  d'abord,  eu  cha- 
que point  do  milieu,  l'existence  de  trois  plans  principaux 
d'élasticité  ou  plans  de  symétrie  de  contexture ,  rectangulaires 
entre  eux,  d'où  résulte  que  si  l'on  prend  leurs  intersections  pour 
directions  des  x>  y,  z-,  les  trois  composantes  normales  de  pression 
sur  les  faces  yz,  zx,  xy  ne  doivent  contenir  que  les  trois  déri- 
.    du  dv   dw  .  „  . 

VCeS  ~dx  dî'  ~d  '  et     l,01S  comPosantcs  langentie»es  »  suivant 

a,  y,  s,  ne  doivent  contenir,  chacune,  que  les  deux  dérivées  dont 
les  numérateurs  et  les  dénominateurs  répondent  réciproquement  à 
leurs  directions  et  à  des  perpendiculaires  aux  faces.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  les  coefficients,  ainsi  réduits  à  douze  si  les  pressions  avant 
l'ébranlement  étaient  nulles,  et  à  quinze  si  elles  né  l'étaient  pas, 
doivent  avoir  encore  six  relations  entre  eux, 
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»  Le  grand  nombre  de  ces  conditions  et  relations  porte  à  se 
demander  s'il  y  aura  dans  la  natnre  un  seul  milieu  qui  les  rem* 
plisse?  La  réponse  se  trouvera  en  considérant  que  les 36  ou  les  54 
coefficients  des  formules  générales  des  six  composantes  de  pression 
dans  les  corps  quelconques,  ne  sont  jamais  indépendants  les  uns 
des  autres.  M.  Cauchy,  en  considérant  les  corps  comme  des  sys- 
tèmes de  molécules  (de  môme  espèce  ou  d'espèces  mélangées, 
n'importe)  qui  s'attirent  et  se  repoussent  à  de  petites  distances,  a 
trouvé  que,  lorsque  les  pressions  primitives  sont  nulles,  le  coeffi- 
dv 

cient  de  —  par  exemple,  dans  !a  composante  normale  de  pression 
sur  la  face  perpendiculaire  aux  r,#est  le  même  que  le  coefficient  de 
~  dans  la  composante  normale  de  pression  sur  la  face  perpendi- 
culaire aux  ?/,  et  le  môme  aussi  que  celui  de  ^4-^  dans  la 

composante,  suivant  x%  de  cette  dernière  pression ,  etc. ,  ce  qui 
produit  21  égalités  entre  ces  36  coefficients  ou  leur  réduction  à 
15  distincts;  nombre  qu'il  faut  porter  à  21  en  leur  ajoutant  les  6 
composantes  de  pression  primitives,  lorsque  celles-ci  ne  sont  pas 
nulles.  Or,  en  combinant  ces  égalités  avec  les  2U  relations  trou- 
vées tout  à  l'heure  comme  conditions  pour  que  le  milieu  propage, 
sans  décomposition,  des  vibrations  parallèles  aux  plans  des  ondes, 
on  trouve  qu'elles  sont  compatibles,  mais  que  celles-ci  (les  vingt- 
quatre)  reviennent  simplement  a  exiger  que  le  milieu  soi i  iso- 
trope ou  d'égale  élasticité  en  tous  sens.  De  pareils  milieux 
existent;  mais  il  n'y  a  qu'eux,  aussi,  où  les  vibrations  lumineuses 
puissent  avoir  ce  constant  parallélisme  aux  ondes,  qui,  par  consé- 
quent, n'a  point  lieu  avec  la  double  réfraction,  puisque  les  milieux 
isotropes  ne  la  produisent  pas. 

»  Les  21  égalités  entre  les  coefficients  ou  paramètres  d'élasticité 
ont  été,  il  est  vrai,  démontrées  par  M.  Cauchy  en  transformant  les 
sommes  de  composantes  d'actions  qui  s'exercent  entre  couples  mo- 
léculaires à  travers  une  face  plane,  en  sommes  de  composantes 
d'actions  sur  une  seule  molécule  prise  à  son  centre;  mais  nous 
avons  fait  voir  ailleurs  (Sur  la  torsion,  etc. ,  art.  13)  que  l'on  n'avait 
pas  besoin  de  recourir  à  cette  transformation  connue  pour  établir 
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les  égalités  en  question,  et  que  si  l'on  a  élevé  sur  leur  parfaite 
exactitude  un  doute  basé  sur  l'existence  possible  de  petites  diffé- 
rences périodiques  cuire  les  déplacements  moyens  désignés  par 
?/,  %\  iv,  et  les  déplacements  atomiques  individuels  dans  certains 
cristaux,  cela  ne  peut  les  regarder  tous,  ni  atteindre  dans  aucun 
cas  les  corps  à  cristallisation  confuse,  tels  que  le  verre,  qui  de- 
vient, par  la  compression,  biréfringent  tout  comme  les  corps  ré- 
gulièrement cristallisés. 

»  On  n'échappe  pas,  d'ailleurs,  à  la  conclusion  qui  vient  d'être 
tirée  en  admettant ,  avec  M.  Werlheim  ,  un  autre  rapport  numé- 
rique constant  entre  les  deux  coefficients  résidus,  du  cas  d'iso- 
tropie,  que  le  rapport  =  1  qui  résulte  de  la  particularisation  des 
21  égalités  obtenues  par  M.  Cauchy. 

»  On  ne  l'évite  pas  davantage  eu  niant  toutes  égalités  ou  rëla~ 
lions  générales  entre  les  36  ou  5/r  coefficients  ou  paramètres  d'é- 
lasticité des  milieux.  En  effet ,  si  ces  paramètres  ont  besoin  d'a- 
voir entre  eux  les  vingt-quatre  relations  particulières  ci- dessus 
pour  que  le  milieu  transmette  la  lumière ,  ou  tout  au  moins 
pour  qu'il  puisse  produire  la  double  réfraction  (à  l'occasion  de 
laquelle  elles  ont  d'abord  été  trouvées),  l'on  fera  évanouir  subi- 
tement la  transparence,  ou  tout  au  moins  la  biréfringence, 
lorsque  par  une  petite  action  mécanique  on  changera  le  moins 
du  monde  les  rapports  mutuels  de  ces  paramètres ,  ce  qui  ne 
manquera  pas  d'arriver  si  l'on  augmente  légèrement  une  com- 
pression précédemment  produite  au  degré  voulu,  ou  bien  si 
l'on  en  produit  une  sur  un  cristal  dans  un  sens  oblique  aux 
plans  de  symétrie  de  contexture  qu'il  possède,  car  on  ferait  évi- 
demment par  là  cesser  cette  symétrie  que  nous  avons  dit  être  une 
conséquence  analytique  des  2U  relations  particulières  en  question. 
—  L'expérience  n'en  a  peut-être  pas  été  faite  spécialement;  mais 
personne  ne  croira  qu'une  petite  compression  d'un  corps  trans- 
parent puisse  suffire  à  l'instant  pour  le  rendre  opaque,  ou  bien 
pour  réunir  en  un  seul  rayon,  contrairement  à  la  loi  de  continuité, 
deux  rayons  qui  le  traversaient  tout  à  l'heure  en  faisant  un  angle 
fini. 

»  Donc,  dans  un  cristal  ou  autre  milieu  non  isotrope,  don- 
nant lieu  à  la  double  réfraction,  les  ondes  planes  ne  sauraient 
dans  toutes  les  directions  propager  des  vibrations  parallèles  à 
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leurs  plans.  Ce  n'est  qu'à  l'émergence  dans  l'air  ou  dans  un 
autre  milieu  constitué  en  tous  sens  de  la  même  manière,  que  les 
vibrations  propagées  par  un  des  systèmes  d'ondes  leur  devien- 
nent parallèles,  quelle  que  soit  la  direction  de  leurs  plans. 

»  A  ce  résultat,  auquel  M.  Cauchy  est  arrivé  depuis  longtemps 
d'une  autre  manière,  l'on  a  fait  trois  objections  :  1°  l'accord  de 
nombreuses  expériences  avec  la  théorie  de  Fresnel ,  qui  suppose 
les  vibrations  lumineuses  parallèles  aux  ondes  ou  à  leurs  plans 
tangents ,  même  dans  l'intérieur  des  cristaux;  2°  la  non-manifes- 
tation du  troisième  rayon  émergent,  dont  l'existence  semble  an- 
noncée par  les  calculs  de  M.  Cauchy;  3"  l'égalité ,  sans  déperdi- 
tion ,  obtenue  photométriquement  entre  la  quantité  de  lumière 
reçue  sur  un  cristal  et  la  somme  des  quantités  de  lumière  qu'il 
transmet  en  deux  rayons,  et  qu'il  réfléchit  à  ses  faces  d'incidence 
et  d'émergence,  quoique  la  théorie  indique  qu'une  certaine  pro- 
portion de  vibrations  transversales  doit,  au  passage  dans  un  cris- 
tal ,  se  changer  en  vibrations  longitudinales  ou  non-lumineuses. 

»  En  réponse  à  la  première  objection ,  M.  Cauchy  a  montré 
(brochure  in-8  >,  publiée  à  la  suite  de  communications  des  1er  mai 
et  7  juin  1830  à  l'Académie)  que,  sou,  certaines  conditions  qui 
peuvent  être  toujours  remplies  à  peu  près,  la  surface  courbe  très 
compliquée  des  ondes  dans  les  cristaux  se  confond  sensiblement 
avec  la  surface  du  quatrième  degré  de  Fresnel  ;  et ,  à  la  deuxième 
objection  ,  il  a  répondu  que  le  troisième  rayon ,  dans  les  cas  des 
expériences  faites  jusqu'ici ,  donne  une  proportion  trop  faible  de 
composantes  transversales  de  vibrations  pour  être  aperçu  :  il  cor- 
respond au  rayon  des  vibrations  entièrement  longitudinales  que 
l'analyse  donne  même  dans  lés  milieux  isotropes,  comme  nous 
avons  vu,  pour  peu  que  l'ébranlement  ait  été  oblique  au  plan  des 
ondes. 

»  Une  réponse  semblable  nous  parait  pouvoir  être  faite  à  la 
troisième  objection ,  tirée  de  la  non-déperdition  apparente  de  la 
quantité  totale  de  lumière  réfléchie  et  réfractée  par  un  cristal.  Les 
procédés  photométriques  ,  quelque  perfectionnés  qu'ils  aient  été 
dans  notre  siècle,  ne  donnent  toujours  que  des  à-peu-près,  surtout 
dans  des  cas  comme  celui  de  l'expérience  citée,  vu  les  différences 
légères  de  teinte  que  peuvent  affecter  les  divers  rayons  émergents, 
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l'impossibilité  de  recueillir  la  totalité  de  ceux  plusieurs  fois  ré- 
fléchis à  l'intérieur  du  cristal,  etc.  Or,  oien  que  les  ondes  à  vi- 
brations longitudinales  n'aient  pu  encore  être  manifestées  par  au- 
cun moyen,  même  thermomélrique  ou  photographique  (puisque 
les  rayons  calorifiques  et  les  rayons  chimiques  sont  reconnus  po- 
larisantes comme  les  rayons  lumineux) ,  il  n'est  pas  plus  prouvé 
qu'il  n'est  probable  qu'elles  n'existent  pas,  au  moins  en  faible  pro- 
portion, avec  les  vibrations  transversales  ou  visibles.  Ces  vibrations 
longitudinales  invisibles,  reçues  en  même  temps  que  celles-ci  sur 
un  cristal ,  doivent,  d'après  la  théorie  développée  surtout  par 
}\.  Cauchy,  se  changer  partiellement ,  en  le  traversant,  en  vibra-, 
lions  visibles  ou  transversales ,  et  peuvent  ainsi  compenser  ap- 
proximativement la  petite  perle  que  la  même  théorie  indique  à 
l'émergence  en  vertu  d'une  transformation  contraire.  On  peut 
ainsi  se  rendre  raison  de  l'égalité  apparente  et  approchée  des  quan- 
tités de  lumière  reçue  et  rendue  par  un  cristal ,  sans  repousser 
cette  théorie  ,  ce  qui  nous  paraîtrait  conduire  à  repousser  toute 
implication  mathématique  de  la  lumière  par  les  vibrations  d'un 
milieu  élastique. 

»  On  ne  doit  pas  s'étonner,  au  reste,  si  la  vue,  le  plus  sensible 
sans  doute  des  trots  moyens  d'observation  des  vibrations  de  l'é- 
ther,  n'est  affectée  que  par  celles  d'une  seule  espèce,  les  vibrations 
transversales.  L'œil  peut  avoir  été  disposé  pour  éteindre  les  autres, 
de  même  que  l'oreille  parait  constituée  de  manière  à  ne  percevoir 
que  les  vibrations  longitudinales  de  l'air,  en  annihilant  les  vi- 
brations transversales  dont  on  ne  peut  douter  que  ce  fluide  ne  soit 
simultanément  animé.  Considérons  uu  moment  ce  dernier  organe. 
Les  vibrations  longitudinales  de  l'air  de  l'oreille  externe,  en  ébran- 
lant normalement  la  membrane  nommée  tympan,  font  vibrer  à 
son  tour  l'air  de  Yoreille  moyenne,  sans  que  les  vibrations  trans- 
versales du  même  air  extérieur  puissent  produire  sur  la  face  an- 
térieure de  cette  membrane  autre  chose  qu'une  sorte  de  léger 
frottement  qui  ne  doit  presque  rien  transmettre  à  l'autre  air,  en 
contact  avec  la  face  opposée.  Ce  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  les  vibra- 
tions de  l'air,  soit  extérieur,  soit  intérieur,  qui  agissent  sur  le  nerf 
acoustique  ;  ce  sont  celles  du  liquide  de  la  cavité  appelée  Yoreille 
interne,  séparée  de  l'oreille  moyenne  par  deux  autres  membranes, 
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sans  compter  celles  qui  y  sout  suspendues  et  comme  flottantes  ; 
comme  si  la  nature  avait  pris  à  tâche  de  multiplier  les  précautions 
pour  éviter  la  confusion  résultant  de  l'arrivée  successive,  à  la  suite 
de  l'ébranlement  d'un  même  corps  sonore,  de  deux  sensations 
dues  aux  vibrations  de  deux  espèces,  se  propageant  avec  des  vites- 
ses diiïérentes  comme  le  calcul  l'indique,  ce  qui ,  entre  autres 
suites,  détruirait  toute  l'harmonie  du  plus  beau  concert  entendu 
d'une  certaine  distance. 

»  De  même  le  nerf  optique,  bien  que  recevant  moins  indirecte- 
ment en  apparence  les  vibrations  du  fluide  chargé  de  l'ébranler, 
peut  être  précédé  de  quelque  disposition,  encore  inconnue,  capa- 
ble d'éteindre  leurs  composantes  dans  le  sens  longitudinal  ou  de 
propagation  ;  d'autant  plus  qu'il  paraît  résulter  d'expériences  ré- 
centes que  le  cristallin  d'un  œil  a  la  propriété  d'annihiler  les 
rayons  chimiques,  dont  les  vibrations  sont  cependant  de  même 
sens  que  celles  des  rayons  lumineux. 

»  Quoi  qu'il  puisse  être  de  ces  explications,  que  nous  devons  » 
nous  borner  à  soumettre  aux  physiciens  et  aux  physiologistes,  et 
bien  que  l'on  puisse  continuer  sans  doute  de  regarder  le  mouve- 
ment de  la  lumière  dans  les  cristaux  comme  représenté  approxi- 
mativement par  la  surface  d'onde  du  quatrième  degré  de  Fres-  . 
nel,  nous  pensons  qu'il  convient  de  ne  plus  passer  sous  silence  les 
composantes  longitudinales  des  vibrations  pour  éluder  quelques 
difficultés  dont  elles  sont  le  sujet,  et  que,  pour  rendre  la  théorie 
de  la  lumière  exempte  d'inexactitude  logique,  et  provoquer  pour 
l'avenir  des  recherches  qui  seront  peut-être  suivies  d'importantes 
découvertes,  il  y  a  lieu  de  ne  plus  présenter  les  vibrations  de  l'é- 
ther,  dans  les  milieux  biréfringents ,  comme  étant  tout  à  fait  pa- 
rallèles aux  divers  plans  tangents  à  la  surface  des  ondes  lumineuses 
qui  s'y  propagent.  » 


Paris.  -  Imprimerie  de  Cosson,  rue  du  Four-Saint-Germain,  43. 
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SÉANCES  DE  1856. 


Séance  du  26  janvier  1856. 

Économie  rurale.  Culture  des  Truffes.  Truffières  artifi- 
cielles. —  M.  Weddell  donne  lecture  d'une  lettre  relative  à  une 
truffière  artificielle  établie  aux  environs  de  Carpentras  (Vaucluse), 
par  M.  Aug.  Rousseau.  Ce  cultivateur,  ayant  cru  remarquer  que 
c'est  dans  les  taillis  de  Chertés  verts  (Quercus  llex)  qGe  ces 
Champignons  se  développent  de  préférence,  a  fait,  il  y  a  huit  ans, 
des  serais  de  ces  arbres,  dont  «  les  racines  lui  fournissent  aujour- 
d'hui une  récolte  des  Truff*  s  les  meilleures  et  les  plus  parfumées.  » 

IL  Weddell  rappelle  que  le  moyen  employé  par  M.  Rousseau 
n'est  pas  nouveau,  puisque,  dès  l'année  1834,  M.  Delastre,  à  un 
congrès  scientifique  réuni  à  Poitiers,  appelait  l'attention  sur  un 
résultat  tout  pareil  obtenu  par  les  habitants  de  Loudun.  Les  essais 
faits  jusqu'alors  pour  multiplier  les  Truffes  n'avaient  abouti  à  rien, 
et  ce  n'est  que  lorsqu'on  eut  étudié  avec  soin  dans  quelles  cir- 
constances ces  végétaux  se  développent,  que  la  question  de  leur 
culture  a  pu  être  résolue.  On  va  voir  que  cette  culture  mérite 
bien  l'épithète  d'indirecte  que  lui  applique  M.  Tulasne.  Les 
conditions  essentielles  à  la  végétation  des  Truffes  sont  :  1°  un  sol 
légèrement  calcaire  ;  2°  le  voisinage  immédiat  des  racines  d'arbres 
forestiers  non  résineux,  surtout  des  diverses  espèces  de  Chênes  et 
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du  Charme;  3°  enfin,  une  certaine  proportion  d'humidité,  de 
chaleur,  de  lumière  et  même  de  soleil.  Partout  où  ces  conditions  se 
présentent,  il  peut  se  produire  desTruffes,  à  Paris  tout  comme  à  Car- 
pentras  :  la  truffière  du  côteau  de  Beauté  est  là  pour  le  démontrer. 

Un  des  points  les  plus  intéressants  à  constater  dans  l'histoire 
des  truffières  artificielles,  c'est  que  souvent  l'homme  ne  prend  à 
leur  création  qu'une  paît  tout  à  fait  indirecte  :  il  fait  naître  les 
conditions  dans  lesquelles  les  'Truffes  peuvent  végéter,  et  la  na- 
ture, par  un  de  ces  mille  moyens  qu'elle  tient  à  sa  disposition,  se 
charge  du  reste.  En  un  mot,  et  quelque  paradoxale  que  puisse  pa- 
raître l'assertion,  il  suffit,  ordinairement,  de  semer  des  glands 
pour  récolter  des  Truffes  !  —  Est-ce  à  dire  qu'il  y  a  génération 
spontanée  ?  —  Pas  le  moins  du  monde  !  Mais  il  en  est  des  Truffes 
comme  d'une  foule  d'autres  végétaux  qui  apparaissent  presque 
constamment  dans  les  lieux  où  ils  ne  s'étaient  jamais  montrés  au- 
paravant, si  les  conditions  nécessaires  à  leur  existence  viennent  à 
s'y  présenter. ...  ;  le  vent  ou  le  tarse  d'un  Insecte  :  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  déposer  sur  le  sol  auquel  le  cultivateur  a  confié 
des  glands,  la  spore  Invisible  qui  fera,  de  la  chênaie  naissante,  un* 
riche  truffière. 

Enfin,  un  autre  point  sur  lequel  il  est  bon  d'insister,  c'est  que 
la  fornîation  des  truffières  a  pour  but  de  créer  des  bois  là  où  il 
n'en  existe  souvent  point;  aussi,  M.  Tulasne  dit-il,  dans  son  ou- 
vrage sur  les  Champiynons  hypogés,  que  même,  «  en  supposant 
que  la  culture  purement  artificielle  des  Truffes,  comme  celle  qui 
serait  praticable  dans  un  jardin,  dût  un  jour  être  couronnée  de 
succès,  il  est  douteux  qu'elle  pût  jamais  équivaloir  à  la  culture 
indirecte,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  que  les  Loudunois  semblent 
avoir,  les  premiers,  mise  à  profit.  Aussi  serait:ii  à  souhaiter  qo« 
leur  exemple  fût  suivi  dans  une  foule  de  lieux  où  il  le  pourrait  être" 
avec  avantage.  »  . 

Séance  du  2  février  1056. 

PnYMQUE.  Électricité  d'induction.— M.  Léon  Foucault  donne 
léeture  de  la  note  suivante  sur  l'emploi  des  appareils  d'induction 
et  sur  les  effets  des  machines  multiples. 

«  f.es  machines  d'induction  telles  que  les  construit  aujourd'hui 
M.  Ruhmkorfïj  passent  parmi  les  physiciens  pour  avoir  atteint  le 


Digitized  by  Google 


7 

pins  haut  degré  de  puissance  qu'elles  comportent  ;  lorsqu'on  veut  • 
leur  donner  des  dimensions  plus  considérables,  l'effet  ne  croît  pas 
proportionnellement,  et  les  organes  d'interruption  du  courant  in- 
ducteur se  détruisent  avec  une  rapidité  qui  oblige  à  revenir  au 
modèle  consacré  par  l'usage.  Cependant  pour  que  ces  sortes  d'ap- 
pareils deviennent  capables  de  remplacer  avec  avantage  l'ancienne 
machine  électrique,  il  serait  à  désirer  qu'on  parvînt  à  leur  faire 
produire  des  effets  plus  puissants. 

»  Les  étincelles  qu'on  obtient  actuellement  des  machines  indue- 
tives  s'élancent  tout  au  plus  à  la  distance  de  huit  à  dix  millimètres, 
et  déjà  pourtant  elles  accusent  dans  le  courant  d'induction  une  forte 
tension,  dont  le  développement  dépendre  l'intensité  du  courant 
inducteur  et  de  la  longueur  du  fil  induit;  mais  ce  qui  favorise  sur- 
tout cette  haute  tension,  c'est  la  cessation  plus  ou  moins  brusque  du 
courant  inducteur.  Or,  il  n'y  a  pas  de  moyen  connu  d'interrompre 
instantanément  un  courant  qui  circule  avec  intensité  dans  un  long 
conducteur  métallique  ;  la  séparation,  quelque  rapide  qu'elle  soit, 
des  pièces  contiguës  destinées  au  .contât,  n'a  jamais  lieu  sans  pro- 
duction d'une  étincelle  plus  ou  moins  visible,  qui  montre  que  tout 
courant  qu'on  voudrait  arrêter  court,  est  effectivement  prolongé 
pendantquelques  instants  par  un  extra-courant  dirigé  dans  le  même 
sens.  Ces  étincelles  d'extra  courant  sont  plus  vives,  plus  durables 
et  plus  nuisibles  à  mesure  que  le  courant  interrompu  parcourt  un 
plus  long  circuit,  et  comme  celui-ci  se  développe  nécessairement 
avec  les  dimensions  des  appareils,  il  arrive  qu'en  cherchant  à  les 
accroître,  on  finitpar  perdre  d'un  côté  ce  que  l'on  gagne  de  l'autre. 
Tel  est  en  réalité  l'obstacle  qui,  malgré  l'heureuse  adjonction  du 
condensateur  de  M.  Fizeau  ,  est  venu  s'opposer  à  ce  que  l'on 
donnât  une  plus  grande  extension  au  phénomène  révélé  par  la 
découverte  admirable  de  M.  Faraday. 

»  Cependant,  en  assimilant  les  appareils  d'induction  aux  di- 
verses sources  connues  d'électricité  dynamique  qui  toutes  souJÇ 
susceptibles  d'être  réunies  en  séries  et  de  donner  des  effets  de 
tension  proportionnels  au  nombre  des  éléments  électromoteurs, 
j'arrivai  à  conclure  qu'il  en  serait  de  même  entre  plusieurs  ma- 
chines irtductîves,  pourvu  qu'elles  fussent  assujetties  à  fonctionner 
d'une  manière  Concordante. 

»  Si,  en  effet ,  celte  condition  était  réalisée ,  chaque  machine 
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ayant  ses  organes  propres,  tous  les  courants  inducteurs  se  distri- 
bueraient séparément,  et  toutes  les  étincelles  d'extra-courant  écla- 
tant par  hypothèse  au  même  instant,  auraient  même  durée  que  si 
chaque  machine  fonctionnait  seule;  l'influence  inductrice  s'exer- 
cerait donc  simultanément  dans  tous  les  appareils  sans  qu'il  y  eût 
de  réaction  croissante  et  nuisible  de  la  part  des  extra-courants. 

»  Toute  la  difficulté  se  trouve  ainsi  ramenée  à  établir  entre 
plusieurs  machines  une  solidarité  qui  maintienne  entre  les  phases 
.des  courants  inducteurs  une  concordance  parfaite.  Quand  on 
opère  avec  deux  appareils,  ce  résultat  s'obtient  d'une  manière 
assez  simple  en  alimentant  les  deux  courants  inducteurs  par  une 
même  pile  et  en  faisant£oramuniquer  mctalliquement  les  inter- 
rupteurs électromagnétiques. 

»  Pour  fixer  les  idées ,  je  suppose  que  le  courant  fourni 
par  le  pôle  positif  de  la  pile  pénètre  en  se  bifurquant  dans 
les  bobines  inductrices;  au  sortir  de  celles  ci  les  deux  rameaux 
rencontrent  les  interrupteurs ,  traversent  les  points  de  rupture 
et  se  réunissent  au-delà  pour  rentrer  dans  la  pile  par  le  pôle 
négatif.  Dans  ces  circonstances  les  deux  machines  marchent  à  ia 
fois,  mais  d'une  manière  indépendante  et  sans  augmentation  noiable 
du  résultat  final.  Si  alors  on  établit  une  communication  entre  les 
deux  courants  partiels  par  un  fil  métallique  inséré  de  part  et  d'autre 
en  quelque  point  du  fil  inducteur  situé  entre  la  bobine  et  la 
pièce  vibrante ,  l'accord  s'établit  et  le  système  fonctionne  avec 
la  puissance  d'une  machine  double.  Cet  accord  résulte  évi- 
demment de  ce  que  celui  des  deux  marteaux  interrupteurs  qui, 
par  une  cause  quelconque,  tendrait  à  prendre  l'avance,  détermine 
par  son  jeu  les  mêmes  périodes  d'aimantation  dans  les  deux  ma- 
chines, et  que,  par  suite,  il  oblige  l'autre  marteau  à  le  suivre 
d'assez  près  pour  que  leurs  mouvements  semblent  affecter  un 
synchronisme  parfait. 

»  On  reconnaît  qu'effectivement  les  tensions  ont  gagné,  car  les 
étincelles  sont  lumineuses,  bruyantes,  sinueuses  et  longues  de 

16  à  18  millimètres. 

»  Si  l'on  voulait  étendre  à  plusieurs  appareils  l'expérience  qui 
m'a  réussi  pour  deux,  il  y  aurait  encore  à  compter  avec  certaines 
difficultés  :  d'abord  le  synchronisme  ne  pourrait  pas  s'établir 
d'une  manière  aussi  simple,  et  puis  l'isolement  des  deux  bobines 
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formées  par  l'enroulement  du  fil  inducteur  et  du  fil  induit,  de- 
viendrait insuffisant.  Déjà,  en  opérant  avec  deux  machines,  il  est 
nécessaire,  pour  éviter  les  perles,  d'établir  les  communications  de 
telle  sorte,  que  les  tensions  positive  et  négative  s'accumulent  res- 
pectivement aux  extrémités  externes  des  deux  fils  induits  en  lais- 
sant à  l'état  naturel  les  extrémités  internes. 

»  Si  l'habile  constructeur  qui  a  mis  aux  mains  des  physiciens 
le  bel  appareil  qu'on  a  coutume  de  désigner  sous  son  nom  croit 
pouvoir  réaliser  un  isolement  plus  parfait  entre  les  deux  bobines 
concentriques,  on  arrivera  saus  doute  à  reculer  de  plus  en  plus 
la  limite  qui  paraissait  s'opposer  à  l'extension  progressive  des  phé- 
nomènes d'induction.  » 

* 

Séance  du  9  février  1856. 

Organographie  végétale.  Bifo  ines.  —  M.  Trécul  a  pré- 
senté à  la  Société  une  note  dont  voici  le  résumé. 

Turpiu  observa,  en  1836,  dans  plusieurs  espèces  du  genre  Cala* 
dium,  des  cellules  cristallifères  qu'il  appela  bijorines,  parce  que, 
allongées  en  forme  de  navette,  elles  ont  à  chacune  de  leurs  extré- 
mités une  petite  ouverture  par  laquelle  s'échappent  les  cristaux 
aciculaires  qu'elles  renferment.  Ces  organes,  suivant  Turpin,  se- 
raient composés  de  deux  vésicules.  L'une,  externe,  qui  détermine 
la  forme  de  la  biforine,  est  assez  résistante,  assez  épaisse,  incolore 
et  transparente  ;  chacune  de  ses  petites  bouches  aurait  des  bords 
un  peu  épaissis.  La  seconde  vésicule  formerait  dans  la  précédente 
une  sorte  de  boyau  intestinal  fusiforme  ,  consistant  en  une  mem- 
brane transparente  incolore  et  fort  mince,  qui  aboutirait  aux  deux 
bouches  de  la  première.  Ce  serait  cette  vésicule  interne  qui  con- 
tiendrait les  aiguilles  cristallines  au  nombre  de  plusieurs  centaines. 
Ces  bifoi  ines,  placées  dans  l'eau,  laucent  tantôt  par  l'une  de  leurs 
bouches,  tantôt  par  l'autre,  et  comme  par  des  décharges  inter- 
mittentes, les  nombreux  cristaux  qu'elles  renferment ,  en  effec- 
tuant, quand  elles  sont  libres  au  milieu  du  liquide ,  une  sorte  de 
recul  que  Turpin  compare  à  celui  d'une  pièce  d'artillerie. 

De  tous  les  botanistes  qui  ont  cherché  à  vérifier  ces  phénomè- 
nes remarquables,  un  seul  les  confirma  ;  ce  fut  M.  Delile  qui,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  C Hérault,  dit  les 
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avoir  observées  dans  le  Caladium  bicolor.  MM.Meyen,  Schleidcn 
et  Kunth  ont  prétendu  que  les  biforines  de  Turpin  ne  sont  que 
des  cellules  à  raphides  ordinaires,  qui  sont  déchirées  par  le  gon- 
flement dans  l'eau  de  la  matière  mucilagineuse  qui  entoure  les 
cristaux  dans  leur  intérieur.  Tous  les  autres  auteurs  allemands  et 
français,  comme  MM.  Hugo  Mohl,  Unger,  Schacht,  Kûlzing, 
Adr.  de  Jussieu,  etc.,  dans  leurs  ouvrages  généraux  les  plus  ré- 
cents, se  taisent  a  l'égard  de  ces  petits  organes,  dont  ils  ne  rap- 
pellent même  pas  le  nom.  Chez  nous,  M.  Ach.  Richard  en  a  parlé 
dans  plusieurs  éditions  de  ses  Eléments  de  Botanique  ,  mais  il 
n'en  dit  plus  rien  dans  celle  de  185*2.  Enfin  depuis  1836,  les  au- 
teurs ont  été  unanimes  pour  considérer  comme  une  erreur  l'as- 
sertion de  Turpin.  Cependant,  dit  M.  Trécul.  rien  n'est  plus  exact 
que  le  phénomène  principal  observe-  par  ce  botaniste ,  mais  ses 
théories  nuisirent  à  l'admission  de  ses  observations. 

M.  Trécul  annonce  avoir  été  plus  heureux  que  les  analomislcs 
qui  suivirent  Turpin  dans  la  recherche  de  ces  organes  singuliers. 
Il  trouva  ceux-ci  d'abord  dans  une  plante  fort  intéressante  par  son 
mode  de  végétation  ,  le  Pistia  spathulata,  qu'il  a  rencontré  en 
abondance  à  la  surface  des  eaux  un  peu  tranquilles  de  la  Louisiane 
et  du  Texas,  et  dans  plusieurs  espèces  du  même  genre,  qui  exis- 
tent dans  les  collections  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  telles  que 
les  Pisfia  slratiotes,  Leprieurii,  linguœ  formis,  Bl.  Il  les  cher- 
cha en  outre  dans  les  plantes  citées  par  Turpin,  et  il  les  vit  dans 
le  Caladium  Seguinum  {Dieffenbachia  Seguine,  Schott.)les 
Caladium  erassipest  bicolor \  etc.,  le  Philodendron  crinites, 
Ad.  Br.,  etc.  M.  Trécul  trouva  dans  certaines  plantes,  comme 
les  Pistia,  le  ÏHefjenbachia  Seguine,  des  biforines  allongées  en 
forme  de  navette,  c'est-à-dire  terminées  en  pointe  à  chaque  extré- 
mité ;  dans  d'autres  espèces  elles  sont  seulement  elliptiques  ;  toutes 
présentent  à  l'état  adulte  leurs  petites  ouvertures  par  lesquelles 
elles  laissent  sortir  leurs  cristaux.  Ce  qu'a  dit  Turpin  à  ce  sujet  est 
de  la  plus  rigoureuse  exactitude  ;  mais  M.  Trécul  s'est  assuré  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  la  vésicule  interne  ,  à  l'égard 
du  prétendu  boyau  intestinal.  Il  n'existe  réellement  pas;  il  n'y  a 
entre  la  paroi  des  biforines  et  les  cristaux  qu'une  sorte  de  mucilage 
plus  ou  moins  consistant  qui  lient  des  granules  en  suspension. 
C'est  cette  substauce  qui  a  induit  Turpin  en  erreur.  Quand  elle 
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est  très  consistante,  et  qu'en  se  gon  flant  dans  l'eau  elle  presse  les 
crislaux  qu'elle  enveloppe ,  elle  ne  s'applique  pas  intimement  sur 
ces  derniers ,  elle  se  plisse  de  manière  à  faire  croire  qu'elle  est  li- 
mitée par  une  membrane;  mais  l'examen  le  plus  attentif  ne  peut 
faire  apercevoir  celle-ci,  et  l'on  est  d'ailleurs  assuré  qu'elle  n'existe 
pas  parce  que  l'on  voit  des  parties  de  cette  substance  molle  dé- 
layées dans  l'eau  sortir  sous  la  forme  de  flocons  avec  les  cristaux 
[Caladium  cratsipes).  La  dimension  des  bi formes  varie  dans  les 
diverses  plantes  de  même  que  l'épaisseur  de  leur  membrane.  Leur 
longueur  est  d'environ  neuf  centièmes  de  millimètre  dans  las 
Pistia,  de  onze  dans  le  Caladium  crassipes ,  de  douze  dans  le 
Caladium  brcolor,  de  quatorze  dans  le  Philodendron  cririites, 
de  quinze  dans  le  Dieffanbachia  Seguine. 

M.  Trécul  pense  donc  que  les  biforines  doivent  être  rangées  au 
nombre  des  organes  élémentaires  des  végétaux. 

Séance  du  16  février  1856. 

■ 

Physique.  Chaleur.— M.  P.  Desains  a  communiqué  dans  cette 
séance  la  note  suivante  : 

«  Les  récentes  recberebes  de  M.  Franz  sur  la  transmission  de 
la  chaleur  à  travers  les  liquides  me  détermine  à  communiquer  à  la 
Société  quelques  observations  que  nous  avons  faites  depuis  long- 
temps, M.  de  la  Provoslaye  et  moi  en  nous  occupant  du  même 
sujet. 

«  Il  est  un  liquide,  l'iodure  d'amidun,  qui  éprouve  dans  sa  cou- 
leur un  changement  complet  lorsqu'on  en  fait  varier  convenable- 
ment la  température.  Or,  en  ces  circonstances ,  un  changement 
tout  aussi  remarquable  s'observe  dans  sa  diathermanéité.  Pour 
s'en  convaincre  il  suffit  d'observer  les  effets  que  produit  sur  un 
même  appareil  thcrmoscopiquelerayonnement  d'une  même  lampe 
transmisà  travers  une  même  auge  pleine  d'iodure  d'amidon,  succes- 
sivement à  froid  et  à  chaud.  La  transmission  dans  le  second  cas 
est  beaucoup  plus  grande  que  dans  le  premier,  tandis  qu'aucune 
différence  sensible  ne  s'observe  quand  on  répète  l'expérience  avec 
de  l'eau  pure,  alternativement  froide  et  chaude. 

«  Un  autre  phénomène  curieux, et  qui  présente  une  grande  res- 
semblance avec  celui  dont  il  s'agit,  peut  s'obtenir  avec  le  manganate 
vert  de  potasse.—-  Une  auge  pleine  d'une  solution  de  ce  sel  étant 
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interposée  sur  le  trajet  des  rayons  d'une  lampe  de  manière  à  ré- 
duire à  fort  peu  de  chose  l'effet  qu'ils  produisent  sur  un  thermos- 
cope,  il  suffit  d'ajouter  quelques  gouttes  d'acide  sulfureux  pour 
rendre  à  la  fois  au  liquide  une  grande  transparence  et  une  grande 
diathermanéilé.  La  facilité  avec  laquelle  on  répète  cette  expérience 
permet  de  rendre  aisément  visible  dans  les  cours  l'influence  que 
la  cooleur  des  solutions  exerce  sur  l'absorption  qu'elle  fait  éprou- 
ver à  la  chaeur.  » 

Séance  du  23  février  1856. 

Cristallographie.  Forme  cristalline  du  silicium. — M.  Des- 
cloizeauxa  communiqué  la  note  suivante. 

»  Dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  sciences,  M.  de 
Senarmont  a  fait  une  rectification  à  la  première  détermination 
de  la  forme  cristalline  du  silicium,  communiquée  par  lui  dans 
la  séance  du  ÏU  janvier.  Depuis  la  publication  de  ce  premier 
travail,  j'avais  observé,  sur  des  échantillons  que  m'avait  remis 
M.  Deville,  des  octaèdres  incompatibles  avec  la  forme  rhomboé- 
drique  indiquée  par  MM.  de  Senarmont  et  Deville;  toutefois, 
comme  mes  mesures  s'accordaient  parfaitement  avec  celles  de  ces 
savants,  il  leur  fut  facile  de  reconnaître  que  leur  méprise  prove- 
nait seulement  de  l'apparence  trompeuse  que  prend  souvent  le 
silicium  cristallisé  ;  selon  la  température,  plus  ou  moins  éloignée 
de  sou  point  de  fusion,  à  laquelle  ce  corps  a  été  obtenu,  on  remar- 
que, en  effet, des  différences  notables  dans  les  cristaux  ou  dans  les 
groupes  cristallins  qui  se  produisent  ;  ainsi,  une  température  re- 
lativement |>eu  élevée  donne  des  octaèdres  réguliers  ,  complets  ou 
incomplets,  a  faces  miroitantes,  implantés  à  l'extrémité  d'aiguilles 
très  fines  et  arrondies,  mais  sur  lesquelles  on  peut  cependant  re- 
connaître quelques  faces  d'un  prisme  hexagonal  régulier;  une 
température  plus  élevée  donne  de  longs  prismes  hexagonaux, 
striés  transversalement,  ou  des  espèces  de  chaînettes  cannelées  et 
imbriquées,  formées  par  l'enchevêtrement  d'octaèdres  incomplets, 
groupés  deux  à  deux,  suivant  des  lignes  parallèles  entre  elles,  et 
perpendiculaires  à  une  face  de  l'octaèdre  régulier. 

»  Les  octaèdres  complets  que  j  ai  rencontrés  ne  laissent  ânenn 
doute  sur  le  système  cristallin  auquel  Us  appartiennent,  et  ils 
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fournissent  dans  tous  les  sens  l'angle  caractéristique  de  109*  28'; 
mais  il  arrive  souvent  que  la  face  perpendiculaire  à  l'axe  des  ai- 
guilles qui  supportent  ces  cristaux  manque  complètement,  et, 
alors,  le  développement  anormal  des  faces  existantes  donne  lien  à 
un  pseudo-rhomboèdre  de  70°  32'  ;  c'est  précisément  cet  angle 
qui  avait  été  mesuré  d'abord  par  M.  de  Senarmont,  et  ensuite  par 
M.  Deville,  sur  les  seuls  cristaux  qu'ils  eussent  alors  à  leur  dispo- 
sition. 

»  Quant  aux  longs  prismes  hexagonaux  qui  pourraient  encore 
faire  croire  à  l'existence  d'un  véritable  rhomboèdre,  ils  sont  pro- 
duits, dans  le  système  cubique,  par  l'allongement  excessif  de  la 
moitié  des  (aces  du  dodécaèdre  rhomboïdal  ;  les  cristaux  que  j'ai 
examinés  ne  m'ont  jamais  permis  de  voir  l'autre  moitié  de  ce 
solide,  et  ils  se  terminaient  tous  par  des  pointes  très  aiguës,  ré- 
sultant d'une  série  de  gradins  successifs,  suffisamment  parallèles 
entre  eux,  pour  ne  fournir  sur  le  goniomètre  qu'une  image  nette 
conduisant  sans  hésilatiou  à  l'angle  de  120°. 

»  Les  cristaux  de  silicium  fondent  à  une  température  comprise 
entre  le  point  de  fusion  de  la  fonte  et  celui  de  l'or  ;  et  ils  donnent 
alorsces  grains  semi-cri3iallins,  très  brillants  et  très  durs,  que,  dès 
l'origine  de  sa  découverte,  M.  DeviJle  comparait  à  certains  dia- 
mants à  faces  courbes  :  eu  l'absence  de  clivages  dans  le  silicium, 
cette  comparaison  paraissait  d'ailleurs  tout  à  fait  légitime.  » 

Séances  du  1er  et  du  t  mars  1856. 

Physiologie  végétale.  Végétation  des  plantes  en  vases 
clos  et  à  la  lumière, — Dans  la  séance  du  1er  mars  M.  Duchartre 
a  communiqué  les  résultats  qu'il  a  déjà  obtenus  en  ce  moment 
dans  des  expériences  instituées  par  lui  avec  l'intention  de  recon- 
naître comment  s'opère  la  végétation  de  plantes  enfermées  dans 
des  vases  clos,  mais  soumises  à  l'influence  de  la  lumière.  Dans  ces 
expériences,  il  a  eu  pour  but,  non-seulement  de  voir  la  marche 
de  la  transpiration  dans  ces  circonstances  exceptionnelles ,  mais 
encore  de  s'éclairer  sur  ce  qui  se  passe  dans  les  appareils  nommés 
caisses  à  laWard,  an  moyen  desquels  on  fait  voyager  aujourd'hui, 
sans  danger  pour  elles,  des  plantes  virantes,  dont  la  plupart  au- 
raient péri  pendant  la  traversée  si  Ton  eut  employé  les  divers  mo- 
des d'emballage  usités  avant  ces  dernières  années.  < 
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Le  29  décembre  1855,  M.  Duchartre  a  pris  dans  une  desserres 
du  Jardin  des  plantes  :  1"  un  pied  de  Cypripedium  barbatum 
formé  d'une  touffe  de  cinq  feuilles  distiques,  à  côté  de  laquelle 
sortaient  de  terre  deux  rejets,  à  irois  feuilles  chacun  ,  assez  déve- 
loppés, mais  dépassés  fortement  par  le  pied  mère;  2°  un  pied 
jeune  mais  vigoureux  de  h  gonia  semperflorens  présentant 
deux  tiges  feuilléeset  un  petit  rejet  latéral;  3°  un  très  petit  pied 
à1  Arum  trilobaium  réduit  à  six  feuilles  radicales  de  faibles  di- 
mensions. 1  a  terre  de  bruyère  dans  laquelle  ces  trois  sujets  étaient 
plantés  avait  la  fraîcheur  que  peuvent  maintenir  des  arrosements 
à  peu  près  journaliers.  Elle  a  reçu  encore  un  peu  d'eau  avant 
la  mise  en  expérience.  Ces  trois  plantes  pesées  avec  la  terre  et 
le  pot,  peu  après  ce  dernier  mouillage,  ont  indiqué  les  poids  sui- 
vants : 

s*- 

Cypripedium  barbatum  726,00 
Bégonia  semperflorens  680,00 
Arum  trilobaium  190,95 

Elles  ont  été  aussitôt  enfermées  dans  un  grand  bocal  de  verre 
qui  a  élé  fermé  avec  un  bon  bouchon  de  liège ,  et  tout  le  tour  du 
bouchon  a  été  soigneusement  luté  avec  de  Ja  cire  jaune.  Le  bocal 
est  resté  dans  une  chambre  bien  chauffée  où  la  température  a  été 
constamment  maintenue  au-dessus  de  -\-\2°  C. ,  et  il  a  été  placé 
derrière  les  vitres  d'une  fenêtre  exposée  en  plein-midi.  Seulement, 
toutes  les  fois  que  le  soleil  a  brillé,  on  a  gara  li  les  plantes  de  son 
action  directe  au  moyen  d'un  rideau  de  mousseline.  Le  fond  du 
liocal  était  fortement  convexe,  de  telle  sotte  que  les  pots  qui  con- 
tenaient les  plantes,  reposant  sur  son  milieu,  devaient  se  trouver 
placés  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  de  transpiration  accumulée 
dans  le  fond  du  vase,  si  toutefois  il  s'en  produisait. 

Dans  ces  conditions  la  transpiration  a  été  abondante.  Dès  le 
lendemain  de  l'emprisonnement  des  plantes,  la  vapeur  d'eau  dé- 
gagée, se  condensant  sur  la  paroi  intérieure  du  bocal,  ruisselait  en 
eau  qui  allait  s'accumuler  dans  le  fond  de  ce  vase.  On  a  ouvert 
l'appareil  après  un  mois,  un  mois  et  demi  et  deux  mois,  pour  pe- 
ser, soi.  les  plantes,  soit  l'eau  provenue  de  la  transpiration,  et,  les 
pesées  faites,  on  a  Imméditatement  rétabli  les  choses  dans  l'état  ou 
elles  étaient  auparavant  Voici  les  résultats  de  ces  pesées. 
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La  quantité  d'eau  transpiréc  et  accumulée  après  la  condensa- 
tion de  la  vapeur  dans  le  fond  du  bocal  s'est  élevée  ; 

'  Du  29  décembre  1855  au  30  janvier  1856 ,  à  93,00 
Du  30  janvier  1850  au  15  février,  à  43,00 
Du  15  février  au  1"  mars,  à  43,45 
Ainsi  les  trois  plantes  mises  en  expérience  ont  transpiré,  en  deux 
mois  et  trois  jours,  180  grammes  d'eau.  Il  est  presque  inutile  de 
faire  observer  que,  pendant  tout  ce  temps,  elles  s'étaient  trouvées 
dans  une  atmosphère,  tantôt  entièrement  saturée  d'humidité,  tan- 
tôt très  voisine  de  son  point  de  saturation.  Aussi  de  nombreuses 
moisissures  s'étaient  développées  sur  la  surface  inférieure  du  bou- 
chon et  sur  le  petit  fragment  de  tige  sèche  qui  sortait  de  la  tige- 
mère  du  Cypripedium,  ainsi  que  sur  les  fragments  détachés  qui 
se  trouvaient  soumis  à  I  influence  de  cette  extrême  humidité. 

Les  plantes  elles  mêmes  avaient  graduellement  perdu  de  leur 
poids,  dans  les  proportions  suivantes  : 


Cypripedium  barbatum  le  29  décembre  1855.  726,00 

»  le  30  janvier  4856.  681,20 

»  le  15  février.  65G,00 

»  le  1er  mars.  633,45 

Bégonia  semperflorens  le  29  décembre  1855.  680,00 

»  le  80  janvier  1856.  667,20 

b  le  15  février  628,40 

»  le  1er  mars.  600,90 

Arum  trilobatum  le  29  décembre  1855.  190,95 

»  le  30  janvier  1856.  171,75 

»  le  15  février.  162,20 

»  le  4"  mars.  156,80 


VArum  seul  avait  souffert  ;  les  deux  autres  plantes  étaient,  au 
bout  des  deux  mois,  en  état  parfait.  Le  Cypripedium  avait  beau- 
coup allongé  ses  deux  rejets  latéraux,  qui  avaient  fini  par  dépasser 
en  hauteur  la  touffe-mère.  Le  Bégonia  avait  produit  plusieurs 
racines  sur  la  partie  inférieure  de  ses  tiges,  et  il  s'était  conservé 
en  bonne  végétation.  Inutile  de  dire  que  la  terre  avait  séché  et 
durci  notablement. 

I  e  2  janvier  1856,  une  expérience  analogue  a  été  faite  sur  un 
pied  de  Pteris  longifolia  qui ,  retiré  de  la  serre  depuis  cinq  jours, 
avait  déjà  souffert  visiblement.  Seulement,  une  circonstance  par- 
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ticulière  n'ayant  pas  permis  de  laisser 'cette  plante  dans  son  pot, 
on  avait  enveloppé  sa  motte  avec  des  chiffons,  disposition  qui  a 
influé  de  manière  fâcheuse  sur  le  résultat 

««■• 

Le  tout,  ainsi  disposé,  avait,  le  2  janvier,  un  poids  de  521,30 
Le  i!x  février  suivant,  ce  poids  était  descendu  à  505,00 

Pendant  ce  temps,  la  plante  avai  i développé  trois  feuilles,  dont  une 
était  longue  de  12  centim.  et  portait  30  pinnules,  dont  les  deux 
autres  étaient  longues,  Tune  de  5,  l'autre  de  2  centimètres.  Par 
compensation,  les  feuilles  adultes  qui  existaieut  au  commencement 
de  l'observation  avaient  toutes  séché ,  et  la  plante  était  eu  mau- 
vais état  lorsqu'elle  a  été  retirée  du  bocal.  Quant  à  la  quantité  d'eau 
transpirée  et  condensée,  elle  ne  s'élevait  qu'à  9sr,05  le  ik  février. 
Mais  elle  avait  diminué  sensiblement  dans  les  derniers  temps,  les 
chiffons  en  ayant  pris  une  assez  grande  quantité,  qui  était  arrivée 
jusqu'à  eux  par  l'intermédiaire  de  quelques  débris  tombés  sur  le 
fond  convexe  du  bocal. 

Ces  premiers  résultats  autoriseraient  déjà  des  conclusions  de 
différents  genres;  mais  M.  Ducliartre  attend,  dit-il,  pour  les  énon- 
cer que  les  diverses  expériences  instituées  par  lui,  et  qui  se  ratta- 
chent plus  ou  moins  directement  au  même  ordre  de  recherches, 
soient  arrivées  à  leur  terme ,  ce  qui  certainement  exigera  encore 
plusieurs  mois. 

Chimie.  Combinaison  cristallisée  d'oxyde  de  carbone  et 
de  protochlorure  de  cuivre.  —  Dans  la  séance  du  8  mars,  M.  Ber- 
thelot  a  fait  à  la  Société  une  communication  dont  voici  le  ré- 
sumé. 

En  1850,  M.  F.  Leblanc  a  adressé  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  une  note  relative  à  l'absorption  de  l'oxyde  de  carbone  par 
le  protochlorure  de  cuivre  dissous,  soit  dans  l'acide  chlorhydri- 
que,  soit  dans  l'ammoniaque  ;  il  se  produit  ainsi  une  dissolution 
très  riche  en  oxyde  de  carbone  et  apte  à  dégager  de  nouveau  ce 
gaz  sous  l'influence  du  vide  ou  de  l'ébullition.  On  n'a  pas  réussi 
à  extraire  de  celte  dissolution  un  composé  défini.  M.  Berthelot 
annonce  avoir  obtenu  un  composé  à  l'état  cristallisé  par  le  procédé 
suivant  :  —  On  prépare  une  dissolution  saturée  de  protochlorure 
de  cuivre  dans  l'acide  chlorhydrique  fumant,  en  dissolvant  dans  cet 
acide  un  mélange  d'oxyde  et  de  tournure  de  cuivre,  puis  on  dé- 
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cante  h  liqueur  limpide,  et  on  fait  passer  dans  nn  litre  et  demi  de 
ce  liquide  les  gaz  formés  en  décomposant  200  grammes  d'acide 
oxalique  par  l'acide  snlfurique.  On  réitère  cette  or.  £  ration  sur  le 
mêm  •  liquide;  puis  on  le  partagé  en  deux  portions  égalés,  on  dé- 
gage de  l'une  d'elles  par  la  chaleur  l'Oxydé  de  caYWone  qu'elle 
contient,  et  on  le  dirige  dans  l'autre  portion.  Bientôt  apparaissent, 
dans  cette  dèrnlèrë  liqueur,  des  paillettes  nacrées  et  brillantes 
qui  finissent  par  la  remplir  tout  entière.  On  favorise  l'absorption 
en  agitant  continuellement.  On  isole  tes  cristaux  forcés,  on  les 
comprime  rapidement  ét  on  les  analysé. 
100  parties  de  ces  cristaux  ont  fourni  : 

I.  (Analyse  faite  en  1850).         il.  Analyse  faite  en  Î850. 
Oxyde  de  carbone      8,8  8,  ï 

Eau  12,8 
Protochlorure  de  cuivre  79,1 
Ces  nombres  conduisent  à  la  formulé  «Ctf«  Cl,  3CO,  7tfO,  la- 
«joêlle  extfce  :  CO=*:8,a  ;  eàte=12,6  ;  Cu'CI=79,0. 

Ces  cristaux  S'altèrent  à  l'an-  avec  une  grande  rapidité  ;  aussi 
M.  B.  fait-il  fematquer  qu'il  n'est  pas  taposstole  que  là  substance 
analysée  eût  déjà  perdu  un  peu  d'oxyde  de  carbone  et  répondît  à 
ta  formulé  pïus  simple  CÙ*Cl,  CO,  2ftÛ  ;  mais  il  a  dû  déduire  la 
formule  des  nombres  donnés  par  deux  analyses  concordantes, 
quoique  exécutées  à  six  années  d'intervalle  Ces  cristaux  sont  inso- 
lubles dans  l'eau  ;  ce  liquide  les  transforme  en  protochlorure  de 
cuivre,  lequel  retient  une  certaine  quantité  d'oxyde  de  carbone. 
L'eau-mère  au  sein  de  laquelle  ils  se  sont  formas  peut  être  éten- 
due sans  se  troubler  tout  d'abord.  Toutefois  la  solution  ne  tarde 
pas  à  louchir  et  à  fournir  un  abondant  précipité. 

Séance  du  5  avril  1850. 

MÊCANIQUÉ  ET  physique.  —  M.  de  Saint-Venant  a  fait  dans 
celle  séance  la  communication  suivante  sur  la  vitesse  du  son. 

«  On  sait  que  l'on  arrive  facilement  à  poser  une  équation  propre 
à  donner  la  vitesse  de  propagation  des  vibrations  dans  un  milieu 
homogène  indéfini,  fluide  ou  solide,  en  considérant  seulement  les 
ondes  planes  qui  se  forment  naturellement  dans  chaque  direction 
à  de  grandes  distances  du  centre  d'ébranlement,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  eii  exprimant  ce  qui  se  passe  dans  un  prisme  (le  même 
matière,  ébranlé  longitndinalement  à  une  extrémité,  et  n'éprou- 

EitraU  de  VIn$titut9  i«  lection,  1850.  1 
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vatu  aucune  contraction  ni  dilatation  transversale  ,  comme  lors- 
qu'une colonne  d'air  est  contenue  par  les  parois  d'un  tuyau  solide. 
Soient  A  la  base  de  ce  prisme,  xh  dislance  primitive  d'une  quel- 
conque de  ses  sections  à  l'extrémité  ébranlée,  pt  l'action  répulsive, 
par  unité  superficielle,  exercée  au  bout  du  temps  t ,  longitudina- 
lement  et  uniformément  à  travers  tous  les  éléments  de  cette  sec- 
tion, u  le  très  petit  déplacement  que  ses  points  ont  éprouvé  dans 
le  sens:»?,  et  p  la  densité;  l'on  a,  pour  le  mouvement  de  la  tranche 
d'épaisseur  dx%  dont  la  masse  est  p  A  dx .  et  qui  est  sollicitée  dans 
le  sens  x  et  dans  un  sens  opposé  par  les  deux  forces  />,A  et 

- 

(dn       \  (Pu  dp. 

p,-^--LdxjlL9  l'équation  pAete-j^  =—  A  ou 

d*u_  dpt 
^TF  ~~~dx' 
»  Lorsque  le  milieu  est  de  l'air,  si  l'on  suppose  que  l'action 
longitudinale  actuelle  pt  est  à  la  pression  primitive  p  dans  le  rap- 
port direct  des  densités  ou  inverse  des  volumes,  c'est-à-dire  comme 
le  volume  ancien  kdx  de  la  tranche  est  à  son  volume  nouveau 

Afda?+^d#^  ou  si  l'on  fait  ^en  négligeant  le  carré  de  la  pe- 

tite  dilatation  j£j  pt  =/^l—      ,  cette  équation  se  chauge 

d%a    p  d*u 
en  celle         ^  j^SF* 

dont  l'intégrale  u  =  y^tx  —  prouve  qu'au  bout  d' 

toms  /  =    X   -9  les  déplacements  u  et  les  dilatations  ~p  sont  les 

mêmes  àja  dislance  x  qu'ils  étaient  initialement  à  la  distance  0  ou 
à  la  base  du  prisme,  en  sorte  que  les  ébranlements  et  le  son  qui  eu 

résultent  se  propagent  avec  une  vitesse 

p 

»  Mais  l'expression  du  tube  de  Marioltc  ne  donne  la  propor- 
tionnalité entre  la  pression  et  la  densité  qu'autant  <j.tc  la  tempé- 
rature est  restée  ou  est  redevenue  la  même  après  qu'avant  la 


un 
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compression  ou  la  dilatation.  En  second  lien,  les  pressions  n'y 
sont  mesurées  que  dans  un  nouvel  état  de  repos,  dont  l'établisse- 
ment donne  le  temps  aux  molécules  de  ce  fluide,  déplacées  longi- 
tudinalement ,  de  se  disposer  comme  auparavant  les  unes  par 
rapport  aux  autres  dans  des  situations  qui  rendent  la  pression 
égale  en  tous  sens. 

«  Or,  Ton  ne  saurait  compter  que  ce  double  rétablissement 
de  la  température  primitive  et  de  l'égalité  de  pression  ait  lieu 
dans  les  vibrations  excessivement  rapides  qui  produisent  le  son. 

Aussi  la  formule  \/~  de  Newton  donne  une  vitesse  moins  forte 

que  la  vitesse  réelle  du  son,  d'environ  un  sixième  de  celle-ci 
comme  Ton  sait. 

>  Laplace  a  proposé  (Ann.  de  ch.  et  de  ph. ,  t  3, 1816,  p.  238), 
pour  corriger  ce  qui  vient  du  défaut  de  rétablissement  instantané 
de  la  température ,  ou  pour  avoir  égard  à  la  chaleur  dégagée  ou 
absorbée  dans  les  petites  compressions  et  dilatations  qui  consti- 
tuent les  ondes  sonores,  de  remplacer  cette  formule  par 

c  étant  la  chaleur  spécifique  de  l'air  soumis  à  la  pression  con- 
statée p  ,  et  c'  sa  chaleur  spécifique  lorsqu'il  conserve  le  même 
volume  ou  la  densité  constante  p. 

»  Cette  modification  corrige-t-elle  en  même  temps  ce  qui  vient 
du  défaut  d'égalité  de  pression  en  tous  sens;  on,  autrement  dit, 
fait-elle  entrer  dans  le  calcul  les  vraies  forces  qui  sont  en  jeu  avant 
le  rétablissement  de  cette  égalité?  Il  est  facile  de  voir  que  non. 

»  Nous  n'avons,  pour  le  montrer,  qu'à  reproduire  le  raisonne- 
ment de  Laplace  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel  (Méc.  cél.y  liv.  XII  ; 
ou  Mécanique  de  Poisson,  art  636,  657>  664).  Soit,  dans  un 
kilogramme  d'air,  g  la  quantité  de  chaleur  regardée  comme  fonc- 
tion de  sa  pression  p  et  de  sa  densité  p  supposées  liées  entre  elles 
par  la  loi  de  Mariotte  ou  de  proportionnalité  à  égale  tempéra- 
ture 0 ,  exprimée  par  p=zpf{Q).  Si  l'on  différencie  cette  équa- 
tion successivement  pour  p  constant  et  pour  p  constant  on  a 

0  =  ^/6+p  ft  et  dl  =oto ,  d'où  ±l=-      En  molti- 

A  * 
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dq  do      dq  dp 

pliant  cette  dernière  équation  par  celles  c  =  +  ^  et  — 

z=c'  qui  ne  font  que  définir  les  deux  chaleurs  spécifiques,  puis- 
que c  et  c'  sont  (es  quantités  de  chaleur  capables  d'élever  ?  «Tua 
degré  quand  p  seul  varie  et  quand  p  seul  v,arie,  l'on  a,  pou?  juro- 

duit:  -  — r= — 7,  • 

?  dp  C  dp 

Or,  si  p+p'  est  ce  que  devient  la  pression  p  lorsque  >  sans  déper- 
dition ni  augmentation  de  la  quantité  de  chaleur  q,  i  y  a  eu  troe 
petite  compression  changeant  la  densité  p  en  p+p',  l'on  a,  en 

"dq  dq  , 

égalant  à  zéro  la  différentielle  complète  de  q,  ~  p'  =  —  —p , 

égalité  qui ,  multipliée  par  la  précédente,  donne  cette,  relation  de 
Laplacç 

c'  p 

conduisant  bien  a  Aa  formule  de  la  vitesse  du  son  si,  dans  Féqua- 

dîu  dpt 

tion  différentielle  p  — —  =  —  ci-dessus ,  1  on  prend  pour 

dix  dx 

c  p 

l'action  longitudinale p,  la  pression  nouvelle p-f-p—p-f-p'  ~7  — 

c  p 

répondant  à  la  densité  nouvelle  p+p'=p  ^1—^^  ;  car  cette 

équation  se  change  en  d'où  \/i  t  pour 

vitesse  de  propagation  des  ébranlements. 

«  Mais  il  est  aisé  de  voir  que  tout  ce  raisonnement  suppose  es- 
sentiellement que  l'égalité  de  pression  'en  tous  sens  n'a  pas  cessé 
ou  s'est  rétablie;  car,  en  admettant  même  que  la  relation 
p  —  pf(Q)  subsiste  ainsi  que  la  valeur  c  de  la  chaleur  spécifique 
pour  p  constant  quand  p  représente,  non  pas  une  pression  unique, 
mais  la  moyenne  des  pressions  mesurées  dans  trois  sens  rectangu- 
laires (moyenne  dont  dépend  la  dilatation  cubique  dans  les 
solides  comme  le  prouvent  les  formules  de  l'élasticité),  rien  n'au- 
torise, si  les  pressions  dans  les  trois  sens  ne  sont  pas  égales,  à 
remplacer  par  leur  moyenne  devenue  p  -f- p!  l'action,  ou  pression 
en  jeu  p« ,  qui  s'exerce  uniquement  dans  le  sens  longitudinal  du 
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prisme  ébranlé,  ou  dans  le  sens  de  la  propagation  et  non  dans 
les  sens  transversaux. 

»  Lagrangc  avait  remarqué  0>puis  longtemps  que  Ton  ne  peut 
obtenir)?  yUesje  réelle  £u  son  qu/eo  faisant  varier  la  pression 
dans  «9  rapport  plus  rapide  que  la  densité,  par  exemple  coiome 

une  puissance  7  =  —  environ  de  celle-ci  ;  et  c  est  ce  qui  re- 

3 

c 

suite  de  l'analyse  de  Laplace  avec  —  pour  valeur  assignée  à  cet 

exposant  ;  car,  de  l'équation  p'  =  p'         ,  l'on  tire  l'intégrale 

C  p 

J_ 

g  5i5  Cp  <  lorsqu'on  remplace  par  dp  et  d#  le*  petits  accroisse- 

ments  p'  et  p'  et  qu'on  suppose  le  rapport  —  à  peu  près  con- 

c 

staat  ainsi  qu'il  résulterait  des  expériences  de  MM.  Gay-Lussac  et 
Welter,  qui  ont  trouvé  environ  1,3-74  8  pour  sa  valeur.  M.  Poisson, 
peu  satisfait  de»  raisonnements  au  moyen  desquels  Laplace,  dans 
une  autre  partie  de  ses  recherches  (Méc.  céL,Uv.  XII,  p.  121, 
113),  évite  d'arriver  à  la  proportionnalité  de  la  pression  au  carré 
de  lo  densité  quand  il  ne  se  perd  pas  de  chaleur,  remarque  (mem. 
sur  les  solides  et  les  fluides,  au  Jouai,  de  l'Éc  ppl.,  20*  cahier, 
U9  3»,  p.  %!)■  que  ce  résultat  p  =Cp3,  contraire  aux  faits,  se  pré- 
senterait  mtoUiblement,  si  l'on  supposait  le  gaz  composé  d'une  ma- 
tière continue  ou  d  une  infinité  de  molécules  qui  se  touchent  ;  et, 
évaluant  ce  qu'il  faut  ajouter  au  terme  Cp*  eu  raison  de  la  discon- 
tinuité, il  trouve  une  suite  de  termes  rapidement  décroissants  dont 
il  ne  conserve  que  le  premier,  proportionnel  à  p*  et  a  la  quatrième 
puissance  de  l'intervalle  moléculaire  moyen  qui  lui-même  est  en 

raison  inverse  de  N/p»  ce  <lui  le  détermine  à  proposer,  C  et  C 
fcan.t,  deux  constants,  une  expression  ^ 

au  heu  de  celle  de  p  =  Cp  *  =  Cp  '  environ  de  Laplace,  en  re- 
venant toutefois  à  ceHe  ci  à  la  fin  de  son  mémoire  (n*  67 ,  p.  160) , 
à  cause  de  la  plus  grande  facilité  qu'elle  donne  de  poser  des  équa- 
tions différentielles  du  mouvement  du  fluide. 
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»  Mais ,  en  employant  cette  expression  binôme,  on  n'échap- 
perait toujours  pas  à  la  nécessité  de  supposer  l'égalité  de  pression 
en  tous  sens;  car  elle  a  été  établie  sur  cette  supposition.  Et  on  ne 
l'éviterait  pas  par  l'emploi  de  toute  autre  relation  générale  entre 
la  densité  et  la  pression  même  moyenne  ;  car,  comme  on  a  dit 
tout  à  l'heure,  si  l'égalité  n'a  pas  lieu,  il  n'est  pas  permis  de  sub- 
stituer celle-ci  à  la  pression  longitudinale  pt. 

•  Or  l'égalité  de  pression  en  tous  sens  n'existe  pas  dans  les 
masses  fluides  dont  les  parties  se  meuvent  les  unes  relativement 
aux  autres.  Les  pressions  en  divers  sens  offrent  des  différences  dès 
qu'il  y  a  frottement  d'un  fluide  contre  ses  parois  ou  seulement 
contre  lui-même  à  travers  une  face  intérieure  quelconque,  et  ces 
différences  ont  lieu  même  entre  les  composantes  normales  des 
pressions  qui  sont  alors  obliques  aux  faces  et  dont  les  frottements 
sont  les  composantes  tangentielles.  M.  Cauchy  a  fait  voir  d'une 
manière  simple  (Exerc.  de  Math.,  tome  de  1827,  p.  23),  en 
considérant  j'équilibre  de  translation  longitudinale  d'un  petit 
prisme  fluide  tronqué,  pour  toutes  les  inclinaisons  qu'on  peut 
donner  à  sa  base  oblique,  que  l'égalité  des  pressions  en  tous  sens 
au  même  point  n'est  qu'une  conséquence  mathématique  de  leur 
normalité  supposée,  et  qu'elle  n'existe  qu'avec  celle-ci.  Il  est 
même  facile  de  démontrer  généralement  que  les  composantes  nor- 
males de  pression,  par  unité  superficielle,  sur  deux  faces  perpen- 
diculaires entre  elles,  ont  une  différence  égale  au  double  de  la 
composante  tangentielle  sur  une  face  et  dans  une  direction 
divisant  leur  angle  en  deux  parties  égales,  et  que,  sur  cette 
face  bissectrice,  il  y  a  une  vitesse  de  glissement  égaie  à  la  diffé- 
rence des  vitesses  de  contraction  ou  de  dilatation  perpendicu- 
laires aux  deux  premières  faces.  (Comptes  rendus  de  l'Acad.* 
t.  XVII,  p.  1242,  ou  Savants  étrangers,  t.  XIV,  De  la  torsion, 
art.  18). 

»  Or,  une  foule  de  phénomènes  observables,  soit  dans  les  ri- 
vières, soit  dans  les  tuyaux  de  conduite  d'eau  ou  de  gaz,  soit  dans 
les  ajutages  cylindriques  et  coniques,  soit  dans  les  cheminées, 
soit  dans  les  météores,  etc. ,  prouvent  que  toutes  les  fois  qu'il  y 
a  glissement  relatif  des  couches  fluides,  avec  une  vitesse  même 
très  faible,  il  y  a  frottement  d'une  intensité  sensible  ;  d'où  il  snit 
que  toutes  les  fois  qu'il  existe,  à  un  instant  déterminé,  celui,  par 
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exemple,  où  une  section  quelconque  d'un  prisme  fluide  vient  à 
être  ébranlée,  une  inégalité  entre  les  vitesses  de  rapprochement 
ou  d  écartemeut  des  molécules  dans  le  sens  longitudinal  et  dans 
les  sens  transversaux,  il  y  a,  par  cela  Stuly  inégalité  des  pres- 
sions dans  le  premier  sens  cl  dans  les  derniers.  L'inégalité  des 
pressions  dans  le  sens  du  mouvement  et  dans  un  sens  perpendi- 
culaire paraît  jouer  aussi  un  rôle  considérable  dans  l'écoulement 
des  gaz  par  de  petits  orifices. 

•  Or  si,  dans  des  mouvements  relatifs  tranquilles  et  continués 
dans  une  même  direction,  les  pressions  sont  sensiblement  obliques 
et  par  suite  inégales  en  divers  sens,  l'inégalité  des  pressions  doit 
évidemment  être  considérable  dans  ces  mouvements  de  va-et-vient 
qui  constituent  les  ondes  sonores,  et  qui  exécutent  jusqu'à  soixante- 
treize  mille  vibrations  en  une  seconde  d'après  les  expériences  de 
M.  Desprelz  sur  la  limite  des  sons  graves  et  aigus  perceptibles. 
(Comptes-rendus,  1845,  t.  XX,  p.  1218.) 

»  Reste  à  savoir  comment  on  pourra  arriver  à  une  expression 
de  la  vitesse  du  son  qui  fasse  entrer  en  considération  cette  inéga- 
lité des  pressions  du  fluide  dans  le  sens  de  la  propagation  et  dans 
les  sens  perpendiculaires. 

»  Navier  (Mém.  de  1822  sur  les  fluides)  et  Poisson  (iMérn. 
cité  du  12  octobre  1829,  20a  cahier  du  Joum.  de  l'École 
polyt.%  p.  149  et  152)  en  faisant  sur  les  actions  moléculaires 
dans  l'état  de  mouvement ,  des  hypothèses  différentes  en  appa- 
rence, ont  donné  des  équations  du  mouvement  des  fluides  qui 
tiennent  compte  des  frottements  et  des  inégalités  de  pressions  ; 
elles  sont  les  mêmes  que  celles  qu'on  obtient  plus  simplement  si, 
pour  toute  supposition  ,  l'on  admet  que  sur  toutes  les  faces  inté- 
rieures la  direction  où  le  frottement  est  nul  est  la  même  que  celle 
où  la  vitesse  de  glissement  relatif  est  nulle,  et  que  par  conséquent 
le  frottement  est  proportionnel  à  cette  vitesse  dans  toute  autre 
direction  (Comptes  rendus,  17  nov.  1843,  t.  XVII,  p.  1241),  et, 
de  plus,  que  le  coefficient  de  ce  frottement  est  le  même  en  tous 
les  points  de  la  masse,  ce  qui  revient  à  une  hypothèse  de  propor- 
tionnalité déjà  faite  par  Newton  (Principes,  prop.  LI  du  liv.  II). 
Mais  ces  équations  ne  conviennent  que  sous  des  conditions  de 
régularité  qui  sont  seulement  remplies  dans  les  mouvements  re- 
latifs très  lents.  Quand  ils  deviennent  prompts,  les  fluides  semblent 
se  briser  en  parties  de  dimensions  sensibles  qui  tourbillonnent  les 
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unes  devant  le»  autres ,  et  ta  résistances  acquièrent  des  termes 
proportionnels  aux  carrés  des  vitesses,  en  sorte  que  les  équations 
de  Navier  ne  s'appliquent  plus.  Et  elles  ne  sont  relatives ,  do 
reste,  qu'aux  écoulements  qui  se  continuent,  et  où  les  molécules 
franchissent  a  chaque  instant  les  limites  de  stabilité  de  leurs  arran- 
gements pour  en  prendre  de  nouveaux  auxquels  d'autres  succè- 
dent dans  le  même  sens,  et  non  pas  aux  mouvements  vibratoires 
qui  écartent  fort  peu  les  molécules  de  leurs  situations  primitives, 
et  dans  des  sens  qui  sont  alternativement  différents. 

»  Il  est  clair,  même,  que  dans  ces  derniers  mouvementé,  s!  les 
écarts  en  deçà  èt  au  delà  sont  très  faibles  et  très  prompts,  les 
fluides  sé  cotriporteroftt  cothmè  des  sùlides,  c'ést-à*dîre  comme 
des  corps  datn*  fèsqdels  les  molécules  conservent  leurs  arrange- 
ments én  Changeant  légèrement  leurs  distancés  mutuelles.  C'est 
ce  qu'ont  supposé ,  pouf  les  vibrations  dé  Yéther  lûïnitièuà , 
Fresnel,  MM.  Cauchy,  ftadicke,  Lamé,  et,  même,  a  la  ml  dé  son 
mémoire  de  1839  sur  les  corps  cristallisés,  Potàson ,  bîtén  6>è  cet 
illustre  savant  eût  annoncé  ,  dans  celui  de  1S29.'20*  cahier  Jbitfn. 
de  ÏÊcole  polijt,  p.  -147  )  qu'il  ferait  uSage.  pour  là  théorie  de 
la  lumière,  d'équations  où  le  milieu  qtai  la  propage  serait  traité 
comme  se  comportant  d'une  manière  intermédiaire  entré  fés solides 
élastiques  en  état  de  vibration  elles  fluides  en  état  o^écdtftement 
continu  et  lent. 

»  N'y  a-t-il  pas  lieu  dé  penser  que  c'est  aussi  à  la  manière  u*mi 
solide  élastique  que  l'air  Vibré  lorsqu'il  transmet  les  sons  ? 

»  S'il  se  comportait  d'une  manière  intermédiaire  entre  celle 
des  solides  qui  vibrent  et  celle  des  fluides  qui  coulent  lentement, 
ce  serait  à  différents  degrés  dé  rapprochement  de  celle-ci  ôti  de 
celle-là  suivant  la  grandeur  des  ébranlements  et  la  fréquence  dès 
changements  périodiques  de  leur  sens.  La  forcé  élastique  en  jeu, 
dont  dépend  la  vitesse  de  propagation,  varierait  én  conséquence 
quant  à  sa  relation  aux  compressions  ou  dilatations.  Lés  Sons  forts 
se  propageraient  plus  vite  que  les  sons  faibles,  les  sons  aigus  que 
les  sons  graves. 

»  Or,  aucune  expérience  n'a  manifesté  une  pareille  différence 
dans  les  durées  des  transmissions.  Si  elle  existait,  tin  btttit  sec , 
mélange  confus  de  sons  de  divers  degrés  d'intensité  ét  d*aëuité  du 
de  gravité ,  paraîtrait  de  loin  comme  un  bourdonnement  d'une 


Digitized  by  Google 


25 

certaine  durée  ;  ou  plutôt  la  transmission  à  une  grande  distance 
produirait,  sur  les  sons  mélangés,  le  même  effet  de  décomposition 
que  le  prisme  produit  sur  la  lumière  blanche  ,  en  sorte  qu'une 
détonation  entendue  de  loin  paraîtrait  comme  une  sorte  de  gamme 
chromatique  descendante,  etc.,  cë  qui  est  contraire 'aux  faits. 

»  L'air  se  comporte  donc  probablement  d'une  seule  et  même 
manière  dans  la  transmission  de  tous  les  sons  perceptibles,  c'est- 
à-dire  ou  tout  à  fait  comme  un  solide  ,  ou  tout  à  fait  comme  un 
fluide  où  les  inégalités  de  pression  en  divers  sens  sont  nulles  ou 


»  Cette  dernière  supposition  répugne  trop ,  d'après  ce  que 
nous  venons  de  dire  des  faits  de  frottement  ou  de  communication 
latérale  dans  des  mouvements  incomparablement  moins  vifs. 

»  Cherchons  donc  ce  qu'on  peut  obtenir  en  supposant  que  l'air 
transmet  les  sons  à  la  manière  des  solides  élastiques. 

»  Les  formules  de  l'élasticité,  telles  qu'elles  ont  été  démontrées 
élémenlajrement  dans  les  écrits  les  plus  récents  (  Leçons  de  M. 
Lamé,  1852  ;  ou  Savants  étr.,  t.  XIV,  p.  236  à  277,  et  Journal  de 
mathématiques  de  M.  Liouville,  février  1856)  ne  tiennent  pas 
compte  des  pressions  antérieures  aux  déplacements  moléculaires 
provoqués,  parce  que,  dans  l'état  habituel  des  solides  qu'on  y  con- 
sidère, ces  pressions  se  réduisent  à  celle  de  l'atmosphère,  négli- 
geable ordinairement  devant  les  coefficients  dont  dépendent  les 
forces  que  les  déplacements  développent.  Elles  ne  tiennent  pas 
compte  non  plus  des  changements  de  température  causés  par  les 
compressions  et  dilatations  parce  qu'elles  sont  dressées  surtout 
pour  calculer  des  états  d'équilibre.  Pour  ajouter  ce  qui  est  relatif  à 
la  pression  antérieure,  il  faut  recourir  aux  Exercices  de  mathéma- 
tiques de  ML.  Caucby  (année  1828,  p.  $30,  formules  &9  et  50,  ou 
mieux,  année  1829,  p.  138',  form.  36  et  37  ),  ou  bien  au  mémoire 
de  1829  de  Poisson  {Journ.  de  C  École  polyt.,  20e  cahier,  p.  52, 
form.  10)  où  se  trouvent  les  mêmes  formules,  mais  particularisées 
(comme  M.  Cauchy  l'avait  déjà  fait,  année  1828,  p.  201  et  229) 
pour  les  cas  que  nous  considérons,  où  la  cou  texture,  et  par  consé- 
quent la  pression  antérieure  est  la  même  en  tous  sens.  Et ,  pour 
l'effet  des  changements  de  température,  il  faut  consulter  le  mé- 
moire lu  par  M.  Duhamel  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  le 
23  février  1835  {Journ.  de  V École  polyL,    XV,  25e  caWer  ). 
»  Il  en  résulte,  u,v,w  étant  lès  petits  déplacements  dans  les 
filtrait  de  r  h$titut,  1  "  section,  1856,  4 
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sens  ^es  coordonnés  reptang^akea.  m,  <?,  éW  ia  compo- 
sante porn^e^e  preppu,  après  les,  4é#Jacemeujs,  m  la  face 
perpendiculaire  aux  x,  la  composante  ttngptjejle ,  4ana  le 
sens  5t  sûr  la  face  perj^jljçnJajre,  a,ux  JN  la  valeur  initiale  ÎL^r» 
ou  la  pression  piimjfiye  é^aje  en  tous  sens,  (î  le  coefficient  dîé- 
lastipîté  dif  4e  gli^n^t  f  ej  c,  c'  les  deux  chaleurs  spécifiques  : 

Ces  formules  se  réduisent  à  celles  de  MlfcJ.  Çauchy  et  Poisson 
quand  on  ôte  le  dernier  terme  de  la  prenuère*  qui  n'egt  autre 
ch?£       *  <iue      Puhamel  désigne  dans  *w  otfmpjre  par 

7»  t>  (sauf  ce  qui  résulte  de  N).  On  obtient  ce  terme  en  remar- 

q  ....  •     r  ......  >     ,  ^"Ttft 

quant  que  si  Ton  appelle  ô'  le  nombre  de  degrés  de  l'augmenta- 
tion inconnue  de  température  due  à  la  chaleur  dégagée  par  les 
compressions  qui  ont  lieu,  et  si  d  est  la  proportion  de  dilatation  li- 
néaire coproduit  chaque  degré  quand  la  pression  ne  varie  pas, 
cette  augme^uan  Ô'  de  température  accroît  instantanément  la 
jifes^ipn  ^me  ferait  une  contraction  linéaire  générale,  ô'd  9  ou 

&v  &w 

comme  si  1  on  avait  -    —  ==  —  ==-  û'd ,  ce  qui  ajoute 

[(IGif  W)+(G-.N)-f  <G-N)]H»,d)  =  -  (5G  —  N)  e'd  à  la 
pression  N**.-  Or  si  en  prenant  4  kilogramme  de  matière  ainsi  con- 
tractée et  arrivée  de  la  température  primitive  0  à  celle  0-f  ô',  on 
i  a  refroidit  sansthanger  son  voluifo  jusqu'à  cequ'èîfe  revienne 
a  la  pression  qù'elleavaii  avant  cet  écbaùffemènt,et  si  e-8*'désigne 
ta  nouvelle  (température,  on  loi  aura  fait  perdre  une  craanlité  de 
chaleur  ^r(ô'+^  d?apresla  définition  der>  ;  et  commé  le  troi- 
sième état  est  lettême  où  «  serait  arrivé  directement  à  partir  du 
premier,  si,  sans  changer  sa  pression  on  l'avait  refro/di  #e  $a 
degrés,  ce  qui  lui  eût  enlevé  une  quantité  de  chaleur  cQ*\  Ton 
a  e*'i^'(V±V).  Or  ce  refroidissement  donnera  une  amjracfon 
cubique  8dwd;  par  conséquent  Ton  a  la  contraction  cukiqûe  eî- 


Digitized  by  Google 


.    .        (du      dv      dw\       .  . 

fective         -  4-  g-  +  (h  j  =  3&"d  *  d'où  l'on  tire  ô"d;  et pur 

et  par  conséquent  le  dernier  terme  de  Nx*.  * 

•  Ces  formnles,  quand  on  fait  N=o,  c±=c?%  se  réduisent  à  celles 
plus  anciennement  connues  relatives  au  cas  où  l'état  primitif  est  un 
état  d'équilibre  sans  pression.  On  voit  que  la  pression  primitive  N 
n'est  pas  simplement  ajoutée  a  celles-ci  ;  elle  entre  aussi  dans 
les  termes  affectés  des  déplacements  m,  v,  tu;  ce  qui  vient  de  ce 
qu'une  dilatation  déjà  effectuée  dans  une  direction,  en  diminuant 
les  angles  que  font  avec  celle-ci  les  lignes  de  jonction  des  mblé- 
cules,  augmenté  par  cela  seul  l'effet  d  une  dilatation  ultérieure 
dans  la  mêinè  direction,  et  diminue  l'effet  des  dilatations  dans  des 
direct ^lônsperpenmculaires. 

»  Mais  il  faut  bien  faire  attention  que  ftxx,  ft,  dans  ces  formules 
de  l'élasticité,  représentent  des  tractions  ou  tensions  attractives, 
et  non  des  pressions  proprement  dites  ou  répulsives  comme 
elles  le  sont  généralement  dans  les  gaz  et  ordinairement  aussi  dans 
les  liquides.  Si  p  et  pXT  représentent  les  pressions  répulsives, 
primitivè  et  ultérieure  de  l'air,  l'on  obtiendra  celle-ci  en  faisant 
ians  la  prémière  des  deux  formulés  ci-dessus  : 

Ôé  Bètte  observatibn  essentielle  (qui  iiôus  âVâït  écnàppè  lofs  dé 

l'insertiorl  d'une  autre  note  à  cë  journal,  h°  1U6,  séance  du  20 

octobre  1855),  il  résulte  que  lorsque  les  dilatations  transversales 

dv   dw  n 

—  ,  ~  séht  nulles/ on  a  ^ 

,,„*,,_rM_f,+5£±*(i  _,)]| 
PBtU'  ?+')-!•('-?)]= 

Mettant  cette  formule  pour  là  pression  ton#tndiàalep,data*  1M- 

%*  luùi*  «griit'i  Viu.w  d*w  dfc  .  i>  lu..- ;i  '  *  iil&ld 
quation  différentielle  p  -zr= — £-  du  commencement  de  cette 

note,  elle  donne  pour  la  vitesse  de  propagation  du  son 
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J 

V3G  —  p  c 
 si  1  on  faisait — j-=  1 

P  c 
ou  si  Ton  ne  tenait  pas  compte  de  la  chaleur  dégagée  ou  absorbée. 
•  CeUe  formule  de  la  vitesse  du  son  ne  manifeste  pas,  comme 

—     de  Laplace,  une  sorte  de  correction  à  celle  V  p 

de 'Newton.  On  ne  peut  pas  la  faire  rentrer  dans  l'une  ni  dans 
l'autre  en  négligeant  certains  termes  qui  seraient  évaluatifs  de 
l'influence  soit  de  la  chaleur  dégagée  soit  de  la  différence 
les  pressions  en  divers  sens.  On  peut  dire  qu'elle  diffère  i 
leraent  de  toutes  deux.  La  pression  primitive  (répulsive)  p  enitre 
négativement  dans  cette  formule,  mais  ce  n'est  pas  à  dire  pour 
cela  qu'elle  donne  une  vitesse  de  propagation  d'autant  moins 
considérable  que  la  pression  est  plus  forte,  car  le  coefficient  d'é- 
lasticité G  doit  croître  avec  le  rapprochement  des  molécules,  et 
par  conséquent  avec  p  et  p.  Poisson  a  même  donné,  des  deux 

G     -  » 

quantités  que  nous  appelons  —  et  —  ,  les  expressions  suivantes 

P  f 

qui  en  manifestent  la  dépendance,  sans  pouvoir  servir,  jusqu'à 
présent,  à  en  déterminer  le  rapport;  R  désigne  V attraction  (po- 
sitive ou  négative)  d'une  molécule,  placée  au  point  où  l'on  prend 
la  pression,  sur  l'une  quelconque  de  celles  qui  l'environnent,  et 
x  désigne  une  somme  relative  à  toute»  ces  actions  dans  la  sphère 
où  elles  sont  sensibles.  (Mémoire  cité  de  1829,  n°  21,  p.  *6, 
formules.)  ...   ,         ,.\  g  *î  .,,:iwVi  «:  ,  <'.,;,:    .  .  . 

P  6  /  '  p  ^  v.<0  "  dr  30  if  dr  5  * 
La  valeur  dir efficient  G  de  résistance  au^lissetaent  an  premier 
instant  dès  dépècements  est  inconnu  dans  les  fluides,  car  on  ne 
doit  pas  le  coii fondre,  awgo  celui' du  frottement  qui  se  manifeste 
pendant  que  les  arrangements  moléculaires  changent  à  chaque 
instant  et  qu'il  se  développe,  en  deçà  et  au-delà  des  limites  de 
stabilité  de  chacun  d'eux,  une  suite  d'actions  contraires  dont  les 
quantités  de  travail  se  compenseraient  sans  les  petits  déplacements 
latéraux  qui  les  accompagnent  et  .dont  la  force  vive  se  dissipe  sans 
retour.  On  ne  voit  pas  par  quelles  expériences  il  pourrait  être 

:.\  ?  c      \     J        ;    .    i  > 


.  ». 
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directement  déterminé.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  maintenant,  c'est 
d'en  déduire  la  valeur  de  celle  de  la  vitesse  observée  du  son,  qui 
est  de  340*, 889  (Méc  céleste)  à  la  température  de  15°,9  et  pour 
une  hauteur  barométrique  de  0",7556,  ce  qui  fait  332m,3  en  ra- 
menant à  0°  et  0"\76;  d'où,  en  faisant p  -  10332k, 91  (ou  0m,76 
multiplié  par  13598k,93  poids  d'un  mètre  cube  de  mercure], 
P=0,1 31837(quotient,  par  la  pesanteur  9°\80896,  de  1*,2931 87, 

c 

)>oids  du  mètre  cube  d'air  d'après  M.  Regnault),  et --r  =1,5768, 

si  \  '  C 

G  =  6511. 

■  Mais  nous  ne  devons  pas  dissimuler  ici  une  grave  difficulté, 
'li  en  résulterait  que  le  coefficient  G+N=G-n,  par  lequel  il  faut 

dv     dw  " 

multiplier  le  glissement  -^7+ rg-  pour  avoir  la  composante  tan- 

gentiellc  de  pression  Tr,  serait  6511  —10333,  ou  négatif  ,  en 
sorte  que  la  résistance  initiale  au  glissement  aurait  un  sens 
opposé  à  celui-ci,  ce  qui  ne  saurait  être. 

»  Cela  vient-il  de  ce  que  les  formules  de  la  théorie  de  l'élasticité 
seraient  en  défaut  pour  l'air  et  les  autres  gaz,  soit  à  cause  de  l'c- 
ther  qui  est  mêlé  en  proportion  majeure  à  leurs  molécules  pro- 
pres (et  quoique  la  manière  dont  ces  formules  sont  dressées 
paraisse  s'appliquer  à  des  mélanges  de  molécules  non  similaires), 
soit,  plutôt,  parce  que  ces  formules  ne  tiennent  pas  compte  de 
l'état  vibratoire  dans  lequel  consiste  probablement  la  chaleur 
même  latente  telle  que  celle  qui  maintient  l'état  aériforme? 
C'est  sur  quoi  nous  nous  bornons  à  appeler  l'attention  des  géo- 
mètres et  des  physiciens  qui  obtiendraient  probablement  à  cet 
égard  quelque?  lumières,  s  i!  mesuraient  comparativement  la  vi- 
tesse du  son  dans  de  l'air  comprimé  etdansde  l'air  dilaté  à  un  très 
haut  degré.  En  tout  cas,  les  difficultés  indiquent  ordinairement 
une  direction  dans  laquelle  il  y  a  quelque  chose  à  découvrir, 
et  peut-être  les  recherches  sur  celle-ci  mettraient-elles  sur 
la  voie  de  pénétrer  le  mystère  thermo- dynamique  de  l'état 
fluide. 

«On  voit  toujours, par  ce  qui  précède,qn'il  reste  encore  bien  des 
choses  à  savoir  sur  la  théorie  du  son,  objet  des  recherches  d'hom- 
mes tels  que  Newton, Lagrange,Euler ,  Laplace, Poisson  et  Dufong; 
qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  trouver  des  différences  entre  les 
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résultats  tâ  rotisemtlon  è\  ceux  de  là  fcrmme de  ÏMH  ïi  plï» 
généralement  adopté  jusîjtfici  Vif.  «*"  i>àtér  de  déduire 

de  cette  formule,  probablement  fausse,  des  valent*  du  rapport 

commè  Torit  feit  plusieurs  physicien*  CnMebts*;  entra  <Jue  U 
qu'il  paraîtrait  y  avoir  de  mieux  à  faire  dan*  i'enseiguement, 
jusqu  à  éclaircissement,  siérait  de  démontrer  la  formule  newto- 
nienne  et  ^énoncer  simplement  les  raisons  qui  rendent  son  ré- 
sultat  trop  fajWe.  .,        .  u.' 

»  Au  reste,  si  l'expression  complétée  que  nous  avons  donné**  " 
pour  la  composante  normale  de  pression  pXJt  est  admise,  an  moins 
pôur  les  corps  solides;  il  ne  faut  pfe  oublfer  o^è  formiife  dé- 
duite tout  ^  l'heure  pour  la  vitesse  ,dn  son  n^est  relative  qn'a  la 
propagation  ou  dans  une  masse  indéûnie  ou  dans  qn  prisme  dont 
Tes  dimensions  transversales  ne  varieraient  pas.  Si  le  prisme  est 

EaïïiS 

latérales  ne  supportent  aucune  autre  action  que  ceué  primitive 
N=-  ?,  il  «ut.  t)odr  les  actions  normales  %.  àur  dés  faces 
perpendiculaires  aux  y  ét  aux  s,  poser  deux  expressions  sembla- 
bles à  celle  tfe  NXJf,  lés  égaler  à  N  et  en  tirer  les  dilatations  trans- 

âv  dé 

versales  ~,  -j-  pour  tes  substituer  dans       On  ôbffèHt  ainsi  ; 

2(56-N)?+2(G+N)  °X 

d'où  i  •  •  j; 

%r^mp&  faisait k^->>  ^ 

Et  la  fftesse  de  propagation  des  vibrations  «u  do  son  dans  le  sens 

de  la  longueur  àup^^  '  ,  / 
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»  Le  nombre  $  pajr  lequel  il  faut  multiplier  la  dilatation  longitudi- 
nale on  jn^meisplé^  avoir  la  traction  correspondante  sur  l'u- 
nité ipjbrïcielie  de  ses  bases  est  ce  module  ou  ççtfjicien-i  élasti- 
cité de  Ypuhg  et  de  Ravier,  sp  réduisaut  lorsque  N='— p  est  né- 
gligeable devant  G  comme  il  arrive  le  plus  prdm^reinent  à  Im- 
pression  -  trouvé  flar  M.  Du^fjneJ,  et  à  la  valeur  depuis 

plus  longtemps  connue  jG  quand  on  peut  faire  c'=c  ou  quand  la 

température  a  le  temps  de  redevenir  la  même  que  précédemment. 
Celle-ci  peut  convenir  dans  les  questions  d'équilibre  ;  mais  dans 
les  questions  de  vibrations,  il  feut  praire  celle  4e  M.  Puhamei  ; 

en  sorte  que,  comme  Î<1,  la  vitesse  réelle  de  propagation  du 

WP.  )f  Jffl*  ffm      *  î*  W      flRtfffP  *  celle  V  J 

qu'on  trouverait  en  mettant  pour  E  le  coefficient  d'élasticité  dé- 
duit de  l'observation  d'allongements  statiques,  ce  qui  a  été  confir- 
mé par  de  nombreuses  expériences  de  M.  Wertheim  (mémoire  du 
18  juillet  184i,  aux  Annales  de  chim.  et  de  phys.t  3«  série, 

uni).  » 

Sfa<*4uMwilWp.  ...... 

Physique.  Électricité.- -M.  L.  Foucault  a  annoncé,  dans  cette 
séance,  à  là  Société  qu'en  poursuivant  ses  recherches  sur  les  ma- 
chines d'induction  multiples,  il  a  reconnu  qu'il  est  avantageux  de 
substituer  a^l'interrupteur  ordinaire  une  lame  vibrante  en  métal 
plongeant  d'une*  manière  intermittente'  par  son  extrémité  libre 
dans  un  godet  de  mercure  recouvert  d'une  couche  d'alcool  ou  d'es- 
prit de  bois.  Ce  nouvel  interrapleur  fournit,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  des  effets  comparativement  plus  Intenses  ;  il  fonctionne 
indéfiniment  sans  altération,  et  les  effets  vont  croissant  proportion- 
nellement avec  le  nombre  des  machines  réunies.  Quatre  machines, 
convenablement  isolées  et  munies  d'un  interrupteur  à  mercure, 
donnent  un  jet  soutenu  d'étincelles  à  la  distance  de  trente  a  qua- 
rante  m  db mètres.  • 

Quand  on  éclaire  par  l'étincelle  d'induction  la  lame  vibrante  de 
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l'interrupteur,  celle-ci  apparaît  comme  si  elle  était  fixe;  mais  la 
positiou  qu'elle  semble  affecter,  bien  différente  de  celle  gui  cor- 
respond à  la  rupture  du  courant  inducteur,  dénote  qu'il  s'écoule 
un  intervalle  de  temps  perceptible  entre  la  rupture  du  courant 
inducteur  et  la  décharge  du  courant  induit. 


ni 

Séance  du  26  avril  1856. 


Météorologie.  Nuages  et  brouillards.  —  M.  de  Tessan  a 
présenté,  dans  cette  séance,  quelques  considérations  sur  la  consti- 
tution des  globules  d'eau  dont  le  rapprochement  en  grand  nombre 
forme  les  nuages  et  les  brouillards,  et  auxquels  on  a  donné  le  nom 
èevap'urà  vésitulaires.  '•  1  '•' 1  •  -  j  :  - 

Il  pense  qu'on  peut  légitimement  douter  que  ces  globules?  soient 
réellement  vésiculaires  :  »  ^ 

1°  Parce  que  la  formation  d'un  globule  vésiculaire  au  moment 
de  la  transformation  de  la  vapeur  d'eau  invisible  contenue  dans 
l'air  en  vapeur  visible  exigerait  de  la  part  des  particules  d'eau  dis- 
séminées primitivement  dans  l'air,  et  qui  doivent  la  composer,  une 
tellç  précision  et  un  tel  ensemble  dans  leurs  mouvements  qu'on 
peut  bien  douter  que  celte  précision  et  cet  ensemble  existent  réel- 
lement dans  l'état  de  mouvement  si  varié  de  l'air.  Il  lui  paraît  que 
la  vésicule  serait  crevée  avant  d'être  formée. 

2°  Parce  que,  en  supposant  la  vésicule  formée,  la  pesanteur, 
agissant  sur  les  particules  d'eau  de  l'hémisphère  supérieur,  les 
porterait  rapidement  vers  la  partie  la  plus  basse  de  l'hémisphère 
inférieur,  et  amènerait  ainsi  prômptement  la  rupture  de  la  vési- 


peur  d'eau. 

3- Parce  que  l'air  contenu  dans  une  vésicule  de  O-.OOOO?, 
comme  celles  qui  constituent  les  nuages,  y  serait  soumis  à  une 
pression  de  V  d'atmosphère  plus  considérable  que  la  pression  ex- 
térieure; que  par  suite,  cet  air  se  dissoudrait  dans  son  enveloppe 
d'eau  et  s'exhalerait  à  l'extérieur  ;  en  sorte  que  la  vésicule  dimi- 
nuerait forcément  de  diamètre,  et  cela  avec  uue  vitesse  accélérée, 
puisque  la  pression  intérieure  deviendrait  d'autaut  pius  grande  que 
le  diamètre  delà  vésicule  deviendrait  iuwmême  plus  petit,  La  vé- 
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sicole  ne  tarderait  donc  pas,  par  cette  seule  cause,  à  se  réduire 
encore  en  un  globule  plein. 

M.  de  Tessan  pense,  d'après  cela,  que  les  explications  de  divers 
phénomènes  météorologiques  que  l'on  a  basées  sur  la  réalité  de 
l'existence  de  globules  vèsiculaires  dans  l'atmosphère  sunt  elles- 
mêmes  douteuses;  et  qu'il  serait  utile  d'en  chercher  d'autres 
basées  sur  l'existence  de  causes  plus  réelles  ou  moins  problé- 
matiques. t 

Séance  du  10  mai  1856. 

Zoologie.  Singes.—  Les  observations  suivantes  sur  le  Simin 
capucina,  Linné,  ont  été  présentées  dans  cette  séance  à  la 
Société  par  M.  Pucheran. 

«  Tous  les  zoologistes  saveut  quelles  difficultés  présente  la 
détermination  des  espèces  décrites  par  Linné  dans  les  diverses 
éditions  du  Systema  nalurw.  Les  diagnoses  différentielles  don- 
nées parce  grand  naturaliste  sont  si  dépourvues  des  détails  suffi- 
sants, que  ce  n'est  qu'avec  une  attention  soutenue  qu'il  est  possi- 
ble de  les  interpréter.  Aussi ,  est-il  quelquefois  arrivé  aux  zoolo- 
gistes modernes  d'indiquer  comme  nouvelle  une  espèce  déjà 
(écrite  par  Linné,  et  de  transporter  une  dénomination  linneenne 
à  nn  type  totalement  différent.  Une  erreur  de  cette  nature  , 
relative  au  Simia  sabœa,  a  été  rectifiée,  il  y  a  quelques  années, 
par  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire,  et  les  observations  que 
j'ai  eu  récemment  occasion  de  faire  sur  la  synonymie  du  Siînia 
capucina  ,  m'ont  donné  la  conviction  qu'en  ce  qui  concerne  ce 
Singe,  une  rectification  semblable  était  nécessaire. 

•  Ce  Sajou  a  été  décrit  par  Linné  dans  l'ouvrage  qu'il  a  con- 
sacré au  Muséum  Adolphi  Friderici.  La  description  est  fort 
exacte,  et  la  planche  destinée  à  la  compléter  ne  laisse,  sous  ce 
point  de  vue,  rien  à  désirer.  l  a  même  diagnose  est  intégralement 
reproduite  dans  la  dixième  édition  du  Systema  nntnrœ  ;  mais, 
dans  la  douzième  édition  du  même  travail ,  l  inné  la  modifie  déjà, 
parce  qu'il  croit  son  espèce  identique  avec  un  des  Cercopifhecus 
de  Brisson,  qui  en  est  tout  à  fait  différent.  Dans  les  œuvres  de 
Schréber,  Erxlében,  Gmelin,  cette  synonymie  s'enrichit,  mais 
devient  encore  plus  inexacte  ;  par  suite  de  cette  confusion  la  des- 
cription primitive  de  Linné  se  trouve  tout  à  fait  changée.  Dans 
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tes  recherches  plus  modenies,  enfin,  depuis  M.  Geotik  oy-Saint- 
Hilaire  père,  jusqu'à  MM.  J.-A.  Wagner  et  Burmcister,  ce  n'est 
ptas  le  Simia  capucina de  Linné  qui  se  trouve  décrit  ;  «'est 
une  des  espèces  considérées,  mais  abusivement,  par  les  zoolo- 
gistes du  xvui*  siècle,  comme  en  constituant  on  double  emploi. 

>  Pour  se  convaincre  de  l'exactitude  d'une  semblable  assertion, 
il  suffît  d'étudier  de  nouveau  la  description  initiale;  or,  voici  les 
propres  expressions  de  Linné  : 

Simia  imbcrbiê  nigra,  cauda  longa  hirsuta,  fade  flavescente.  — -  Viva 
itidem  in  museo  occurrit,  pilo  laxo,  longiusculo  ;  at  faciès  et  maxima  part 
capitùt  ewceplo  pileo  nigro,  pattide  (lava  est  una  cum  pectore  ad  ficscuram 
vsque  cubitorunu  Faciès  nuda  est,  par  va  et  incarnat  a,  Oculi  nîgri.  Nares 
simœ,  protubérantes  quasi  duobus  tuberibus,  hiantibus,  etc.  (Muséum  A(L 
Friderici,  p.  2,  pl.  2.) 

»  Si  maintenant  nous  essayons  de  déterminer  a  quel  Cébidé 
décrit  par  les  modernes  peut  s'appliquer  une  semblable  diagnose, 
nous  n'en  trouvons  qu'un  seul  ;  c'est  le  Cebus  hypoleucus  de 
M.  Geoffroy  père.  La  comparaison  de  la  planche  qui  accompagne 
la  description  de  Linné  conûrme  cette  assimilation.  L'examen 
auquel  je  me  suis  livré  récemment,  suit  dans  les  galeries,  soit 
dans  la  ménagerie  du  Muséum,  a  dissipé  tous  les  doutes  que 
j'aurais  pu  concevoir  à  ce  sujet. 

»  Le  nom  de  Cebus  c  apucinus,  Pucheran;  Simia  capucina, 
L.,  me  semble  donc,  jusqu'à  plus  ample  informé,  devoir  être 
donné  au  Sai  à  gorge  blanche,  de  Buffon.  Quant  au  Cebus  ca- 
pucinus des  zoologistes  mocernes,  il  est  fort  possible  qu'il  soit 
spéciûquement  identique  avec  le  Cebus  olivaceus  de  M.  Schom- 
burgk.  Si  j'hésite  dans  cette  assertion,  c'est  que  je  n'ai  pu  encore 
constater  quel  est  le  type  auquel  M.  Schomburgk  a  appliqué  la 
dénomination  de  Cebus  capucinus.  Constatons  cependant  que  la 
prétendue  variété  du  Cebus  olivaceus,  récemment  figurée  dans 
les  Suites  à  Schréber,  par  M.  I.-A.  Wagner,  ne  diffère  pas  du 
Cebus  castaneus  de  M.  Isidore  Geoffroy. 

»  Ne  soyons  pas  surpris,  toutefois,  de  l'interprétation  inexacte 
donnée  par  les  zoologistes  les  plus  illustres  de  notre  époque  à 
l'une  des  diagnoses  de  Linné.  La  détermination  exacte  des  Singes 
américains  est  un  des  problèmes  difficiles  de  la  mammalogie,  et, 
sauf  les  tentatives  récentes,  faites  avec  succès,  par  M.  I.  Geoffroy, 
aucun  des  mammaiogistes  modernes  n'a  pu  assigner  de  caractères 
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on  peu  fixes  aux  diverses  espèces  du  genre  Cebus*  J'ai  p«  consta- 
ter qu'en  ce  qui  concerne  le  genre  Hagothrix,  de  M.  Geoffroy 
le  père,  il  était  fort  possible  également  de  donner  aux  types 
connus  une  caractéristique  plus  exacte.  J'espère  incessamment 
pouvoir  communiquer  à  la  Société  les  résultats  des  efforts  qu« 
j'ai  tentés  dans  cette  direction.  * 

Anatomie  comparée.  Veine  porte  rénale  dans  les  Oiseaux  . 
—  M.  Pierre  Gratiolet  a  déjà  fait  connaître  à  la  Société  certains 
faits  qui  obligent  de  conclure  à  l'existence  d'une  veine  porte  ré- 
nale dans  les  Oiseaux.  Une  observation  qu'il  a  eu  l'occasion  de 
faire  dans  ces  derniers  temps  a  été  communiquée  par  lui  dans  cette 
séance  comme  èHant  la  confirmation  évidente  de  cette  manière  de 

voir.  Toici  en  qtioi  elle  consiste. 

,  •  ,.  ■-■  -  .    ■  - 

Dans  les  Oiseaux  en  général  l'artère  fémorale  se  divise  en  deux 
branches  :  l'une  qui  se  porte  dans  la  veinecave,  l'autre  qui  se  con- 
tinue avec  la  branche  externe  de  l'arc  hépato- néphrétique;  c'est 
l'existence  de  cette  branche  qui  a  induit  à  errer,  les  observateurs 
qui  ont  contesté  la  proposition  de  Jacobson  touchant  l'existence 
d'une  veine  porte  dans  les  reins  de  ces  animaux  ;  si  donc  elle 
n'existait  pas,  il  y  aurait  évidemment  chez  eux  une  veine  porte 
pour  le  rein.  Ce  cas  est  réalisé  dans  l'Autruche.  Dans  cet  animal 
la  veine  fémorale  tout  entière,  placée  très  en  avant  du  lobe  prin- 
cipal du  rein,  se  porte  dans  la  veine  cave.  Ainsi  la  branche  ex- 
terne de  l'arc  veineux  hépato-fiéphrétique  prend  tous  les  carac- 
tères d'une  veine  porte  rénale,  et,  de  même  qile  dans  les  Reptiles, 
se  trouve  située  au  côté  externe  de  l'uretère.  Toutefois  cette  veine 
ne  reçoit  plus  les  veines  des  membres  postérieurs,  mais  seulemcn  t 
certaines  veines  provenant  de  la  queue  et  des  parois  très  épaisses 
du  cloaque.  Cette  observation  anatomique,  qui  résout  une  ques- 
tion importante,  méritait  d'être  signalée. 

Séance  du  17  mai  1856. 

Analyse  algébrique.  Séries  convergentes.  —  M.  de  Tessan 
démontre  la  proposition  suivante:  «Pour que  la  série  tt,, 
u*>  **+»..  •  >  etc. ,  dont  tous  les  termes  sont  supposés  positifs,  soit 
convergente,  il  est  nécessaire  et  il  suffit  qu«  le  produit  nvn  con- 
verge vers  zéro  à  mesure  què  n  converge  vers  l'infini.  » 
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f  Cette  condition  est  nécessaire.  En  effet,  si  le  produit  nuHi 

Un 

■      ■  — 

ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  le  rapport  1  convergeait  vers  uue 

n 

limite  plus  grande  que  zéro  :  pour  des  valeurs  infiniment  grandes 

de  n,  un  serait  du  même  ordre  de  grandeur  que  —  ;  par  consé- 

n 

quent  il  suffirait  de  multiplier  par  divers  coefficients  finis  les 

.  t    ,     1      1  1 
termes  de  la  série—,  — ,  etc.,  pour  reproduire  res- 

pectivement  les  termes  de  la  série  w„,  um+„  an+,...,  etc.  Or, 
soit  k  le  plus  petit  de  ces  coefficients  (k  ne  sera  ni  nul,  ni  infini- 
ment petit,  mais  fini ,  puisque  les  termes  de  cette  dernière  série 
ne  sont  ni  nuls,  ni  infiniments  petits  par  rapport  à  ceux  de  la  sé- 
rie précédente,  mais  sont  du  même  ordre  de  grandeur)  :  les  ter- 
mes de  la  série  unf  u„+t ,  «n+s... ,  etc. ,  seront  tous  plus  grands 

k  k 

ou  du  moins  de  même  valeur  que  ceux  de  la  série— ,  — -, 
k 

jjXj" *  •  •  i  etc.  Mais  on  sait  que  cette  dernière  série  est  divergente  : 

donc  la  précédente  le  sera  aussi,  et  par  suite  aussi  la  série  propo- 
sée. Il  est  donc  nécessaire  que  le  produit  nun  converge  vers  zéro 
pour  que  la  série  proposée  soit  convergente. 

1*  Cette  condition  suffit.  En  effet  si  le  rapport  1  converge 

«     '  !'  '    '  7T 
vers  zéro  pour  des  valeurs  infiniment  grandes  de  »,  un  sera  uii 

4 

infiniment  petit  d'ordre  supérieur  à  celui  de— ,  et  sera,  par 

suite,  de  l'ordre  —  ,  f*  étant  plus  grand  que  l'unité.  Les  termes 
dè  la  série  v„+t...,  etc.,  seront  donc  du  même  ordre 
degrandeur  que  ceux  de  la  série — ,  - —       i  etc 

(les  exposants  /x"...  étant  tous  plus  grands  que  l'unité).  Il 
suffira  donc  de  multiplier  par  divers  coefficients  finis  les  tenues 
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de  cette  dernière  série  pour  reproduire  ceux  de  la  série  précé- 
dente. Or,  soit  k  le  plus  grand  de  ces  coefficients  finis  et  v  le  plus 
petit  des  exposants  p',  p". ..  (v  sera  plus  grand  que  l'unité, 
puisque  tous  ces  exposants  sont  plus  grands  que  l'unité)  :  les  ter- 
mes delà  série  u„  unJf.u  wn+s...,  etc.,  seront  respectivement 

plus  petits  ou  au  plus  de  même  valeur  que  ceux  de  la  série— , 

k  k 

;  ,   ;  ,  - — etc.  Mais  on  sait  que  cette  dernière  série 

est  convergente,  puisque  v>l  :  donc  la  précédente  Test  aussi,  et 
par  suite  aussi  la  série  proposée. 

Séance  du  24  mai  1856. 

Physique.  Électricité.  —  M.  Léon  Foucault  a  exposé  à  la 
Société  dans  cette  séance  la  suite  de  ses  recherches  sur  les  appa- 
reils d'induction  réunis  et  fonctionnant  avec  l'interrupteur  à 
mercure.  .. 

A  l'air  libre  quatre  machines  de  dimension  ordinaire,  alimentées 
par  dix  couples  de  Bunsen  grand  modèle,  donnent  l'étincelle  à  la 
distance  de  7  centimètres. 

L'adjonction  d'un  condensateur  en  forme  de  jarre  dont  les 
armatures  agissent  dans  une  étendue  superficielle  de  30  centimè- 
tres sur  50,  rend  l'étincelle  très  vive,  très  bruyante,  et  ré- 
duisant la  distance  explosive  à  18  millimètres.  La  série  des  dé- 
charges qui  se  succèdent  avec  rapidité  verse  dans  la  pièce  où  l'on 
opère  une  lumière  ambiante  dont  l'intensité  est  comparable  à 
celle  d'une  lampe  ordinaire.  Bien  qu'une  pareille  source  ne  possède 
pas  en  apparence  un  éclat  excessif,  elle  agit  sur  l'organe  de  la  vue, 
comme  la  lumière  des  charbons  de  la  pile,  et  produit,  quand  on 
se  laisse  aller  à  la  contempler  directement,  une  douloureuse 
ophthalmie,  qui  se  déclare  quelques  heures  après.  L'interposition 
du  verre  d'urane  prévient  ou  du  moins  atténue  cet  accident ,  ce 
qui  semble  démontrer  que  l'action  physiologique  est  due  surtout 
aux  radiations  très  réfrangibles  et  en  partie  invisibles  qui  accom- 
pagnent en  forte  proportion  la  lumière  électrique. 

La  décharge  des  quatre  appareils  traverse  aisément  un  tube  de 
deux  mètres  de  long  dans  lequel  on  fait  le  vide  avec  la  machine 
pneumatique  :  une  colonne  de  lumière  se  développe  alors  de 
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Tune  à  l'autre  extrémité  et  présente  dans  toute  son  étendue  les 
stratifications  qui  ont  été  signalées  à l'intérieur  de  l'œuf  électri- 
que.  i 

Séances  des  1  et  28  juin  4856. 

m 

Physique  du  globe.  Ozone.— -Dans  ces  deux  séances  M.  Ch. 
Brame  a  communiqué  des  observations  sur  l'ozone,  dont  voici  le 
résumé. 

I.  Ozone  dégagé  par  les  plantes  au  soleil. 

1.  On  a  introduit  des  feuilles  de  Tilleul  au  fond  d'un  matrâs 
rempli  d'eau  et  auquel  on  avait  adapté  au  moyen  d'un  bouchon  un 
tube  également  rempli  d'eau  distillée  ;  le  tout  étant  exposé  au  so- 
leil, il  y  a  eu  dégagement  d'oxygène  mélangé  d'ozone  qui  a  coloré 
un  premier  papier  d'iodure  de  potassium  en  jaune  d'ocre.  Un 
deuxième  papïer  d'iodure  de  potassium  a  pris  ta  même  couleur , 
mais  avec  une  teinte  plus  prononcée.  *  'V 

2.  Un  papier  d'iodure  de  potassium,  posé  sut  la  face  supérieure 
d'une  feuille  au  soleil,  n'a  pas  tardé  à  prendre  la  couleur  ocreuse, 
aux  points  de  contact. 

3.  Le  même  résultat  a  été  obtenu  avec  un  papier  semblable  au 
précédent,  attaché  à  une  ficelle  à  l'un  des  bouts  de  laquelle  était 
suspendu  un  corps  lourd,  et  qu'on  a  descendue  dans  une  touffe 
d'herbes,  bien  que  le  soleil  fur  toilé  pendant  la  durée  de  cette  der- 
nière expérience. 

k.  Pendant  le  même  temps  d*c  papiers  d'iodure  dè  potàssium, 
exposés  à  l'air,  près  des  feuilles  de  divers  végétaux,  se  sotit  légè- 
rement colorés,  tandis  que  des  papiers  ayant  subi  la  même  prépa- 
ration ,  suspendus  dans  l'air  à  la  distance  de  U  ou  5  mètres  des 
mêmes  plantes,  n'ont  pas  subi  d'altération  sensible. 

Ces  mêmes  expériences,  répétées  avec  des  papiers  amidonnés, 
trempés  dans  Piodure  de  potassium  S  un  centième,  ont  donné  des 
résultats  analogues. 

Enfin,  des  papiers  de  ferrocyanufe  de  potassium  ont  dotmë  des 
résultats  correspondants,  en  prenant,  lorsqu'ils  se  sont  colorés, 
une  teinte  rougeâlre  bien  marquée. 

II.  Ozone  dans  Veau  de  pluie,  Des  papiers  amidonnés,  trempés 
dans  une  solution  d'iodure  de  potassium  ~$  et  séchés  dans  l'obs- 
curité, ont  servi  aux  expériences  suivantes  : 
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1°  En  touchant  avec  le  papier  des  gouttes  de  pluie  tombées  sur 
des  feuilles  de  Maponnier  d'Inde,  le  papier  a  pris  une  coloration 
bleue  ou  rosée  immédiate. 

2»  Du  papier  préparé  de  la  même  manière,  ayant  été  posé  sur 
des  feuilles  encore  sèches,  les  gouttes  de  pluie  qui  y  tombaient 
y  ont  déterminé  l'apparition  d  une  coloration  bleue  ou  rosée, 
s'irradiant  par  la  projection.         •  '  ' 

3°  Des  bandes  de  papier,  fixées  sur  un  support  et  préparées 
comme  il  a  été  4it,  ont  pris  une  coloration  bleue  uoifqroie,  par 
l'action  des gouttes  d'une  njuie  raçe,  excepté  dans  la  partie  abritée 
par  le  support. 

U°  Dans  un  cas,  pendant  le  même  temps,,  les  papiers  se  . sont  co- 
lûjrês  ef>rougeâlr&  Ces  promettes  .sont  produits  surtout  par  les 
pllMesd'ftrage.  —  Des  résultatscorrespondants  ont  été  obtenus  au 
moyen  des  papiers  de  ferrocyanure  de  potassium. 

M.  Brame  attribue  en  grande  partie  à  l'action  de  l'ozone  la  for  - 
malioa  du  nitrate  ^'ammoniaque  que  l'on  rencontre  dans  l'eau 
des  pluies. 

Séances  des  14  et  28  juin  1856. 

Analyse  algébrique.  Séries  convergentes,  -r  J>  note  de  M. 
^eTesKan,commumquée  à  la  Société  dans  la  séance  du  17  mai,  a 
conduit  AI.  Catalan  à  présenter  quelques  remarques  dont  M.  de 
Tessan  a  reconnu  la  justesse  dans  la  opte, suivante  (1). 

«  M.  Catalan  a  fait  observer  avec  juste  raison  que  la  condition 

mj=s>  pour  -=o  que  j'aiidoimée^rame  nécessaire  et  suffisante 
pour  assurer  la  convergence  ;deja  série  dont  le  terme  général  est 

(1)  Nous  avons  reçu  nous-mêmes  de  l'un  de  nos  lecteurs,  sur  le  même 
sujet,  la  lettre  suivante  : 

>c Monsieur  le  rédacteur,  veuillez  permettre  à  un  lecteur  de  votre  journal 
de  signaler  une  inexactitude  que  renferme  le  n°  du  11  courant  et  qui  infirme 


k  ne  croissant  pas  indéfiniment  et  «  ayant  une  valeur  positive.  Or,  cette 
amrtion  n'est  pas  vraie  pour  ln  Q«aDtité~j^,  et  U  p'est  ,pas  difficile  d'ima- 
giner d'autres  fonctions  transcendantes  pour  lesquelles  on  arriverait  au  même 
reiuhau  Agrée»,  etc.,  f.  FreneU  —Lyon,  12  juin  1850.  ^ 

(Note  de  la  rédaction  du  journal  L'Institut.) 
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uri,  n'est  pas  toujours  suffisante  :  que,  par  exemple ,  la  série  dont 

le  terme  général  est  w»=—  satisfait  à  cette  condition  est 

n  log  n 

cependant  divergente. 

»  En  effet,  ma  démonstration  ne  peut  s'appliquer  aux  cas  où  le 

1 

produit  nuH  est,  par  rapport  à  -,  un  infiniment  petit  d'ordre  in- 

finiment  petit  lui-même  :  ce  qui  est  le  cas  actuel. 

•  Il  faut  donc  modifier  ma  précédente  conclusion  et  dire  que  la 
condition  nun=o ,  toujours  nécessaire,  n'est  suffisante  que  si  le 
produit  nun%  pour  des  valeurs  infiniment  grandes  de  n,  est  un  in- 
finiment petit  d'ordre  fini.  •  -s- 

»  Par  un  raisonnement  semblable  à  celui  de  ma  précédente  com- 
munication, on  prouve  facilement  qu'une  condition  toujours  néces« 

1*  1 

saire  est  que ,  pour  -=o,  on  ait 

w  , 

(n  log  n.  log  log  ».  log  log  log  n...,  etc...),  X^«=o» 
quel  que  soit  le  nombre  des  facteurs  du  multiplicateur  de  un  dans 
le  premier  membre  de  cette  équation.  Cette  condition  sera  suffi- 
sante, si,  pour  des  valeurs  infiniment  grandes  de  n ,  ce  premier 
membre  est  un  infiniment  petit  d'ordre  fini  (quelque  petit  du  reste 
que  soit  cet  ordre)  par  rapport  à  l'inverse  de  l'un  quelconque  des 
facteurs  du  multiplicateur  de  t*„.  » 

Ornithologie.  Passereaux.  —  Dans  la  séance  du  28  les  ob- 
servations suivantes  sur  quelques  espèces  de  Passereaux  ont  été 
présentées  par  M.  Pucheran. 

«  La  détermination  de  quelques  familles  de  Passereaux,  dont  je 
me  suis  récemment  occupé,  dans  le  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris,  a  nécessité,  de  ma  part,  une  série  de  recherches  dont  les 
résultats  m'ont  paru  nouveaux  pour  l'ornithologie.  Je  vais  les  ex- 
poser succinctement,  en  signalant  d'une  manière  spéciale,  et  pour 
ne  pas  multiplier  les  détails,  les  principaux  caractèiv  s  dont  l'obser- 
vation m'a  conduit  à  adopter  une  opinion  différente  de  celle  des 
zoologistes  qui  m'ont  précédé. 

»  1°  PachyrhynchusSpixii,  Swainson. — Le  type  de  M.Swain- 
son  se  trouve  dans  le  Muséum  de  Paris.  Le  mâle  est  un  Bathmi- 
durus  splendens  (Pr.  de  Neuwied} ,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Cabanis 
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{Ârchiv*  fur  l\aturg.t  vol.  25,  p.  ;  mais  peut -on  le  rap- 
porter au  Pach.  variegatus  de  Spix?  Dans  le  plus  adulte  de  nos 
individus  mâles  de  cette  dernière  espèce ,  il  m'a  été  impossible  de 
trouver  la  penne  rudrmentaire  qui  existe  dans  le  Pach.  Spixii, 
entre  la  première  et  la  deuxième  rémige.  Quant  à' la  femelle,  je 
crois,  avec  M.  Cabanis,  que  c'est  bien  une  femelle  de  Bathm.  va- 
riegatus. 

»  2°  Dryocopus  eburneirostris ,  Lesson.— Ce  Picucule,  figuré 
par  M.  Desmurs  [Icon.  ornith„  pl.  52),  a  été  rapporté  par  M.  de 
Lafresnaye  et  tous  les  modernes  au  Xiphor.  jiavigaster,  de  M. 
Swainson.  Or,  les  teintes  de  coloration  de  ses  parties  inférieures 
sont  d'un  brun  terreux,  et  ne  présentent  point  les  couleurs  jaunes 
qui,  si  saillantes  sur  l'abdomen  de  l'espèce  de  l'est  du  Mexique, 
lui  ont  mérité  la  dénomination  qu'elle  porte.  Je  regarde  dès  lors 
ce  rapprochement  comme  dénué  d'exactitude. 

»  3°  Tiyctibius  leucopterus ,  de  Wied  (Caprimulgns  leuco- 
pterus, de  Wied,  Beytràge,  etc.  p.  311. — Comme  le  précédent, 
ce  type  spécifique  a  été  figuré  par  M.  Desmurs  (Icon.  ornith., 
pl.  49  et  50)  d'après  les  exemplaires  du  prince  de  Wied.  Or,  cet 
lbijau  ne  me  paraît  pas  différent  de  YUrutau,  d'Azara  ;  Podar- 
gus  cornatus,  Vieil).  Les  planches  de  M.  Desmurs  sont  totale- 
ment semblables  à  nos  exemplaires  d'Urutau,  dont  l'un  a  été  rap- 
porté de  Corrientès  par  M.  d'Orbigny.  M.  Desmurs  a  cependant 
omis,  dans  sa  description,  l'indication  des  petites  plumes  formant 
une  huppe  sur  l'arrière  des  yeus  ;  mais  la  description  initiale  de 
M.de  Wied  (Beytriiye,  etc.,  vol.  3,  p.  3*1)  ue  laisse,sous  ce  point 
de  vue,  rien  à  désirer.  L'assimilation  de  ce  ISyvtibius  au  Capii- 
muigus  leucopygius,  de  Spix,  établie  dans  le  Compact  us  avium 
de  M.  Charles  Bonaparte  (p.  63) ,  nous  paraît  dès  lors  inexacte, 
car  ce  dernier  est  un  Cfwrdeiles. 

»  k*  V lbijau  d'Azara  [Voyage  dans  V Am.  mérid.,  vol.  IV, 
p.  116) ,  confondu  avec  l'espèce  deCayenne  par  Vieillot  et  le  prince 
de  Neuwied,  est  identique  avec  le  Caprimulgide  décrit  dans  le 
Conspcctus  avium  (p.  62)  de  iVl.  Charles  Bonaparte,  sous  le  nom 
de  JSyctidromxts  grallarius,  Wied.,  d'après  les  exemplaires  du 
musée  de  Leydc.  Cette  circonstance  nous  semble  indiquer  que 
M.  de  Wied  a  reconnu  l'inexactitude  de  sa  première  détermination. 
»  5°  V lbijau  roux,  d'Azara  (loc.  et/.,  p.  318) ,  est  probable- 
Extrait  de  L'Institut,  1"  section,  1856.  6 
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ment  un  jeune  de  son  lbijau.  Les  taches  rousses  des  rémiges,dont 
parle  cet  observateur,  existent  encore  chez  certains  individus  que 
nous  avons  eu  occasion  d'observer,  et  chez  lesquels,  par  consé- 
quent, la  tache  blanche  de  ces  mêmes  pennes  ne  s'est  point  encore 
développée.  Dans  les  mêmes  exemplaires,  les  rectrices  portent  à 
leurs  extrémités  la  tache  blanche  indiquée  par  Azara.  Si  notre  as- 
sertion se  confirme,  il  serait  possible  que  la  tache  blanche  de  l'aile 
ne  fût,  dans  les  espèces  de  ce  genre,  qu'un  caractère  de  l'adulte, 
les  jeunes  présentant,  au  contraire,  des  taches  rousses  dans  cette 
région.  Ce  n'est  que  de  cette  manière  que  l'on  peut  s'expliquer 
comment,  dans  la  description  de  son  Caprimulgus  caroïmensis, 
Brisson  parle  d'une  tache  blanche  sur  les  rémiges  de  ce  type,  tan- 
dis que  les  zoologistes  plus  modernes ,  qui  cependant  ne  nient 
point  cette  espèce,  ne  parlent,  dans  leurs  diagnoses,  que  des  taches 
rousses  de  ces  pennes.  Si  ces  différences  ne  sont  point  le  résultat 
de  la  mue,  il  est  évident  que,  dans  la  circonstance  que  nous  venons 
de  citer  en  dernier  lieu,  elles  indiquent  une  autre  espèce. 

»  6°  Caprimulgus  ocellatus,  Tschudi. — M.  Tschudia  l'ait  une 
observation  fort  juste  en  disant  que  cet  Engoulevent  a  été  décrit 
par  M.  le  prince  de  Neuwied  {loc.  cit.,  p.  337),  sous  le  nom  de 
Caprimulgus  hrasilianus,  Gm.  Mais  ce  n'est  point  le  Caprimul- 
gus brasilianus  de  Gmelin  ;  de  sorte  que  nous  pensons  que  l'es- 
pèce dénommée  par  M.  Tschudi  ne  doit  point  constituer  un  sy- 
nonyme. 

»  Cette  étude ,  relative  aux  Caprimulgidés,  à  laquelle  je  viens 
de  me  livrer,  m'a  permis  de  constater  la  grande  rareté  des  espèces 
à  tarses  allongés  et  dénués  de  plumes  dans  les  parties  septentrio- 
nales du  nouveau  continent.  Les  Hydropsalis ,  Nyctidromus, 
Podages,  dont  les  tarses  sont  allongés  à  des  degrés  divers,  sont, 
en  effet,  originaires  des  régions  méridionales  de  cette  partie  du 
monde.  Le  caractère  général  de  la  faune  de  l'Amérique  du  Nord, 
peut-être  même  celui  de  l'Amérique  du  Sud,  nous  serait-il  dévoilé 
par  ces  observations  ?  C'est  une  étude  que  j'espère  poursuivre  :  je 
dirai  seulement,  en  cette  circonstance,  que  l'examen  que  j'ai  tenté, 
dans  ce  but,  des  Mammifères  du  même  pays,  m'a  conduit  à  des 
résultats  confirmatifs  de  ce  premier  aperçu. 

*  Les  mêmes  études  m'ont  donné  lieu  de  confirmer  les  analo- 
gies que,  dans  un  travail  sur  les  Oiseaux  de  proie  nocturnes,  im- 
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primé  dans  les  Archives  du  Muséum,  en  1850,  j'ai  établies,  sous 
le  rapport  du  plumage,  entre  les  espèces  nocturnes  ot  les  jeunes 
des  espèces  diurnes.  Dans  les  Caprimulgidés,  en  effet,  les  pattes 
présentent  entre  leurs  doigts,  soit  des  liserés  membraneux,  soit 
des  vestiges  de  palmaturc.  C'est  un  caractère  dont  je  ne  connais 
d'exemple  chez  aucun  Passereau,  mais  que  reproduit,  à  un  certain 
degré,  la  disposition  des  mêmes  organes,  chez  les  embryons  des 
Oiseaux,  d'après  les  observations  de  M.  Agassiz,  que  je  n'ai  point, 
je  dois  l'avouer,  encore  eu  le  temps  de  constater.  Par  suite  de 
l'existence  de  ce  nouveau  rapport,  je  me  crois  donc  fondé  à  con- 
clure encore  que  ce  n'est  point  s'exposer  à  être  démenti  par  les 
faits  que  d'admettre  que  les  Oiseaux  nocturnes  réalisent,  dans 
de  certaines  limites,  les  conditions  organiques  présentées  par  les 
jeunes  et  les  embryons  des  autres  espèces.  » 

Séance  du  2  août  1856. 

En  présentant  dans  cette  séance  sa  carte  hydrographi- 
que souterraine  de  la  ville  de  Paris,  M.  Delesse,  ingé- 
nieur des  mines,  a  accompagné  cette  présentation  de  la  note 
suivante. 

«  La  ville  de  Paris  est  traversée  par  quatre  nappes  d'eau  su- 
perficielles :  la  Seine,  la  Bièvre,  le  ruisseau  de  Ménilmontant  et  le 
canal  Saint-Martin. — Le  ruisseau  de  Ménilmontant,  dont  le  cours 
est  tracé  sur  les  anciens  plans  de  Paris ,  descendait  de  la  colline 
qui  porte  le  même  nom;  il  se  dirigeait  vers  la  rue  des  Filles-du- 
Galvaire,  et,  décrivant  de  ce  point  un  arc  de  cercle  autour  du  centre 
actuel  de  Paris,  il  allait  se  jeter  dans  la  Seine  au  quaideBilly.Les 
travaux  exécutés  dans  Paris  ont  complètement  changé  le  régime 
de  ce  ruisseau  ;  il  est  d'ailleurs  dissimulé  par  les  constructions 
qui  le  recouvrent  ;  mais  il  continue  à  couler  dans  le  grand  égoût 
de  ceinture  en  lequel  il  a  été  transformé.  —  La  Bièvre  et  l'ancien 
ruisseau  de  Ménilmontant  sont  renfermés  dans  une  cuvette  par- 
faitement étanche,  et  par  conséquent  ces  deux  cours  d'eau  ne 
donnent  lieu  à  aucune  infiltration. 

»  Indépendamment  des  nappes  superficielles ,  il  existe 
des  nappes  souterraines  J  qu'on  rencontre  lorsqu'on  pénètre 
dans  l'intérieur  dé  la  terre  ;  ce  sont  elles  qui  alimentent  les 
puits. 
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»  La  nappe  souterraine  en  communication  immédiate  atec  la 
Seine  est  ce  que  l'on  appelle  sa  nappe  d'infiltration.  'Cette  nappe 
s'étend  sous  Paris,  et  môme  c'est  elle  qui  fournit  de  l'eau  à  presque 
tous  les  puits.  Ses  courbes  horizontales  sont  des  lignes  ondulées  a 
peu  près  parallèles.  Elles  sont  disposées  symétriquement  sur  cha- 
que rive  de  la  Seine,  elles  vont  se  raccorder  avec  la  nappe  super- 
ficielle; elles  se  coupent  d'ailleurs  deux  à  deux  sous  des  angles 
très  aigus  qui  s'emboîtent  l'un  dans  l'autre  et  qui  ont  leurs  som* 
mets  dirigés  vers  l'amont.  Le  niveau  de  la  nappe  d'infiltration  est 
généralement  supérieur  à  celui  de  la  Seine  ;  il  s'élève  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  des  bords  du  fleuve.  Près  de  ces  bords  il  s'abaisse 
jusqu'à  27™, 5 en  amont  de  Paris  à  la  barrière  de  la  Gare,  et  môme 
jusqu'à  25m,5  en  aval  près  de  la  bar  rière  de  la  Cunettfe.  Sur  la 
rive  gauche,  la  diiïérence  de  niveau  entre  le  point  le  plus  haut  et 
le  plus  bas  de  la  nappe  souterraine  est  au  plus  de  5m.  Sur  la  rive 
droite  ,  cette  différence  s'élève  presque  au  double.  La  pente 
moyenne  à  la  surface  de  la  nappe  souterraine  est  supérieure  à 
0ta,00t  par  mètre.  Dam  les  parties  contiguô»  à  la. Seine,  elle  est 
beaucoup  plus  grande  et  atteint  même  0n,()l.  La  pente  moyenne 
de  la  Seine  dans  la  traversée  de  Paris  est  seulement  de  0,0002  î 
par  conséquent  elle  est  moindre  que  celle  de  la  nappe  d'infiltra- 
tion. Cette  différence  dans  les  pentes  des  deux  nappes  lient  à  ce 
que  l'eau  ue  peut  s'écouler  qu'avec  de  très  grandes  difficultés, 
même  à  travers  les  terrains  les  plus  perméables. 

»  La  nappe  d'infiltration  reçoit  bien  l'eau  d'infiltration  de  la 
Stûncqui  s'y  répand  à  l'époque  des  crues  ;  mais  elle  est  surtout  ali- 
raentée  par  les  eaux  provenant  des  collines  qui  environnent  Paris. 
Les  nappes  souterraines  qui  se  trouvent  à  un  niveau  supérieur  y 
déversent  aussi  leurs  eaux.  La  forme  de  la  nappe  d'infiltration  dé- 
pend essentiellement  de  la  Seine.  Elle  change  lorsque  la  Seine 
s'élève  ou  s'abaisse;  elle  reproduit  ses  variations,  mais  elle  les 
atténne  beaucoup,  même  à  une  assez  petite  distance.  Elle  dépend 
également,  bien  qu'à  un  moindre  degré,  d'éléments  constants  gui 
sont  le  bassin  hydrographique  avec  lequel  elle  communique,  te 
relief  du  sol  et  la  disposition  des  couches  imperméables  sur  Jes- 
quelleselle  repose.  La  nappe  d'infiltration  a  donc  une  origine  très 
complexe. 

»  Les  îles  Saint-Louis  et  Notre-Dame  ont  une  nappe  souterraine 
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distincte  qui  est  également  nue  nappe  d'infiltration.  Ses  courbes 
horizontales  sont  concentriques  et  à  peu  près  parallèles  à  leurs 
contours.  La  nappe  souterraine  forme  donc  une  surface  qui  s'élève 
vers  la  partie  centrale  de  chaque  lie  et  qui  s'incline  au  contraire 
sur  ses  bords.  La  partie  de  cette  nappe  est  d'ailleurs  très  considé- 
rable, car  elle  dépasse  0m,01  par  mètre. 

»  Près  de  la  barrière  Blanche  quelques  puits  dé  Paris  sont  ali- 
mentés par  une  nappe  souterraine  dont  la  cote  est  supérieure  à 
42m.  Cette  nappe  est  toute  différente  de  la  nappe  d'infiltration  de 
la  Seine  :  on  retrouve  cette  dernière  au-dessous,  à  la  cote  de  32w. 
Près  des  barrières  Rochechouart  et  de  Fontarabic  des  nappes  sou- 
terraines s'élèvent  à  la  cote  de  37 m  ;  elles  sont  également  au-des- 
sus de  la  nappe  d'infiltration. 

»  La  carte  hydrographique  montre  comment  s'opère  l'écoule- 
ment des  eaux  dans  les  nappes  souterraines-  Si  on  considère,  par 
exemple,  la  nappe  d'infiltration  de  la  Seine  qui  s'étend  partout  au-» 
dessous  de  Paris,  il  est  visible  que  l'eau  se  dirigera  nécessairement 
d'un  point  plus  élevé  vers  un  point  plus  bas  j  par  conséquent  elle 
se  déversera  des  barrières  vers  la  Seine.  Sa  pente  est  surtout  très 
grande  sur  les.bords  du  fleuve.  Ainsi,  bien  que  cela  puisse  paraître 
paradoxal  au  premier  abord,  la  Seine,  joue  à  l'égard  de  la  nappe 
souterraine  le  rôle  d'un  canal  de  dessèchement;  elle  détermine 
l'écoulement  de  ses  eaux  et  elle  opère  le  drainage  de  la  ville  de 

»  Les  eaux  qui  tombent  sur  la  surface  d'un  cimetière  pénètrent 
à  travers  des  cadavres  en  décomposition  et  se  réunissent  ensuite 
aux  eaux  de  la  nappe  souterraine  qui  est  la  plus  rapprochée  de  la 
surface.  Malgré  la  filtration  naturelle  à  laquelle  elles  sont  soumises, 
qui  les  débarrasse  rapidement  de  la  plus  grande  partie  des  matiè- 
res qu'elles  tiennent  en  suspension ,  ces  eaux  sont  nécessairement 
très  impures  et  peuvent  être  nuisibles  à  la  salubrité.  Il  était  donc 
utile  de  rechercher  dans  quelle  direction  s'écoulent  les  eaux  qui 
ont  traversé  les  immenses  ossuaires  de  Paris,  Un  coup  d'œil  jeté 
sur  la  carte  suffit  pour  constater  que  le  choix  de  l'emplacement 
de  ces  dépôts  laisse  à  désirer  ;  car  les  eaux  du  cimetière  Montpar- 
nasse, par  exemple*  s'écoulent  dans  la  nappe  d'infiltration  de  la 
Seine,  et  il  est  visible  qu'elles  se  rendeut  ensuite  dans  le  fleuve  en 
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»  Les  indications  précédentes  suffisent  pour  montrer  qne  la  carte 
hydrographique  de  Paris  permet  de  résoudre  un  grand  nombre 
de  questions  importantes  qui  sont  relatives  à  la  salubrité,  aux 
inondations,  au  drainage,  à  l'écoulement  des  eaux,  à  l'éta- 
blissement des  égouts  et  à  l'exécution  de  tous  les  travaux  sou* 
terrains.  » 

Zoologie.  Faune  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Asie. — M.  Pu- 
cheran  a  communiqué  à  la  Société ,  dans  cette  séance  ,  la  note 
suivante  sous  le  titre  :  Essai  de  détermination  du  caractère 
faunique  de  £ Europe  et  du  nord  de  l'Asie. 

«  Dans  une  communication  précédente  J'ai  signalé  que  l'examen 
des  Mammifères  propres  à  l'Amérique  du  nord  m'avait  permis  de 
conclure  que  la  presque  totalité  de  leurs  genres  ne  présente  point 
des  membres  allongés  et  bien  développés.  Cette  observation  indi- 
que que,  dans  cette  région,  les  espèces  simplement  marcheuses 
sont  en  plus  grande  quantité  que  les  espèces  couveuses  et  sauteu- 
ses. Je  crois  cette  même  synthèse  applicable  aux  faunes  qui ,  dans 
l'ancien  monde,  sont  situées  au  nord  de  l'équateur  zoologique. 

»  Les  deux  ordres  qui,  dans  la  classe  des  Mammifères,  présen- 
tent, sous  le  point  de  vue  de  la  disposition  et  de  la  structure  de 
leurs  membres ,  les  conditions  les  plus  propres  à  la  course  et  au 
saut,  sont  les  Pachydermes  et  les  Ruminants.  Parmi  les  Pachy- 
dermes, le  Sus  scropha  férus  est  la  seule  espèce  qui  habite, à  l'é- 
tat sauvage,  les  régions  tempérées  ;  le  Chamois,  les  Bouquetins,  le 
Buffle,  l'Aurochs,  le  Renne,  l'Élan,  deux  ou  trois  espèces  de  Cerfs 
s'y  trouvent  être  les  seuls  représentants  des  Ruminants.  Nous  ne 
pouvons,  même  à  cette  occasion,  citer  le  M  ou  filon,  car  les  îles  de 
Corse,  de  Sardaigne  et  de  Crète,  dont  ce  genre  est  originaire,  oc- 
cupent le  pourtour  septentrional  de  l'équateur  zoologique.  Or,  au 
sud  de  cet  équateur,  les  seuls  genres  d'Antilopes  surpassent  par 
leur  nombre  toutes  les  espèces  de  Ruminants  de  l'Europe  et  du 
nord  de  l'Asie. 

»  Parmi  les  Carnassiers,  Insectivores  et  Rongeurs ,  les  genres 
doués  de  membres  peu  allongés;  les  Ursus,  Mêles,  Guloy  Lutra, 
Talpa,  Sorex,  Mygale,  Galemys,  Erinaceus,Arctomys,Sper- 
mophilus,  Lemmus,  Siphneus,  Spalax,  Mus,  Arvicola,  Cri- 
cetusy  Hystrix,  etc.,  se  trouvent,  à  des  degrés  divers,  représen- 
tés en  Europe.  Sans  nul  doute ,  cette  région  comprend  des  Car- 
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nassiers  digitigrades,  ou  des  Rongeurs  à  membres  postérieurs 
développés  pour  la  course  ou  l'acte  de  grimper,  comme  les  Lepus, 
Myoxus,  Sciurus  et  Sciuropterus.  Mais  les  uns  et  les  autres,  ou 
sont  plus  ou  moins  cosmopolites,  comme  les  Muatela,  Putorius 
et  L°pvst  ou  bien  n'y  présentent  que  fort  peu  d'espèces,  quel- 
quefois même  qu'une  seule,  comme  les  Canis,  Vvlpes,  Gemetta, 
Herpestn,  Sciurus  et  Sciuroplerus.  En  Europe,  il  n'existe  pas  de 
ces  types  comparables  aux  Macroscélides  et  aux  Tapaia,  parmi  les 
Insectivores;  aux  Gerbille,  Gerboises  et  Helamys,  parmi  les  Ron- 
geurs. 

»  Nous  devons  cependant  n'appliquer  qu'avec  une  certaine  ré- 
serve ces  dernières  conclusions  à  la  partie  orientale  de  ce  grand 
t  espace  du  globe  terrestre,  borné  à  l'ouest  par  l'Atlantique,  à  l'est 
par  la  partie  septentrionale  du  Pacifique.  Le  nord-est  de  l'Asie, 
par  ses  déserts,  offre  tant  d'analogie  avec  l'Afrique  qu'on  ne  doit 
point  être  surpris  que  certains  genres  doués  de  la  conformation 
générale  des  genres  africains  y  aient  poussé  leurs  migrations. 

»  Nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à  ces  quelques  détails, 
tout  en  faisant  observer  que  nous  avons  mis  de  côté,  dans  ce  ra- 
pide aperçu,  l'ordre  des  Chéiroptères.  Mais  les  espèces  de  cet  or- 
dre passant  leur  vie  entière  dans  les  airs,  sont,  par  le  développe- 
ment de  leur  membre  antérieur,  dans  des  conditions  semblables 
à  celles  qui  nous  sont  offertes,  du  côté  du  membre  postérieur,  par 
les  Mammifères  sauteurs  et  coureurs  :  de  même  que,  pour  ceux-ci, 
les  espècesen  sont  beaucoup  plus  nombreuses  au  sud  de  ce  petit  cer- 
cle du  globe  que  nous  désignons  sous  le  nom  d'équateur  zoologique. 
Chez  tous  ces  Chéiroptères,avec  ce  grand  développement  de  la  patte 
antérieure,  coïncident  des  complications  variées  des  appareils  audi- 
tif et  olfactif.  Ces  appareils  sont  plus  simples  dans  les  genres  des 
autres  ordres, mais  on  aurait  tort  de  conclure  que  les  degrés  d'ampli- 
tude qu'ils  peuvent  offrir,  principalement  le  premier,  sont  dépour- 
vus de  toute  espèce  de  rapport  avec  les  états  divers  de  l'organe  loco- 
moteur. Tous  ces  Mammifères  a  membres  postérieurs  très  allongés 
(Macroscélide,  Gerboise,  Lièvre,  Hélamys,  Galago,  Tarsier)  ont 
des  conques  auditives  bien  étalées  :  cet  appareil,  au  contraire, 
n'offre  que  de  véritables  rudiments  d'existence  dans  les  Cétacés, 
les  Phoques  et  autres  espèces  à  membres  atrophiés.  Je  n'oserai 
assurer  ce  même  rapport  pour  le  développement  de  la  partie  dé- 
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nùdée  qui  borde  l'ouverture  des  fosses  nasales  :  cependant,  en 
comparant  les  Thiosmus  aux  Mephitis,  le  Mydaus  aux  Mêles  et 
Taxidea,  les  Afasttû  aux  Procyon,  tes  Zortï/a  aux  Mustela  et 
Putorius,  je  suis  porté  à  penser  qu'il  existe,  entre  ces  divers 


rebelles  à  mon  observation.  Je  ne  puis,  à  ce  sujet,  que  constater 
ces  différences,  tout  en  exprimant  le  désir  que  d'autres  zoolo- 
gistes soient  plus  habiles  que  je  ne  l'ai  été  en  cette  circonstance.  » 

Entomologie.  Vaisseau  dorsal  des  Insectes.  —  Les  obser- 
vations suivantes  sur  le  développement  du  vaisseau  dorsal  chez  les 
Insectes  ont  été  communiquées,  dans  la  même  séance,  par  M.  C. 
Dareste. 

«  J'ai  eu  récemment  occasion  d'observer  dans  des  larves  d'In-  4 
sectes  du  genre  Chironomus,  qui  appartient  à  l'ordre  des  Diptères 
et  à  la  famille  des  Tipulaires,  un  fait  intéressant  sur  la  formation 
du  vaisseau  dorsal.         .,     ,  ;  .  ■* 

»  Le  vaisseau  dorsal,  tel  qu'il  a  été  observé  chez  les  Insectes  par- 
faits et  dans  les  larves  d'Insectes,s'esttoujours  présenté  sous  la  forme 
d'un  canal  contractile  dans  touie  son  étendue,  et  qui  est  séparé, 
par  des  cloisons  transversales,  en  un  certain  nombre  de  chambres. 
Mais  jusqu'à  présent,  du  moins  à  ma  connaissance,  on  n'a  pas  dé- 
crit le  mode  de  formation  de  cet  organe.     ^,  .... 

»  En  étudiant  de  très  jeunes  larves  de  Ghironomus,  un  jour 
après  la  sortie  de  l'œuf,  je  me  suis  assuré  que  l'appareil  circula- 
toire présente  alors  des  caractères  qui  l'éloignent  notablement  de 
la  disposition  qu'il  présentera  un  peu  plus  tard.  En  effet,  dans  ces 
jeunes  larves,  l'appareil  circulatoire  a  une  disposition  notablement 
différente.  L'organe  circulatoire  est  partagé  en  deux  parties  très 
distinctes.  Il  y  a  à  une  extrémité  postérieure,  et  limitée  à  ravant- 
dernier  anneau  du  corps;  une  partie  contractile,  postérieure,  qui 
est  alors  le  véritable  cœur.  Toute  la  partie  de  l'appareil  circu- 
latoire qui  s'étend  depuis  cet  anneau  jusqu'aux  gauglious  céré- 
broîdes  se  présente  sous  la  forme  d'un  vaisseau  qui  n'est  point 
contractile,  et  qui  ne  présente  dans  son  intérieur  aucune  paroi 
transversale.  Ainsi  l'organe  appelé  vaisseau  dorsal  chez  les  In- 
sectes se  présente  d'abord  sous  la  forme  d'un  organe  complexe  , 
dont  la  partie  postérieure  seulement  représente  le  coeur,  et  dont 
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la  partie  antérieure  ne  remplit  alors  que  le  rôle  d'un  simple 
vaisseau. 

»  Je  n'ai  pu  observer  d'ailleurs  ni  la  transformation  ultérieure 
du  vaisseau  dorsal,  ni  son  mode  de  formation.  » 

Hydrographie.  Eaux  souterraines  de  la  ville  de  Paris.  — 
A  propos  de  l'inondation  souterraine  qui  se  produit  en  ce  moment, 
principalement  dans  la  partie  septentrionale  de  la  ville  de  Paris, 
M.  Delesse  a  communiqué  à  la  Société  la  note  suivante  : 

«  Une  inondation  souterraine  se  produit  en  ce  moment  dans 
Paris.  La  cause  de  cette  inondation  a  été  attribuée  par  quelques 
personnes  à  ce  que  le  canal  Saint-Martin  ou  le  grand  égoût  de 
ceinture  laisseraient  perdre  une  partie  de  leurs  eaux.  Mais  ces 
cours  d'eau  coulent  dans  des  cuvettes  que  l'on  peut  considérer 
comme  parfaitement  étanches,  et,  lors  même  qu'il  en  serait  autre- 
ment sur  quelques  points,  ils  n'exerceraient  aucune  influence  no- 
table sur  l'inondation  actuelle  de  Paris.  Il  serait  facile  de  le  dé- 
montrer par  une  expérience  que  M.  Michal  a  faite  dès  l'année 
1837,  lors  d'une  inondation  analogue.  Il  suffirait  en  effet  de  per- 
cer Pégout  de  ceinture  dans  les  quartiers  inondés  pour  voir  l'eau 
des  caves  se  précipiter  dans  l'égoût  ;  l'eau  des  caves  est  donc  à  un 
niveau  plus  élevé  que  celle  de  l'égoût,  et  par  conséquent  ce  dernier 
est  tout  à  fait  étranger  à  l'inondation. 

*  L'inondation  qui  atteint  maintenant  quelques  quartiers  au 
nord  de  Paris  résulte  d'une  crue  des  nappes  d'eau  souterraines;  elle 
est  ta  conséquence  naturelle  des  grandes  quantités  de  pluie  tom- 
bées dans  ces  trois  dernières  années  et  au  commencement  de  l'an- 
née actuelle.  Les  eaux  versées  par  les  pluies  s'infiltrent  dans  les 
coteaux  qui  dominent  Paris  ;  elles  obéissent  à  l'action  de  la  pe- 
santeur et  elles  pénètrent  dans  le  sol,  mais  avec  une  grande  len- 
teur, à  cause  du  peu  de  perméabilité  des  terrains  qu'elles  ont  à 
traverser  :  lorsqu'elles  rencontrent  une  nappe  souterraine ,  elles  y 
occasionnent  une  crue  qui  est  d'autant  plus  forte  qu'elles  sont  plus 
abondantes.  Cette  crue  existe  en  ce  moment  sur  la  rive  droite,  et 
elle  s'est  produite  un  peu  avant  sur  la  rive  gauche.  —  Sur  la  rive 
gauche,  la  crue  provient  de  l'eau  tombée  sur  les  plateaux  de  Mont- 
rouge  et  de  Chatillon;  elle  ne  présente  d'ailleurs  aucun  inconvé- 
nient, parce  que  le  niveau  de  l'eau  est  généralement  à  une  grande 
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profondeur  au-dessous  de  la  surface  du  sol.  —  Sur  la  rive  droite, 
la  crue  provient  de  'eau  tombée  sur  les  coteaux  de  Ménilmontant, 
de  la  Villette,  de  la  Chapelle  el  de  Montmartre.  Or,  comme  dans 
certains  quartiers  au  nord  de  Paris  le  fond  des  caves  se  trouve  à 
une  petite  distance  au-dessus  de  la  nappe  souterraine,  il  en  résulte 
qu'un  assez  grand  nombre  de  caves  sont  actuellement  inondées. 
Les  parties  de  Paris  dans  lesquelles  l'inondation  se  fait  sentir  sont 
celles  qui  sont  au  niveau  le  plus  bas  sur  la  rive  droite  ;  elles  bor- 
dent le  conrs  de  l'ancien  ruisseau  de  Ménilmontant,  qui  a  été  trans- 
formé en  égout  de  ceinture.— L'inondation  qui  se  produit  actuel- 
lement dans  Paris  est  donc  souterraine;  elle  est  tout  à  fait  indé- 
pendante des  crues  de  la  Seine,  dont  le  niveau  est  même  assez  bas 
en  ce  moment. 

»  A  plusieurs  reprises  déjà  des  inondations  souterraines  se  sont 
fait  sentir  à  Paris.  Il  suffira  de  rappeler  celles  de  1760,  de  1786, 
de  1818  et  de  1837.  L'année  dernière,  vers  la  fin  de  juin,  une 
inondation  souterraine  a  également  envahi  certains  quartiers  nord 
de  Paris ,  et  c'est  à  peu  près  à  la  même  date  que  nous  avons  vu 
commencer  l'inondation  souterraine  de  1856.  Comme  les  inonda- 
tions souterraines  qui  les  ont  précédées,  celles  de  1855  et  de  1856 
ont  pour  cause  la  quantité  de  pluie  tombée  sur  les  coteaux  qui 
avoisineut  Paris.  D'après  Girard,  toutes  les  fois  que  dans  l'espace 
de  deux  années  consécutives  la  hauteur  d'eau  tombée  atteint  lm,20, 
les  quartiers  de  Paris  situés  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  sont  me- 
nacés d'une  inondation  souterraine.  L'expérience  ce  ces  deux  der- 
nières années  montre  que,  d'après  le  régime  actuel  des  eaux  sou- 
terraines dans  Paris,  il  n'est  même  plus  nécessaire  que  la  hauteur 
d'eau  tombée  soit  aussi  grande  ;  car  cette  hauteur  a  été  de  0mM 
en  1853,  de  0m,66  en  1854,  de  0m,41  en  1856.  La  somme  des 
hauteurs  qui  a  produit  l'inondation  de  i  855  est  donc  seulement  de 
i-,10»  et  celle  qui  produit  en  ce  moment  l'inondation  de  1856 
n'est  que  de  lm,07.  Il  est  vrai  qu'en  1856  nous  avons  eu  une  hau- 
teur d'eau  très  considérable  pendant  les  six  premiers  mois  de  l'an- 
née, et  qu'une  partie  des  eaux  tombées  dans  ces  derniers  temps 
peut  déjà  contribuer  à  la  crue  actuelle  de  la  nappe  souterraine.  Il 
suffit  d'ailleurs  d'une  élévation  de  moins  d'un  mètre  dans  le  ni- 
veau de  la  nappe  souterraine  pour  que  les  quartiers  les  plus  bas  de 
la  rive  droite  de  Paris  aient  leurs  caves  inondées. 
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»  La  carte  hydrographique  de  la  ville  de  Paris  permet  de  suivre 
l'écoulement  de  la  nappe  souterraine  qui  produit  l'inondation.  Cette 
nappe  descend  en  effet  de  la  butte  Chaumont,  de  la  Villettc,  de  la 
Chapelle,  de  Montmartre,  et  elle  va  se  déverser  dans  la  Seine, 
Elle  ne  prend  pas  le  chemin  le  plus  court  pour  se  rendre  dans  le 
fleuve,  mais  elle  suit  une  direction  légèrement  oblique  qui  est  a 
peu  près  N.  N.  E.— S.  S.O. 

»  Le  peu  d'étendue  de  cette  note  ne  nous  permet  pas  d'entrer 
dans  quelques  détails  sur  ce  qu'il  serait  possible  de  faire  pour  parer 
aux  inondations  souterraines.  Nous  ferons  observer  cependant  que 
l'enlèvement  de  l'eau  des  caves  à  l'aide  de  pompes  ne  produit  qu'un 
assèchement  momentané  ;  toutefois  ce  remède  qu'on  emploie  main- 
tenant dans  un  assez  grand  nombre  de  maisons  est  très  utile,  car 
il  permet  de  retirer  des  caves  les  objets  qui  sont  inondés. — Toute 
opération  qui  abaisserait  le  niveau  de  la  Seine  dans  Paris,  abais- 
serait en  même  temps  le  niveau  de  la  nappe  souterraine.  Le  drai- 
nage de  Paris,  pratiqué  sur  une  grande  échelle  sur  la  rive  droite 
et  au  moyen  de  tranchées  dirigées  suivant  la  ligne  de  plus  grande 
pente  de  la  nappe  souterraine,  produirait  le  meilleur  effet  et  se- 
rait assurément  le  remède  le  plus  efficace  ;  mais  il  donnerait  lieu 
a  une  grande  dépense.  Or,  les  inondations  souterraines  ont  jus- 
qn  a  présent  produit  peu  de  dégâts,  et  en  moyenne,  d'après  l'an- 
cien régime  des  eaux,  elles  ne  reviennent  guère  qu'au  bout  d'une 
période  d'une  quinzaine  d'années.  » 

Physique.  Sur  la  décomposition  polaire  de  Veau  par  VèUc- 
tricité  de  friction  et  de  V atmosphère.  —  La  note  suivante  con- 
tient les  résultats  de  quelques  expériences  faites  par  M.  Th. 
Andrews. 

On  sait  depuis  longtemps  qu'on  peut  décomposer  l'eau  par 
l'électricité  de  friction  en  y  faisant  passer.des  étincelles  électriques, 
des  pointes  métalliques  très  fines  ;  mais,  comme  M.  Faraday  Ta 
démontré,  les  phénomènes  qui  se  présentent  alors  diffèrent  essen- 
tiellement de  ceux  qui  se  passent  dans  la  décomposition  électro- 
lytique  ou  polaire.  En  effet,  dans  cette  expérience,  les  deux  gaz 
provenant  de  la  décomposition  de  l'eau  se  trouvent  à  chaque  fil, 
au  lieu  de  se  rendre  chacun  à  son  propre  pôle  ;  de  plus,  on  n'ob- 
tient pas  de  résultat  si  un  courant  continu  et  sans  étincelle  passe 
à  travers  de  l'eau  acidulée.  Le  même  physicien  n'a  pu  réussir  à 
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obtenir  aucun  résultat  visible  quand  il  arrangea  l'expérience  pour 
éviter  les  effets  dus  à  la  disrupiion  ;  il  ne  douta  pas  cependant  que 
l'eau  fût  décomposée,  quoiqu'il  ne  pût  obtenir  les  produits  de  sa 
décomposition.  En  répétant  cette  expérience,  M.  Audrews  n'ob- 
tint d'abord  qu'un  résultat  négatif,  aucune  bulle  de  gaz  ne  se 
montra  sur  les  fils.  Mais,  après  plusieurs  essais,  il  trouva  que  les 
deux  gaz  pouvaient  être  mis  en  évidence  et  même  mesurés  avec 
précision  lorsqu'on  disposait  l'expérience  de  manière  que  le  vo- 
lume du  liquide  en  contact  avec  les  fils  fût  en  rapport  avec  le  vo- 
lume des  gaz.  En  prenant  cette  précaution ,  on  évite  la  solution 
des  gaz  dans  l'eau,  ce  qui  est  la  cause  des  résultats  négatifs  qu'on 
a  obtenus  autrefois.  L'appareil  employé  par  M.  Andrews  consiste 
en  deux  tubes  therraométriques  ayant  un  fil  de  platine  fondu  à  un 
bout,  tandis  que  l'autre  est  ouvert.  La  longueur  du  fil  dans  Tinté- 
rieur  de  chaque  tube  n'est  pas  importante ,  parce  que  la  mince 
couche  du  liquide  qui  mouille  les  parois  du  tube  est  assez  bon 
conducteur  d'électricité  de  si  haute  tension ,  même  après  que  le 
gaz  aura  déplacé  le  liquide  en  contact  avec  le  fil. 

Les  tubes  ainsi  disposés  sont  remplis,  soit  avec  de  Peau  pure, 
soit  avec  de  l'eau  acidulée,  et  plongés  dans  un  bocal  de  verre  con- 
tenant le  même  liquide  que  les  tubes  ;  on  met  ensuite  le  fil  de  pla- 
tine d'un  des  tubes  en  communication  avec  une  machine  électri- 
que, et  celui  de  l'autre  avec  la  terre.  En  faisant  tourner  la  ma- 
chine, on  voit  bientôt  dans  les  deux  tubes  de  petites  bulles  de  gaz 
qui  se  ramassent  pour  former  des  colonnes  capillaires.  Si  les  tubes 
ont  été  calibrés  et  gradués  avec  soin,  on  pourra  voir  que  le  gaz 
dans  le  tube  en  communication  avec  la  machine  a  la  moitié  du  vo- 
lume du  gaz  qui  se  trouve  dans  l'autre.  Ce  rapport  est  même  plus 
exact  que  cela  n'a  lieu  généralement  quand  on  décompose  de  l'eau 
par  la  pile  dans  un  voltamètre  de  la  grandeur  ordinaire. 

Il  est  bien  facile  de  démontrer  que  c'est  de  l'oxygène  et  de  l'hy- 
drogène qui  se  produisent  dans  cette  expérience.  Si  Ton  renverse 
les  communications  ,  et  si  l'on  met  en  contact  avec  la  machine  le 
tube  qui  avait  été  auparavant  en  rapport  avec  la  terre,  on  aura, 
après  quelque  temps,  dans  les  deux  tubes,  un  mélange  explosif;  il 
suffit  alors  de  faire  passer  une  étincelle  électrique  dans  l'un  ou 
l'autre  pour  qu'il  se  produise  une  petite  explosion, ;qui  donne  lien 
à  une  recombinaison  des  deux  gaz. 
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Si  l'on  remplace  le  liquide  dans  le  tube  qui  devait  contenir  de 
Poxygène  par  une  dissolution  d'iodure  de  potassium  et  ensuite 
qu'on  y  fasse  passer  une  série  d'étincelles  électriques,  l'oxygène 
sera  changé  en  ozone  et  absorbé  totalement  par  la  dissolution. 
C'est  un  moyen  bien  simple  de  constater  la  présence  de  l'oxygène 
dans  un  tube  capillaire.  Dans  les  conditions  dans  lesquelles  M.  An- 
drews a  opéré,  celte  absorption  a  eu  lieu  en  60  secondes.  Enfin,  la 
couleur  rouge  d'une  étincelle  électrique  tirée  dans  l'autre  tube  a 
fourni  encore  une  preuve  \que  le  gaz  qui  s'y  trouvait  n'était  autre 
chose  que  de  l'hydrogène. 

En  arrangeant  uue  grande  série  de  couples  de  la  même  manière, 
on  peut  décomposer  l'eau  dans  chaque  couple  par  le  même  cou- 
raut.  Avec  60  couples  et  de  l'eau  acidulée,  il  n'y  avait  pas  de  dimi- 
nution sensible  dans  la  quantité  de  gaz  recueillie  daus  les  couples. 

M.  Andrews  a  soumis  l'électricité  de  l'atmosphère  à  des  épreu- 
ves semblables  ;  et,  en  se  servant  du  même  appareil,  il  a  pu  rendre 
visibles  et  même  mesurer  les  gaz  provenant  de  la  décomposition  de 
l'eau  par  l'électricité  de  l'atmosphère  pendant  un  temps  serein. 
L'électricité  a  été  obtenue  au  moven  d'un  cerf-volant  attaché  à 
un  ûu  fil  de  laiton. 

Les  expériences  ci-dessus  décrites  ne  sont  que  les  premiers  es- 
sais que  M.  Andrews  se  propose  d'entreprendre  sur  l'emploi  des 
tubes  capillaires  dans  la  décomposition  électrolytique  des  corps 
composés. 

Séance  du  9  août  1856. 

Embryologie.  Influence  de  la  température  sur  le  dévelop- 
pement du  poulet.  —  La  note  suivante  a  été  communiquée  dans 
sette  séance  par  M.  Dareste. 

«  J'avais  mis  26  œufs  dans  un  appareil  d'incubation  artificielle. 
Le  troisième  jour  de  l'expérience,  la  température  de  l'appareil, 
par  suite  d'un  défaut  de  surveillance,  tomba  à  20»  C.  Cet  événe- 
ment m'avait  engagé  d'abord  à*  interrompre  l'expérience  ;  mais 
m  êlant  assuré,  en  brisant  un  des  œufs,  que  le  poulet  n'avait  point 
périje  continuai  l'incubation  jusqu'au  12e  jour  dans  les  conditions 
normales  de  température  (35°  à  40*  C).  L'examen  des  œufs  m'a 
montré  un  fait  très  curieux  de  physiologie.  Tous  les  poulets,  à 
l'exception  de  deux,  étaient  vivants,  comme  je  m'en  suis  assuré 
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par  la  persistance  des  battements  du  cœur  ;  mais  les  phénomènes 
embryogéniques  avaient  complètement  cessé  depuis  le  refroidis- 
sement du  3e  jour.  L'organisation  dn  poulet  n'avait  fait  aucun 
progrès  depuis  cette  époque  ;  elle  en  était  restée  au  point  où  elle 
se  trouve  immédiatement  avant  le  développement  de  l'allantoïde, 
ou  lorsque  l'allantoïde  ne  se  présente  encore  que  sous  la  forme 
d'une  vésicule  de  2  ou  3  millimètres  de  largeur.  L'abaissement  de 
la  température  qui  était  arrivé  le  3e  jour  avait  eu  pour  effet  d'in- 
terrompre complètement  le  travail  embryogénique,  sans  agir  d'ail- 
leurs sur  !a  vie  du  poulet. 

*  Je  n'ai  pu  compléter  cette  observation,  qui  s'est  présentée  à 
moi  au  travers  d'une  tout  autre  série  do  recherches  ;  en  effet,  je 
n'ai  pu  déterminer  d'une  manière  précise  ui  la  température 
nima  qui  maintient  la  vie  du  poulet  en  arrêtant  les  développe- 
ments, ni  le  nombre  de  jours  pendant  lesquels  cette  vie  incomplète 
pourrait  se  continuer.  Mais  si  les  circonstances  de  l'observation 
me  font  défaut,  le  fait  en  lui-même  me  paraît  démontré  d'une  ma- 
nière incontestable ,  et  présente  un  fait  très  curieux  de  physio- 
logie. » 

Séance  du  8  novembre  1856. 

Hydraulique.  —  M.  de  Caligny  a  communiqué  à  la  Société 
dans  cette  séance  des  observations  sur  les  régulateurs  de  quelques- 
unes  de  ses  machines  hydrauliques,  et  des  expériences  sur  le 
mouvement  des  nappes  liquides.  La  note  suivante  les  résume. 

«  Quand  le  bief  supérieur  d'une  machine  hydraulique  mise  en 
mouvement  par  une  chute  d'eau  a  très  peu  d'étendue  ,  si  le  débit 
du  cours  d'eau  n'est  pas  constant ,  il  arrive  souvent,  comme  tout 
le  monde  le  sait,  que  cette  machine  hydraulique  s'arrête  au  bout 
de  peu  de  te  tps.  Il  y  a  de  petits  moulins  qui,  pendant  l'été,  mar- 
chent si  peu  de  temps  que,  s'il  s'agissait  d'une  machine  nouvelle, 
on  pourrait  croire  au  premier  aperçu  que  c'est  la  faute  du  prin- 
cipe. Ainsi,  quand  j'ai  fait  dos  expériences,  en  n'ayant  pour 
bief  d'amont  qu'un  vase  d'une  trop  petite  section,  on  a  pu  en  ti- 
rer des  conséquences  de  ce  genre  entièrement  inexactes.  Or,  voici 
comment  les  choses  se  passent,  quand  on  n'emploie  pas  de  régu- 
lateur proprement  dit,  pour  ceux  des  appareils  de  mon  invention, 
où  l'écoulement  alternatif  de  l'amont  a  l'aval  s'arrête  quand  1 
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de  la  vitesse  acquise. 

»  Si  le  niveau  de  l'eau  dans  le  bief  d'amont  dépasse  une  certaine 
hauteur,  il  faut  un  trop  plein  pour  que  la  machine  ne  s'arrête  pas, 
dans  les  circonstances  où  cet  exhaussement  de  niveau  empêche 
un  certain  mouvement  de  retour,  pour  lequel  je  renvoie  à  mes 
diverses  communications. 

»  Si  le  niveau  de  l'eau  dans  le  bief  d'amont  descend,  la  machine 
continue  à  fonctionner  d'elle-même ,  jusqu'à  ce  que  la  chute  soit 
trop  diminuée  pour  ne  plus  pouvoir  engendrer  la  vitesse  néces- 
saire. Or,  il  y  a  beaucoup  de  circonstances  où  les  choses  peuvent 
se  passer  de  cette  manière  sans  inconvénient,  quand  le  bief  d'a- 
mont a  une  certaine  étendue,  comme  cela  a  lieu  ordinairement 
pour  les  petits  cours  d'eau  utilisés  dans  les  irrigations  par  machi- 
nes. On  est  alors  dans  le  cas  des  petits  moulins  qu'il  faut  bien  ar- 
rêter quand  leur  bief  d'amont  est  vide, 

»  Il  est  d'ailleurs  intéressant  d'observer  que  les  appareils  dont  il 
s'agit  peuvent  marcher  en  général  bien  plus  longtemps  que  ces 
moulins.  II  résulte  même  du  rapport,  fait  au  nom  d'une  commis- 
sion, par  un  ingénieur  en  chef  des  ponts- ct-chaussées,  qu'un  de 
mes  systèmes  vide  un  sas  de  navigation  presque  jusqu'au  fond,  en 
relevant  une  partie  de  l'eau  au  bief  supérieur. 

«Mais  je  conviens  que,  dans  les  cas  ordinaires  des  irrigations,  il 
peut  y  avoir  un  inconvénient  sérieux  à  être  obligé  de  laisser  bais- 
ser le  niveau  d'amont,  surtout  quand  l'appareil  en  tire  l'eau  pour 
l'élever  à  une  plus  grande  hauteur.  Cet  inconvénient  et  celui  des 
chances  d'arrêt,  dans  le  cas  contraire,  celui  de  l'exhaussement  du 
niveau  d'amont,  quand  on  ne  veut  pas  perdre  d'eau  par  un  trop 
plein,  peuvent  être  évités  au  moyen  d'un  flotteur  sans  l'addition 
d'aucune  pièce  mobile. 

»  Ce  flotteur  étant  lié  à  un  tube  mobile  ou  à  une  soupape  qui  en 
tient  lieu,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  d'un  balan- 
cier, si  l'on  veut  pouvoir  mieux  graduer  son  action,  doit,  dans 
tous  les  cas,  pouvoir  se  plonger  dans  l'eau  du  bief  supérieur  ou 
dans  un  réservoir  en  communication  avec  ce  bief,  et,  en  général, 
avec  une  partie  de  ce  bief  où  les  variations  du  niveau  seront  les 
moindres  possibles,  à  moins  qu'on  ne  veuille  profiter  de  ces  varia- 
tions pour  contribuer  au  jeu  du  tube  mobile  ou  de  la  soupape,  en 
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obtenant  une  levée  moyenne  plus  grande,  comme  on  l'expliquera 
dans  une  communication  ultérieure,  sur  les  étranglements  et  les 
déviations  de  filets  liquides. 

m  Pour  bien  comprendre  l'utilité  de  ce  régulateur,  il  suffit  de 
se  souvenir  que,  dans  les  divers  appareils  dont  il  s'agit,  tels  que 
je  les  ai  présentés,  sans  rien  changer  ni  aux  contre-poids,  ni  aux 
flotteurs  qui  en  tiennent  lieu,  une  levée  plus  grande  du  tube  mo- 
bile, ou  de  la  soupape,  quand  on  emploie  une  soupape,  correspond 
à  une  augmentation  de  débit  de  l'appareil.  Or,  il  résulte  des  expé- 
riences un  fait  d'ailleurs  bien  facile  à  expliquer. 

»Si,  le  niveau  d'aval  ne  variant  pas,  la  chute  motrice  diminue, 
l'appareil  tend  à  débiter  plus  d'eau,  ce  qui  est  au  reste  une  bonne 
condition  relativement  à  diverses  circonstances,  et  si,  au  contraire, 
la  chute  augmente, le  débit  de  l'appareil  tend  à  diminuer.  Il  est  évi- 
dent qu'il  doit  en  être  ainsi,  puisqu'il  faut  d'autant  plus  d'eau  pour 
engendrer  la  même  vitesse  dans  un  même  tuyau  fixe  que  la  chute 

motrice  est  moindre. 

♦ 

»  Or,  si  le  niveau  s'élève  daus  le  bief  d'amont,  le  flotteur  lié  à 
la  pièce  à  soulever  pour  l'écoulement  de  l'eau  motrice,l'élève  d'au- 
tant plus,  qu'il  faut  précisément  débiter  plus  d'eau  pour  ramoner 
le  niveau  vers  son  état  normal.  Dans  le  cas  contraire,  la  baisse  du 
niveau  d'amont  occasionnant,  par  l'effet  du  flotteur,  une  diminu- 
tion de  débit,  tend  à  ramener  aussi  ce  niveau  vers  son  état  normal. 
On  conçoit  que  cela  ne  doit  se  faire  que  dans  certaines  limites, 
d'ailleurs  assez  étendues,  dans  lesquelles  on  peut  varier  les  levées 
sans  beaucoup  d'inconvénient  quant  à  l'effet  utile.  Si  le  niveau 
d'aval  s'exhausse,  on  conçoit  comment  celui  d'amont  peut  varier 
d'après  ces  principes.  Au  delà  de  cerLniies  limites,  il  est  clair  que 
le  tuyau  fixe  ne  peut  pasaugmenter  son  débit  par  suite  d'une  aug- 
mentation de  son  orifice  d'introduction.  Mais  alors  les  choses  peu- 
vent être  réglées  de  manière  que  cet  orifice  reste  de  lui-même 
constamment  ouvert,  pour  débiter  toute  l'eau  de  la  rivière  comme 
par  une  sorte  de  barrage  mobile. 

»  Lorsqu'au  contraire  le  débit  de  la  rivière  diminue,  la  levée  al-  * 
ternative  du  tube  mobile  ou  de  la  soupape  qui  en  tient  lieu  peut 
être  extrêmement  diminuée,  de  n  inicre  que  l'appareil,  sans  s'ar- 
rêter, ne  débite  que  très  peu  d'eau,  en  marchant  avec  lenteur, 
comme  par  un  faible  mouvement  de  respiration  très  régulier. 
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Enfin  lajbaisse  du  niveau  d'amont  est,  au  delà  d'une  certaine  li- 
mite, une  cause  d'arrêt  et  de  barrage  complet.  Ces  appareils  peu- 
vent donc  être  considérés  comme  de  véritables  barrages  mobiles 
se  réglant  eux-mêmes.  Si  le  flotteur  offre  des  surfaces  assez  pro- 
longées au-dessus  du  niveau  ordinaire,  il  y  a  lieu  d'espérer  que 
ce  système  résoudra  un  problème  intéressant  pour  l'agriculture, 
en  présentant  une  machine  susceptible  d'utiliser  les  moindres  cours 
d'eau  les  plus  variables,  par  de  véritables  éclusées  se  réglant  sans 
qu'on  y  touche. 

»  Ces  diverses  recherches  m'ont  donné  occasion  de  faire  des 
expériences  variées  sur  le  mouvement  des  nappes  liquides  diver- 
gentes, résultant  de  ce  qu'une  veine  circulaire,  sortant  d'un  tube 
cylindrique,  rencontre  un  tube  fixé  sur  le  même  axe  à  certaines 
distances  de  l'orifice  du  premier  tube.  On  pouvait  craindre  qu'un 
changement  brusque  de  direction  des  filets  liquides  ne  fût  une 
cause  de  perte  considérable  de  force  vive,  d'après  ce  qui  se  passé 
dans  les  coudes  à  angle  droit  brusque  expérimentés  pat  S'grave- 
sande  et  Venturi ,  et  qu'il  n'en  résultât  pour  une  partie  de  mes 
appareils  un  défaut  difficile  à  vaincre,  à  moins  de  sacrifier  quelque 
chose  de  leur  simplicité.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  en  effet,  si  l'on 
conçoit  la  veine  liquide  comme  composée  de  couches  concentri- 
ques, il  est*  facile  de  voir  que  celles  qui  contiennent  le  plus  de  li- 
quide étant  celles  qni  sont  le  plus  près  des  bords  de  l'orifice  sont 
précisément  celles  qui  ont  le  moins  à  dévier  pour  sortir.  Aussi, 
dans  les  circonstances  les  plus  analogues  à  celles  du  jeu  de  mon 
appareil  à  tube  oscillant  sans  autre  pièce  mobile,  la  perte  de  hau- 
teur due  à  une  vitesse  moyenne  constante  est  comprise  entre  un 
cinquième  et  un  sixième  de  cette  hauteur  due,  et  elle  pourra  sans 
doute  être  encore  moindre.  Je  regarde  donc  comme  probable  que 
cet  appareil  doit  pouvoir  être  réglé  de  manière  à  donner  un  effet 
utile  aussi  grand  que  mon  appareil  hydraulique  à  flotteur  oscil- 
lant, où  la  succion  se  fait  par  un  autre  principe.  Cet  effet  utile  dé- 
pend beaucoup  de  la  quanlité  d'eau  que  la  source  peut  fournir  a 
une  machine  de  dimensions  données.  Je  reviendrai  sur  les  divers 
phénomènes  des  nappes  liquides  dans  leurs  rapports  avec  les  for- 
mes de  certaines  surfaces  dans  mes  appareils.  » 

PHYSIQUE.  —  M.  Léon  Foucault  a  communiqué  à  la  Société/ 
dans  la  même  séance  du  8  novembre,  de  nouveaux  détails  sur  les 

Extrait  de  VInstitut,  1"  section,  1856 .  8 


Digitized  by  Google 


55 

effets  produits  par  l'interrupteur  à  mercure.  Voici  Ce  qu'il  a  dit 
à  ce  sujet. 

«  Pour  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  l'interrupteur  à  mer- 
cure appliqué  aux  machines  d'induction,  j'ai  été  conduit  à  aug- 
menter considérablement  la  surface  du  condensateur  destiné  à 
recevoir  et  à  réfléchir  l'extra- courant  sur  lui-même.  Peu  à  peu 
j'en  suis  venu  à  employer  comme  armatures  une  série  de  lames 
d'étaiu  dont  la  surface  totale  est  de  six  mètres  carrés.  A  mesure 
qu'on  développe  ainsi  les  surfaces  de  condensation,  on  favorise  la 
production  d'un  bruit  qui  n'avait  pas  encore  été  signalé  et  qui 
pourtant  est  susceptible  d'acquérir  une  intensité  extraordinaire. 

»  Chaque  fois  que  Pextra-courant  se  décharge  dans  le  conden- 
sateur, il  fait  naître  un  bruit  de  choc  dont  l'intensité  croît  avec 
l'étendue  superficielle  des  armatures;  comme  d'ailleurs  l'inter- 
rupteur à  mercure  exécute  des  vibrations  isochrones,  il  en  résulte 
que  la  succession  des  bruits  dans  le  condensateur  forme  un  son 
d'une  force  et  d'une  gravité  remarquables.  Si  l'on  transporte  le 
condensateur  dans  une  pièce  éloignée  de  celle  où  fonctionne  l'in- 
terrupteur, on  peut  étudier  isolément  le  son  qu'il  est  capable  de 
rendre  et  qui  éclate  aussitôt  qu'on  établit  la  communication  avec 
le  conducteur  d'extra- courant.  » 

« 

Séance  du  15  novembre  1856. 

Chimie.  Sous-acétate  de  lanthane  iodé.  —  M.  A.  Damour 
a  communiqué  à  la  Société,  dans  cette  séance,  la  note  suivantt. 

«  Tout  le  monde  connaît  la  propriété  que  possède  l'amidon 
d'être  coloré  en  bleu  par  l'iode  :  j'ai  reconnu  que  cette  propriété 
appartient  également  au  sous  acétate  de  lanthane  récemment  pré- 
cipité de  sa  dissolution  acétique.  Pour  obtenir  cette  coloration,  on 
opère  ainsi  qu'il  suit  :— On  dissout  l'oxyde  ou  le  carbonate  de  lan- 
thane dans  un  excès  d'acide  acétique  ;  on  étend  la  dissolution  acide 
avec  beaucoup  d'eau  et  on  la  sursature  à  froid  par  de  l'ammonia- 
que caustique.  Le  sous-acétate  de  lanthane  se  précipite  en  flocons 
gélatineux,  demi-transparents,  qui  restent  pendant  quelque  temps 
en  suspension  dans  la  liqueur  ammoniacale.  Dès  qu'il  commence 
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à  se  déposer,  ou  le  recueille  sur  un  filtre,  on  le  lave  à  l'eau  froide, 
et  lorsque  la  majeure  partie  de  l'acétate  ammoniacal  est  enlevée 
par  le  lavage,  on  projette  à  la  smface  de  la  matière  restée  sur  le 
filtre  quelques  fragments  d'iode.  Une  couleur  violacée  d'abord, 
puis  bleue  foncée,  apparaît  alors  presque  instantanément  au  point 
de  contact  des  grains  d'iode  et  s'étend  de  proche  en  proche  dans 
toute  la  masse  de  l'hydrate  gélatineux.  On  peut  activer  cet  effet 
de  coloration  en  versant  de  l'alcool  par  dessus  l'iode  qui  se  trouve 
dissous  et  pénètre  ainsi  plus  rapidement  à  travers  la  masse  géla- 
tiueuse,  qu'on  lave  ensuite  à  l'eau  froide  sans  craindre  d'altérer  sa 
couleur  bleue. 

»  Le  sous-acétate  de  lanthane  iodé  conserve  sa  couleur  bleue 
foncée  en  se  desséchant  à  froid  :  cette  couleur  disparaît  lorsqu'on 
chauffe  la  matière  à  — |— 80°  ;  elle  prend  alors  une  teinte  blanc- 
jaunâtre  ou  jaune-brunâtre  sur  quelques  points ,  en  conservant 
une  notable  proportion  d'eau  qui  ne  se  dégage  qu'à  une  tempéra- 
ture beaucoup  plus  élevée.  Lorsqu'on  chauffe  dans  un  tube  de 
Terre,  à  la  température  du  rouge  naissant,  le  sous-acétate  de  lan- 
thane déjà  desséché  et  décoloré  à  +80°,  la  matière  laisse  dégager 
une  quantité  notable  d'eau  ;  elle  blanchit  d'abord,  puis  se  carbo- 
nise en  prenant  une  couleur  noire  foncée.  Lorsqu'on  la  fait  rougir 
au  contact  de  l'air,  elle  (Jevient  brune  et  dégage  l'odeur  particu- 
lière à  la  vapeur  d'iode  qui  devient  plus  sensible  au  moment  où 
elle  cesse  d'être  incandescente.  Nous  nous  réservons  d'étudier  le 
composé  qui  se  produit  dans  ces  circonstances. 

»  Le  sous-acétate  de  lanthane  iodé,  étant  amené  à  l'état  pâteux 
par  une  dessiccation  incomplète,  se  délaie  facilement  dans  l'eau  et 
s'y  maintient  en  suspension  à  un  état  d'extrême  division,  de  ma- 
nière à  colorer  la  liqueur  en  bleu  d'indigo  foncé  :  la  couleur  bleue 
disparaît  par  l'effet  d'une  ébullilion  prolongée  de  la  liqueur.  Le 
sous-acétate  de  lanthane  reprend  alors  la  couleur  blanchâtre  qui 
lui  est  propre.  Si  l'on  ajoute  de  l'iode  et  une  faible  quantité  d'am- 
moniaque à  la  liqueur  tenant  en  suspension  le  sel  décoloré,  la  cou- 
leur bleue  apparaît  de  nouveau  et  il  se  dépose  des  flocons  bleus  de 
sous- acétate  de  lanthane  iodé. 

»  Les  acides  acétique,  chlorhydrique,  nitrique  et  sulfurique, 
ajoutés  à  la  liqueur  bleuie  par  le  sous-acétate  de  lanthane  iodé,  font 
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disparaître  la  couleur  :  le  même  effet  est  produit  par  l'ammonia- 
que caustique  mise  en  excès. 

»  Pour  obtenir  la  coloration  bleue  du  sous-acétate  de  lanthane 
par  l'iode,  il  est  nécessaire  que  l'oxyde  de  lanthane  soit  bien  sé- 
paré de  l'oxyde  de  cérium  auquel  il  est  constamment  associé  dans 
le  règne  minéral.  La  dissolution  acétique  de  l'oxyde  que  j'ai  em- 
ployé dans  cette  opération  présentait  une  légère  teinte  de  rose  :  il 
est  probable  qu'elle  renfermait  un  peu  d'oxyde  de  didyme. 

»  Le  sous-sels  de  lanthane,  précipités  par  l'ammoniaque  de  leurs 
dissolutions  chlorhydrique,  nitrique,  sulfurique  et  iodhydrique, 
ne  se  colorent  pas  en  bleu  par  l'iode  :  je  n'ai  obtenu  cette  colora- 
tion qu'en  précipitant  l'oxyde  de  sa  dissolution  acétique. 

»  L'alumine,  l'ytlria,  l'oxyde  de  cérium,  traités  de  la  même 
manière,  ne  se  colorent  pas  en  bleu  par  l'iode  :  ces  oxydes  pren- 
nent seulement  une  teinte  jaune  plus  ou  moins  foucée.  Doit-on 
voir  dans  cette  coloration  du  sous-acétate  de  lanthane  par  l'iode 
une  véritable  combinaison  des  deux  substances,  ou  bien  une  sim- 
ple diffusion  de  l'iode  entre  les  molécules  du  sel  gélatineux  ?  Cette 
dernière  opinion  paraît  assez  vraisemblable  si  l'on  considère  la  fa- 
cilité avec  laquelle  la  couleur  bleue  disparaît  par  l'action  d'une 
chaleur  modérée  qui  volatilise  l'iode,  et  si  l'on  remarque  que  cette 
couleur  est  identique  à  celle  que  l'iode  communique  à  l'amidon. 

»  Depuis  l'époque  où  j'ai  fait,  pour  la  première  fois,  ces  obser- 
vations, nous  avons  commence,  M.  Henri  Deville  et  moi,  une  série 
de  recherches  sur  les  propriétés  du  cérium,  du  lanthane,  fdu  di- 
dyme et  de  leurs  composés  :  j'aurais  désiré  que  l'exposé  des  faits 
que  je  viens  de  mentionner  fût  compris  dans  l'ensemble  de  notre 
travail;  mais  M.  Deville  ayant  voulu  que  ces  observations  fussent 
consignées  à  part  et  les  ayant  déjà  présentées,  dans  ses  cours  à  la 
Sorhonne,  comme  étant  le  résultat  d'expériences  qui  me  sont  per- 
sonnelles, j'ai  dû  me  décider  à  les  communiquer  dès  ce  moment 
à  la  Société  philomathique.  » 

Minéralogie.  Grenat  mclanite. — Dans  la  même  séance  du  15 
novembre,  M.  A.  Damour  a  fait  aussi  la  communication  suivante  : 

«  Dans  son  Traité  de  minéralogie,  Beudant  divise  le  groupe  des 
grenats  en  quatre  espèces  types  bien  distinctes,  qu'il  désigne  sous 
Jes  noms  suivants  : 

Le  giwsulaire  ;       2  SiO5  +  Al205  +  3  CaO 
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L'almandine  :      2  SIO'  +  Al*Os  +  3  FeO 

Le  spessartine  :       2  SiO8  +  W  +  3  MnO 

Le  mélanite    :       2  SiO'  +  Fe'O3  +  3  CaO 

»  A  ces  quatre  espèces  il  faut  en  ajouter  une  cinquième , 
Youwarowite  ou  grenat  à  base  d'oxyde  chromique  2  SiO3  + 
Cr'O3  +  3  CaO,  dont  la  composition  n'était  pas  bien  connue  à 
l'époque  où  Beudant  a  écrit  son  Traité. 

»  Ces  cinq  espèces ,  par  leurs  mélanges  ou  par  la  substitution 
et  l'échange  de  leurs  bases  en  diverses  proportions,  donnent  nais- 
sance à  des  variétés  en  nombre  infini. 

»  Les  échantillons  qui  représentent  chacune  de  ces  espèces 
types  présentent  des  caractères  assez  nels  lorsqu'ils  ne  renferment 
que  peu  ou  point  de  mélanges,  condition  qui,  du  reste,  ne  se  ren- 
contre que  rarement  —  Ainsi  le  grenat  grossulaire  est  blanc  ou 
faiblement  coloré  en  verdâtre  ou  en  jaune  orangé  ;  il  fond  aisément 
au  chalumeau  en  un  verre  non  magnétique  ;  il  est  attaqué  par  les 
acides.  Ualmandine  montre  des  teintes  rouges  ou  violettes  plus  ou 
moins  foncées,  il  n'est  pas  attaqué  par  les  acides,  et  il  donne,  par 
la  fusion  au  chalumeau,  un  verre  noir  faiblement  maguétique. 
C'est  à  cette  espèce  qu'on  peut  rapporter  les  beaux  grenats  em- 
ployés dans  la  bijouterie.  Le  spessartine  est  faiblement  coloré  en 
jaune  orangé;  il  fond  en  scorie  noire  non  magnétique  et  donne 
avec  le  borax  ou  le  sel  de  phosphore,  au  feu  d'oxydation, la  couleur 
violette  qui  caractérise  l'oxyde  de  manganèse.  Le  mélanite ,  qui 
tire  son  nom  de  la  couleur  noire  observée  sur  certains  échantillons 
qu'on  a  considérés  comme  types  de  l'espèce,  présente  une  den- 
sité un  peu  supérieure  à  celle  des  autres  grenats,  et  fond  aisément 
au  feu  de  réduction  en  donnant  un  verre  noir  fortement  magné- 
tique. Enfin  Youwarowite  se  distingue  par  sa  belle  couleur  verte. 

•  En  faisant  divers  essais  sur  un  assez  grand  nombre  de  grenats 
dont  je  voulais  opérer  le  classement,  je  fus  surpris  de  voir  6;oe  le 
grenat  noir  de  Frascati,  qui  avait  servi  de  type  à  Beudant  pour 
établir  l'espèce  mélanite,  donnait  par  la  fusion  à  la  flamme  réduc- 
trice du  chalumeau  un  verre  noirâtre  très  faiblement  magnétique. 
Il  me  parut  intéressant  d'en  refaire  l'analyse  :  je  l'ai  trouvé  com- 
posé ainsi  qu'il  suit  : 
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Oxygène. 

Silice  9,3584  0,1861  2 

Alumine               0,0624  0,0292  i  ftQft_ 

Oxyde  ferrique       0,2312  0,0693  )  1 

Chaux                 0,3272  0,0930  j  nQ_ft 

Magnésie              0,0104  0,0040  I      u>uy>u  1 
Oxyde  de  titane  0,0104 

1,0000 

A  part  l'oxyde  de  titane  dont  la  présence  n'avait  pas  encore  été 
signalée  dans  les  grenats,  cette  analyse  s'accorde  avec  celles  déjà 
bien  anciennes  de  Yauquelin  et  de  Karsten.  Je  crois  que  c'est  à 
la  présence  du  titane,  soit  à  l'état  d'oxyde,  soit  à  l'état  de  fer  ti- 
tané  qu'il  convient  d'attribuer  la  couleur  noire  du  grenat  de  Fras- 
cati.  La  proportion  d'alumine  que  renferme  ce  grenat  ne  permet 
pas  de  le  considérer  comme  le  véritable  type  du  mélauite,  o« 
grenat  à  base  d'oxyde  ferrique,  bien  que  la  proportion  de  cet 
oxyde  qui  entre  dans  sa  composition  autorise  cependant  à  le  clas- 
ser à  la  suite  et  comme  variété  de  l'éspèce  que  je  viens  de  nommer. 

»  J'ai  analysé  ensuite  un  autre  grenat  qui  présente  à  un  très 
haut  degré  la  propriété  de  devenir  magnétique  au  feu  de  réduc- 
tion. Ce  grenat  provient  des  environs  de  Zermett  en  Valais  ;  il 
est  d'un  vert  pâle  tirant  sur  le  vert  bouteille;  sa  densilé  est  de 
3,85.  Il  se  montr<  en  cristaux  dodécaèdres  ou  en  petits  grains 
amorphes,  demi- transparents,  engagés  dans  une  asbeste  biaacbe 
à  fibres  contournées.  Il  contient  : 

Oxygène.  Rapports. 
Silice              0,3603                         0,1870  2 
Oxyde  ferrique  0,3005       0,0900  )      A  no_  - 
Alumiue          0,0124       0,0058  J      0,0958  1 


Chaux  0,3214       0,0914  j  og35 

Magnésie  0,0054       0,0021  (  0,0935 


1,0000 

Ce  dernier,  par  sa  composition,  représente  mieux  que  celui  de 
Frascati  le  type  de  grenat  à  base  d'oxyde  ferrique.  Il  ne  contient 
pas  de  titane  et  sa  couleur  ne  présente  aucune  teinte  de  noir.  On 
peut  rapporter  à  ce  type  les  échantillons  de  grenats  dont  la  cou- 
leur est  vert  bouteille  ou  vert  jaunâtre,  ayant  une  densité  d'envi- 
ron 3,80  et  qui  donnent  au  feu  de  réduction  un  verre  fortement 
magnétique. 

»  Bien  que  le  nom  de  mélanite  ne  convienne  guère  à  une 
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espèce  dont  la  couleur  est  habituellement  jaune  ou  verte,  on 
peut  toutefois  conserver  ce  nom,  pourvu  qu'on  veuille  bien  le 
considérer  comme  n'indiquant  pas  un  caractère  distinctif,  mais 
comme  désignant  simplement  l'espèce  grenat  à  base  d'oxyde  ferri- 
que.  » 

Séance  du  22  novembre  1856. 

Botanique.  Observations  sur  la  structure  et  la  végétation 
du  Neottia  Nidus  avis.  —  Sous  ce  titre  M.  E.  Prillieux  a  coai^ 
muniqué  à  la  Société  dans  cette  séance  la  note  suivante  : 

«  La  plante  qui  fait  le  sujet  de  la  présente  communication  est 
une  des  plus  singulières  de  la  famille  des  Orchidées.  Elle  n'est 
pas  rare  dans  certains  bois  des  environs  de  Paris.  Vers  le  mois  de 
mai  elle  pousse  au-dessus  du  sol  une  sorte  de  lige  qu'un  ancien 
botaniste,  iragus,  comparait  assez  bien  à  une  asperge  couleur  de 
bois.  Cette  tige,  qu'on  peut  appeler  plus  exactement  une  hampe, 
est  terminée  par  une  grappe  de  fleurs.  Elle  ne  porte  jamais  de 
feuilles  parfaites  colorées  en  vert,  mais  seulement  des  gaines  pâles 
et  décolorées.  Les  «fleurs,  la  hampe  et  les  feuilles  sont  toutes  éga- 
lement d'une  nuance  pâle  et  uniforme  qui  se  rapproche  de  la  cou- 
leur de  l'amadou.  —  Les  feuilles  sont  dépourvues  non-seulement 
de  matière  verte .  mais  aussi  de  ces  pores  de  l'épidémie  qu'on  a 
appelés  des  stomates  et  auxquels  on  a  attribué  un  rôle  important 
dans  la  respiration  des  plantes. 

•»  Si  l'on  fouille  le  sol  autour  de  la  plante  de  manière  à  en  met- 
tre à  nu  les  parties  souterraines,  on  voit  qu'à  une  profondeur 
plus  ou  moins  considérable  la  hampe  se  recourbe  en  crosse,  puis 
disparaît  au  milieu  d'un  paquet  de  racines  charnues  blanchâtres, 
dont  l'ensemble  a  été  comparé,  par  les  anciens  botanistes,  au  nid 
d'un  oiseau.  Ce  paquet  de  racines  est  parcouru  dans  toute  sa 
longueur  par  un  axe  (tige  souterraine  ou  rhizome),  dont  la  hampe 
est  le  prolongement.  C'est  de  la  surface  de  ce  rhizome  que  nais- 
sent les  racines.  Souvent,  au  moment  de  la  floraison,  l'extrémité 
postérieure  du  rhizome  est  entièrement  pourrie,  mais  parfois,  et 
cela  n'est  pas  bien  rare ,  on  voit  qu'elle  se  termine  en  une  pointe 
recourbée  qui  a  la  forme  d'une  corne  très  courte.  Cette  partie 
terminale  ne  porte  pas  de  racine.  Sa  structure,  différente  de  celle 
do  reste  du  rhizome,  offre  la  plus  grande  analogie  avec  celle  que 
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j'ai  observée  dans  des  embryons  germant  de  plusieuttOrthi^ 
Aussi,  bien  que  je  n'aie  pas  assisté  a  la  germination  d  ^ 
du  N.  Md  Javù,  je  ne  doute  pas  que  la  pointe  terminale  du 
rhizome  ne  soit  Taxe  embryonnaire.  ***** 
.  Je  ne  crois  pas  devoir  entrer  ici  dans  l'exposition  détaillée 
de  la  structure  anatomique  du  rhizome  et  de  la  hampe  ;  je  lerai 
remarquer  seulement  que  la  partie  ascendante  de  la  tige  (hampe; 
présente  une  structure  différente  de  celle  de  la  tige  .raçante  (rni- 
zome).  La  première  est  d'u  e  plus  grande  simplicité.  On  n  y  dis- 
tingue pas  comme  dans  la  seconde  plusieurs  couches  de  cellules 
offrant  des  particularités  tranchées;  en  outre,  son  système  i- 
gneux  est  formé  seulement  de  faisceaux  isolés  disposés  en  cercle, 
tandis  que  dans  le  rhizome  on  observe  un  anneau  complet  de 
tissu  fibro-vascutoire,  et,  à  l'intérieur  de  l'anneau,  des  faisceaux 
isolés.  J'ajouterai  que  dans  des  plantes  voisines,  et  en  particulier 
dans  YEpipactis  paluslris,  les  bourgeons  s'allongent  en  longs 
rhizomes  et  offrent,  dès  leur  formation,  des  éléments  anatomiques 
groupés  comme  on  le  voit  au  rhizome  adulte  et  non  disposes 
comme  dans  la  hampe.  . 

»  Le  rhizome  du  iV.  N'wus  avis  porte  plusieurs  feuilles  rédui- 
tes à  de  courtes  gaines  que  les  racines  déchirent  le  plus  souvent 
en  se  développant,  mais  dont  on  retrouve  aisément  la  trace  quan 
on  enlève  toutes  les  racines.  Ces  derniers  organes  ont  un  aspec 
très  singulier:  ils  sont  presque  cylindriques,  mais  plutôt  renie 
en  massues  qu'effilés  à  leur  extrémité;  leur  surface  est  lisse  et 
non  couverte  de  poils  radicaux  comme  on  en  voit  dans  la  plupart 
des  autres  plantes  ;  ils  sont  parcourus  par  un  seul  faisceau  fibro- 
vasculaire  dans  lequel  les  vaisseaux  sont  disposés  irrégulièrement 
et  non  en  cercle ,  de  telle  manière  qu'on  n'y  peut  admettre  un 
anneau  enveloppant  une  sorte  de  moelle  comme  dans  les  Opnry- 
•  dées. 

»  Une  partie  des  feuilles  du  rhizome  et  les  plus  inférieures  de 
la  hampe  portent  des  bourgeons.  La  disposition  de  ces  bourgeons 
doit  eu  e  notée  :  ils  sont  placés  de  profil  par  rapport  à  leur  feuiile- 
mère  (feuille  à  l'aisselle  de  laquelle  ils  se  trouvent),  tandis  que 
dans  les  Ophrydées,  par  exemple,  les  feuilles  du  bourgeon  sont 
placées  vis-à-vis  de  la  feuille- nière,  la  première  adossée  à  la  tige, 
la  seconde  en  lace,  et  ainsi  de  suite.  Dans  les  Ophrydées,  le  plan 
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qui  passe  par  le  dos  des  feuilles  de  la  plante  coupe  aussi  par  la 
moitié  les  feuilles  des  bourgeons;  dans  les  Neotiiées  le  plan  pas- 
sant par  les  feuilles  du  bourgeon  croise  à  angle  droit  celui  qui  tra- 
verse les  feuilles  de  la  plante-mère. 

»  La  plupart  des  bourgeons  du  iV.  Nidus  avis  ne  se  dévelop- 
pent pas;  un  ou  dmx,  quelquefois,  poussent,  mais  alors  ils  pren- 
nent un  très  rapide  accroissement  et  se  terminent  par  une  grappe 
de  fleurs  presque  en  même  temps  que  l'axe  principal.  Après  la 
floraison  la  plante  meurt  presque  toujours ,  de  telle  façon  que  le 
N.  Nidus  avis,  au  lieu  d'être  vivace  comme  toutes  les  autres  Or- 
chidées, est  seulement  monocarpique.  Toutefois  la  plante  trouve, 
comme  les  autres,  dans  ses  organes  de  végétation,  des  moyens  de 
se  perpétuer  et  de  se  propager.  La  tige  meurt  tout  entière,  mais 
les  racines  jouissent  de  la  propriété  singulière  de  reproduire  le  vé- 
gétal. Quand  elles  semblent  avoir  atteint  toute  leur  croissance, 
vers  le  moment  de  la  floraison,  plusieurs  d'entre  elles  produisent 
a  leur  extrémité  un  petit  mamelon  sur  lequel  paraissent  bientôt 
des  feuilles'  naissantes.  Puis  le  mamelon  terminé  ainsi  par  un 
bourgeon  s'allonge  et  prend  tous  les  caractères  du  rhizome  sur  le» 
fine!  naissent  de  nombreuses  racines  disposées  comme  celles  qui 
convi  ent  tout  le  rhizome  de  la  plante  adulte.  Fendant  que  ces  or- 
ganes se  forment,  la  piaule  mère  s'est  pourrie,  et  ia  décomposition 
a  mis  en  liberté  toutes  ses  racines.  Dès  lors  ,  les  jeunes  plantes 
nées  des  racines  se  développent  isolément,  croissant  toujours  par 
la  partie  antérieure  et  produisant  successivement  plusieurs  entre- 
nœuds  couverts  de  racines,  sans  qu'aucune  de  leurs  parties  attei- 
gne la  surface  du  sol  et  soit  exposée  à  la  lumière.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  ainsi  végété  au  moins  durant  une  année  dans  l'obscurité  que 
les  plantes  allongent  dans  l'air  leurs  hampes  pâles  et  décolorées 
qui  se  couvrent  de  fleurs  et  bientôt  se  dessèchent,  tandis  que  la 
souche  épuisée  par  ce  suprême  effort  meurt  et  pourrit  dans  la 
terre. 

»  L'aspect  singulier  du  N.  Nidus  avis  l'a  fait  depuis  bien  long- 
temps comparer  a  l'Orobanche  et  aux  végétaux  aualogues  qui 
vivent  aux  dépens  d'autres  plantes  sur  les  racines  desquelles  ils 
sont  fixés.  Le  AT.  Nidus  avis  est-il  ainsi  véritablement  parasite  ? 
Beaucoup  d'auteurs  l'ont  cru  ,  mais  personne  à  ma  connaissance 
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(ni  Bowman,  ni  Brandi,  ni  Irmisch)  n'a  pu  constater  la  moindre 
adhérence  de  ses  racines  à  celles  d'autres  plantes.  J'ai  lavé  avec 
-soin  un  grand  nombre  de  souches  sans  pouvoir  découvrir  aucune 
preuve  du  parasitisme  que  l'on  suppose  exister.  Toutes  mes  obser- 
vations me  conduisent  au  contraire  à  nier,  avec  tous  ceux  qui  ont 
étudié  le  A\  Nidus  avis  avec  soin,  le  parasitisme  de  cette  plante. 
I/inutilité  des  efforts  que  l'on  a  faits  jusqu'ici  pour  la  cultiver  sem- 
ble fournir  un  argument  aux  partisans  de  l'opinion  contraire.  Cest 
a  tort  cependant ,  car  toujours  on  a  planté  des  pieds  en  fleurs , 
c'est-à-dire  des  pieds  qui  allaient  mourir.  Je  pense  que  si  l'on  en- 
levait des  plantes  durant  leur  vie  souterraine  et  si  on  les  replantait 
avec  soin,  on  pourrait  avoir  grand  espoir  de  les  voir  fleurir  dans  un 
jardin  au  commencement  de  l'année  suivante.  Il  serait  à  désirer 
que  des  personnes  habituées  à  la  difficile  culture  des  Orchidées 
tentâssent  cet  essai  qui  serait  probablement  couronné  de  succès.  » 

Erpétologie.  Serpents,  —  M.  Aug.  JDuméril  a  communiqué  a 
la  Société  un  fait  nouveau  relatif  à  l'anatomic  du  système  dentaire 
des  Serpents  et  dout  il  doit  la  connaissance  à  M.  Bleeker.  Ce  zoo- 
logiste qui,  en  sa  qualité  d'officier  supérieur  de  santé  au  service 
de  la  Hollande,  est  . fixé  depuis  un  certain  nombre  d'années  à  Ba- 
tavia, est  bien  connu  des  naturalistes  par  ses  publications  sur  la 
faune  ichthyologique  des  îles  de  l'archipel  indien.  Ses  études  ont 
porté]  également  sur  les  Reptiles  de  ces  pays,  et  il  a  eu  l'occasion 
d'observer  un  Serpent  venimeux  qui  présente  une  disposition 
du  système  dentaire  jusqu'alors  inconnue. 

On  sait  que  les  Ophidiens  armés  de  dents  à  venin  forment  trois 
groupes.  Chez  les  uns,  les  os  maxillaires  supérieurs  très  réduits  ne 
.portent  que  deux  longs  crochets  creux  parcourus  par  le  canal  vé- 
néûifère  et  sillonnés  à  leur  pointe,  qui  est  taillée  en  bec  de  plume. 
Ce  sont  les  Yipériens,  les  Crotaliens,  c'est-à-dire  les  plus  redou- 
tables de  tous.  M.  C.  Duméri!  les  a  nommés  Solénoglyphes,  vou- 
lant rappeler  ainsi  et  le  canal  et  le  sillon  dont  ces  crochets  sont 
parcourus.  Il  s'est  servi  de  la  dénomination  de  Protéroglyphes 
pour  désigner  les  Serpenis  qui,  comme  les  Najas  ou  Serpents  à 
Coiffe ,  les  Elaps  et  les  espères  marines  à  queue  comprimée  eu 
forme  de  rame,  ont,  à  l'extrémité  antérieure  des  os  maxillaires 
moins  raccourcis  que  chez  les  précédents,  des  crochets  simple- 
toit  sillonnés  à  leur  face  antérieure,  mais  non  canaliculés.  Der- 
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rière  ces  longues  dents,  chez  quelques  espèce»,  il  y  en  9  d'autres 
qui  sont  semblables  à  celles  des  Couleuvres.  Enfin,  parmi  les 
Ophidiens  colubriformes,  il  y  en  a  dont  la  série  de  dents  sus- 
maxillaires  est  terminée,  de  chaque  côté,  par  une  dent  sillonnée, 
plus  lougue  que  les  autres,  destinée  à  conduire  le  venin  sécrété 
par  une  glande  située  au-dessus  de  leur  base,  dette  disposition^, 
signalée  par  M.  Schlegel,  et  bien  étudiée  par  M.  Duvcrnoy,  a  été 
trouvée  dans  les  collections  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris  sur  un  nombre  considérable  de  Serpents  qui,  réunis  par 
M.  CDuméril,  à  cause  de  ce  caractère  anatomique  important,  en 
un  sous-ordre,  ont  reçu  de  lui  le  nom  d'Opitlhoyly  plies. 

Or,  l'observation  de  M.  Jileeker  nous  apprend  que  cette  der- 
nière dent,  placée  ainsi  à  la  suite  des  dents  ordinaires,  peut  se 
présenter  sous  la  forme  d'un  crochet  semblable,  pour  la  structure, 
à  celui  des  Vipériens.  Il  a  constaté,  eu  effet,  que,  dans  le  Serpent 
nécessairement  considéré  par  lui  comme  le  type  d'un  genre  nou- 
veau et  qu'il  a  nommé  Soknodon  phaiosoma,  les  maxillaires 
supérieures,  en  arrière  des  petits  crochets  lisses,  portent  une  dent 
très  longue,  perforée  par  un  canal  dans  toute  l'étendue  de  sa 
base. 

Il  semble  donc  évident,  d'après  cette  particularité  retnarquable 
signalée  par  le  zoologiste  hollandais,  qu'il  devîeut  nécessaire  d'ad- 
mettre, parmi  les  Ophidiens  venimeux,  un  quatrième  sous-ordre 
caractérisé  par  la  présence  de  dents  à  venki  calculées,  situées  à 

l'extrémité  postérieure  des  os  sus-maxillaires. 

-  •  •  • 

Séance  du  1S  décembre  1856. 

Mécanique.  Résistance  des  solides.-^M.  de  Sillnt-Vedaftt  a 
communiqué  dans  cette  séance  divers  résultats  élémentaires  potf- 
vantservir  auprompt  calcul  îles  moments  d'inertie  et  des  positions 
des  axes  principaux  des  surfaces  planes,  telles  que  les  sections 
transversales  des  pièces  solides  fléchies,  et  pour  apprécier  à  sa 
juste  valeur  V  influente  des  nervures  sur  les  résistances  à  la 
flexion  et  à  la  rupture  par  flexion  à  égale  quantité  de  matière 
des  pièces  prismatiques  qui  y  sont  soumises. 

Une  figure  polygonale  étant,  dit-il,  décomposée  en  triangles  et 
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m  parallélogrammes,  ou  bien  en  trapèzes  formes  par  leur  réa  - 
nion,  désignons  généralement  par  w  la  superficie  d'une  de  ces 
figures  partielles  : 

4°  Si  c'est  un  trapèze,  son  moment  d'inertie  autour  d'un  des 
côtés  non  parallèles  est,  en  désignant  par  y,  y'  les  distances,  à  ce 
côté,  des  deux  sommets  opposés  : 

y'  +  y" 

expression  qui,  en  faisant,  soit  y—  0,  soit  f/=y',  donne  comme 
cas  particuliers  celles  connues  du  moment  d'un  triangle  ou  d'un 
parallélogramme  autour  d'un  de  ses  côtés. 

2°  Si  c'est  un  triangle  dont  les  trois  angles  sont  à  des  distances 
y.  y',  y"  d'une  droite  quelconque  tracée  dans  son  plan,  le  mo- 
ment d'inertie  autour  de  cette  droite  est 

-J-  (y,+y,,+y,,HVi/,+y/,.'/+^') , 

l'aire  du  triangle  étant  w=£  [x'y'— x'y'+x'y— xy"-\-xy'— 
x'y)  comme  l'on  sait. 

3°  Et  le  moment  d'inertie  du  même  triangle  autour  d'une  pa- 
rallèle à  la  même  droite,  cette  parallèle  étant  menée  par  son  cen- 
tre de  gravité,  a  pour  expression 

■J5  (y*+y'*+y'*— y'y"— y"y— yyl . 

comme  il  est  facile  de  voir  au  moyen  de  la  précédente  et  du  théo- 
rème connu 

qui  lie  le  moment  d'inertie  I'  autour  d'une  droite  passant  à  une 
distance  d  du  centre  de  gravité  d'une  figure,  et  son  moment  d'i- 
nertie I  autour  d'une  parallèle  tirée  par  ce  centre. 

Mais,  d'après  ce  qu'on  a  vu  à  la  séance  du  8  juillet  1854 
(l'Institut ,  lrc  section,  n°  1089,  15  novembre  1854),  pour  dé- 
terminer généralement  la  flexion  d'une  pièce,  ainsi  que  le  plan 
dans  lequel  elk-  fléchit  et  qui  -  eut  être  différent  du  plan  dans  le- 
quel un  couple  la  sollicite  à  fléchir,  il  faut  déterminer  d'abord  la 
position  des  axes  principaux  d'inertie  de  sa  section  transversale*», 
ce  qui  exige ,  comme  Ton  sait ,  le  calcul  t  non-seulement  de  ses 


Digitized  by  Google 


69 

moments  d'inertie  1= / î'— /VV*>  amour  d'axes  coordon- 
né arbitraires  des  u  et  cl -s     mais  encore  de  l'intégrale 

K  =ss  fuvrttù 

étendue  comme  la  précédente  à  toute  la  surface  de  la  section.  Or . 

1°  L'intégrale  K=/uvdoi  est  nulle  pour  un  rectangle  dont  les 
côtés  sont  parallèles  aux  axes  des  coordonnées  u  et  v  si  l'origine 
est  à  son  centre,  ou  si,  seulement,  l'un  des  deux  axes  passe  par  ce 

centre. 

2°  Pour  un  triangle  rectangle  dont  le  centre  de  gravité  est  à 
l'origine  ou  seulement  sur  un  des  deux  axes  supposés  parallèles 
aux  côtés  de  l'angle  droit,  on  a,  u  étant  son  aire 


le  signe  supérieur  —  devant  être  pris  quand  les  sens  des  u9  v  po- 
sitifs sont  ceux  des  côtés  de  l'angle  droit  pris  à  partir  de  cet  angle, 
ou  leur  sont  tous  deux  opposés,  et  le  signe  inférieur  -)-  devant 
être  pris  quand  un  seul  des  deux  demi-axes  positifs  a  le  même 
sens  que  le  côté  qui  lui  est  parallèle.  , 

3°  L'intégrale  K'  =  fuvdv  relative  à  une  figure  quelconque 
dont  le  centre  de  gravité  a  les  coordonnées  u=a,  est  liée  à 

celle  K  pour  la  même  figure  par  rapport  à  des  axes  parallèles 
dont  un  au  moins  passe  à  ce  centre,  par  la  relation 

K'=1L+»ab. 

En  se  servant  de  ces  théorèmes,  on  calcule  très  facilement  les 
moments  d'inertie  et  l'intégrale  fuvd<*  pour  toute  ûgure  conve- 
nablement décomposée,  et,  par  suite,  au  moyen  des  formules 
connues,  la  position  des  axes  principaux  et  la  valeur  des  moments 
d'inertie  principaux.  , 

Dans  la  seconde  partie  de  cette  communication,  qui  est  relative 
à  l'influence  des  nervures  ou  côtes  saillantes,  M.  de  Saint- Venant 
fait  observer  que-leur  addition  aux  pièces  prismatiques  carrées  ou 
aux  pièces  cylindriques  n'augmente  pas  toujours  la  résistance  à  la 
flexion  ou  à  la  rupture  par  flexion,  à  égale  quantité  totale  de 
matière,  et  qu'elle  la  diminue  très  souvent  entre  certaines  limites. 

Bornons-nous  en  effet,  dit-il,  aux  pièces  à  quatre  nervures, 
comme  celles  dont  on  se  sert  pour  les  arbres  tournants  de  macbi- 
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nés,  et  dont  les  sections  ont  leurs  moments  d'inertie  égaux  autour 
de  toutes  les  droites  qui  y  sont  tracées  par  le  centre  de  gravité  ;  et 
rappelons  que  les  résistances  à  la  flexion  et  à  la  rupture  par 

flexion  sont  mesurées  respectivement  par  I  et  par—,  I  étant  le 

v' 

moment  d'inertie  delà  section,  et  v'  la  distance,  à  Taxe  de  ce  mo- 
ment, du  point  de  la  section  qui  en  est  le  plus  éloigné. 

Pour  évaluer  ces  deux  sortes  de  résistances  à  égale  quantité  de 
matière,  ou  à  égale  superficie  de  la  section  w,  et  pour  apprécier 
ainsi  l'influence  de  la  forme  de  la  section  sous  ce  double  rapport, 

■-— i^.—.  — 

puisque  I  est  du  quatrième  degré  et—  du  troisième.  Or, 

1°  Pour  une  section  en  simple  croix  iCéqueire,  dont  les  deux 
doubles  bras  ont  une  longueur  a  et  une  épaisseur  e,  en  sorte  que 

s  •        ae3      ea$  e** 

w=2ae— e%  v'=4  Ka2+e2 , 1  =-£jT  H —  «f  011  trouve» 

lorsque 

ail 

—  =1  (simple  carré),— =  ^  =  0,0833,  0,11765 
e  &)  %f  w  ^ 

1,2  0,0820  0,1242 

1,5  0,0807  0,1268 

1,8  0,0818  0,1280 

2,0  0,0833  0,1291 

3  0,0967  0,1367 

U  0,1139  10,1*62 

La  résistance  spécifique  à  la  rupture  par  flexion  augmente  constam- 

a 

ment  à  mesure  que  le  rapport —  delà  longueur  du  double  bras  à  \'é- 

e 

paisseur  augmente  ;  mais  la  résistance  ~  à  la  flexion  élastique  u'aog- 

mente  qu'après  avoir  diminué  et^tre  redevenue,  pour~=*2,  la 
même  qu'elle  était  pour  a=c ,  ou  pour  le  simple  carré.  Ou  voit, 
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au  reste,  que  l'augmentation  de  la  deuxième  espèce  est  peu  ra- 

a 

pide,  et  il  faut  que  le  rapport — atteigne  3  i  pour  que  cette  résis- 

€ 

I 

tance         à  la  rupture  par  flexion  d'une  pièce  à  section  en 

1 

croix  atteigne  la  valeur  0,441 047  =  -— ~  qu'elle  a  dans  une 

ixy n 

pièce  cylindrique  ou  à  section  circulaire. 

2°  Pour  une  section  carrée  avec  quatre  nervures  en  prolonge- 
ment des  deux  médianes,  on  a,  b  étant  le  côté  du  carré  servant  de 
noyau,  a  la  longueur  d'une  double  nervure  y  compris  J a  largeur 
de  ce  noyau  ,  et  e  l'épaisseur  des  nervures  ,  I  =  tV  L^4  + 

(a— b)e*  +  ea3— eb*],  «  =  à2  +  2(a— b)e>  i>'=£  ô^Ttant  que 


J  n'atteint  pasXA  — (-J*Yt  et,  ensuite,  ^ij/a'-Kî 

e 

d'où,  en  adoptant j-=  i  : 

si-^  =1  (carré  sans  nervures)i  =0,0833 — ^-=0,11765 

4,2  0,0820  0,4205 

4,4  0,0837  0,4275 

4,6  0,0884  0,1220 

1,8  0,0943  0,4497 

2  0,1024  0,1205 

3  0,1599  0,1427 

On  voit  qu'à  égale  surface  de  section,  la  résistance 
élastique  est  d'abord  diminuée  [par  l'addition   des  nervures; 

puis,  passé  la  valeur -=1,4  qui  rend  la  section  inscriptible  à  un 

b 

cercle,  cette  résistance  est  augmentée.  Quant  à  la  résistance 
à  la  rupture   par  flexion,    elle  augmente    d'abord  jusqu'à 

jB5d^ss\/2--^y  puis  elle  diminue  et  redevient,  pour^= 
4,8,  ou  pour  des  nervures  dout  la  saillie  est  un  peu  moindre  que 


A 
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la  demi-épaisseur  du  noyau,  peu  différente  de  ce  qu'elle  était 
sans  nervures;  et  elle  n'augmente  que  pour  des  nervures  plus 
saillantes. 

3°  Pour  une  section  carrée  avec  quatre  nervures  en  prolonge- 
ment des  diagonales,  on  a,  b  étant  le  côté  du  carré,  a  la  longueur 
d'une  double  nervure  y  compris  ia  diagonale  qu'elle  prolonge,  et  e 
sou  épaisseur,  1=  T'r  [a»e  +  {a—e)  ë*  +  (b  —  eN/2)2 

hbb6*+/ïH  2<?(«— 6V2),  v'=^\/ d'où>  en  adoptant 
=  {  ou  l'épaisseur  des  nervures  égales  au  quart  du  côté  du 

b 

noyau  carré  : 

Si''=V2,     »=0,0863,  =0,1239 

4,5  0,0892,  0,1233 

1,67  0,1239 

2  0,1121  0,1295 

3  0,1752  0,1585 

La  résistance  a  la  flexion  augmente  constamment,  mais  celle*  à  la 
rupture  j  ur  flexion  n'aug  mente  qu'après  avoir  uhninué. 

U°  Pour  une  section  composée  d'un  no\au  circulaire  et  de  qua- 
tre nervures,  les  expressions  de  I  et  de  «  sont  fort  compliquées; 
mais  quand  l'épaisseur  des  nervures  n'est  pas  considérable,  un 
peut,  pour  le  calcul,  les  remplacer  approximativement  par  de  sim- 
ples rectangles  dont  un  des  côtés  est  tangent  au  cercle,  en  négli- 
geant le  petit  ménisque  entre  ce  côté  et  la  circonférence.  Il  eu  ré- 
sulte, r  étant  le  rayon,  s  la  saillie  de  chaque  nervure  hors  du  cercle, 
et  e  son  épaisseur, 

?  e 
(r-J-5*)*-4—   u'ou,  en  adoptant  ==' 
U  »  r 

simple  cercle ,  -^=0,07958,  —L=0,U105 


w1  u 


f=Û  0,07957  0,1368 

r 
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0,2 
0,5 
1 


0,0823 
0,0925 
0,1188 
0,1509 
0,1861 


0,1264 
0,1239 
0,1336 
0,U88 
0,1687 


1.5 
2 


Les  nervures  augmentent  constamment,  à  égale  superficie,  la 
résistance  à  la  flexion,  mais  elles  diminuent  d'abord  la  résistance  à 
la  rupture  par  flexion,  qui  ne  redevient  ce  qu'elle  était  sans  ner- 
vure, ou  pour  la  simple  section  circulaire,  que  lorsque  cette  saillie 
atteint  environ  1,3  fois  le  rayon  du  noyau.  Et  ce  n'est  qu'autant 
que  s  excède  1  fois  et  demie  r  que  la  résistance  surpasse  sensible- 
ment celle  qu'offre  une  pièce  à  section  circulaire.  Mais,  alors, 
presque  tous  les  constructeurs  jugeront  qu'à  d'autres  égards  la 
saillie  de  la  nervure  est  trop  forte. 

De  ce  qui  précède,  dit  l'auteur  en  terminant,  on  peut  conclure 
qu'il  y  a  nécessité  absolue,  avant  d'adopter  un  profil  à  nervures, 
surtout  pour  les  arbres  de  transmission  de  mouvement  en  métal, 
de  se  bien  rendre  compte  par  le  calcul  de  la  résistance  qu'on  peut 
en  attendre  sous  le  double  rapport  de  la  flexion  élastique  et  de  la 
rupture  par  flexion,  à  égale  quantité  de  matière. 

Et  même,  si  Ton  considère  que  ces  sortes  de  pièces  sont  en 
même  temps  soumises  à  la  torsion,  et  que  (séance  du  8  juillet 
ï85fc,  l'Institut,  n«  1089,  15  novembre  1854,  ou  Sa v.  étr.,  t. 
XIV)  les  côtes  saillantes  ou  nervures  ont  fort  peu  d'influence  sur 
la  résistance  à  la  torsion,  en  sorte  qu'a  égale  quantité  de  matière 
elles  diminuent  très  sensiblement  cette  résistance,  on  se  convain- 
cra presque  toujours  que  parmi  les  pièces  pleines  (et  même  les 
pièces  creuses)  le  profil  circulaire  sans  nervures  est  le  plus  avan- 
tageux qu'on  puisse  leur  donner. 


Extrait  de  l'Institut ,  1"  sitlioi»,  1850. 
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SOCIÉTÉ 

PHILOMATHIQUE 

DE  PARIS. 


SÉANCES  DE  1857. 


Séance  du  il  janvier  1857. 

Chimie.  Recherches  sur  le  soufre.  —  M.  Marcellin  Berthe- 
lot  a  entretenu  la  Société  ,  dans  cette  séance ,  de  recherches  qu'il 
a  faites  sur  les  divers  états  du  soufre  libre,  dans  le  but  particu- 
lier de  déterminer  la  relation  qui  peut  exister  entre  ces  états  et  la 
nature  des  combinaisons  sulfureuses  dont  ils  peuvent  dériver. 

De  tout  temps  l'étude  du  soufre  a  été,  pour  les  chimistes,  l'un 
des  objets  préférés  de  leurs  expériences.  Les  propriétés  physiques 
de  ce  corps,  les  composés  variés  auxquels  il  donne  naissance,  la 
facilité  avec  laquelle  il  s'unit  aux  autres  substances  et  peut  être 
dégagé  de  nouveau  de  ses  combinaisons;  enfin ,  les  états  divers 
sons  lesquels  il  peut  se  présenter,  tout  concourt  à  faire  du  soufre 
une  substance  vraiment  type.  Depuis  les  alchimistes  jusqu'à  nos 
jours,  chacun  des  résultats  auxquels  l'examen  du  soufre  a  con- 
duit s'est  presque  toujours  étendu  à  un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes analogues,  et  a  jeté  une  lumière  nouvelle  sur  les  théories 
générales  de  la  chimie. 

M.  Berthelot  rappelle  d'abord  les  faits  connus  relativement  aux 
états  du  soufre  :  ce  corps  en  effet,  malgré  sa  nalure  simple  et  son 
identité  chimique,  se  présente  sous  des  apparences  très  diverses, 
suivant  les  conditions  de  sa  préparation  et  les  influences  aux- 
quelles il  a  été  soumis.  Tantôt  il  s'offre  à  nous  sous  forme  de 

ïxtrait  de  L'itutitut,  !»•  section,  1857.  i 
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cristaux  octaédriqoes  dérivés  du  prisme  rhomboïdal  droit,  tantôt 
sous  forme  de  prismes  rhomboïdaux  obliques;  on  peut  l'ob- 
tenir soit  sous  forme  utrieulaire  ,  soit  comme  une  matière 
amorphe  et  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone;  parfois  il  affecte 
l'état  de  soufre  mou,  plus  ou  moins  liquide  et  élastique,  souvent 
émulsionnable  dans  l'eau ,  quelquefois  coloré  d'une  teinte  rou- 
geâtre.  Ces  divers  états  peuvent  être  produits  sous  l'influence 
d'une  haute  température,  suivie  d'un  refroidissement  plus  ou 
moins  brusque  ;  le  soufre  ,  dégagé  de  ses  combinaisons  par  les 
réactifs,  peut  affecter  cette  môme  diversité  de  propriétés. 

Parmi  ces  états  si  dissemblables,  et  dont  la  suite  est  presque  in- 
finie, existe-t-ii  certains  états  fondamentaux,  certains  états  stables 
auxquels  tous  les  autres  doivent  être  ramenés?  Ces  états,  s'ils 
existent ,  présentent-ils  quelque  relation  constante  avec  la  nature 
des  combinaisons  dont  on  peut  dégager  le  soufre  ?  c'est  ce  que 
M.  B.  a  cherché  à  déterminer  par  l'expérience. 

I.  États  du  soufre.  —  «  Entre  tous  les  états  du  soufre,  j'ai  été 
conduit,  dit  l'auteur  de  ces  recherches ,  à  distinguer  deux  états 
essentiels,  limites  stables  auxquelles  tous  les  autres  peuvent  être 
réduits,  à  savoir,  le  soufre  octaédrique  ou  soufre  électronégatif, 
jouant  le  rôle  d'élément  comburant ,  et  le  soufre  électroposilif 
ou  combustible,  amorphe,  et  en  général  insoluble  dans  les  dissol- 
vants proprement  dits.  L'étude  de  ces  deux  états  simplifie  celle 
des  combinaisons  sulfureuses,  et  les  réduit  à  une  opposition  fon- 
damentale. S'ils  n'existent  pas  seuls,  du  moins  tons  les  autres, 
dont  le  détail  varie  presque  à  l'infini,  sont  des  états  intermé- 
diaires, transitoires;  ils  peuvent  être  ramenés  à  ces  deux  états 
principaux  d'une  manière  non  douteuse.  En  effet ,  au  soufre  oc- 
taédrique se  rattachent  deux  états  moins  stables  :  le  soufre  pris- 
matique et  le  soufre  mou  des  polysulfures,  tous  deux  transfor- 
mables spontanément  en  soufre  octaédrique  sous  la  seule  influence 
du  temps.  Ces  trois  variétés  sont  solubles  dans  le  sulfure  de  car- 
bone. ;Le  soufre  électropositif  peut  être  obtenu  en  mettant  à  nu 
le  soufre  de  ses  combinaisons  oxygénées,  chlorurées,  bromurées  : 
le  soufre  du  chlorure  et  du  bromure  forme  l'état  limite  le  plus 
stable;  il  est  amorphe  et  insoluble  dans  les  dissolvants  propre- 
ment dits  (eau,  alcool,  éther,  sulfure  de  carbone). 

»  Au  soufre  électropositif  se  rattachent  trois  autres  variétés 
moins  stables  : 
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»  1°  Le  soufre  mou  des  hyposulfites  soluble  dans  le  sulfure  de 
carbone,  mais  devenant  peu  h  peu  iusolublc  par  le  seul  fait  de 
l'évapor ation  du  dissolvant.  Le  soufre  mou  obtenu  sous  l'influence 
de  la  chaleur ,  celui  auquel  donne  naissance  un  mélange  de  sul- 
fure et  d'hyposulfite  (action  des  alcalis  sur  le  soufre),  peuvent 
être  regardés  comme  un  mélange  de  ces  deux  espèces  de  soufre 
mou  correspondant  aux  deux  états  du  soufre. 

»  2°  Le  soufre  insoluble  obtenu  en  épuisant  la  fleur  de  soufre 
tour  à  tour  par  l'alcool  et  par  le  sulfure  de  carbone. 

»  3°  Le  soufre  insoluble  obtenu  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
en  épuisant  le^  soufre  mou  par  le  sulfure  de  carbone.  Cette  der- 
nière variété  est  la  moins  stable  de  toutes  ;  il  suffît  de  la  faire 
bouillir  avec  de  l'alcool ,  pendant  quelques  minutes,  pour  la  trans- 
former presque  entièrement ,  par  action  de  contact ,  en  soufre 
cristallisable  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone. 

»  La  couleur  de  ces  diverses  variétés  peut  être  comprise  entre 
le  jaune  citron  et  le  rouge  foncé  ;  elle  dépend  des  circonstances 
de  leur  production,  et  souvent  aussi  de  quelques  traces  de  matières 
étrangères.  Ces  variétés  se  distinguent  les  unes  des  auties  par  la 
facilité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  elles  se  tranfonnent  en 
soufre  soluble  et  cristallisable,  tant  sous  l'influence  d'une  tempé- 
rature de  100°  qu'au  contact  de  divers  corps ,  tels  que  les  alcalis 
et  leurs  sulfures,  l'hydrogène  sulfuré  et  l'alcool,  agissant  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Toutes  ces  variétés  de  soufre  amorphe  peu- 
vent être  ramenées  à  la  variété  fondamentale  la  plus  stable,  si  on 
les  maintient  à  froid  en  contact  avec  le  chlorure  de  soufre,  le 
bromure  de  soufre ,  l'iode ,  et  même ,  jusqu'à  un  certain  point , 
avec  l'acide  nitrique  fumant.  Elles  sont  transformées  entièrement 
en  soufre  octaédrique  si  on  les  soumet  à  des  fusions  et  à  des  su- 
blimations réitérées  ;  si  on  les  reprécipite  après  les  av<  ir  dissoutes 
dans  un  alcali  ou  dans  un  sulfure  alcalin  ;  enfin,  si  on  les  main- 
tient pendant  quelques  semaines  en  contact  avec  une  solution  de 
potasse  à  la  température  ordinaire  ;  le  soufre  prismatique  paraît 
être,  dans  certains  cas,  l'un  des  termes  intermédiaires  de  cette 
transformation. 

»  En  résumé,  toutes  les  formes  du  soufre  se  réduisent  à  deux 
Mats  essentiels,  le  soufre  éiectropositif,  amorphe  et  insoluble,  et 
le  soufre  électronégatif  ou  soufre  octaédrique  ;  des  deux  états,  ce 
dernier  constitue  le  ph»  stable. 
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»  Les  résultats  précédents  représentent  les  états  da  soufre  indé- 
pendamment des  circonstances  dans  lesquelles  il  prend  naissance  ; 
il  reste  à  défiuir  la  relation  que  ces  états  présentent  avec  les  com- 
binaisons dont  le  soufre  peut  être  extrait. 

»  II.  Le  premier  point  à  éclaircir,  c'est  l'existence  d'une  rela- 
tion constante  entre  le  soufre  et  les  composés  dont  il  dérive.  Or, 
d'une  part,  l'état  do  soufre  dégagé  d'une  combinaison  est  indé- 
pendant de  l'agent  employé  pour  le  dégager,  pourvu  que  cet  agent 
ne  soit  ni  alcalin  ni  oxydant,  et  que  son  action  s'exerce  rapide- 
ment et  sans  notable  dégagement  de  chaleur  ;  d'autre  part,  l'état 
du  soufre  dégagé  d'une  combinaison  est  indépendant  de  l'état  du 
soufre  avec  lequel  on  a  pu  la  former.  J'ai  combiné  successivemeot 
à  la  température  ordinaire  du  soufre  appartenant  aux  diverses  va- 
riétés avec  les  corps  suivants  :  potasse,  sulfures  alcalins ,  acide 
sulfurique  anhydre,  sulfite  de  soude  bisulfite  de  potasse,  brome, 
iode  :  le  soufre  dégagé  de  toutes  ces  combinaisons  présente  un 
état  constant  et  indépendant  de  son  état  initial. 

»  III.  Ces  faits  établis,  on  peut  chercher  a  rattacher  les  états 
du  soufre  à  la  nature  de  ses  combinaisons.  Voici  dans  quelles  con- 
ditions j'ai  préparé  le  soufre  et  sous  quelles  formes  il  s'est  pré- 
senté. 

»  1°  Soufre  produit  par  l'action  de  la  pile.  —  Si  l'ou  décompose 
par  la  pile  une  solution  aqueuse  d'hydrogène  sulfuré,  le  soufre 
déposé  au  pôle  positif  est  entièrement  soluble  daus  le  sulfure  de 
carbone  et  cristallisable.  L'électrolyse  de  Tacite  sulfureux  en  solu- 
tion aqueuse  et  celle  de  l'acide  sulfurique  monohydraté  fournissent 
au  pôle  négatif  un  soufre  amorphe  et  iusoluble  dans  le  sulfure  de 
carbone. 

»  2°  Soufre  produit  par  la  décomposition  d'un  composé  sulfuré. 
—  Le  soufre  formé  dans  la  décomposition  spontanée  du  polysul- 
fure  d'hydrogène  (préparé  avec  un  polysulfure  alcalin  fjur),  et  du 
pol  y  sulfure  de  calcium,  est  entièrement  soluble  daus  le  sulfure  de 
carbone  et  cristallisable  en  octaèdres.  11  on  est  de  même  du  sou- 
fre formé  dans  la  décomposition  par  les  acides  des  polysulfures 
purs  de  sodium  et  d'ammonium.  Au  contraire,  on  obtient  du 
soufre  amorphe  et  insoluble  en  décomposant  par  l'eau  ou  par 
l'acide  chlorhydrique  l'hyposulfite  de  soude,  le  trithionate  de  po- 
tasse, le  tétrathionate  de  soude,  l'acide  peutathionique,  le  chlorure 
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de  soufre,  le  chlorosulfure  de  carbone,  'e  bromure  de  soufre, 
l'iodure  de  soufre. 

»  3°  Soufre  produit  par  la  réaction  réciproque  de  l'hydrogène 
sulfuré,  et  des  acides  sulfurique  el  sulfureux.  —  Ce  soufre  est 
semblable  à  celui  de  la  décom[M)sition  des  composés  thioniques. 
On  sait  d'ailleurs  que  les  acides  thioniques  prennent  naissance 
dans  la  réaction  de  l'acide  sulfureux  par  l'hydrogène  sulfuré.  Le 
soufre  formé  dans  ces  conditions  peut  être  regardé  comme  ayant 
pris  naissance  par  suite  d'une  oxydation  incomplète,  conformément 
aux  faits  qui  vont  suivre. 

»  U°  Soufre  produit  dans  des  conditions  oxydantes.  —  Si  l'on 
enflamme  l'hydrogène  sulfuré  ou  le  sulfure  de  carbone,  de  façon 
à  produire  une  combustion  incomplète,  on  obtient  du  soufre 
amorphe  et  insoluble.  Un  composé  sulfuré  quelconque,  suscepti- 
ble de  fournir  du  soufre  (composés  thioniques ,  hydrogène  sul- 
furé, polysulfures  d'hydrogène,  d'ammonium,  sulfures  d'arsenic, 
de  cuivre),  traité  par  l'acide  nitrique  fumant,  fournitdu  soufre  amor- 
phe de  la  variété  la  plus  stable.  Du  soufre  amorphe  prend  égale- 
ment naissance  dans  la  réaction  de  l'hydrogène  sulfuré  sur  le 
sulfate  de  peroxyde  de  fer,  et  sur  un  mélange  de  bichromate  de 
potasse  et  d'acide  sulfurique. 

»)  La  formation  du  soufre  électropositif  ou  combustible  dans 
des  conditions  oxydantes  est  digne  de  remarque  :  elle  prouve  que 
le  soufre  prend  en  naissant  l'état  qu'il  possédera  dans  la  combi- 
naison oxygénée  qu'il  tend  à  former.  On  sait  que  l'oxygène  éleo 
trisé  ou  ozone  préparé  par  le  phosphore  donne  lieu  à  une  re- 
marque toute  pareille.  Ce  fait  est  d'ailleurs  tout  à  fait  couforme 
aux  diverses  actions  de  contact  signalées  plus  haut  à  l'occasion 
des  états  du  soufre  :  en  effet ,  sous  l'influence  du  chlorure  de 
soufre,  du  bromure  de  soufre,  de  l'iode,  de  l'acide  nitrique, 
tous  corps  opérant  par  contact,  les  diverses  variétés  de  soufre 
amorphe  sont  toutes  ramenées  à  la  plus  stable  de  toutes,  c'est-à- 
dire  à  celle  qui  paraît  exis.er  soit  dans  le  chlorure  et  le  bromure 
de  soufre  préexistant,  soit  dans  l'acide  sulfurique  qui  tend  à  se 
former  par  l'action  oxydante  de  l'acide  nitrique.  Au  contraire, 
sous  l'influence  des  alcalis,  des  sulfures  alcalins,  de  l'hydrogène 
sulfuré,  substances  dont  les  unes  renferment  du  soufre  comburant, 
et  dont  les  autres  tendent  à  lui  faire  jouer  ce  rôle,  les  diverses  va- 
riétés de  soufre  amorphe  sont  ramenées,  par  action  de  contact,  & 
Extrait  de  l'Institut,  1"  section,  1357.  2 
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l'état  de  soufre  octaédrique  ou  soufre  comburant  électropositif. 

>•  L'interprétation  de  ces  phénomènes  est  encore  consolidée  par 
diverses  observations  relatives  à  la  facilité  inégale  avec  laquelle 
les  diverses  variétés  de  soufre  s'unissent  aux  métaux  et  aux  autres 
substances  ;  je  citerai  particulièrement  l'observation  suivante  : 
le  soufre  électropositif  se  dissout  facilement  et  rapidement  daus 
le  bisulfite  de  potasse,  tandis  que  le  soufre  octaédrique  ou  électro- 
négatif ne  s'y  dissout  qu'avec  une  extrême  lenteur  et  en  propor- 
tion très  faible  :  or  ,  le  composé  qui  tend  à  le  former  est  du  tri- 
thionate  de  potasse,  lequel  correspond  au  soufre  électropositif. 

»  Tous  ces  faits  convergent  vers  une  même  conclusion  géné- 
rale, à  savoir  que  les  états  du  soufre  libre  sont  liés  au  rôle  qu'il 
joue  dans  ses  combinaisons  :  tous  ces  étals,  je  le  répète,  peuvent 
être  ramenés  a  deux  variétés  fondamentales  correspondantes  au 
double  rôle  du  soufre  :  si  le  soufre  remplit  le  rôle  d'élément  élec- 
tropositif ou  comburant,  analogue  au  chlore,  à  l'oxygène,  il  se  ma- 
nifeste sous  forme  de  soufre  cristallisé  ,  octaédrique,  soluble  dans 
le  sulfure  de  carbone.  Au  contraire  ,  s'il  joue  le  rôle  d'élément 
électropositif  ou  combustible,  analogue  à  l'hydrogène  et  aux  mé- 
taux ,  il  se  manifeste  sous  forme  de  soufre  amorphe ,  insolnble 
dans  les  dissolvants  proprement  dits. 

»  Ces  observations  fournissent  donc  un  nouvel  exemple  des  re- 
lations qui  existent  entre  les  phénomènes  chimiques  et  les  phéno- 
mènes électriques  :  elles  établissent  l'existence  d'états  permanents 
multiples  que  peut  prendre  un  corps  simple  sous  l'influence  des 
forces  électriques  agissant  au  moment  môme  où  le  corps  simple 
.  est  mis  en  liberté.  La  formation  de  l'ozone  (oxygène  électro- 
négatif? )  et  presque  tous  les  faits  attribués  à  Y  état  naissant  sont 
dus  sans  doute  à  une  cause  analogue.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  soufre 
manifeste  un  type  plus  complet  et  mieux  caractérisé  de  ce  genre 
de  phénomènes. 

»  L'analogie  qui  existe  entre  les  états  permanents  du  soufre  dé- 
veloppés par  l'action  de  la  chaleur  et  ceux  qu'il  prend  en  se  for- 
mant sous  l'influence  de  l'électricité  n'est  pas  moins  remarquable; 
par  là  s'établit  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes  un  lien  nou- 
veau d'autant  plus  important  qu'il  se  retrouve  dans  l'étude  d'une 
autre  substance  simple,  le  sélénium,  et  peut-être  même  dans  celle 
du  phosphore,  comme  je  vais  essayer  de  le  montrer. 

»  IV.  Les  caractères  qui  rapprochent  le  soufre  du  sélénium 
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sont  bien  connus  :  ces  deux  corps  simples  forment  des  composés 
très  analogues  et  souvent  isomorphes.  On  sait  que  ces  ressemblan- 
ces se  retrouvent  même  dans  les  modifications  que  le  séléninm 
éprouve  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  dans  l'existence  de  plus 
sieurs  variétés  de  sélénium,  les  unes  cristallisantes  etsolubles  dans 
le  sulfure  de  carbone,  les  autres  amorphes  et  insolubles.  On  sait 
également  que  le  sélénium  dégagé  de  ses  combinaisons  ne  présente 
pas  toujours  les  mêmes  propriétés  :  le  sélénium  obtenu  des  sélé- 
Diures  alcalins,  par  exemple,  est  cristaltisable,  tandis  que  le  sélé- 
nium réduit  de  l'acide  sélénieux  est  amorphe  et  vitreux.  Sans  en- 
trer dans  le  détail  de  ces  états  divers  encore  peu  connus,  je  me 
suis  borné  a  décomposer  par  la  pile  l'acide  sélénhydrique  et  l'acide 
sélénieux,  de  façon  à  obtenir  le  sélénium  tour  à  tour  au  pôle  po- 
sitif et  au  pôle  négatif.  Or,  le  sélénium  dégagé  au  pôle  positif  du- 
rant l'électrolyse  de  l'acide  sélénhydrique  est  soluble  dans  le  sul- 
fure de  carbone  en  totalité  ou  sensiblement.  Au  contraire,  le  sélé- 
nium dégagé  au  pôle  négatif  durant  l'électrolyse  de  l'acide  sélé- 
nieux est  en  grande  partie  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone  ; 
et  la  portion  dissoute  tout  d'abord  y  devient  presque  entièrement 
insoluble  par  le  seul  fait  de  l'évaporation  ,  a  peu  près  comme  le 
soufre  des  hyposulfitcs.  Les  faits  sont  tout  à  fait  semblables  à  ceux 
qui  ont  été  observés  durant  l'électrolyse  des  acides  du  soufre;  ils 
établissent  de  même  l'existence  de  deux  variétés  de  sélénium,  l'un 
électronégatif  et  l'autre  électropositif. 

»  Les  états  divers  que  le  phosphore  prend  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  savoir  :  le  phosphore  rouge,  amorphe,  insoluble  dans  le 
sulfure  de  carbone,  et  le  phosphore  blanc,  cristallisable,  soluble 
dans  le  sulfure  de  carbone,  sont  également  analogues  aux  états  que 
le  soufre  prend  sous  celte  même  influence.  Malheureusement,  en 
raison  de  circonstances  accessoires,  on  ne  peut  guère  dégager  par 
électrolyse  le  phosphore  des  combinaisons  où  il  joue  un  rôle  anta- 
goniste. Mais  on  doit  remarquer  que  le  phosphore  rouge  peut  être 
formé  sous  l'influence  de  l'iode,  du  brome  et  du  chlore,  qu'il 
prend  également  naissance  dans  la  combustion  incomplète  du 
phosphore  et  de  l'hydrogène  phosphoré.  Or  ces  conditions  sont 
toutes  pareilles  à  certaines  de  celles  dans  lesquelles  prend  nais- 
sance le  soufre  amorphe  électropo^tif  ;  on  est  dès  lors  conduit  à 
assimiler  ces  deux  substances  et  à  regarder  avec  quelque  proba- 
bilité le  phosphore  rouge,  amorphe,  insoluble,  comme  l'analogue 
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du  soufre  électropositif  amorphe  et  insoluble;  et  le  phosphore 
blanc,  soluble,  cristallisable,  comme  l'analogue  du  soufre  électro- 
négatif,  soluble  et  cristallisable. 

»  Jusqu'à  quel  point  ces  analogies  entre  les  états  du  soufre,  du 
sélénium  ,  du  phosphore  et  même  de  l'oxygène  s'étendeot-elles 
aux  états  divers  que  Ton  a  signalés  dans  l'étude  de  la  plupart  des 
corps  métalloïdes,  et  notamment  du  carbone ,  du  bore  et  du  sili- 
cium ?  C'est  un  point  que  je  ne  saurais  discuter  sans  entrer  dans 
des  hypothèses  prématurées.  Je  ferai  seulement  remarquer  que 
le  carbone  cristallisé  devient  amorphe  sous  l'influence  du  feu  élec- 
trique et  que  le  carbone  qui  se  sépare  du  carbure  de  fer  est  cristal- 
lisé, phénomènes  analogues  jusqu'à  un  certain  point  à  ceux  que 
présente  le  soufre. 

»  Ces  questions  sont  d'autant  plus  délicates  que  la  plupart  des 
corps  simples  ne  sauraient,  comme  le  soufre,  être  dégagés  de  leurs 
ombinaisons  sous  l'influence  d'actions  faibles  et  susceptibles 
d'être  régularisées  ;  ils  ne  sauraient  prendre  aisément  des  états 
divers  doués  de  caractères  tranchés  et  faciles  à  constater.  Tous 
d'ailleurs  ne  jouent  pas  tour  à  tour  deux  rôles  antagonistes  aussi 
bien  définis  ;  tous  ne  paraissent  pas  aptes  à  manifester  à  l'état 
libre  plusieurs  états  d'équilibre  permanents. 

»Or  tulles  sont  les  circonstances  qui  donnent  à  l'examen  du  soufre 
un  intérêt  tout  particulier;  le  soufre,  le  sélénium,  l'oxygène  et  le 
phosphore  libres  se  présentent ,  sous  plusieurs  états,  doués  de 
propriétés  physiques  et  chimiques  différentes,  et  je  crois  avoir 
établi  que  ces  états,  dans  le  cas  du  soufre  particulièrement,  peu 
vent  être  rattachés  aux  fonctions  chimiques  diverses  que  ce  corps 
simple  remplit  dans  ses  coinbiuaisous.  » 

Séance  du  24  janvier  1857, 

Hydraulique.  —  M.  de  Caligny  communique  à  la  Société  une 
modification  faite  à  un  moteur  hydraulique  de  son  invention, 
employé  depuis  deux  ans  au  palais  de  l'Élysée,  et  un  moyen  dap- 
pliqner  à  des  écluses  multiples  acculées  un  autre  appareil  de  son 
invention  ayant  pour  objet  d'épargner  l'eau  dans  le  service  des 
éclu>es  de  navigation  simples  ;  il  renvoie  à  ses  précédentes  commu- 
nications sur  ces  matières  en  présentant  aujourd'hui  quelques  idées 
d'une  manière  très  succincte. 

J'ai  présenté,  dit-il,  à  la  Société,  en  184û,  un  moteur  hydrau- 
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lique  à  piston  alternativement  aspiré  au  moyen  d'une  soupape  cy- 
lindrique à  double  siège,  appelée  soupape  de  Coi  nwall.  C'est  un 
appareil  de  ce  système  qui  fonctionne  régulièrement  depuis  en- 
viron deux  ans  au  palais  de  l'Élysée,  à  Paris.  M'étant  aperçu  que 
la  partie  supérieure  de  cette  soupape  ne  gardait  pas  l'eau  de  la 
même  manière  qu'au  commencement  sans  que  cela  empêchât 
l'appareil  de  fonctionner  avec  régularité,  j'ai  proposé  à  messieurs 
les  architectes  de  ce  palais,  tout  en  conservant  les  choses  dans  le 
même  état,  quant  a  cette  partie  supérieure,  de  ne  plus  compter 
sur  son  mode  de  fermeture,  et  d'y  substituer  un  manchon  en 
caoutchouc  attaché  par  une  extrémité  à  la  partie  supérieure  de 
cette  soupape,  et  par  l'autre  un  cylindre  fixe  dans  lequel  joue  le 
piston.  Ce  manchon  doit  avoir  la  longueur  suffisante  pour  que  la 
soupape,  en  se  levant,  n'y  occa  ionne  pas  des  plis  trop  prononcés, 
de  nature  à  le  déchirer  avant  un  assez  long  usage.  Cette  modifica- 
tion a  été  faite  et  l'on  en  paraît  satisfait.  Je  me  suis  aperçu  que 
ce  moyen  de  fermeture  était  une  réminiscence  de  quelque  chose 
de  semblable  décrit  dans  le  ïraité  des  machines  de  Hachette, 
édition  de  1828,  page  179.  chapitre  1^,  planche  U,  figure  3  (a), 
avec  cette  différence  que  le  manchon  flexible  mais  moins  long  s'ap- 
puie, quand  cela  est  utile  pour  le  nouvel  appareil,  sur  la  paroi 
extérieure  du  cylindre  fixe.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  ressem- 
blance dans  les  principes  des  appareils.  Quant  à  la  matière  la  plus 
convenable,  ce  sera  par  l'usage  qu'on  s'en  apercevra. 

Un  manchon  flexible  de  ce  genre  pourra,  selon  l'auteur,  être 
applicable,  avec  quelques  légères  modifications,  à  divers  autres 
appareils  de  son  invention  quand  il  sera  utile  de  rendre  fixe  la 
plus  grande  partie  d'un  tuyau  mobile.  On  conçoit,  dit-il,  qu'il  y 
a  des  circonstances  où  le  manchon  pourra  utilement  s'appliquer 
en  se  repliant  un  peu  contre  la  surface  concave  d'un  cylindre  ex- 
térieur ;  il  désire  éviter  le  plus  possible  les  enroulements  et  dérou- 
lements de  surface  flexible  en  lui  donnant  une  longueur  convena- 
ble et  qui  est  en  même  temps  une  partie  essentielle  de  . cet  organe. 

M.  deCaligny  a  exécuté  eu  grand,aux  frais  de  l'jïtat.en  1851, un 
autre  appareil  de  son  invention,  qu'il  a  présenté  aussi  à  la  Société, 
en  18^4,  et  dont  il  avait  exécuté  un  modèle  fonctionnant  plus  en 
petit,  en  18^7.  Cet  appareil  a  pour  objet  d'épargner  l'eau  dans 
le  service  des  écluses  simples.  Il  s'était  principalement  occupé» 
pour  le  cas  où  l'appareil  marche  abandonné  à  lui-même  après  la 
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mise  entrain,  du  cas  où  Pécluse  se  vide  en  relevant  une  partie  de 
l'eau  au  bief  supérieur.  Il  remarque  aujourd'hui  qu'on  peut  dimi- 
nuer la  durée  de  la  mise  en  train,  sans  addition  de  nouvelle  pièce 
mobile,  en  fixant  à  l'extrémité  du  balancier  un  vase  pouvant  rece- 
voir l'excès  de  la  quantité  d'eau  relevée  à  chaque  période  au  dessus 
d'une  hauteur  donnée,  excès  qui  diminue  de  plus  en  plus  à  me- 
sure que  l'écluse  se  vide,  de  sorte  que  la  hauteur  dont  il  s'agit 
n'est  plus  atteinte,  après  quelques  périodes,  à  l'époque  où  Ton  n'a 
plus  besoin  de  ce  vase. 

Pour  le  cas  où  l'écluse  se  remplit,  l'auteur  propose  d'ajouter 
au  système  un  petit  tube  ûxe,  débouchant  par  une  extrémité  dans 
l'écluse,  et  par  l'autre  dans  un  cylindre  vertical  contenant  un 
flotteur,  dont  la  partie  supérieure  portera  une  tige  verticale  gar- 
nie de  dents  horizontales  convenablement  espacées.  A  mesure  que 
l'eau  montera  dans  l'écluse  ce  flotteur  montera  avec  elle,  et  cha- 
que dent  sera  disposée  de  manière  à  lâcher  un  déclic. 

M.  de  Caligny  a  expliqué,  dans  dos  communications  auxquelles 
il  renvoie  pour  les  diverses  parties  de  celle-ci,  comment  celui  des 
tubes  mobiles  dont  il  s'agit  en  ce  moment  se  lève  dans  cet  appa- 
reil. Il  suffit  d'ailleurs  de  rappeler  que  ce  tube  mobile,  disposé 
dans  uue  capacité  en  communication  avec  le  bief  supérieur  pour 
introduire  alternativement  l'eau  de  ce  bief,  étant  rétréci  à  sa 
partie  supérieure,  est  pressé  de  haut  en  bas  par  le  liquide  quand  il 
est  baissé,  et  peut  être  relevé  par  une  pression  contraire,  jointe  à 
l'effet  d'un  balancier,  en  vertu  d'une  oscillation  en  retour  à  son 
intérieur.  On  conçoit  qu'étant  alternativement  relevé,  il  peut 
s'accrocher  pour  rester  suspendu,  et  qu'il  ne  s'agissait  que  de  le 
décrocher  alternativement  à  chaque  période  en  vertu  de  l'exhaus* 
sèment  de  l'eau  dans  l'écluse. 

L'auteur  propose  d'appliquer  au  besoin  au  jeu  du  balancier,  au 
moyen  de  quelques  légères  modifications,  une  remarque  analogue 
à  celle  qui  a  été  faite  ci-dessus  pour  les  premières  périodes  de 
l'appareil  considéré  comme  élévatoire.  L'eau  baissera,  si  l'on  veut, 
notablement  plus  dans  les  dernières  périodes  du  remplissage  de 
l'écluse  autour  du  tube  en  communication  avec  le  bief  supérieur 
que  dans  les  premières. 

M.  de  Caligny  fait  observer  qu'un  seul  appareil  peut  servir  pour 
deux  écluses  acculées,  au  moins  dans  le  cas  où  chacune  d'elles  est 
assez  élevée  pour  que  la  flottaison  du  bateau  ne  soit  pas  compro- 
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mise  par  la  manœuvre.  Au  lieu  de  mettre  l'extrémité  inférieure 
de  l'appareil  en  communication  avec  le  bief  par  un  simple  canal 
découvert,  il  la  met  en  communication  avec  une  capacité  d'un 
diamètre  et  d'une  profondeur  convenables ,  communiquant  elle- 
même  avec  le  sas  inférieur  ;  de  sorte  que  le  sas  supérieur  se  videra 
en  relevant  une  partie  de  l'eau  au  bief  supérieur,  et  laissant  tom- 
ber Je  reste  dans  le  sas  inférieur  ;  et  il  se  remplira  ensuite  en  re- 
tirant une  partie  de  l'eau  de  ce  sas  inférieur,  où  le  niveau  variera 
graduellement  dans  les  deux  cas. 

Pour  les  écluses  acculées  multiples,  les  mêmes  remarques  sont, 
dit-il,  applicables  jusqu'à  un  certain  point.  La  capacité  intermé- 
diaire verticale  dont  on  vient  de  parler  est  essentielle,  parce  qu'il 
faut  qu'à  chaque  aspiration  on  n'ait  point  à  vaincre  l'inertie  de 
l'eau  contenue  dans  chaque  tuyau  de  conduite,  faisant  communi- 
quer cette  capacité  à  un  bief  ou  à  un  sas  immédiatement  inférieur 
quand  on  remplit  le  sas  immédiatement  supérieur. 

On  conçoit  que  chaque  sas  inférieur  doit  avoir  une  soupape  ou 
une  vanne,  disposée  de  manière  à  interrompre  la  communication 
de  ce  sas  à  cette  capacité  quand  cela  est  nécessaire.  Il  ne  s'agit  ici, 
principalement  pour  le  cas  des  écluses  au  nombre  de  plus  de  deux 
acculées,  que  du  cas  où  elles  se  remplissent,  à  partir  de  la  plus 
basse.  Pour  le  cas  où  un  bateau  descend,  il  n'y  aurait  guère  à  pro- 
fiter de  ce  système,  que  si  les  écluses  étaient  très  peu  nombreuses 
et  assez  hautes  chacune  pour  qu'en  relevant  une  partie  de  leur 
eau,  on  ne  compromît  pas  le  prisme  de  flottaison  indispensable 
dans  chaque  écluse. 

Séance  du  31  janvier  1857. 

M.  Léon  Foucault  annonce  à  la  Société  qu'il  a  imaginé  un 
nouveau  télescope  dont  le  miroir  est  formé  d'une  masse  de  verre 
à  surface  concave  travaillée  au  bassin  et  métallisée  par  une  mince 
couche  d'argent.  Le  métal  estprécipité  d'une  solution  alcoolique, 
suivant  le  procédé  Drayton,  par  l'essence  de  girofle  et  poli  ensuite 
à  la  peau  et  au  rouge  d'Angleterre,  de  manière  à  prendre  un  poli 
très  vif.  Un  pareil  miroir  remplace  avantageusement  le  miroir  en 
alliage  de  l'ancien  télescope  et  en  fait  un  instrument  d'une  puis- 
sance supérieure  à  la  lunette  astronomique. 

Séance  du  7  février  1857. 

Physiologie.  Anesthé$ieparVamylène.—lA  propriété  anes- 
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tésique  de  l'amylène  a  été  constatée  tout  récemment  par  un  méde- 
cin anglais,  M.  Johuston.  D'après  les  résultats  obtenus  à  l'hôpital 
de  King's-College  à  Londres,  il  croit  que  ce  nouvel  agent  pourra 
être  substitué  avec  avantage  au  choroforme.  M.  Giraldès,  connais- 
sant les  bons  effets  de  ce  nouvel  agent ,  s'est  cru  suffisamment  au- 
torisé à  l'employer  dans  son  service  à  l'hôpital  des  Enfants 
trouvés. 

Après  l'avoir  administré  chez  dix  enfants ,  il  a  constaté  que  sa 
propriété  anesthésique  était  complète.  Comme  les  chirurgiens  an- 
glais, il  a  remarqué  que  son  inhalation  est  plus  facile  que  celle  du 
chloroforme,  que  les  malades  soumis  a  l'amylène  le  respirent  fa- 
cilement, sans  effort ,  sans  agitation,  sans  grande  turgescence  de 
la  face,  sans  augmentation  de  la  sécrétion  salivaire  ;  que  le  sommeil 
est  plus  calme,  le  réveil  plus  complet  et  plus  rapide,  enfin  que  son 
emploi  ne  laisse  pas  chez  le  malade  un  malaise ,  des  étourdisse- 
ments  ;  qu'il  n'est  pas  suivi  de  nausées  ou  de  vomissements. 

Si  l'observation  ultérieure  confirme  ces  résultats  ,  sans  doute 
l'amylène  pourra  être  substitué  avec  avantage  au  chloroforme 

Séance  du  28  février  1857. 

Mécanique.  Chaudières  à  vapeur.  —  M.  Bresse  a  communi- 
qué la  note  suivante  sur  la  résistance  d'une  chaudière  à  vapeur  à 
profil  faiblement  elliptique. 

«  Les  règlements  administratifs  ont  prescrit  de  déterminer 
l'épaisseur  des  chaudières  à  vapeur  en  tôle  pressées  du  dedans  au 
dehors,  par  la  formule 
(1)  e  =  0,0018  nD+  0,003  , 

dans  laquelle  e  désigne  l'épaisseur  cherchée  exprimée  en  mètres , 
n  le  nombre  d'atmosphères  correspondant  à  la  pression  effective, 
D  le  diamètre  de  la  chaudière  également  exprimé  en  mètres. 
Lorsque  la  pression  agit,  au  contraire ,  de  dehors  en  dedans,  Pé* 
paisseur  donnée  par  la  formule  précédente  doit  être  augmentée  de 
moitié.  D'ailleurs  cette  formule  ne  doit  s'appliquer  qu'au  cas  où 
la  coupe  transversale  de  la  chaudière  est  un  cercle. 

»  En  laissant  de  côté  la  constante  0,003  que  l'on  ajoute  par 
prudence,  afin  de  pourvoir  par  avance  à  l'usure  de  la  chaudière 
et  aux  défauts  dont  la  théorie  ne  tient  pas  compte,  la  formule  (4) 
se  démontre  aisément  ;  elle  suppose  qu'on  admette  comme  limite 
de  la  tension,  de  la  tôle  le  chiffre  de  2ks,85  par  millimètre  carré, 
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soit  de  &  à  ,\  de  la  force  qui  produirait  la  rupture.  Mais  ce  dont 
il  est  moins  facile  de  se  rendre  compte,  c'est  de  la  raison  pour 
laquelle  on  exige  une  épaisseur  plus  grande  pour  résister  à  la 
pression  extérieure,  car,  sauf  le  changement  de  la  tension  de  la 
tôle  en  une  pression,  la  théorie  n'indique  pas  de  différence  entre 
es  deux  cas. 

>  D'après  une  opinion  exprimée  par  M,  Bélanger,  dans  le  cours 
qu'il  a  professé  en  1849  à  l'École  des  ponts  et  chaussées,  la  diffé- 
rence tiendrait  probablement  à  ce  que,  si  le  profil  n'est  pas  exac- 
tement circulaire,  Pellipticité  tend  à  s'accroître  quand  la  pression 
extérieure  domine,  tandis  qu'elle  diminue  si  c'est  la  pression  in- 
térieure qui  est  la  plus  forte.  Or,  en  vertu  de  celte  elJiptteité,  les 
pressions  ou  tensions  totales  se  répartissent,  inégalement  sur  la 
tôle,  parce  que  la  figure  du  profil  n'est  plus  compatible  avec  la 
répartition  uniforme  ;  par  suite,  la  matière,  pour  une  même  pres- 
sion effective,  est  dans  une  situation  moins  favorable.  On  comprend 
donc  que  l'opinion  de  M.  Bélanger  rendra  bien  compte  de  la  diffé- 
rence dont  il  s'agit,  si  effectivement  l'ellipticité  de  la  chaudière, 
même  quand  elle  est  très  petite,  a  une  influence  notable. 

»  Or,  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu.  Eu  teuant  compte  de  la 
flexion  qui  se  produit  dans  le  cas  d'un  profil  elliptique ,  et  adop- 
tant la  limite  de  2k*,85  par  millimètre  carré  pour  la  tension  de  la 
tôle,  je  rois  arrivé  à  reconnaître  que  le  terme  0,0018  »  D  de  la 

formule  (1)  devait  être  remplacé  par 

V'  *■   ■■ 

•  0,0009  *d  (i  +V*+^p^        * ; 

K*  étant  le  carré  de  l'excentricité  de  l'ellipse  formant  ta  profil  de 
la  chaudière  dans  son  état  définitif  de  flexion.  0w  devrait  donc 
déterminer  l'épaisseur  par  la  formule  f»; 

(2)  e==d>,0009nl>A'+V^l+-^^WM0l'  ' 

V  »     y  ••     :i  I» 

>  Les  formules  (1)  et  (2)  s'accordent  par  K=0,  mais  elles  don- 
nent des  résultats  notablement  différents,  même  pour  de  faibles 
valeurs  de  K.  Doue,  puisqu'une  même  chaudière,  exécutée  avec 
un  profil  imparfaitement  circulaire,  donne  lieu  à  une  valeur  de  K 
plus  grande  si  la  pression  extérieure  l'emporte,  que  dans  le  cas 
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contraire,  la  mesure  prescrite  par  l'Administration  est  parfaite- 
ment rationnelle  au  point  de  vue  théorique.  » 

Séances  des  10  •*  il  janvier  1857. 

Physiologie.  —  M.  Hiffelsheim  a  lu  à  la  Société,  dans  ces 
deux  séances,  les  considérations  suivantes  sur  l'application  des 
sciences  exactes  à  la  physiologie. 

«  La  circulation  du  sang  présente,  plus  que  toute  autre  fonc- 
tion de  l'organisme  animal,  le  double  caractère  des  influences 
d'ordre  physique  et  mécanique,  et  des  influences  d'ordre  vital  ou 
organique.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  celles-ci  dans  ce  tra- 
vail. Nous  chercherons  a  préciser  le  sens  et  la  signification  des 
premières,  avant  d'en  étudier  quelques-unes  des  modalités  les  plus 
remarquables. 

»  Quand  la  science  physique  créa  ses  lois  fondamentales,  elle 
les  établit  sur  une  base  assez  large  pour  régir  l'existence  de  la 
matière,  sous  quelque  forme  que  nous  la  rencontrions.  Nul  corps 
inorganique  ou  vivant  ne  saurait  leur  échapper.  La  vie,  d'autre 
part,  n'est  que  par  le  milieu  qui  l'entreticnt,fet  les  modifications 
du  milieu  sont  assurément  les  seuls  régulateurs  de  l'état  des  orga- 
nismes. 

»  Si  la  matière  en  elle-même,  qui,  sous  des  formes  organisées, 
constitue  les  organismes^  est  fatalement  soumise  à  des  lois  pri- 
mordiales; si,  de  plus,  son  existence  repose  sur  l'état  du  milieu 
physique  qui  l'environne,  on  ne  saurait  refuser  une  large  part 
aux  propriétés  physiques,  comme  cause  ou  effet,  dans  les  phéno- 
mènes que  nous  offrent  les  manifestations  de  la  vie.  En  quoi  donc, 
sous  ce  rapport,  cette  matière  organisée  diffère-t-elle  de  celle  qui 
ne  l'est  pas  ou  ne  l'est  plus,  pour  que  l'on  ait  tant  de  peine  à  se 
endre  à  ces  propositions  évidentes  ?  Dans  la  présenee  de  ces  pro- 
priétés d'organisation,  qui  s'ajoutent  aux  premières,  rendent  la 
matière  apte  par  là,  à  des  actes  plus  multiples,  à  des  usages  plus 
variés.  De  ce  conflit  de  propriétés  naissent  des  actions  réciproques 
dont  la  complication  semble  inextricable.  Prenons  un  exemple  :  — 
La  contractilité  suppose  l'existence  de  certaines  conditions  qui  ue 
se  trouvent  que  dans  les  corps  organisés  des  animaux.  Mais  un 
corps  n'est  contractile  qu'à  la  condition  d'être  élastique  danscha- 
chun  de  ses  éléments.  Mieux  :  on  peut  reproduire  tous  les  effets 
connus  de  la  contractilité  avec  des  corps  élastiques.  11  faut,  pour. 
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cela,  un  artifice,  dont  l'organisation  réalise  les  effets  dans  les  par- 
ties contractiles.  Et,  chose  digne  de  remarque,  un  agent  physique, 
l'électricité,  est  le  plus  puissant  moyen  de  manifestation  de  cette 
propriété  vitale  ;  plus  puissant  que  les  conditions  d'organisation 
les  plus  parfaites.  Supposez  un  corps  élastique  susceptible  aux  in- 
fluences électriques  et  vous  imiterez  ceux  des  effets  de  la  contrac- 
tiiité,  qui  jusqu'ici  semblent  son  but  principal  ou  exclusif. 

»  C'est  en  analysant  les  propriétés  organiques  que  l'on  peut  es- 
pérer en  découvrir  les  lois.  Elles  sont  accessibles  à  nos  moyens 
d'investigation  et  ne  sauraient  donc  rester  dans  le  domaine  du 
mystère. 

•  >  Dans  l'appareil  circulatoire,  l'organe  central,  un  muscle,  le 
cœur,  engendre  des  effets  extrêmement  variés.  Toute  espèce  d'in- 
térêt se  rattache  a  son  étude  ;  aussi  combien  d'investigations  ont 
été  entreprises  dans  le  but  d'éclairer  les  causes  et  les  effets  de  cette 
activité  sans  exemple  dans  la  vie  ? 

•  Complet  chez  les  Mammifères,  le  muscle  cardiaque  brasse  en 
quelque  sorte  les  sangs  noirs  si  divers  qui  lui  arrivent,  avant  l'hé  • 
maiose;  les  brasse  encore  quand  ils  sortent  du  poumon,  pour  en 
mieux  assurer  l'intime  mélange  avec  l'oxygène.  Mais  ce  sang  qu'il 
meut  et  remue,  le  cœur  lui  communique,  par  l'énergie  de  la  con- 
traction, une  grande  force,  et  alors  à  son  tour  le  sang  réagit  sur 
le  solide  qui  l'enveloppe.  Ce  point  capital,  dans  l'espèce,  on  l'avait 
négligé.  Un  des  savants  les  plus  compétents  dans  la  question, 
H.  Bouillaud,  s'empressa  de  le  reconnaître  :  longtemps,  il  fut  l'un 
des  seuls  d'entre  les  médecins. 

»  Comment  réagit  le  sangî  Déjà  l'on  savait  qu'il  fait  jouer  les 
valvules  du  cœur,  dont  le  mécanisme  est  la  clef  de  voûte  de  l'acte 
du  cœur.  Il  nous  a  semblé  que  là  ne  se  bornait  pas  toute  sou 
action. 

9  Le  sang  entre  et  sort  par  les  orifices  du  cœur.  En  entrant,  sa 
force  est  minima,  en  sortant  elle  est  à  son  maximum.  Un  faible 
travail  fait  passer  le  sang  des  oreillettes  dans  les  ventricules,  et  par 
de  nombreuses  raisons  trop  élémentaires  pour  les  répéter  ici,  le 
sang,  en  y  pénétrant,  ne  saurait  produire  l'énergique  impulsion, 
qui  détermine  les  battements  du  cœur,  ainsi  qu'on  l'avait  pensé, 
par  une  erreur  d'application  de  la  mécanique. 

»  Nous  avons  cherché  à  démontrer  que  l'issue  du  sang  devait 
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produire  cette  impulsion  du  cœur,  quand  ce  liquide,  énergique- 
ment  comprimé  par  les  ventricules,  en  soulève  subitement  les 
valvules  artérielles.  En  effet,  il  est  établi  en  physique  qu'il  y  a 
tendance  au  recul  dans  les  vases  à  parois  fixes,  qui  donnent  subi- 
tement issue  à  on  liquidé,  par  un  orifice  pariétal.  Les  principes 
de  la  mécanique  rationnelle  établissent  la  généralité  de  cette  loi, 
pour  toute  espèce  de  paroi.  Par  un  théorème,  nous  avons  démon- 
tré le  cas  des  parois  mobiles,  telles  que  celles  du  cœur,  et  ramené 
le  cas  de  la  mobilité  à  celui  de  la  fixité.  Mais  plusieurs  éminents 
physiciens  déclarèrent  que  le  principe  ne  serait  acquis  à  la  physi- 
que qu'après  avoir  été  consacré  par  des  expériences.  Il  s'agissait 
donc  d'expérimenter  de*  vases  à  parois  mobiles.  La  notion  ab- 
straite de  mobilité  étant  ;  seule  à  considérer,  nous  avons  choisi  le 
caoutchouc  ;  et  pour  réaliser  les  expériences,  nous  les  avons  pro- 
duites dans  les  conditions  presque  identiques  h  celles  de  la  con- 
struction du  muscle  cardiaque. 

»  Si  l'on  construit  une  poche  en  caoutchouc  vulcanisé,  de  la 
capacité  de  100  grammes,  et  munie  d'une  ouverture;  et,  qu'après 
avoir  fortement  distendu  la  poche  avec  de  l'eau,  on  pince  le  pour- 
tour de  l'orifice  avec  une  disposition  qui  permette  de  l'ouvrir  su- 
bitement sans  toucher  le  petit  appareil,  le  recul  est  assez  considé- 
rable pour  entraîner  vivement  le  grand  pendule  du  collège  de 
France.  Cette  expérience  a  été  exécutée  dans  les  conditions  les 
plus  variées  sur  une  lame  dynamométrique;  et  on  a  pu  ainsi  me- 
surer t'influence  du  diamètre  de  l'orifice,  de  la  pression  et  de  la 
quantité  du  liquide  ;  l'influence  de  l'épaisseur  des  parois  en  deçà 
et  au  delà  de  certaines  limites,  etc. 

»  Ce  fait  est  â  présent  à  l'abri  de  tonte  contestation  de  la  part 
des  physiciens  :  les  corps  à  parois  mobiles  reculent  dans  les  mêmes 
conditions  que  dans  les  corps  à  parois  fixes. 

•Le  cœur  est  un  muscle  creux  divisé  en  deux  cavités  principales, 
les  ventricules,  qui  fonctionnent  simultanément,  en  se  contractant 
et  en  se  relâchant  alternativement.  Ces  mou vemen ts,que  nous  avons 
nommés  relatifs,  s'accompagnent  de  divers  changements  de  forme 
et  de  volume.  En  examinant  ces  mouvements  qui  se  confondent  dans 
l'action  même  du  cœur,  et  sont  autant  d'éléments,  par  conséquent, 
de  son  mode  de  fonctionnement  pour  réaliser  l'expulsion  et  l'in- 
troduction du  sang,  nous  ayons  pensé  qu'il  fallait  les  distinguer 
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complètement  de  tout  mouvement  de  totalité  ou  mouvement  ab- 
solu, daus  lequel  le  cœur  déplace  son  centre  de  gravité  et  produit 
comme  nous  verrous  le  choc  précordial.  Dans  ce  cas,  le  cœur, 
comme  ensemble,  ne  peut  être  que  passif,  tandis  qu'il  est  simulta- 
nément actif  dans  ses  diverses  parties. 

«  Il  y  a  deux  cœurs  distiucts  dans  cette  enveloppe  commune,  et 
de  force  très  inégale.  Tout  effet  dynamique  est  donc  unefrésul- 
tantei  Or  il  n'existe  pas  de  différence  essentielle  entre  les  parois 
mobiles  du  cœur  et  les  parois  mobiles  de  la  poche  en  caoutchouc, 
et  nécessairement  nulle  différence  daus  le  mouvement  absolu, 
passif,  des  deux  poches,  quand,  par  une  activité  naturelle  (le  mus- 
cle) ou  artificielle  (le  caoutchouc  distendu)  elles  expulsent  un  li- 
quide. Dans  la  poche  en>  caoutchouc,  le  recul  a  lieu  ;  dans  le  cœur 
la  tendance  au  recul  existe,  à  priori*  nécessairement  Nous  ver- 
rons qu'il  y  a  recul  réel.  Aujourd'hui,  il  est  démontré  que  durant 
la  contraction  musculaire,  les  fibres  agissent  tout  à  fait  comme  le 
ferait  an  corps  élastique.  De  plus,  l'effet,  le  résultat,  en  dehors  de 
toute  théorie,  est  toujours  le  même.  Les  analogies  vraies  -se  dé- 
montrent par  la  comparaison  de  tous  les  éléments  qull  faut  rap- 
procher, et  c'est  en  ceci  que  repose  toute  la  valeur  de  l'induction. 
C'est  une  opération  naturelle  de  la  pensée  dont  on  peut  user  ou 
abuser,  comme  de  tout  autre  acte  cérébral  volontaire.  La  déter- 
mination d'Uu  individu  per  genuset  differentiam,  pour  le  classer, 
repose  tout  entière  sur  une  induction. 

«  L'analogie  existe  dans  ces  deux  effets,  rétraction  du  caout- 
chouc, contraction  du  muscle,  et  ce  que  le  raisonnement  affirmait, 
la  nature  le  démontre.  Il  y  a  nombre  d!animaux  inférieurs  qui  sont 
muUis  d  une  poche  musculaire,  qui  ne  diffère  d'uu  cœur  simple 
que  par  la  forme.  Cette  poche,  manie  d'une  espèce  de  siphon  as- 
pirateur décrit  par  M.  Ch.  Robin,  s'emplit  d'eau  chez  ces  animaux 
aquatiques,  puis  lorsqu'ils  veulent  marcher  ils  contractent  le 
muscle  et  sont  entraînés  dans  une  direction  opposée  à  celle  qu'ils 
ont  volontairement  donnée  à  l'orifice.  C'est  ainsi  que  tes  animaux 
parcourent  les  eaux  qu'ils  habitent,  par  une  succession  de  reculs. 

»  Cette  analogie  se  retrouve  daus  les  détails.  Quand  nous  char- 
geons la  poche  en  caoutchouc  avec  de  l'eau,  tous  les  diamètres 
augmentent,  flous  l'avons  montré,  en  1854,  à  toutes  les  personnes 
qui  en  doutaient;  et  en  se  rétractant  tous  les  diamètres  aussi  di- 
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minucnt.  Or,  malgré  toutes  les  assertions  contraires ,  nous  affir- 
mons que  cela  se  passe  à  peu  près  ainsi  pour  le  muscle  cardiaque  ; 
le  dernier  qui  a  en  partie  confirmé  cette  proposition  en  a  déduit 
quelques  suppositions  gratuites.  Dans  le  caoutchouc  vulcanisé ,  si 
la  poche  est  mince  et  très  distendue ,  aucun  phénomène  n'est  cons- 
tant; la  fibre  élastique  a  perdu  tout  son  ressort  De  plus,  la  vul- 
canisation doit  être  égale  dans  les  poches  moyennes. 

»  A  présent  que  reste-t-il  à  prouver  î  que  le  cœur  en  réalité 
peut  reculer  ;^que  la  force  de  réaction  sur  ses  parois  peut  l'en- 
traîner, et  le  physiologiste  demande  la  démonstration  directe  do 
fait  sur  les  animaux. 

»  Nous  sommes  parti  d'un  raisonnement  :  on  trouvera  naturel 
que ,  avant  la  description  de  l'expérience  ,  nous  établissions  une 
base  d'observation  assez  solide  pour  fournir  toutes  les  lumières 
que  réclame  son  interprétation.  C'est  par  là  encore  que  pèchent 
la  plupart  des  faits  relatifs  à  la  physiologie  du  cœur.  Le  sang,  en 
sortant  du  cœur,  après  avoir  soulevé  déjà  la  colonne  qui  repose 
sur  les  valvules  et  y  exerce  une  forte  pression,  le  sang  possède  en- 
core une  force  propulsive ,  qui  représente  à  l'aorte,  bien  plus  d'un 
quart  d'atmosphère,  valeur  trouvée  dans  la  carotide  (Chien,  Che- 
val). D'après  sa  vitesse ,  Yolkmann ,  l'un  des  meilleurs  hématolo- 
gistes, estime  que  le  sang  n'a  plus  que  trois  centièmes  de  la  force, 
qui  est  engendrée  dans  le  cœur  pendant  la  systole.  Il  n'y  a  donc 
pas  à  se  demander  si  le  cœur  peut  être  entraîné  avant  toute  chose 
au  moment  où  le  sang  soulève  les  valvules.  Toutes  les  analogies 
que  nous  invoquerions  seraient  en  outre  des  arguments  a  fortiori. 

»  Les  conditions  anatomiques  des  lieux ,  de  rapports  du  cœur, 
s'opposent-elles  à  ce  mouvement?  Si  nous  exceptons  quelques 
esprits  éminents  de  l'époque,  nous  dirons  que  personne  n'a  com- 
pris cette  question. 

»  Quand  il  s'agit  d'un  mouvement  de  totalité  du  cœur,  sons 
l'influence  de  cette  cause  qui  a  nom  recul,  et  qui  se  fait  toujours 
dans  la  direction  opposée  à  celle  de  l'issue  du  liquide,  le  genre  de 
mouvement  qui  a  lieu  à  la  pointe  dépend  d'abord  du  mouvement 
général ,  absolu  du  cœur.  Ensuite  viennent  d'autres  influences  dé- 
terminantes ,  dépendant  de  l'activité,  du  mouvement  relatif  de  la 
pointe  elle-même.  Question  assez  vaste  pour  comporter  tonte  une 
étude.  Mais  la  pointe,  en  tant  que  partie  du  cœur,  subit  l'influence 
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de  ce  recul  d'abord  et  en  dehors  de  tout.  Qu'elle  regarde  dan» 
telle  ou  telle  direction  ;  qu'elle  soit  en  rapport  médiat  ou  immédiat 
avec  le  thorax  ;  quelle  est  la  constance  de  ces  conditions  propres 
à  la  pointe  du  cœur,  chez  un  individu  et  daus  les  diverses  classes 
d'animaux  :  tout  ceci  est  à  trouver. 

»  Nous  avons  dit  que  la  pointe  du  cœur  pouvait  quitter  la  paroi 
thoracique;  mais  que  le  recul ,  pour  avoir  lieu,  n'exige  ni  glisse- 
ment ,  ni  déplacement  de  la  pointe  ;  c'est  avant  tout  l'impulsion 
que  Ton  perçoit  à  l'extérieur,  là  où  l'on  doit  étudier  les  battements 
dn  cœur,  qu'il  faut  avoir  en  vue.  Cet  organe  si  actif ,  jouant  si  li- 
brement, si  énergiquement  dans  le  péricarde,  ue  quittât-il  même 
jamais  le  thorax,  quel  argument  en  tirer  contre  l'influence  de  l'is- 
sue du  liquide  par  les  orifices  du  cœur,  influence  qui  est ,  nous  le 
répétons  encore  ,  une  impulsion  synonyme  du  recul,  dans  notre 
doctrine.  Cette  paroi  thoracique,  élastique  et  flexible,  comment  se 
soustrairait-elle  à  la  réaction  que  lui  transmettrait  le  cœur  en 
contact,  et  comment  ne  serait-elle  pas  ébranlée ,  soulevée  ?  qui  ne 
connaît  ce  phénomène  si  violent  chez  les  hypertrophiés ,  les  sujets 
à  palpitations  nerveuses,  les  gens  émus  et  nombre  de  personnes 
normales?  Du  contact  permanent  ou  intermittent  de  la  pointe  du 
cœur  et  de  la  paroi  de  la  poitrine  ,  il  n'y  aura  donc  jamais  rien  à 
déduire  quant  à  la  possibilité  du  recul.  Que  le  mouvement  absolu 
du  cœur  le  déplace  de  1  ou  2  millimètres  dans  la  cage  thoracique, 
ou  qu'il  ne  déplace  que  la  paroi  qu'il  soulève  ,  ou  qu'il  l'ébranlé 
sans  le  déplacer  sensiblement  ;  pour  les  mécaniciens,  pour  les  phy- 
siciens, pour  tous  ceux  qui  comprennent  le  mot  travail  en  méca- 
nique, cela  se  réduit  à  une  puérilité  dans  le  cas  présent.  Personne 
ne  peut  voir  ou  sentir  la  dilatation  de  l'artère  mise  sous  les  yeux 
pendant  le  pouls,  et  on  a  néanmoins  attribué  la  pulsation  de  celle- 
ci  à  l'impulsion  du  sang.  De  plus ,  nul.observaleur  ne  peut  aflir- 
mer  dans  quelle  proportion  ces  trois  cas  se  présentent.  Pour  10  vi- 
visections, d'ailleurs  le  plus  souvent  faites  en  dehors  de  toute  con- 
dition logique,  pour  10  affirmant  un  phénomène  de  la  physiologie 
du  cœur,  il  yen  a  10  qui  nient  le  même  fait,  depuis  Harvey  et 
Haller  jusqu'à  nos  jours.  On  ne  sait  pas  le  plus  souvent  ce  que  l'on 
voit  et  ce  que  l'on  regarde  ;  les  phénomènes  sont  multiples,  siinul- 
tanéset  rapides  :  on  tue  les  animaux, voilà  le  plus  positif  du  résultat. 
•  Les  liens  du  cœur  sont  lâches,  élastiques,  flexibles;  tout  y  ost 
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fait  pour  le  mourement.  La  base  ne  s'oppose  en  rien  à  un  mou- 
vement absolu  de  projection  vers  le  plan  antérieur  du  corps.  La 
direction  exacte  de  ce  mouvement  pourrait  être  déterminée  dans 
un  cas  donné.  Ou  pourrait  chercher,  d'après  des  mensurations 
exactes  des  surfaces  diamétralement  opposées  aux  orifices  arté- 
riels, la  détermination  du  point  (qui  n'est  jamais  l'extrémité  de  la 
pointe)  où  s'applique  la  résultante.  Mais  cet  abus  oiseux  des  ma- 
thématiques produirait  un  résultat  tellement  relatif,  d'une  signifi- 
cation tellement  conditionnelle,  que  nous  le  léguons  a  qui  de  droit. 

»  La  physiologie,  dans  son  ensemble,  ne  sera  jamais  ce  que 
l'on  appelle  une  science  exacte,  à  la  grande  satisfaction  des  empi- 
riques ;  elle  deviendra  de  jour  en  jour  plus  scientifique  ;  mais  on 
ne  devra  pas  oublier  que  les  phénomènes  de  la  vie  ne  sont  pas 
moins  subordonnés  à  d'innombrables  variations  que  la  météorolo- 
gie, le  désespoir  des  physiciens.  Partout  où  la  relativité  arrive  a 
une  telle  prépondérance  que  chaque  tas  exige  une  étude  tout  en- 
tière, les  lois  ont  un  caractère  tellement  général,  que  leur  applica- 
tion immédiate  est  radicalement  impossible. 

»  La  mathématique  pure,  l'induction  la  plus  inattaquable,  re- 
posant sur  les  effets  identiques  du  caoutchouc  et  du  muscle,  effets 
démontrés  par  l'expérimentation  de  l'un  et  l'observation  directe 
dans  la  nature  des  manifestations  de  l'autre  ;  la  nécessité  d'un  effet 
semblable  dans  le  cœur,  où  toutes  ces  conditions  se  trouvent  sans 
qu'aucune  disposition  puisse  neutraliser  cet  effet  tel  que  nous 
l'avons  envisagé,  voilà  quelle  était  la  base  de  notre  doctrine.  Mous 
avons  construit  un  appareil  qui  rentrait  de  plus  en  plus  dans  notre 
mode  d'investigation,  en  ajoutant  à  cette  poche  cardiaque  élasti- 
que l'aorte  avec  son  contenu,  sa  pression,  et  qui  n'avait  rien  à 
envier  aux  aortes  naturelles  dont  elle  représente  les  propriétés. 

>  Restait  à  démontrer  qu'un  cœur  qui  bat  chez  un  animal,  bat 
à  cause  de  cet  effet  de  recul  .  Nous  avons  dit  que  l'issue  du  sang 
produisait  le  battement  du  cœur,  ou  mieux  le  choc,  l'impulsion 
précordiale,  perceptible  à  l'œil,  à  la  main,  à  l'oreille,  appliqués 
sur  la  région  du  cœur.  Cette  seule  et  invariable  forme  de  notre 
proposition  aurait  dû  guider  le  procédé  expérimental  des  person- 
nes qui  expérimentent  au  hasard.  Si  le  liquide  en  sortant  du  cœur 
produit  un  semblable  effet ,  la  suppression  de  la  cause  devait  en- 
traîner la  suppression  de  l'effet.  Nous  avons  interrompu  avec  des 
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serres  fines,  ligatures  que  Ton  ôte  et  replace  à  volonté,  le  cours  du 
sang  tant  à  la  sortie  qu'à  l'entrée  do  cœur,  et  le  battement  dispa- 
raissait et  reparaissait  dans  les  épreuves  et  contre-épreuves  nom- 
breuses et  variées  que  nous  avons  réalisées.  Mais  pour  expérimen- 
ter convenablement  et  logiquement,  il  faut  d'abord  chercher  le 
choc  du  cœur  là  où  il  se  produit,  extérieurement  sur  la  paroi 
thoracique,  et  faire  en  sorte  que  cette  paroi  existe  et  conserve  son 
rapport  avec  le  cœur.  Il  faut  aussi,  pour  répondre  aux  objections, 
que  le  cœur  continue  tous  les  autres  actes  partiels,  les  mouve- 
ments relatifs,  et  que  le  mouvement  absolu  soit  seul  en  cause. 

»  En  se  conformant  à  ces  préceptes,  on  pourra  reconnaître, 
comme  nous,  que  le  choc  précordial  n'existe  plus  quand  le  sang 
ne  sort  plus  du  cœur,  et  que  cette  impulsion  est  perçue  dès  que 
le  liquide  se  remet  en  mouvement.  Le  résultat  est  absolu  quand 
ou  interrompt  assez  complètement  le  cours  du  sang  pour  que  les 
vaisseaux  soient  vides. 

»  Nous  entretiendrons  prochainement  la  Société  d'autres  re- 
cherches sur  la  circulation,  faites  selon  la  même  méthode,  et  qui 
n'offrent  pas  moins  d'intérêt  que  l'étude  des  battements  du  cœur.  » 

Séance  du  7  mars  1857. 

Zoologie.  Muridés.  —  Les  observations  suivantes  sur  lu 
forme  et  Ut  disposition  des  ongles  dans  quelques  espèces  de  la 
famille  des  Muridés  ont  été  présentées  à  la  Société  dans  cette 
séance  par  M.  Pucheran. 

«  Quelque  importantes  que  soient  les  distinctions  établies  par 
les  mammalogistes  modernes,  depuis  MM.  Brandt  et  Waterhouse, 
jusqu'à  MM.  Burmeister  et  Giebel,  entres  les  Muridés  de  l'ancien 
continent  et  ceux  de  l'Amérique  du  Sud ,  il  est  cependant  à  re- 
gretter que  les  résultats  différentiels  qu'ils  ont  signalés  ne  soient 
point  basés  sur  des  caractères  zoologiques,  sur  des  caractères,  par 
conséquent,  extérieurs  et  faciles  à  apprécier.  Je  crois  que,  sous  ce 
point  de  vuejes  zoologistes  que  je  viens  de  citer  n'ont  point  porté, 
d'une  manière  suffisante, leur  atlenlion  sur  la  forme  et  la  disposi- 
tion des  ongles  dans  les  Rats  américains. 

»  Ainsi,  dans  la  description  de  son  Mus  leucogaster,  M.  Brandt 
signale  bien  l'absence  de  division  de  la  lèvre  (1),  mais  il  omet  de 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  Sciences 
Mt.,  voit  1,  p.  A28. 
Bxlrait  de  V Institut,      section,  1857.  u 
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parler  do  (a  disposition  et  de  la  forme  des  ongles  que  sa  plan- 
che (1)  nous  représente  comme  étant  allongés  et  peu  courbés. 
Il  est  tout  aussi  silencieux  sur  l'état  de  ces  mêmes  organes,  dans 
la  description  du  Mus  angouya  et  dans  celle  de  Y Hypudœut 
guiara,  dont  il  donne  également  les  figures  (2).  Des  ongles  allon- 
gés et  peu  courbes  sont,  au  contraire ,  attribués  par  M.  Water- 
house  (3)  aux  deux  genres  Oxymycteras  et  Seup(eromysy  qu'il 
a  le  premier  caractérisés.  Mais,  tout  en  indiquant  une  semblable 
forme,  pour  les  mêmes  organes,  dans  le  Mus  longipilis(U)^i\ 
place  cependant  cette  espèce  dans  son  genre  Abrothrix{5).  Dans 
la  caractéristique  de  son  genre  Calomys  enfin,  le  même  zoologiste 
omet  l'existence  du  même  fait,  quoiqu'il  considère  (6),  peut-être 
à  tort,  suivant  nous,  ce  même  genre  comme  constituant  un  syno-  , 
nyme  du  genre  Eligmodontia  de  M.  Fr.  Cuvier.  M.  Fr.  Cuvier, 
cependant,  a  constaté  dans  V Eligmodontia  typus,  la  présence 
d'ongles  falciformes  (7). 

h  Dans  un  travail  de  date  plus  récente,  M.  Pictet  indique  une 
disposition  semblable  dans  les  ongles  du  membre  postérieur,  dans 
Mus  brasiliensU  (8),  Mus  cinnamomeus  (9),  et  Mus  Reng- 
geri  (10). Or,  ce  dernier  type,  pour  M,  Piciet  de  même  que  pour 
M.  Waterhouse,  constitue  une  espèce  <du  genre  Abrolhrix  :  le 
second  est,  suivant  le  même  zoologiste,  voisin  des  Calomys  par 
sa  forme  générale ,  quoique  s'en  distinguant  par  sa  taille ,  par  sa 
coloration  et  la  couleur  différente  de  ses  pieds. 

■»  Depuis  MM.  Waterhouse  et  Pictet,  M.  Burmeister  a  signalé 
ce  même  état  des  ongles  dans  les  deux  types  qu'il  considère 
comme  ayant  été  décrits  par  ses  prédécesseurs  sous  le  nom  coin- 

Ci)  pi.  XII. 

(2)  Pl.  XIII  et  XIV. 

(6)  Proe.  oftheZool.,  Soc.  of  London,  1837,  p.  2i. 

(4)  Voyage  du  Beagle,  texte  de  la  partie  mammalogique,  p.  §5. 

(5)  Proe,  ofthe  ZooL  £oc.,  of  Lond.»  1837  p.  21. 
(0)  Voyage  du  Beagle,  etc.,  p.  41* 

(7)  Annales  des  sciences  naturelles,  2«  série.  ?ol.  Vfl,  p.  469. 

(8)  Notices  sur  les  animaux  nouveaux  ou  peu  connus  du  Musée  de  Génère, 

IV  55. 

(9)  Notices,  etc.,  p.  65.  .... 

(10)  NoUces,  etc.,  p.  77. 
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mnn  de  Mus  brasiliensis  (1).  Plus  récemment,  M.  Giebel(2)  a 
confirmé  celte  observation. 

»  Tons  ces  faits  sont  parfaitement  exacts,  et  j'ai  pu  les  cons- 
tater non  seulement  chez  les  Mus  brasiliensis,  vulpinus,  cin- 
namomeus,  Benggeri,  mais  encore  chez  Mus  tomeniosus,  et 
une  espèce  du  Musée  de  Paris  que  je  rapporte  au  Mus  physodes 
de  Lichtenstein.  Dans  tous  ces  Muridés,  de  la  partie  australe  du 
Nouveau -Monde,  les  ongles  sont  plus  allongés  et  moins  courbes 
que  dans  nos  espèces  européennes;  chez  tous,  cette  disposition 
est  plus  saillante  à  la  patte  postérieure  qu'a  l'antérieure.  Je  crois 
pouvoir  en  conclure  que  ce  caractère,  signalé  seulement  jusque» 
ici  dans  les  deux  genres  Scaptcromys  et  Oxymycterus,  est 
.  peut  être  plus  général  que  ne  l'ont  admis  les  zoologistes  contem- 
porains. Si  cette  assertion  se  vérifie  et  se  complète,  il  sera  dès 
lors  facile,  par  celte  distinction  de  nature  essentiellement  zoolo- 
gique, c'est-à-dire  extérieure,  d'isoler  plus  complètement  encore 
les  Muridés  de  l'Amérique  du  Sud  de  ceux  de  l'ancien  continent. 
Ce  qui  me  porte  à  avoir  confiance  dans  l'opinion  que  je  me  per- 
mets d'émettre,  ce  sont  les  deux  caractéristiques  récemment  don- 
nées par  MM.  Burmeister  et  Tschudi,  pour  leurs  deux  genres. 
Lasiomys  et  Drymomys.  M.  Burmeister  dit  du |  premier  que 
quatre  de  ses  doigts  sont  armés  $  ongles  poiutus,  peu  courbés, 
faibles  (3).  M.  Tschudi  dit  du  second,  que  ses  ongles  sont 
courts,  à  peu  près  droits  {U).  Ces  deux  genres  sont,  l'on  et  l'au- 
tre, originaires  de  rAmériquedu  Sud. 

»  Si,  maintenant,  nous  essayons  de  déterminer  a  quelle  parti- 
cularité de  la  vie  de  ces  espèces  se  rattache  la  disposition  orga- 
niqne  qu'elles  nous  présentent,  l'observation  va  nous  répondre 
qu'elles  fréquentent  le  bord  des  ruisseaux,  douées  qu'elles  sont, 
d'habitudes  aquatiques.  M.  Brandt  atteste  ce  fait  pour  VHypu- 
dœus  guiaray  d'après  les  observations  de  M.  Langsdorff  (5). 
M.  Waterhouse  le  confirme,  d'après  M.  Darwin,  pour  son  Mus 

(1)  Systemat.  Ueberneht  der  Thiere  brasiliens,  Saûg.,  p.  164. 

(2)  Die  Saugethiere,  p.  541. 

(S)  Abhandtunyen  der  naturforschenden  GenlUchaft  tu  Halle,  1864. 
*•  partie,  p.  16. 

(4)  Fauna  Peruana,  Saug.,  p.  178* 

(5)  Loc.  cit.,  p.  434. 


Digitized  by  Google 


18 


brasiliensis  (l),|et  pour  le  Mus  tu?nidus(2)tiypa  du  genre  Scap- 
teromys.  M.  Burmeister  l'atteste  à  son  tour  pour  YHcsperomijs 
vulpinus  (3)  elVOxymycterns  rufus  (&).  Je  dois  signaler  enfin 
que,  d'après  M.  Bridges,  le  Mus  longicaudalus  (5),  espèce  chi- 
lienne, vit  dans  le  voisinage  des  ruisseaux.  Cependant,  Al.  Ben* 
nett  (6),  en  décrivant  ce  type,  n'a  point  signalé  dans  les  ongles 
la  forme  que  j'indique. 

»  Toutes  ces  espèces  diffèrent  donc,  par  leurs  mœurs,  des  es- 
pèces de  Muridés  de  notre  Europe.  Celles-ci  sont  en  quelque  sorte 
associées  à  l'homme,  qui,  par  les  communications  internatio- 
tionales  et  par  la  navigation,  les  a  répandues  sur  la  surface  entière 
du  globe.  Celles  là  se  rapprochent  plus  des  Campagnols  d'Europe, 
surtout  des  deux  espèces  connues  sous  le  nom  de  Rai  d'eau  et  de 
Schermaus.  Ce  rapport,  au  reste,  avait  été  signalé  déjà,  princi- 
palement sous  le  point  de  vue  de  la  structure  des  dents.  J'ai  dès 
lors  examiné  les  deux  types  cités  plus  haut,  afin  de  voir  quelles 
étaient  la  disposition  et  la  forme  de  leurs  ongles.  Or,  chez  l'un 
et  l'autre,  au  membre  postérieur  principalement,  ces  organes 
sont  allongés  et  peu  courbés.  Rien  de  semblable  n'existe  chez 
Arvicola  arvalis,  A,  Nageri^  A,  alpinus,  A,  leucurus>  A. 
Selysii,  A.  ibericus,  A,  subterranneus,  A.  rubidus,  A.  Bail' 
lon'ii.  Dans  tous  ces  Campagnols,  il  n'existe  point  de  différence 
entre  la  longueur  et  la  disposition  des  ongles,  dans  les  deux  pattes, 
ou  si  elle  existe,  elle  est  fort  difficilement  saisissable.  Cette  ob- 
servation nous  semble  de  nature  à  légitimer  la  division  de  l'an- 
cien genre  Arvicola  des  uiammalogistes,  et  à  grouper  d'un  côté 
celles  qui  sont  semblables  à  A.  amphibius,  d'un  autre  celles  qui 
ressemblent  à  Arvicola  arvalis. 

•  Ces  observations  sont  évidemment  confirmatives  du  priucipe 
déjà  établi  par  M.  de  Blainville ,  principe  que  j'ai  cité  ailleurs  (7j, 

- 

♦ 

(1)  Loc.  cit.,  p.  60. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  58. 

(3)  AOhandluntfen,  etc.,  2e  partie,  p.  6. 

(4)  Id.,  Id.,  etc.,  p.  10. 

(5)  Proc  of  the  iooI.  Soc,  of  London,  18À9,  p.  129. 

(6)  Proc,  of  tliê  tool.  Soc,  of  Lond.,  1832,  p.  2. 

(7)  Ucvue  et  Magasin  de  zoologie»  1851,  p.  165. 
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et  d'après  lequel  les  ongles,  chez  les  animaux  aquatiques,  sont 
d'autant  plus  développés  que  les  habitudes  aquatiques  sont  moins 
saillantes.  Chez  les  Mammifères  dont  la  vie  entière  se  passe  au 
sein  des  eaux  ,  comme  les  Cétacés,  ces  organes  sont  nuls  ou  très 
atrophiés  :  ils  sont  plus  saillants  chez  les  Phoques ,  plus  encore 
chez  les  Loutres.  Chez  tous  les  Rongeurs  dont  nous  venons  de 
parler,  nous  avons  vu  qu'ils  étaient  allongés  et  peu  courbés,  sur- 
tout au  membre  postérieur.  Chez  tous,  la  vie  aquatique  est  moins 
complète,  moins  active. 

il  Dirigé  par  ces  diverses  observations ,  j'ai  désiré  voir  si  une 
semblable  disposition  se  présentait  chez  d'autres  Mammifères  à 
pieds  palmés.  Je  l'ai  constatée,  en  arrière  encore,  parmi  ceux  qui 
n'offrent  qu'une  palmature,  chez  le  Myopotame,  l'Ondatra, 
le  Chironecte.  C'est  en  avant  qu'elle  se  montre  chez  te&Desmans 
et  VOrnithorhynque  :  mais,  dans  ces  deux  genres,  les  ongles  pos- 
térieurs sont  cependant  plus  développés  qu'en  avant. 

»  Tous  ces  faits  établissent  une  certaine  analogie  entre  ces 
'  Mammifères,  et  quelques  genres  d'Échassiers,tels  que  les  Jacanas 
et  les  Kamichis,  qui  ont  de  même  des  ongles  styliformes  à  des  de- 
grés divers. Une  semblable  forme  nous  est  présentée, seulement  par 
l'ongle  du  pouce,chez  les  Farlouses ,  les  Bergeronnettes ,  les  La- 
vandières. Or,  tous  les  zoologistes  savent  que  ces  Passereaux  fré- 
quentent les  localités  plus  ou  moins  humectées.  Il  est  évident  que 
tous  ces  faits  s'harmonisent.  Mais  l'examen  des  Carnassiers,  qui  se 
trouvent  dans  les  mêmes  conditions  (  Procyon  cancrivorus,  Ca- 
nis  cancrivoru* , Felis  lybicus>  Félin  cafra),  ne  m'a  pas  donné 
des  résultats  semblables  ;  c'est  à  peine  si  chez  un  Felis  chaus 
(celui  donné  autrefois  à  la  Ménagerie  par  M.  Clerambaut),  j'ai  pu 
observer  des  ongles  postérieurs  un  peu  plus  développés  que  ceux 
du  membre  antérieur. 

»  Signalons  ,  puisque  l'occasion  s'en  présente  ,  combien  sont 
fréquentes,  dans  la  faune  mammalogique  de  l'Amérique  du  Sud  , 
les  espèces  douées ,  à  des  degrés  divers  ,  d'habitudes  aquatiques. 
Les  divers  Rongeurs  que  nous  avons  cités,  le  Cabiai,  les  Pacas,  le 
Procyon  cancrivorus,  le  Canis  cancrivorus,  parmi  les  Carnas- 
siers, le  Chironecte,  parmi  les  Marsupiaux,le  Cervus  paludosus, 
parmi  les  Ruminants ,  nous  semblent  de  nature  à  attester  le  fait. 
Je  dois  dire  cependant,  qu'en  émettant  cette  assertion,  je  n'ai 
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point  la  prétention  de  déterminer  et  de  fixer  le  caractère  général 
de  la  faune  mammalogique  de  l'Amérique  du  Sud  ;  je  me  borne, 
en  ce  moment,  à  signaler  un  rapport  qui  me  semble  exact 

«J'ajouterai  que  j'ai  examiné  également  la  forme  et  la  disposition 
des  ongles  dans  d'autres  espèces  de  Muridés,  les  unes  originaires 
d'Amérique,  les  autres  de  l'Inde.  Chez  le  Mus  leucopus, si  sembla- 
ble à  noire  Mulot,  chez  A.  messor  et  A,  riparius,  ces  organes 
sont  plus  courbés ,  plus  faibles  et  dépourvus  de  l'inégalité  de 
force  que  nous  avons  indiquée  chez  tant  d'antres  Rongeurs.  Ces 
trois  types ,  habitants  des  États-Unis ,  sont  dès  lors  semblables , 
sous  ce  point  de  vue,  à  leurs  congénères  d'Europe.  Le  Mus  pilo- 
rides,  des  Antilles,  est  doué,  au  contraire,  d'ongles  forts  et  bien 
incurvés.  Il  en  est  de  même  chez  Mus  perchai  et  chez  Mus  gigan- 
teus.  Pauni  les  Muridés  africains ,  les  trois  doigts  médians  du 
Mus  striutus  offrent  en  arrière  ,  au  contraire,  des  ongles  droits. 
Une  disposition  semblable  nous  est  offerte  par  le  Muridé,  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  que  M.  Desmarest  a  rapporté  au  Mus  pumilio 
de  Sparmanu ,  mais  qui,  pour  les  zoologistes  plus  modernes ,  est 
devenu  le  type  d'une  espèce  nouvelle. 

»  Ces  diverses  observations  me  semblent  établir  que  les  divers 
Rongeurs,  même  ceux  de  l'ancien  monde,  rapportés  jusqu'ici  au 
grand  genre  Mus  de  Linné,  peuvent  bien  en  être  différents  gé- 
nériquement.  Les  rapports  des  ongles  avec  les  organes  de  loco- 
motion dans  Jles  animaux  sont  trop  connus  pour  ne  pas  donner 
lieu  de  penser  que  la  conjecture  que  je  viens  d'émettre  est  de  na- 
ture à  mettre  sur  la  voie  d'autres  différences  qui  jusqu'ici  ont , 
sans  nul  doute,  échappé  à  l'attention  des  raammalogistes.  » 

Séance  du  21  mars  1857» 

Chimie.  Formation  du  soufre  insoluble  sous  Finfluence  de 
la  chaleur.  —  M.  Berthelot  a  communiqué  à  la  Société  dans  cette 
séance  la  note  suivante  : 

«  Les  phénomènes  singuliers  que  présente  le  soufre  soumis  à 
l'action  de  la  chaleur,  l'accroissement  graduel  de  sa  viscosité  et 
de  sa  coloration,  à  mesure  que  sa  température  s'élève,  enfin  sa 
transformation  en  soufre  mou  et  en  soufre  insoluble  sous  l'in- 
fluence d'un  refroidissement  brusque,  ont  été  l'objet  des  expé- 
riences d'un  grand  nombre  d'observateurs.  M.  Dumas  a  montré  que 
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l'épaississement,  la  coloration  du  soufre  fondu,  et  la  formation  du 
soufre  mou  constituent  des  phénomènes  corrélatifs,  tant  au  point  de 
v ue  de  leur  intensité  qu'à  celui  des  températures  nécessaires  pour 
les  produire.  M.  Despretza  établi  que  l'augmentation  de  viscosité 
du  soufre  est  liée  au  décroissement  anormal  de  son  Coefficient  de 
dilatation.  D'après  les  recherches  de  Frankenheim,  un  thermo- 
mètre, plongé  dans  du  soufre  graduellement  chauffé  ou  refroidi, 
demeurerait  stationnaire  au  voisinage  de  la  température  d'épaissis- 
sèment  du  soufre.  Depuis,  M.  Regnault  a  étudié  le  dégagement  de 
chaleur  qui  se  produit  dans  le  soufre  mou  porté  à  98°.  Enfin 
M.  Ch.  Deville  a  découvert  l'existence  du  soufre  insoluble  dans  le 
soufre  brusquement  refroidi  ;  il  a  examiné  de  nouveau  l'influence 
de  la  température)  sur  répaississement  du  soufre  et  sur  la  forma- 
tion du  soufre  mou,  ainsi  que  la  marche  du  réchauffement  et  du 
refroidissement  du  soufre  fondu. 

»  Sans  revenir  sur  ces  diverses  observations,  je  me  suis  pro- 
posé d'étudier  quelle  influence  exerce  la  température  sur  la  for- 
mation du  soufre  insoluble,  jusqu'à  quel  point  les  phénomènes  que 
présente  le  soufre  chauffé  sont  liés  à  la  production  de  ces  états 
particuliers  du  soufre,  enfin  s'il  est  possiëe  de  la  rapprocher  de 
celle  du  soufre  insoluble  formé  par  voie  humide  ;  cette  recherche 
m'a  semblé  d'autant  plus  utile  que  le  soufre  insoluble  se  distingue 
du  soufre  mou  par  sa  permanence  à  la  température  ordinaire  et  par 
des  relations  toutes  différentes  avec  le  soufre  octaédrique  au  point 
de  vue  des  quantités  de  chaleur  qu'il  peut  dégager  (1). 

»  Les  expériences  qui  vont;soivre  ont  été  exécutées  avec  du  sou- 
fre octaédrique  deux  fois  cristallisé  dans  le  sulfure  de  carbone  ; 
j'ai  opéré  presque  constamment,  y  compris  la  trempe,  dans  une 
atmosphère  d'acide  carbonique,  afin  de  prévenir  toute  complica- 
tion chimique  due  à  l'oxydation  du  soufre. 

»  Les  températures  indiquées  sont  celles  du  bain  d'huile  dans  le- 
quel je  chauffais  le  soufré  contenu  lui-môme  dans  une  doublé  en- 
veloppe. Les  conditions  des  expériences  ont  été  rendues  aussi 
comparables  que  possible. 

»  Le  soufre  fondu  à  130° ou  à  140°,  puis  brusquement  refroidi, 

(1)  D'après  les  expériences  de  M.  Favre,  la  chaleur  de  combustion  dn  sou- 
fre amorphe  est  moindre  que  celle  du  soufre  octaédrique»  I»  de  pharm», 
*  s.,  U  XXIV,  p.  344  (1853). 
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demeure  jaune,  dur,  entièrement  soluble  et  cristallisante  dans  le 
sulfure  de  carbone. 

»  Le  soufre  fondu  à  155°,  puis  brusquement  refroidi,  demeure 
jaune  et  dur;  il  renferme  une  trace  de  soufre  insoluble. 

»  Le  soufre  fondu  à  163%  puis  brusquement  refroidi,  demeure 
dur;  il  renferme  une  très  petite  quantité  de  soufre  insoluble. 

»  La  dissolution  sulfocarbonique  évaporée  abandonne,  indépen- 
damment du  soufre  cristallisante,  une  quantité  presque  impondé- 
rable de  soufre  devenu  insoluble. 

»  Le  soufre  fondu  à  170°,  puis  refroidi  brusquement,  demeure 
mou  pendant  quelque  temps  :  il  est  peu  coloré  et  durcit  assez  vite. 

»  Il  renferme  une  grande  quantité  de  soufre  insoluble  (1).  1^ 
dissolution  sulfocarbonique,  évaporée,  abandonne  du  soufre  cris- 
tallisante et  quelques  traces  de  soufre  devenu  insoluble. 

»  Le  soufre  porté  à  180°,  ramené  lentement  jusqu'à  160°,  puis 
refroidi  brusquement,  demeure  dur,  jaune  :  il  renferme  une  pe- 
tite quantité  de  soufre  insoluble  ;  cette  proportion  est  un  peu  su- 
périeure à  celle  obtenue  dans  Ta  vaut- dernière  expérience  ;  mais 
elle  est  beaucoup  plus  faible  que  celle  obtenue  à  170°. 

»  Le  soufre  fonda  à  jp5°,  à  205°,  à  217°,  à  230°,  à  250°,  [  iiis 
refroidi  brusquement,  demeure  mou  pendant  quelque  temps,  il 
renferme  du  soufre  insoluble  enquautité  considérable.  La  solution 
sulfocarbonique,  évaporée,  laisse  uu  peu  de  soufre  devenu  inso- 
luble. La  proportion  du  soufre  insoluble  formé  à  170,  à  185,  a 
205,  à  230  degrés,  a  été  trouvée  à  peu  près  la  même,  dans  des  con- 
ditions aussi  semblables  que  possibles. 

»  Je  n'ai  pas  cru  devoir  pousser  plus  loin  mes  observations;  en 
effet,  le  soufre  fondu  à  300°  et  à  360°,  d'après  les  expériences  de 
MM.  Ch.  Deville,  Schrôtter  et  Magnus,  fournit  une  grande  quan- 
tité de  soufre  insoluble,  ce  qui  établit  la  continuité  de  sa  forma- 
tion jusqu'à  ces  températures  élevées. 

»  Des  expériences  précédentes,  il  paraît  résulter  que  la  forma- 

(1  )  L'existence  d'une  variété  de  soufre  mou  soluble  dans  le  sulfure  de  car- 
bone, mais  devenant  insoluble  durant  les  évaporât  ions,  a  été  découverte  par 
M.  Magnus  dans  l'étude  du  soufre  mou  obtenu  par  la  chaleur.  (Ânn.  de  Ph. 
et  de  Ck.t  3«  s.,  t.  XL VII,  p.  !9fl.)  Le  soufre  mou  des  hyposulfites  préseute 
des  caractères  analogues,  mais  encore  plus  tranchés. 

*  V  à 
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soufre  insoluble  commence  vers  155°  ;  mais  alors  elle  est 
extrêmement  faible.  Vers  170<>,  cette  formation  est  au  contraire 
considérable,  et  demeure  telle  aux  températures  plus  élevées.  C'est 
donc  surtout  vers  170"  que  le  soufre  prend  cet  état  particulier  qui 
correspond  au  soufre  insoluble. 

»  Or,  c'est  précisément  vers  la  même  température  queie  soufre 
fondu  acquiert  une  viscosité  et  une  coloration  notables  d'après 
les  expériences  de  Beilani,  de  M.  Dumas,  de  Fuchs  et  de  M.  Ch. 
Deville.  C'est  encore  vers  la  même  température  que  commence  la 
formation  du  soufre  mou,  d'après  les  trois  derniers  observateurs. 
Vers  cette  température  se  trouve  également  le  coefficient  de  dila- 
tation minimum  du  soufre  liquide  d'après  M.  Despretz.Car,  selon 
ce  physicien,  le  coéfficient  de  dilatation  du  soufre  entre 

110°etl30° est égalà  0.000622 

130     150  0,000540 

150     200  0,000352 

200     250  0,000381 

On  voit  qu'entre  150°  et  200°  ce  coefficient  éprouve  une  diminu- 
tion considérable  et  passe  par  un  minimum  très  remarquable. 

»  Enfin  les  expériences  de  Al.  Ch.  Deville  sur  la  vitesse  dû  ré- 
chauffement et  sur  la  vitesse  du  refroidissement  du  soufre  fondu 
indiquent  également  vers  cette  température  un  point  singulier. 
Eneffet,dans  les  observations  de  çe  chimisteja  vitesse  du  réchauf- 
fement, rapidement  croissante  jusque  vers  160»,  demeure  station- 
naire  de  180°  à  230°,  pour  se  ralentir  ensuite,  comme  si  dans  cet 
intervalle  «  le  soufre  en  fusion  laissait  dégager  une  certaine  qu nu- 
llité de  chaleur  latente.  »  Au  contraire,  la  vitesse  du  refroidis- 
sement,plus  lente  vers  200°  et  vers  4  50°,  est  rapidement  croissante 
au  voisinage  de  170°,  comme  s'il  y  avait  à  ce  moment  absorption 
de  chaleur  latente, 

:»  Cet  accord  de  tant  d'expériences  faites  à  des  points  de  vue 
divers  et  à  des  époques  éloignées  est  très  digne  de  remarque. 

montre  que  la  viscosité  croissante  du  soufre,  la  marche  de 
sa  dilatation,  celle  de  son  réchauffement  et  de  son  refroidisse* 
ment,  enfin  la  formation  du  soufre  mou  et  celle  du  soufre  inso- 
luble, sont  des  phénomènes  corrélatifs  ;  ils  se  produisent  simul- 
tanément et  au  voisinage  des  mêmes  limites  de  température. 

Extrait  de  ClmtiM,  i»  section,  *&57.  5 


Digitized  by  Google 


8û 

»  On  est  dès  lors  conduit  à  penser  que  les  états  permanents  que 

présente  le  soufre  à  la  température  ordinaire  ne  sont  pas  aodden» 
tels  et  dus  à  des  causes  purement  physiques,  je  veux  dire  aure* 
froidissement  brusque  et  à  une  conservation  anormale  de  chatewr 
latente.  Cette  hypothèse,  assez  vraisemblable  tant  que  l'on  a  connu 
seulement  le  soufre  mou,  lui  demeure  applicable  ;  mais  elle  ne 
saurait  expliquer  ni  la  formation  du  soufre  insoluble,  ni  les  circon- 
stances relatives  au  rôle  de  ce  soufre  dans  les  combinaisons»  Quand 
cette  substance  se  produit  sous  l'influence  de  la  chaleur,  son  ori- 
gine paraît  liée  à  l'état  même  que  prend  le  soufre  au  voisinage  de 
170°  et  au  dessus.  Vers  cette  température,  le  soufre  change  de 
nature  :  jusque-là,  il  possédait  l'état  moléculaire  correspondant 
au  soufre  cristallisable  jouant  le  rôle  d'élément  comburant  ;  mais» 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  les  conditions  de  sa  stabilité  se  mo- 
difient, et  il  tend  à  se  manifester  avec  certaines  des  qualités  qui  cor- 
respondent au  soufre  insoluble  jouant  le  rôle  d'élément  combusti- 
ble. Réciproquement,  le  soufre  refroidi  lentement  au-dessous  de 
170°  repasse  à  l'état  de  soufre  cristallisable,mais  sans  y  revenir  in- 
stantanément. Aussi,s'il  est  refroidi  brusquement,il  traverse  la  pé- 
riode de  liquidité,  devenue  trop  courte,  sans  changer  entièrement 
de  nature,  et  une  portion  du  soufre  solidifié  conserve  un  état  mo- 
léculaire plus  ou  moins  analogue  à  celui  qu'il  possédait  au-dessus 
de  170°.  C'est  le  soufre  amorphe  et  insoluble,  dont  l'existence  est 
précédée  par  celle  d'un  soufre  mou  correspondant  La  stabilité 
relative  de  cet  état  nouveau  paraît  assurée  surtout  par  la  naturtt 
solide  du  soufre  refroidi.  Ces  considérations  représentent  asse» 
fidèlement  l'ensemble  des  phénomènes  que  le  soufre  manifeste  sons 
l'influence  de  la  chaleur;  elles  conduisent  à  les  attribuer  à  une 
transformation  chimique  proprement  dite. 

»  Pour  établir  ces  opinions  sur  une  base  plus  solide,  il  fendrait 
prouver  que  la  totalité  du  soufre  se  trouve  en  effet  à  170»  et  au- 
dessus  dans  un  état  correspondant  au  soufre  insoluble.  Or,  dans  les 
conditions  ordinaires,  le  soufre  refroidi  brusquement  renferme 
tout  au  plus  30  à  40  centièmes  de  soufre  insoluble.  Un  résultat 
aussi  partiel  a  été  expliqué  plus  haut  par  cette  considération  que 
le  souffre  repasse  nécessairement  par  la  période  de  liquidité  infé- 
rieure à  170°,  durant  laquelle  il  tend  à  reprendre  l'état  corres- 
pondant au  souffre  cristallisé.  Mais  on  peut  [prévenir  beaucoup 
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ptas  complètement  cette  transformation  en  étudiant  de  très'près 
les  conditions  dans  lesquelles  elle  s'opère.  En  effet,'  la  proportion 
du  soufre  insoluble  Tarie  extrêmement  dans  une  même  opération, 
selon  la  durée  du  refroidissement ,  laquelle  dépend  du  rapport 
entre  la  masse  du  soufre  et  sa  surface,  de  son  état  de  combustion 
au  moment  où  on  le  coule,  de  la  conductibilité  calorifique  du  li- 
quide dans  lequel  on  le  verse,  de  la  température  à  laquelle  ce 
liquide  peut  entrer  en  ébullition,  etc. ,  etc. 

»  Ainsi  le  soufre,réduit  en  filaments  très  minces  ou  en  granules 
très  petits,  au  moment  où  on  le  coule  dans  l'eau,  est  beaucoup 
plus  riche  en  soufre  insoluble  que  le  soufre  coulé  sans  précautions 
spéciales:  il  peut  renfermer  jusqu'à  61  centièmes  de  soufre  in- 
setoWe. 

"  »  Si  on  verse  le  soufre  fondu  dans  l'éthcr,  le  refroidissement 
est  vendu  très  rapide  par  la  vaporisation  de  l'éther  et  par  le  peu 
d'élévation  de  son  point  d'ébullition  ;  de  plus,  les  vapeurs  d'éthrr 
brusquement  formées  réduisent  le  soufre  en  pellicules  extrêmement 
minces.  Dans  ces  conditions  on  obtient  jusqu'à  71  centièmes  de 
aouire  insomnie. 

»  On  peut  aller  plus  loin  encore,  en  s'appnyaut  sur  des  consi- 
dérations très  délicates  empruntées  à  la  stabilité  du  soufre  insolu- 
ble fondé  par  la  chaleur,  et  aux  relations  qui  existent  entre  cette 
substance  et  les  corps  propres  à  le  modifier  au  contact,  par  afliiiité 
prédisposante,  ou,  plus  généralement,  en  vertu  de  leurs  proprié- 
tés électronégatives. 

»  Dans  la  transformation  du  soufre  fondu  en  soufre  insoluble 
s'observent  deux  phases  successives  :  d'aoqrd  le  soufre  brusque- 
ment refroidi  devient  mou,  transparent,  élastique  ;  à  ee  moment, 
s'il  *  été  réduit  en  filaments  ou  en  granules  très  minces,  il  est 
presque  entièrement  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  Mais 
peu  à  peu,  et  surtout  au  contact  d'un  dissolvant,  le  soufre  blan- 
chit et  cristallise,  et  devient  en  grande  partie  soluble  dans  le  sul- 
fure do  carbone. 

»  J'ai  pensé  qu'il  serait  possible  de  s'opposer  à  cette  seconde 
période  de  la  transformation,  de  façon  à  obtenir  à  l'état  solide 
presque  tout  le  soufre  insoluble  primitivement  formé  :  il  suffit  eq 
effet  d'augmenter  sa  stabilité  par  le  contact  de  certains  corps  élecr 
tionégatife.  Voici  comment  ;  1( 
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»  Le  soufre  insoluble  préparé  par  le  refroidissement  brusque  du 
soufre  fondu  constitue  la  moins  stable  de  toutes  les  variétés; 
l'alcool  bouillant  la  dissout  conformément  aux  observations  de 
M.  Ch.  Deville  (Ann.  de  Ph.  et  de  Ch.  3«  s.,  XLVII,  103).  Il 
suffit  même,  comme  je  l'ai  sigualé,  de  la  faire  bouillir  pendant 
quelques  minutes  avec  une  petite  quantité  d'alcool  absolu  pour 
transformer  par  action  de  contact  la  portion  non  dissoute  en  sou- 
fre soluble  dans  le  sulfure  de  carbone  et  cristallisante.  Par  cette 
action  de  l'alcool  et  par  diverses  autres,  le  soufre  insoluble  obtenu 
par  la  chaleur  se  distingue  de  l'état  le  plus  stable  que  puisse  pren- 
dre le  soufre  combustible,  à  savoir  celui  du  soufre  extrait  du  chlo- 
rure et  du  bromure  de  soufre.  Mais  toutes  les  variétés  de  soufre 
insoluble  peuvent  être  ramenées  à  cet  état  limite  au  contact  de 
certains  corps  électronégatifs;  on  peut  même,  sans  atteindre  ce 
terme  extrême,  augmenter  la  stabilité  du  soufre  insoluble  obtenu 
par  la  chaleur  et  lui  communiquer  des  propriétés  analogues  à 
celles  du  soufre  insoluble  extrait  de  la  fleur  de  soufre,  variété 
moins  stable  que  celle  du  chlorure,  mais  cependant  susceptible 
de  résistera  l'action  de  l'alcool  (1).  Il  suffit  de  maintenir  le  soufre 
insoluble  obtenu  parla  chaleur  en  contact  pendant  plusieurs  jours 
avec  les  acides  minéraux  puissants.  L'acide  sulfurique  et  l'acide 
chlorhydrique  exercent  dans  ce  sens  une  action  réelle,  quoique 
très  incomplète,  mais  l'acide  sulfureux  et  l'acide  nitrique  fumant 
jouissent  à  un  haut  degré  de  cette  propriété  et  provoquent  par 
contact  la  transformation  d'une  proportion  considérable  du  soufre 
insoluble  obtenu  par  la  chaleur,  dans  la  variété  correspondante  à 
la  fleur  du  soufre  (2).  Cette  propriété  de  l'acide  sulfureux  me  paraît 
d'ailleurs  expliquer  la  stabilité  du  soufre  insoluble  de  la  fleur  de 
soufre,  laquelle  s'est  refroidie  dans  une  atmosphère  d'acide  sulfu- 
reux. Elle  explique  encore  le  phénomène  suivant  :  si  l'on  coule 
dans  l'eau  le  soufre  enflammé  et  réduit  en  filaments  très  minces, 
le  soufre  insoluble  ainsi  formé  renferme,  èn  proportion  considé- 
rable, la  même  variété,  produite  sous  des  influences  semblables. 
»  C'est  en  m'appuyant  sur  ces  propriétés  que  j'ai  pu  arriver  à 

(1)  Cette  variété  présente,  à  la  couleur  près,  les  mêmes  caractères  que  le 
soufre  rouge  de  M.  Magnus» 

(3)  Je  n'ai  trouvé  aucun  corps  susceptible  de  transformer  par  simple 
action  de  contact  le  soufre  octaédrique  en  soufre  insoluble. 
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obtenir  le  maximum  de  soufre  insoluble.  Le  soufre  coulé  dans 
l'eau  en  granules  très  fins,  puis  conservé  sous  une  couche  d'acide 
nitrique  fumant  ou  d'acide  sulfureux,  a  fourni  jusqu'à  75  cent 
de  son  poids  (acide  nitrique)  et  même  jusqu'à  86  centièmes  (acide 
sulfureux)  de  soufre  définitivement  insoluble.  On  peut  encore 
augmenter ,  mais  à  un  moindre  degré,  la  proportion  du  soufre 
insoluble,  en  incorporant  une  petite  quantité  d'un  corps  électro- 
négatif, l'iode,  dans  le  soufre  lui-même,  avant  de  le  refroidir  brus- 
quement Malgré  diverses  complications  secondaires  dues  à  la  com- 
binaison qui  se  forme  en  même  temps,  j'ai  pu  obtenir  ainsi  un 
soufre  renfermant  jusqu'à  67  cent,  de  soufre  insoluble,  et  cela 
dans  des  conditions  où  le  soufre,  traité  isolément,  a  fourni,  seule- 
ment 29  cent  de  soufre  insoluble. 

»  Les  faits  qui  précèdent  confirment  la  relation  que  je  cherche 
à  établir  entre  la  formation  du  soufre  insoluble  par  voie  humide, 
et  la  formation  du  soufre  insoluble  analogue  produit  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur.  Ils  prouvent  d'ailleurs  que  si  le  soufre  brus- 
quement refroidi  ne  peut  se  changer  complètement  en  soufre 
insoluble,  en  raison  des  circonstances  mêmes  du  refroidissement, 
on  peut  du  moins  obtenir  la  plus  grande  partie  du  soufre  sous 
forme  insoluble  en  opérant  dans  des  conditions  convenables.  Les 
mêmes  remarques  s'appliquent  au  soufre  insoluble  préparé  par 
voie  humide.  Ce  soufre  se  forme  constamment  dans  la  décomposi- 
tion de  ces  combinaisons  où  il  joue  le  rôle  d'élément  combustible, 
mais  il  est  toujours  accompagné  d'une  certaine  proportion  de 
soufre  cristallisable  régénéré  en  même  temps  ou  consécutivement 
La  formation  de  cette  dernière  subsUnce  parait  due  à  sa  stabilité 
plus  grande,  surtout  au  moment  où  le  soufre  n'a  pas  encore  ac- 
quis sa  cohésion  définitive.  Une  complication  analogue  s'observe 
dans  toutes  les  transformations  £u  même  ordre  (ozone,  phosphore 
rouge,  etc.),  et  dans  un  grand  nombre  de  réactions  chimiques.  Mais 
quelle  que  soit  l'influence  deces  causes  perturbatrices  dans  la  forma- 
tion par  voie  humide  du  soufre  insoluble  jouant  le  rôle  d'élémeut 
combustible,  on  peut  eu  atténuer  et  souvent  même  en  annuler  pres- 
que entièrement  l'effetEn  décomposant  convenablement  unecom- 
binaisoa  quelconque  où  le  soufre  joue  le  rôle  d'élément  combus- 
tible, on  peut  en  général  parvenir  à  extraire  presque  tout  le  soufre 
à  l'état  amorphe  et  insoluble.  Ces  conditions  sont  développées  dans 
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le  mémoire  dont  j'ai  «9  l'honneur  d'exposer  les  résultats  à  la 
Société.  ? 

Séance  du  11  avril  1657. 

Zoologie.  Sur  la  persistance ,  pendant  plus  de  deux  ans, 
des  prolongements  frontaux,  chez  vn  Cerf  des  Philippines  M 
persistance  ayant  coincide  avec  des  exostoses.  -r-  Sous  ce  titre 
M.  Pucheran  a  lu  à  la  Société,  dans  cette  séance,  la  note  suivante, 

«  Les  espèces  de  Ruminants,  faisant  partie  de  la  tribu  o>s  Cer 
Tiens,  offrent,  dans  les  divers  actes  de  leur  existence,  une  régulât 
rité  assez  constante,  de  plqs  en  plus  confirmée  par  l'observation. 
Les  deux  mues  annuelles,  la  chute  des  bois,  la  crise  génitale,  celle 
de  la  parturition,  s'opèrent  chez  elles  à  des  époques  assez  fixes 
pour  mériter,  de  la  part  du  zoologiste,  la  dénomination  de  phé- 
nomènes périodiques.  Un  fait  récent  que  j'ai  pu  constater  e| 
dont  l'explication  se  trouve  peut-être  dans  les  divers  détails  que, 
je  vais  présenter,  m'a  semblé  digne  d'être  porté  à  la  connaissance 
des  zoologistes,  car  il  a  présenté  des  conditions  tout  à  fait  excep- 
tionnelles. 

»  Le  sujet  de  ces  observations  est  un  Cerf  des  Philippines^ 
qui  a  vécu  à  la  ménagerie  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris  depuis  le  mois  d'août  1851  jusqu'en  juin  1856.  Cet  indi- 
vidu a  normalement  laissé  tomber  ses  bois  en  1852  et  1853  :  en 
185&,  la  tête  ne  s?est  point  dépouillée,  et  ce  n'est  qu'en  1855, 
le  7  septembre,  que  cet  acte  s'est  accompli.  Cet  animal  a  donc 
porté  ses  bois  pendant  plus  de  deux  ans,  car,  en  1853,  ils  étaient 
tombés  le  21  juillet  C'est  la  première  fois  qu'un  fait  semblable  se 
présente  à  mon  observation,  et  je  n'ai  nulle  connaissance  que  rien 
d'analogue  art  été  constaté  par  les  divers  mammalogistes  qui  se 
sont  occupésdes  Cerviens* 

»  Quelque  insolite  que  me  parût  ce  retard  dans  la  chute  des 
prolongements  frontaux,  je  ne  songeais  nullement  à  chercher 
quelle  pouvait  en  être  la  cause,  lorsqu'après  la  mort  du  Rumi- 
nant qui  avait  présenté  ce  fait,  je  fus  prévenu  par  M.  Gratiplet 
que  le  squelette  de  cet  individu  constituerait  un  triste  exemplaire 
pour  les  gâteries  d'anatomie  comparée  du  Muséum,  car  il  portait 
des  exostoses  sur  certaines  de  ses  parties.  J'ai  pu  constater,  en 
effet,  qu'il  existe  des  excroissances  osseuses,  des  deux  côtés,  sur 
la  face  antérieure  du  radius  et  sur  son  extrémité  artieulairc  avec 
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les  09 du  carpe.  Il  eu  est  de  mène  pour  le  cubitus;  de*  deux 

côtés,  *  son  extrémité  inférieure  et  à  l'olécrâne  :  les  exostoses 
constituent  une  plaque  assez  étendue.  L'osselet  rudimentaire  du 
métacarpe  présente,  du  côté  droit,  des  excroissances  de  même 
nature.  Sur  la  tête  osseuse,  la  région  mastoïdienne  m'a  offert,  des 
deux  côtés,  de  semblables  productions,  et  j'en  ai  retrouvé  un  in- 
dice sur  l'os  molaire,  dans  la  partie  droite  du  crâne. 

»  Les  perches  qui  sont  restées  deux  ans  sur  la  tête  de  ce  Cerf 
sont  plus  pesantes  et  plus  lourdes  que  celles  qu'il  a  laissé  tomber 
en  1856,  quelque  temps  avant  sa  mort.  La  partie  de  leurs  sur- 
faces qui  était  adhérente  aux  meules  est  cependant  moins  large. 
Ces  perches  sont  également  plus  allongées  :  mesurées  depuis  là 
couronne  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  de  Faodouiller  supé- 
rieur, elles  dépassent  d'un  côté  trente-quatre  centimètres,  et  de 
l'autre  trente-deux.  Le  bois  tombé  en  1856  donne  seulement  en 
longueur  25  centimètres  d'un  côté  et  27  de  l'autre.  Ces  différences 
semblent  de  nature  à  faire  présumer  que  l'accroissement  de 
l'ancien  bois  a  été  plus  prolongé:  il  a  en  effet,  non-seulemWft 
gagné  en  longueur,  mais  encore  en  largeur.  Ajoutons  que  le 
nombre  des  andouillers  est  resté  le  même. 

»  Quel  rapport  a  pu  exister  entre  la  lenteur  de  la  formation  du 
nouveau  bois  d'une  part,  et  la  production  des  exostoses  d'autre 
part?  Quel  est,  dans  la  coïncidence  de  ces  deux  faits,  le  fait  ini- 
tial ?  La  question  me  paraît  très  difficile  à  résoudre,  avec  le  se- 
cours d'une  seule  observation.  Un  instant  j'ai  espéré  pouvoir  la 
confirmer  sur  deux  Cerfs  américains  de  la  ménagerie  du  Muséum^ 
dont  les  refaits  étaient  lents  à  se  produire  et  même  se  produisaient 
difformes  :  malheureusement,  je  n'ai  pu  suivre  l'expérience,  nos 
deux  individus  ayant  succombé. 

»  Mais,  malgré  la  difficulté  cf  explication  du  fait  que  je  viens 
d'exposer,  je  crois  devoir  lui  donner  de  la  publicité,  afin  d'atti- 
rer l'attention  des  zoologistes  placés  dans  des  conditions  favorables 
pour  en  observer  de  semblables.  Les  anomalies  de  forme  et  de 
disposition  des  bois  de  Cerfs,  celles  qu'ils  présentent  par  suite  de 
diminution  ou  d'augmentation  dans  le  nombre  de  leurs  andouil- 
lers ne  peuvent,  quand  on  y  réfléchit»  être  expliquées  et  ramenées 
à  leurs  causes  productrices  que  par  des  observations  faites  dans 
les  ménageries.  Mais  il  faut  saisir  les  occasions,  car  des  proton* 
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gements  frontaux  mal  conformés  remplacent  et  sont  presque  loti- 
jours  remplacés  par  d'autres  plus  réguliers.  Ces  études,  com- 
mencées sur  des  anomalies,  permettront  peut- être  plus  tard 
d'arriver  à  l'explication  de  ce  fait  si  mystérieux  de  la  production 
d'un  organe  qui  tombe  tous  les  ans,  et  tous  les  ans  se  reproduit, 
tantôt  semblable,  tantôt  différent  de  celui  qui  Ta  précédé.  • 

Chimie.  Analyse  des  gaz  carbonés.  —  La  note  suivante  a  été 
lue  aussi  par  M.  Berthelot  dans  la  même  séance. 

«  L'élude  d'un  mélange  de  gaz  hydrocarbonés  est  l*un  des  pro- 
blèmes les  plus  délicats  que  l'analyse  chimique  puisse  se  propo- 
ser de  résoudre.  Leur  nombre,  la  grande  analogie  qui  existe  entre 
leurs  propriétés  ,  entre  leurs  réactions  ,  entre  la  nature  et  la  pro- 
portion de  leurs  éléments,  tout  concourt  à  rendre  difficile  la  re- 
connaissance de  ces  gaz  et  surtout  leur  séparation.  Ce  n'est  pas 
là  d'ailleurs  une  difficulté  purement  abstraite  et  forgée  à  plaisir  : 
l'analyse  d'un  mélange  de  gaz  hydrocarbonés  se  présente  d'elle- 
même  dans  l'étude  des  gaz  pyrogénés,  et  j'ai  dû  la  résoudre  tout 
d'abord  dans  mes  expériences  sur  la  synthèse  des  carbures  d'hy- 
drogène. 

»  L'analyse  d'un  tel  mélange  gazeux  met  en  défaut  les  méthodes 
ordinaires  de  l'eudiométrie.  Eu  effet,  on  sait  que  pour  analyser  un 
mélange  de  gaz  inflammables,  on  se  borne  en  général  à  brûler  ce 
mélange  par  un  excès  d'oxygène  et  à  déterminer  le  volume  de 
l'acide  carbonique  formé  et  la  diminution  de  volume  produite  par 
la  combustion  (1).  D'où  résultent  3  données  numériques:  volume 
initial,  volume  de  l'acide  carbonique  produit,  diminution  de  vo- 
lume produite  par  la  combustion.  Pour  tirer  parti  de  ces  données, 
on  suppose  en  général  le  mélange  formé  par  3  gaz  qualitativement 
connus,  et  on  calcule  leur  proportion  en  comparant  aux  3  nom- 
bres déterminés  par  l'expérience  les  résultats  théoriques  qui  ré- 
sulteraient  de  la  combustion  des  trois  gaz  supposés.  Mais  si  la  na- 
ture des  gaz  est  inconnue,  ou  si  leur  nombre  est  supérieur  à  3, 
l'analyse  eudiométrique  ne  saurait  fournir  aucun  résultat  calcu- 
lable, car  le  problème  est  indéterminé.  Bien  plus,  il  existe  tel 

(A)  M*  Regnault  remplace  les  mesures  de  volume  par  des  déterminations 
de  pression,  ce  qui  ne  change  rien  au  sens  général  des  indications  de  la  mè- 
tuode* 
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mélange  de  défit  gaz  qui  peu*  fournir  exactement  lés  ift&ritës  ré-* 
sultats  eudiométriqoes  qu'on  mélange  de  deux  antres  gaz  oti  même 
qu'on  gaz  unique  ;  j'empranlerai  à  l'expérience  quelques  exem- 
ptes remarquables  de  ce  genre  d'indétermination  : 

*  té  Le  propytène,  C(>il°,  analysé  par  combustion,  fournît  les 
mêmes  résultats  qu'un  mélange  à  volumes  égaux  de  gaz  oléfiâftt, 
C^H*, et  de  butylène,  C*H»:  2CW==iC4B4-f  (£8* ♦  car  H  ren- 
ferme les  mîmes-  éléments,  dans  les  mêmes  proportions  et  soûs  le 
même  volume*  Ainsi  le  propylène  pnr,  on  mélangé  avec  d'antres 
gaz,  ne  sacrait  être  distingué  d'un  mélange  de  gaz  oléftairt  et  de 
butylène,  si  l'on  opère  son  analyse  par  la  combustion  seule. 

»■  2.  Le  gaz  des*  marais,  G*H4,  analysé  par  combustion',-  fournit 
les  mêmis  résultats  qu'un  mélange  à  volumes  égaux  d'hydrogène 
et  d'hyérure  tfétbyl^  €*B«:  ^«B^G^-t-B*  ;  ou  qu'un  mé- 
lange (le  2  volumes  d'hydrogène  et  d'un  volume  d'hvdrure  de 
propyle,  ÇPW:  âOH'teCW+SH*;.  on  qu'un  mélange  de  S  vo- 
lûmes  d'hydrogène  et  d'un  volume  d'bydrure  de  butyte,  GSH'«: 
WH^=aC8Bi^3rl*f  car  ces  mrers  mélanges  renferment  les 
mêmes  éléments,  dans  les  mêmes  proportions  et  sons  le  même  vo- 
lume. On  voit  encore  que  l'hydrure  d'éth-yle  peut  être  Confonde 
soit  avec  un  mélange  d'hydrogène  et  d'hydrure  de  propyle:  SG4!!6 
=«2C<iB8-f«8  ;  soit  avec  un  mélange  d'hydrogène  et  d'hydrarede 
butyle  :  2CWa=3C8Hr10-j-H5;  sok  avec  un  mélange  de  gaz  des 
marais  et  d'hydrure  de  propyle:  2C4Hfi==C'-H44-GftH»  ,ete>~€e& 
divers  cas  d'indétermination  sont  très  importants,  car  ils** pli - 
qaenb  pourquoUon  n'a  jamais  signalé  les  carbures  GHl^G6!!8, 
G^Hi°,  dans  L'analyse  des  gaz  pyrogénés:  ils  s'y  trouvent  proba- 
blement mélangés  avec  un  excès  d'hydrogène,  et  dès  lors  ite  ont 
dû  être  confondus  avec  le  gaz  des  marais. 

»  3*  Les  exemples  suivants  sont  relatifs  au  mélange  de  2  gaz 
cannonéséquivalent  au  mélange  de  2  autres.  Le  propylène  mêlé 
avec  son  volume  d'hydrogène  et  analysé  par  combustion  fournit!  les 
mêmes  résultats  qu  un  mélange  à  volume  égaux  de  gaz  oléûant  et 
de  gaz  des  marais:  CW* de  même^G»»» 
+H*==  G¥+C*B^  G8H4+Cfifl6;  CW+m^ï&W^ 
G*  M,  etc. 

»  U.  Enfin  voici  un  exemple  d'indétermination  dans  lequel  l'a- 
nalyse par  combustion  ne  peut  même  pas  assigner  le  rapport  entre 
Extrait  de  l'Institut,  i»«  section,  1857.  6 
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le  carbone  et  l'hydrogène  contenu  dans  un  mélange  de  2t» 
combustibles.  Le  propylène,  analysé  par  combustion,  fournit  les 
mêmes  résultats  qu'un  mélange  de  2  volumes  d'hydrure  de  butyle 
et  d'un  volume  d'oxyde  de  carbone:  3C6H6=2C8H10-f-  CO;  car 
les  deux  systèmes  exigent  pour  brûler  U  i  fois  leur  volume  d'oxy- 
gène et  produisent  3  fois  leur  volume  d'acide  carbonique. 

»  Je  ne  multiplierai  pas  davantage  ces  exemples  d'indétermina- 
tion ;  ils  comprennent  des  gaz  dont  la  formation  s'observe  fré- 
quemment et  ils  justifient  l'intervention  de  procédés  sjfeciaux  dans 
l'analyse  des  gaz  carbonés.  Déjà  M.  Bunsen  s'est  préoccupé  de 
l'un  des  cas  particuliers  cités  plus  haut,  celui  du  gaz  des  marais 
équivalent  à  un  mélange  d'hydrogène  et  d'hydrure  d'éthyle  (1),  il 
a  proposé  de  résoudre  le  problème  en  recourant  aux  coefficients 
de  solubilité,  méthode  fort  rigoureuse,  mais  d'une  exécution  déli- 
cate et  applicable  au  gaz  pur  ou  à  un  mélange  de  2  gaz  seulement, 
mais  non  à  deux  gaz  déjà  mélangés  avec  un  grand  nombre  d'au- 
tres, ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent. 

»  Les  procédés  que  je  vais  indiquer  n'exigent  aucune  détermi- 
nation distincte  des  mesures  eudiomé triques  ordinaires  ;  ils  repo- 
sent sur  l'emploi  systématique  de  dissolvants,  déjà  proposés  pour 
la  plupart  par  divers  expérimentateurs  ;  ils  ont  pour  objet  non- 
seulement  d'absorber  un  ou  plusieurs  des  gaz  contenus  dans  un 
mélange,  mais  encore  de  constater  la  composition  précise  des  gaz 
absorbés.  Eu  voici  le  principe  : 

»  On  brûle  par  l'oxygène  une  portion  du  mélange  gazeux  de  fa- 
çon à  obtenir  les  3  données  numériques  signalées  plus  haut  (vo- 
lume initial,  volume  de  l'acide  carbonique,  diminution  finale  du 
volume)  ;  puis  on  traite  une  autre  portion  du  mélange  gazeux  par 
un  dissolvant  quelconque,  ou  même  par  plusieurs  dissolvants  suc- 
cessifs; on  détermine  très  exactement  la  diminution  définitive  de 
volume  éprouvée  par  le  mélange  qui  a  subi  l'action  des  dissolvants. 
On  brûle  le  résidu  gazeux  par  l'oxygène  et  on  obtient  3  nouvelles 
données  numériques,  lesquelles,  comparées  aux  trois  premières, 
permettent  de  calculer  quels  résultats  eudiométriques  aurait  fournis 
la  combustion  de  la  portion  du  mélange  primitif  absorbée  par  les 
dissolvants:  d'où  l'on  peut,  en  général,  conclure  la  composition 

(1)  Ou  plus  exactement  d'hydrogène  et  de  méthyle,  gaz  isomère  de  l'by- 
drure  d'éthyle,  Ann%  de  phys,  *  é«  ch.,  3«  s.  XLIII,  500, 
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de  cette  portion  elle-même.  On  peut  mettre  à  part  une  portion  du 
résidu  gazeux  non  absorbé  par  les  premiers  dissolvants  et  la  trai- 
ter de  nouveau  soit  par  les  mêmes  agents,  soit  par  un  nouveau 
dissolvant.  On  mesure  exactement  la  nouvelle  absorption  et  on 
brûle  le  deuxième  résidu  par  l'oxygène,  d'où  Ton  tire  de  nouvelles 
données  numériques  et  de  nouvelles  conclusions  relatives  à  la 
composition  de  la  portion  gazeuse  absorbée  par  le  dernier  dissol- 
vant. On  peut  opérer  de  la  même  manière  sur  une  portion  du 
deuxième  résidu  gazeux  et  ainsi  de  suite.  Enfin  on  peut  contrôler 
les  résultats  les  uns  par  les  autres  en  soumettant  le  mélange  primi- 
tif à  l'action  de  divers  dissolvants. 

*  La  méthode  qui  précède  se  prête  à  l'application  des  mesures 
les  plus  précises  :  la  seule  condition  à  remplir,  c'est  que  les  dis- 
solvants ne  cèdent  au  mélange  analysé  aucun  gaz  permanent  non 
susceptible  d'être  éliminé  par  l'action  d'un  dissolvant  ultérieur. 

»  Cette  application  de  la  méthode  des  dissolvants  aux  mélanges 
gazeux  rappelle  son  emploi  vis-à-vis  des  mélanges  liquides  ou 
solides  dans  les  expériences  de  M.  Chevreul  :  il  suffit,  pour  la 
rendre  efficace ,  que  l'action  des  dissolvants  se  porte  sur  certains 
éléments  d'un  mélange  gazeux  de  préférence  aux  autres.  Aussi 
est-il  bon  d'employer  autant  que  possible  un  dissolvant  suscep- 
tible d'agir  d'une  manière  exclusive  ou  presque  exclusive  sur  l'un 
des  éléments  d'un  mélange ,  d'où  résultent  à  la  fois  un  caractère 
qualîfitatif  et  des  données  quantitatives.  Dans  ce  cas  spécial,  on 
peut  admettre  comme  première  approximation  que  l'action  s'est 
portée  uniquement  sur  l'un*  des  gaz  mélangés, hypothèse  que  doi- 
vent justifier  les  résultats  calculés  de  sa  combustion.  On  obtient 
ainsi  des  valeurs  approchées  suffisantes  dans  l'étude  de  la  plupart 
des  réactions  :  car  cette  étude  exige  plutôt  la  connaissance  exacte 
de  la  nature  des  principaux  éléments  d'un  mélange  gazeux  que 
celle  de  la  proportion  absolue  de  ces  mêmes  éléments.  On  peut 
d'ailleurs,  suivant  des  procédés  de  calcul  bien  connus,  se  servir 
de  cette  première  approximation  pour  arriver  à  des  valeurs  tout 
à  fait  rigoureuses.  Seulement,  l'existence  des  gaz  représentés  par 
de  très  petits  nombres  doit  être  tenue  pour  suspecte  et  peut  ré- 
sulter des  erreurs  d'expérience. 

»  Indépendamment  des  résultats  calculés  par  la  méthode  précé- 
dente, la  nature  des  gaz  absorbés  par  les  dissolvants  mis  en  jeu 


peqt,  en  géi^ral,  être  soumise  à  des  vérifications  qualitatives.  En 
effet,  les  dissolvants  employé»  appartiennent  à  deux  catégories  ; 
{es  uns  forment  avec  l'un  des  gaz  contenus  dans  le  mélange  une 
combinaison  stable  et  définie,  susceptible  d'être  étudiée  isolément, 
telle,  par  exemple,  que  la  liqueur  des  Hollandais  bromée,  pro- 
duite par  l'action  du  brome  sur  le  gaz  oléfiant;  les  autres  dissol- 
vants agissent  sans  former  de  combinaison  proprement  dite;  mais 
soumis  à  l'ébullition  ou  même  mélangés  avec  l'eau,  ils  peuvent 
dégager  de  nouveau,  en  tout  ou  en  partie,  le  gaz,  qu'ils  ont  dis- 
sous, et  dès  lors  permettre  son  analyse  directe. 

»  J'indiquerai  d'abord  la  liste  des  gaz  hydrocarhonés  et  autres 
sur  lesquels  ont  porté  plus  spécialement  mes  expériences,;  j'expo- 
serai en  quelques  mots  les  caractères  analytiques  et  l'action  que 
les  dissolvants  employés  peuvent  exercer  sur  chacun  d'eux  ;  je 
terminerai  par  des  exemples  destinés  a  préciser  les  généralités 
qui  précèdent  et  a  montrer  l'application  de  la  méthode  dans  des 
cas  très  divers  empruntés  à  des  recherches  plus  générales, 

»  4e  représenterai  les  gaz  hydrocarbonés  par  des  formules  telles 
que  leur  équivalent  corresponde  à  un  volume  quadrupla  de  celui 
qui  répond  à  l'équivalent  de  l'oxygène.,  0=8. 

»  I.  Hydrogène  =U*.  H2+02=2HO.  —  Un  volume  de  ce 
gaz  exige,  pour  brûler,  un  demi  volume  d'oxygène,  le  tout  s'an- 
nule et  la  diminution  finale  est  égaie  àl|  fois  le  volume  du  gaz 
primitif.  Si  donc  on  représente  le  volume  primitif  par  a,  le  volume 
de  l'acide  carbonique  produit  par  k  diminution  finale  par  c»et 
le  volume  de  l'hydrogène  par  xy  on  aura  ;  x=a;  0=ô,-  oc^x% 
L'hydrogène  est  presque  insoluble  dans  tous  les  dissolvants 
connus. 

«Il.Oxyde  de  carbone  rrrC^tfOM-O^CiOWU*  volume 
de  ce  gaz  exige  pour  brûler  un  demi-volume  d'oxygène  ;  il  pro» 
doit  un  volume  d'acide  carbonique  ;  après  l'absorption  4e  cet 
acide  par  la  potasse,  la  diminution  finale  est  égale  à  1 3-  fois  le 
volume  du  gaz  primitif.  On  a  donc  en  désignant  par  y  le  volume 
de  l'oxyde  de  carbone  :  y~a;  y^hi  \  y^sc.  I/oxyde  de  car- 
bone est  presque  insoluble  dans  tous  les.  dissolvants  connus» 
excepté  dans  les  dissolutions  des  sels  4e  protoxyde  de  cuivre,  les- 
quelles l'absorbent  en  grande  quantité.  J'ai  parMculièrement  eni- 
plojé  *  <**. obiet  le  protocblorurc  4e  cuivre  dissons, dans,  l'acide 
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cblorhydrique.  Cette  liqueur  peut  prendre  jusqu'à  15  et  20  vo- 
lumes d'oxyde  de  carbone.  Un  gaz  agité  avec  la  moitié  de  son  vo- 
lume de  cette  liqueur  perd,  en  totalité  ou  sensiblement,  l'oxyde 
de  carbone  qu'il  renferme.  Soumise  à  l'ébullition,  la  liqueur  dé- 
gage de  nouveau  le  gaz  dissous,  mais  en  retenant  les  dernières 
traces  avec  opiniâtreté.  —  Le  protochlorure  de  cuivre  dissout 
également  l'oxygène  (auquel  il  se  combine),  le  gaz  oléfiant ,  le 
le  propylène  et  le  butylène.  —-Ce  réactif  attaque  le  mercure.  Les 
gaz  qui  ont  subi  l'action  du  protochlorure  de  cuivre  se  trouvent 
chargés  de  vapeurs  chlorbydriques  qu'il  est  nécessaire  d'éliminer 
par  l'eau  ou  par  la  potasse.  L'oxyde  de  carbone  se  combine  très 
lentement  avec  la  potasse,  même  a  la  température  ordinaire,  cir- 
constance qu'il  ne  faut  pas  oublier  dans  les  analyses. 

»  III.  Gaz  des  marais  =C*H4.  C^-J-O^C'H'-fAHO.  —  Un 
volume  de  ce  gaz  exige  pour  brûler  2  volumes  d'oxygène  ;  il  pro- 
duit un  volume  d'acide  carbonique  ;  après  l'absorption  de  cet 
acide  par  la  potasse,  la  diminution  finale  est  égale  à  3  fois  le  vo- 
lume du  gaz  primitif  On  a  donc  en  désignant  par  z  le  gaz  des 
marais  :  s=a  ;  z=b  ;  3*=*.  Le  gaz  des  marais  est  très  peu  solo» 
ble  dans  les  divers  dissolvants  (eau,  acide  sulfurique,  brome,  pro- 
tochlorure de  cuivre,  etc.),  bien  qu'il  s'y  dissolve  en  proportion 
pins  sensible  que  l'hydrogène  ou  l'oxyde  de  carbone.  Dans  cer- 
tains cas,  désirant  isoler  de  l'hydrogène  le  gaz  des  marais,  j'ai 
traité  le  mélange  par  son  volume  d'alcool  absolu  bien  purgé  d'air  ; 
cet  alcool  a  dissous  une  partie  du  gaz  des  marais.  Soumis  à  l'é- 
builition, il  a  dégagé  ce  gaz  dans  un  état  de  pureté  presque  absoln  : 
seulement  j'ai  dû  laver  le  gaz  avec  de  l'eau  pour  enlever  les  va- 
peurs d'alcool  ;  l'acide  sulfurique  peut  également  remplir  cette 
dernière  indication. 

»  IV.  Gaz  oléfiant  ou  éthylène  =C4H4.  CHH+Oi2t=x2G*()*4- 
—  Un  volume  de  ce  gaz  exige  pour  brûler  3  volumes  d'oxy- 
gène ;  il  produit  2  volumes  d'acide  carbonique  ;  après  l'absorption 
de  cet  acide  par  la  potasse,  la  diminution,  filiale  est  égale  à  k  fois  le 
volume  du  gaz  primitif.  On  a  doue»  en  désignant  par  w  le  gaz  oté~ 
liant;  tzœa  ;  2u>=4;  Le  gaz  oléfiant  est  peu  soiuWe 

tjans  l  eau  j  assez  sol^ihke  dans  1  alcool  $  dans  les  liquides  mAanvi 
niables  et  dans  le  Drotochlomr e  de  cuivre  *  il  ueut  être  d^casé  car 
l'étaUiljoft  de  ces  diverses  dissolutions.  Le.  gaz  oléfiant  éorouve 
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d'une  manière  caractéristique  l'action  des  corps  halogènes,  chlore, 
brome,  iode.  Le  brome  l'absorbe  très  rapidement  avec  formation 
de  liqueur  des  Hollandais  bromée  (bromure  d'éthylène).  Cette 
expérience  peut  se  faire  en  introduisant  dans  un  petit  flacon  plein 
d'eau  un  volume  mesuré  du  mélange  gazeux,  puis  quelques  déci- 
grammes  de  brome  contenu  dans  un  petit  tube  :  on  opère  sur  la 
cuve  à  l'eau  ;  on  ferme  le  flacon,  on  l'agite  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
rempli  de  vapeur  de  brome  ;  on  enlève  celle-ci  avec  un  peu  de  po- 
tasse et  on  mesure  le  résidu.  —  Après  l'absorption,  le  brome  traité 
par  la  potasse  abandonne  le  bromure  d'éthylène  formé  :  on  peut 
au  besoin  dégager  le  gaz  de  son  bromure  par  des  procédés  que  je 
décrirai  ultérieurement  Le  chlore  gazeux  se  combine  au  gaz 
oléfiant  et  forme  de  la  liqueur  des  Hollandais,  mais  son  em- 
ploi ne  se  prête  guère  à  des  mesures  môme  grossières.  L'iode  s'u- 
nit au  gaz  oléfiant  et  forme  un  composé  solide  caractéristique, 
mais  la  combinaison  est  très  lente  et  exige  d'ordinaire  le  concours 
de  la  chaleur  ou  de  la  lumière  solaire  :  il  suffit  de  chauffer  avec  de 
la  potasse  l'iodure  d'éthylène  ainsi  formé  pour  dégager  à  l'état  pur 
une  partie  du  gaz  qui  l'a  formé.  —  L'action  de  l'acide  sulfurique 
sur  le  gaz  oléfiant  est  très  propre  à  le  caractériser.  L'acide  sulfu- 
rique fumant  l'absorbe  assez  rapidement  avec  formation  d'acide 
isothionique,  lequel  n'est  pas  apte  à  régénérer  des  éthers  par  dou- 
ble décomposition.  L'acide  sulfurique  monohydraté  agité  1 5  ou 
20  fois  avec  du  gaz  oléfiant  ne  l'absorbe  qu'en  très  faible  propor- 
tion ;  mais  si  l'on  prolonge  pendant  très  longtemps  l'agitation,  le 
gaz  s'absorbe  d'une  manière  graduelle  et  continue  :  le  gaz  oléfiant 
be  trouve  entièrement  absorbé  au  bout  de  2  000  à  3  000  secousses, 
pourvu  que  l'on  opère  sur  un  volume  inférieur  à  1  litre,  dans  des 
flacons  contenant  du  mercure.  La  manière  dont  s'opère  cette  ab- 
sorption est  tout  à  fait  caractéristique  du  gaz  oléfiant  et  permet 
de  le  distinguer  des  autres  carbures  analogues  tels  que  le  propy- 
lène  et  le  butylène  :  ces  carbures  sont  également  absorbantes  par 
le  brome,  mais  ils  se  combinent  immédiatement  avec  l'acide  sul- 
furique concentré.  Le  gaz  oléfiant  absorbé  par  l'acide  sulfurique 
donne  encore  lieu  à  de  nouvelles  vérifications  :  en  effet,  l'acide 
étendu  d'eau  et  saturé  par  le  carbonate  de  baryte  fournit,  après 
évaporation,  du  sulfovinate  de  baryte  cristallisé;  et  ce  sel  chauffé 
à  200*  dans  un  bain  d'huile  avec  du  benzoate  de  potasse  produit  de 
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l'éthcr  benzoïque  :  on  peut  obtenir  la  formation  de  l'éther  ben- 
zoïque,  même  en  opérant  sur  quelques  dizaines  de  centimètres 
cubes.  Le  gaz  oléûant  analysé  par  combustion  fournit  les  mêmes 
résultats  que  legazétherméthylique,  C2H30=2  volumes  ;  mais  ce 
dernier  corps  est  très  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  sulfurique. 
Les  divers  caractères  qui  précèdent  permettront  de  reconnaître 
avec  certitude  le  gaz  oléûant  dans  les  mélanges  les  plus  complexes. 

»  V.  Hydrure  d'éthyie  =C*H6.  C*H«+0*4=2C*04+6HO. 
—  Un  volume  de  ce  gaz  exige  pour  brûler  3  J  volume  d'oxygène; 
il  produit  2  volumes  d'acide  carbonique;  après  l'absorption  de  cet 
acide  par  la  potasse,  la  diminution  finale  est  égale  à  4  £  fois  le  vo- 
lume du  gaz  primitif.  On  a  donc,  en  désignant  par  v  l'hydrure 
d'éthyie  v=a  ;  2u=ô  ;  47  v=c.  Ce  gaz  est  très  peu  soluble  dans 
l'eau, dans  le  protochlorure  de  cuivre,  dans  le  brome  et  dans  l'acide 
sulfurique  concentré  ;  il  est  assez  soluble  dans  l'alcool  absolu,  le- 
quel peut  servir  à  l'isoler  de  son  mélange  avec  l'hydrogène  et 
l'oxyde  de  carbone.  On  dégage  l'hydrure  d'éthyie  de  sa  dissolu- 
tion alcoolique,  soit  par  l'ébullition,  soit  par  l'addition  de  l'eau , 
puis  on  le  purifie  des  vapeurs  d'alcool  par  l'eau  ou  par  l'acide  sul- 
furique. Ce  gaz  est  isomère  avec  le  méthyle,  C*H3=2  volumes,  et 
présente  la  même  condensation  ;  mais  on  ne  connaît  gnère  de  mé- 
thodes propres  à  l'en  distinguer,  indépendamment  de  son  origine. 
Il  serait  encore  possible  que  l'hydrure  d'éthyie  préparé  au  moyen 
de  l'éther  iodhydrique,  C4H*I,  et  l'hydrure  d'éthylène  préparé  au 
moyen  du  bromure  d'éthylène,  C4fl4Br*,  ne  fussent  pas  identi- 
ques; c'est  sur  le  dernier  gaz  que  mes  expériences  ont  porté. 

»  VI.  Propylène  =  C6H6.  C6H64-018==3C*04+6HO.  —  Un 
volume  de  ce  gaz  exige  pour  brûler  k  ~  volumes  d'oxygène;  il 
produit  3  volumes  d'acide  carbonique.  Après  l'absorption  de  cet 
acide  par  la  potasse,  la  diminution  finale  est  égale  à  5  fois  le  vo- 
lume du  gaz  primitif.  On  a  donc,  en  désignant  par  u  le  propylène  : 
n=a  ;  $u=b  ;  5  Ji/=c.  —  Ce  gaz  est  très  peu  soluble  dans  l'eau, 
mais  très  soluble  dans  l'alcool  absolu  et  dans  les  liquides  inflam- 
mables ;  le  protochlorure  de  cuivre  le  dissout  dans  une  proportion 
notable,  quoique  plus  faible  que  le  gaz  oléfiant.On  peut  dégager  par 
l'ébullition  le  propylène  de  ces  diverses  dissolutions.  Le  chlore, 
le  brome,  l'absorbent  en  formant  des  composés  analogues  à 
ceux  de  l'éthylène  :  la  réaction  est  même  sensiblement  plus  rapide 
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entra  le  propylèae  et  le  brome  ou  le  chlore,  qu'entre  réthytëne 
et  ces  deux  mêmes  substances.  L'iode  absorbe  également  le  pro- 
pylène, mais  avec  lenteur.  On  peut  dégager  de  nouveau  le  propy- 
lène  de  son  iodure  par  la  potasse,  et  de  son  bromure  par  des  pro- 
cédés qui  seront  décrits  plus  tard.  L'acide  sulfurique  fumant  l'ab- 
sorbe très  rapidement  en  formant  de  L'acide  propy Ubionique,  dé- 
nué, comme  l'acide  iséthionique,  de  la  propriété  de  former  des 
éthers  par  double  décomposition.  L'acide  sulfurique  monohydralé 
absorbe  entièrement  le  propylène  au  bout  de  1 5  à  20  secousses  :  il 
forme  de  L'acide  propylsulfurique  susceptible  d'être  changé  en 
propylsulfate  de  baryte,  puis  eu  élber  propy lbenzoïque  :  ces  deux 
transformations  sont  un  peu  plus  délicates  à  opérer  qu'avec  l'é  - 
tbylène,  parce  que  ks  propylsulfatea  sont  moie»  stables  que  les 
suuovinatcs» 

•  VU.  Hydruçe  de  propy  le  =CW.  C'B'+0»*==3CH>A4'*Ha 
Un  volume  de  ce  gaz  exige  pour  brûler  5  volumes  d'oxygène;  il 
produit  3  volumes  d'acide  carbonique;  après  l'absorptio»  de  cet 
acide  par  la  potasse,  la  diminution  finale  est  égale  à  6  fois  le  vo- 
lume du  gaz  primitif.  On  a  donc,  en  désignant  par  t  l'bydrure  de 
propyle,  fe=a;  —  Ce  gaz  est  très  peu  soluble  dans 
l'eau,  dans  le  brome,  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  dans  it 
prowehiorurc  de  cuivre.  Mais  il  est  extrêmement  soluble  dans 
l'alcool  absolu ,  dont  l'emploi  permet  de  l'isoler  des  gaz  peu  so- 
luble» dans  ce  liquide.  L'hydrure  de  propy  le  est  isomère  avec 
le  métbyléthyle  r  C'HK^H5,  gaz  dont  l'existence  est  très  pro- 
bable. 

*  fOk  Butylène  =CSH».  CSH^+O^îiC'O^-f-ÔHa  —  Un 
volume  de  ce  gaz  exige  pour  brûler  6  volumes  d'oxygène  ;  il  pro- 
duit k  volumes  d'acide  carbonique  ;  après  l'absorption  de  cet 
acide  par  la  potasse,  la  diminution  finale,  est  égale  à  7  fois?  le  vo- 
lume du  gaz  primitif.  On  a  donc,  en  désignant. par  *  le  butylène: 
s=za;  te=b;l>=c.  Les  autres  propriétés  de  ce  gaz  sont  sensible- 
ment les  mêmes  que  celles  du  propylène. 

»  IX.  Bydrure  de  buiyle  =  G8H*°.  CW°  +  0'»=W2W 
4-10HO.  —  Un  volume.de  ce  gai  exige  pour  brûler  6  ±  volumes 
d'oxygène;  il  produit  ft  volumes  d'acide  carbonique;  après  I'ab- 
sorption  de  cet  acide  par  la  potasse*  la  diminution  finale  est  égale 
à  7  -J-  fois  le  volume  du  gaz  primitif.  On  a  donc,  en  désignant 
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par  r  l'hydrure  de  butyle  :  r=a;  kr=b\  7  \  r=c.  Les  autres 
propriétés  de  ce  gaz  sont  sensiblement  les  mêmes  que  celles  de 
l'hydrure  de  propyle.  L'hydrure  de  butyle  est  isomère  avec 
l'éthyle,  C4H5=  2  volumes,  et  présente  la  même  condensation; 
il  est  également  isomère  avec  le  méthylpropyle,  C*H3C6H5,  dont 
l'existence  est  probable. 

»  X.  Aux  gaz  précédents ,  j'ajouterai  l'amylène  ,  C10H10,  car- 
bure analogue  extrêmement  volatil  dont  la  vapeur  se  trouve  fré- 
quemment mélangée  avec  ces  divers  gaz  :  dans  ce  cas ,  elle  ^e 
comporte  à  peu  près  comme  un  gaz  permanent.  G10H10-)-O30= 
5C2O*-|-i0HO.  —  Un  volume  d'amylène  gazeux  exige  pour  brûler 
7  7  volumes  d'oxygène;  il  produit|5  volumes  d'acide  carbonique,; 
après  l'absorption  de  cet  acide  par  la  potasse ,  la  diminution  finale 
est  égale  à  8  1  fois  le  volume  du  gaz  primitif;  on  a  donc  en  dési- 
gnant par  q  l'amylène  q-=a;  5q=b;8*q~c.  Les  autres  pro- 
priétés de  l'amylène  sont  sensiblement  les  mêmes  que  celles  cju 
butylène  et  du  propylène. 

»  XI.  Dans  le  cours  de  mes  analyses ,  j'ai  parfois  rencontre, 
mélangés  avec  les  gaz  qui  précèdent,  d'autres  gaz  ou  vapeurs,  tels 
que  l'a  ide  carbonique,  l'oxygène,  l'azote,  le  bioxyde  d'azote,  les 
acides  sulfureux  ,  sulfbydrique,  chlorhydrique  et  analogues,  l'hy- 
drogène phosphoré ,  l'éthylène  monochloré  ou  monobromé,  le- 
ther,  le  sulfure  de  carbone,  etc.  Je  crois  utile  dedouner  ici  l'in- 
dication succincte  des  moyens,  connus  d'ailleurs  pour  la  plupart , 
à  l'aide  desquels  on  peut  reconnaître  ces  substances  et  les  éliininer. 
J'y  joindrai  quelques  mots  relatifs  à  l'action  qu'ils  éprouvent  ,<}e 
la  part  des  dissolvants  employés  ci-dessus. 

»  ['acide  carbonique  est  absorbé  par  la  potasse.  On  sait  que 
ce  gaz  est  assez  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  sulfuriquc  con- 
centré. Ce  gaz  doit  être  éliminé  avant  de  procéder  à  la  combustion 
d'un  mélange  gazeux.  \ 

'  »  L'oxygène  esf  obsorbé  par  l'acide  pyrogallique  additionné 
de  potasse  avec  développement  d'une  couleur  foncée  très  carac- 
téristique :  cette  absorption,  un  peu  plus  lente  que  celle  de  l'acide 
carbonique  par  la  potasse,  exige  quelques  minutes.  Le  protoçhlq- 
rore  de  cuivre  èn  solution  acide  absorbe  également  l'oxygène, 
mais  avec  ienteur.  •  ('.: 
»  Vazôte  est  a  peu  près  insoluble  dans  tous  les  dissolvants.  On 

Extrait  de  l'JnstUut,  1"  section,  1897.  7 


Digitized  by  Google 


50 


de  l'excès  d'oxygène  par  l'acide  pyrogallique.  —  Ceci  exige 
l'oxygène  employé  dans  les  combustions  soit  totalement  absorbable 
par  l'acide  pyrogallique.  Dans  quelques  circonstances,  la  propor- 
tion de  l'azote  relativement  au  gaz  inflammable  est  trop  considé- 
rable, et  la  combustion  par  l'oxygène  n'a  pas  lieu  :  on  sait  qu'il  fout 
alors  ajouter  au  mélange  son  volume  environ  de  gaz  de  la  pile, 
et  procéder  de  nouveau  à  la  combustion.  —  La  détermination 
exacte  de  la  proportion  de  l'oxygène  et  de  l'azote  dans  un  mélange 
de  gaz  combustibles  est  indispensable  pour  l'établissement  dés 
équations  eudiométriques. 

»  Le  bioxyde  $  azote  s'est  rencontré  dans  quelques  analyses 
d'une  manière  tout  à  fait  imprévue  ;  ce  gaz  est  absorbé  par  une 
fcblution  de  protosulfatc  de  fer  :  le  brome  le  dissout;  mais  il  est 
très  peu  soluble  dans  l'acide  sulfurique  concentré. 

a  V acide  sulfureux  doit  être  absorbé  par  le  bioxyde  de  plomb, 
sec  ou  humide;  cette  absorption  est  assez  rapide.  —  On  sait  que 
ce  gaz  est  très  soluble  dans  l'eau  et  qu'il  s'unit  immédiatement 
avec  la  potasse. 

»  V acide  suljhydrique  est  absorbé  par  le  sulfate  de  cuivre  pu 
par  l'acétate  de  plomb  humides.  La  potasse  et  les  divers  dissol- 
vants l'absorbent.  Son  odeur  est  caractéristique. 

»  V acide  chlorhydrigue  est  absorbé  par  le  borax  pulvérulent  ; 
l'eau ,  la  potasse  l'absorbent  immédiatement.  —  Il  précipite  l'a- 
zotate d'argent.  Les  acides  bromhydrique  et  iodbydrique  pré- 
sentent des  caractères  analogues. 

»  V hydrogène  phosphoré  est  absorbé  lentement  par  une  disso- 
lution de  sulfate  de  cuivre. 

»  La  présence  de  Y'éthylène  monochloré,  aamonobromé,  ou 
des  vapeurs  analogues ,  se  reconnaît  aux  caractères  suivants  : 
le  gaz  brûle  avec  une  flamme  verte,  et  les  produits  de  sa  combus- 
^   »  précipitent  l'azotate  d'argent;  si  on  le  brûle  parl'oxygèae  — 
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lion  d'une  plus  forte  proportion  d'alcool ,  non  sans  dissoudre 
én  même  temps  une  portion  des  gaz  permanents.  Le  brome, 
l'acide  sulfurique  concentré  peuvent  parfois  remplir  le  même 
objet.  Dans  tous  les  cas  ,  la  méthode  des  analyses  successives, 
avant  et  après  l'action  des  dissolvants,  permet* de  connaître 
approximativement  la  composition  en  carbone  et  en  hydrogène  des 
tapeurs  absorbées;  je  dis  approximativement,  parce  que  la  présence 
dii  chlore  oti  dtf  brome  rend  les  combustions  un  peu  irrégulières, 
raë  partie  de  l'hydrogène  prenant  la  forme  d'acidé  chldrhjdrique. 

Auàsi  lorsqu'un  mélange  renferme  ces  vapeurs  ert  proportion 
notable ,  sa  composition  ne  peut-elle  être  établie  que  d'une  ma- 
nière approchée. 

»  Lès  vapeurs  ffiéther  peuvent  être  éliminées  complètement 
jfcr  faction  dé  l'eau  ou  de  l'acide  sulfurique  concentré.  > 

»  Les  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  s'éliminent  complètement 
en  feïsant  agir  sur  le  gaz  de  la  potasse  imbibée  d'alcool  :  ce  pro- 
cédé est  le  seul  qui  présente  quelque  exactitude.  La  potasse 
aqueuse  ne  dissout  guère  les  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  ;  le 
sulfate  de  cuivre,  l'acétate  de  plomb  ne  les  absorbent  qu'avec  une 
lenteur  extraordinaire  ,  bien  que  leur  action  finisse  par  devenir 
totale  au  bout  de  plusieurs  heures.  L'acide  sulfurique  et  le  pro- 
tochlorure de  cuivre  ne  dissolvent  guères  ces  vapeurs,  du  moins 
immédiatement;  le  brome ,  au  contraire ,  les  dissout  en  formant 
un  composé  particulier ,  mais  son  action  est  lente  et  doit  être  réi- 
térée deux  et  trois  fois  pour  devenir  totale,  ~£Jii  raison  des  cir- 
constances qui  précèdent  et  de  la  compositipn  du  sulfure.  4e  car- 
bone, ou  voit  quelle  perturbation  sa  présence  apporterait  dans  les 
analyses  et  combien  il  est  nécessaire  de  l'éliminer  (put  d'abord. 

*  Les  procédés  qui  précèdent,  convenablement  combine*  les 
uns  avec  les  autres,  permettent  d'exécuter  l'analyse  des  mélanges 
gazeux  les  plus  complexes,  comme  on  peut  en  juger  par  Jesexeni- 
pies  suivants,  tous  emprunts  à  des  expériences  réelles. 
...  t.  Mélange  d'hydrogène,  de  gaz  des  marais,  d'oxygène  et, 
d'azote  :  premier  gaz  obtenu  en  faisant  agir  un  mélange  de  suN 
fure  de  carbone  et  d'hydrogène  sulfuré  sur  du  cuivre  chauffé;  au, 
rouge  sombre  :  le  gaz  a  été  lavé  dans  le  brome  et  dans  la  potasse;, 
il  est  mélangé  avec  l'air  des  appareils.  On  détermine  l'oxygène 
au  moyen  de  la  potasse  et  de  l'acide  pyrogallique  ;  on  fait  déton- 


Digitized  by  Google 


52 

ner  le  résidu  avec  un  excès  d'oxygène  t  on  obtient  les  3  don- 
nées eudiométriques  (volume  initial,  volume  de  l'acide  carbonique, 
et  diminution  finale),  et  on  détermine  l'azote  dans  le  résidu. 
D'où  l'on  déduit  la  composition  suivante,  sur  100  parties: 
oxygène  8,  7;  azote  50,5;  hydrogène  30,6;  gaz  des  marais 
10,2. 

»  2.  Mélange  d'hydrogène,  de  gaz  des  marais,  d'acide  carbo- 
nique, d'azote,  d'hydrogène  sulfuré  et  de  sulfure  de  carbone  : 
gaz  obtenu  en  chauffant  à  275°,  pendant  15  heures,  du  sulfure 
de  carbone  avec  de  l'eau  et  du  zinc.  On  traite  le  gaz  par  le  sul- 
fate de  cuivre  humide,  pendant  quelques  minutes,  de  façon  à  en- 
lever l'hydrogène  sulfuré  (une  petite  quantité  de  sulfure  de  car- 
bone s'absorbe  en  même  temps)  ;  le  résidu  est  traité  par  la  potasse 
pour  dissoudre  l'acide  carbonique  ;  puis  par  l'acide  pyrogallique 
et  par  la  potasse,  ce  qui  ne  produit  aucune  diminution.  On  traite 
ce  qui  reste  par  la  potasse  et  l'alcool,  ce  qui  enlève  le  sulfure  de 
carbone;  et  on  termine  par  la  combustion  eudiométrique  du, 
dernier  résidu  sucré  delà  mesure  de  l'azote.  —  D'où  l'on  déduit 
la  composition  suivante  :  hydrogène  sulfuré  U,3  ;  acide  carbo- 
nique 6,2  ;  oxygène  0,0;  sulfure  de  carbone  25,7  ;  azote  10,6; 
hydrogène  41 ,2  ;  gaz  des  marais  2 ,0.  „  »-,; 

»  Les  deux  exemples  qui  vont  suivre  renferment  Inapplication 
de  la  méthode  des  analyses  successives  avant  et  après  l'action  des 
dissolvants. 

»  3.  Mélange  de  propylène  et  d'hydrure  de  propyle  :  gaz  obtenu 
en  décomposant  à  275°  le  bromure  de  propylène  par  l'eau  èt  par 
l'iodûre  de  potassium.  —  Ce  gaz  a  été  débarrassé  au  préalable 
d'acide  carbonique,  et  on  a  retranché  dans  les  calculs  la  petite 
quantité  d'azote  qu'il  renfermait.  100  parties  de  ce  gaz  traitées 
par  le  brome  se  réduisirent  à  90  parties  ;  l'acide  sulîurique  en 
absorbe  la  même  proportion.  100  volumes  du  gaz  primitif,  ana- 
lysés par  combustion,  produisent  202  volumes  d'acide  carbonique, 
et  la  diminution  finale  est  égale  à  598  volumes.  100  volumes  de 
gaz,  après  l'action  du  brome,  produisent  302  volâmes  d'acide 
carbonique,  et  la  diminution  finale  est  égale  à  605  volumes.  On 
«donc:  y 

'li  •  »  *  **i  .  .  ,  ■        .  •    .  .    *  '  H«  U» 
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Gaz  primitif.    Gaz  non  absor*  Gaz  absorbablc  par 

bable  par  le          le  brome.  . 

brome.  (Par  différence). 

Volume  primitif     100                  90  10 

Acide  carbonique    302                  272  SO 

Diminution    j       59$ .               ^  „ 

»  Ainsi,  un  volume  du  gaz  absorbé  parle  brome  aurait  brûlé  en 
produisant  3  fois  son  volume  d'acide  carbonique,  avec  une  dimi- 
nution finale  égale  sensiblement  à  5  ±  le  volume  du  gaz  primitif, 
c'est  donc  du  propylène,  C6H6  :  conclusion  confirmée  par  l'action 
de  l'acide  sulfurique.  — Au  contraire,  1  volume  du  gaz  non  ab- 
sorbé par  le  brome,  produit  en  brûlant  3  fois  son  volume  d'acide 
carbonique,  avec  une  diminution  finale  égale  à  6  fois  le  volume 
du  gaz  primitif,  c'est  donc  de  l'hydrure  de  propyle,  CW.  Cette 
conclusion  a  été  confirmée  par  l'action  à  peu  près  nulle  du  pro- 
tochlorure de  cuivre  et  par  l'action  dissolvante  très  énergique  de 
l'alcool  :  le  gaz,  dégagé  de  cette  dernière  dissolution,  puis  analysé 
par  combustion,  a  fourni  les  mêmes  résultats. 

»  On  remarquera  que  le  volume  de  l'acide  carbonique  produit, 
ainsi  que  la  diminution  finale,  sont  un  peu  plus  considérables  que 
ne  l'indiquerait  la  théorie  ;  cette  différence  peut  être  dûe  à  une 
légère  erreur  d'analyse,  mais  elle  peut  aussi  résulter  d'une  con- 
densation d^e  l'hydrure  de  propyle  un  peu  supérieure  à  sa  densité 
théorique. 

•  En  résumé,  le  gaz  analysé  renfermé  sur  100  parties  :  pro- 
pylène 10^  hydrure  de  propyle  90. 

»  U.  Mélange  de  gaz  oléfiant,  d'hydrure  d'élhyle,  d'oxyde  de  car- 
bone, d'hydrogène  ,  d'acide  carbonique  et  d'azote  :  gaz  obtenu  en 
décompensant  à  275°  le  bromure  d'éthylène  par  l'eau  et  liodure 
de  potassium.  On  traite  le  gaz  par  la  potasse,  qui  lui  enlève 
7  centièmes  d'acide  carbonique.  100  parties  de  résidu,  traitées, 
par  le  brome,  perdent  35  parties  (éthylène);  100  parties  du 
deuxième  résidu,  traitées  par  le  protochlorure  de  cuivre,  per- 
dent 8,5  parties  (oxydé  de  carbone  et  un  peu  d'hydrure  d'é- 
thyle)  ;100  parties  du- troisième  résidu,  traitées  par  l'alcool,  per- 
dent 72  parties  (portion  d'hydrure  d'éthyle)  ;  100  parties  du 
quatrième  résidu,  après ,  l'analyse  par  coinbustioii,  laissenj  39 
parties  d'azote.     .**  c     «    r  :  »■   ;  Osi  - ;00t  -  «  +  *  (g 
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Résultats  trouvés  dans  les  combustions  successives. 

Gai  analysé*         Acide  catfc  Dirai-  Gax  analysé  Àc  carb.  Dimi- 

produiU     nution  rapporté  à     produit,  nation 
finale.   100  partie»  finale, 
du  volume 
du  mélange 
'  primitif. 

10Ô  gaz  primitif  7  préexistant   4        160  '  7  préetistiHit  # 

itfo  gaz  traité  par  KO      170  881        03     163,5  3*6 

383,5  55,5     92,5  213 

Azote  final  (39  centièmes  * 
du  mélange  précédent.)  ■  0 


Résultats  calculés  pouf  les  gaz  dissous. 


Volume  rapporté  au  mé-  Volume  rapporté 

lange  primétiC  à  10»  parties 

du  gai 


7gaisoîUDlédansKOl€  i  »      »  »  ■ 

32,5  gaz  soluMe  dans       65,5  132     100  201*5  493 

brome 

5gaz»oIubfedansGu%l    5,5  9     100  110  180 

60  gaz  soluble  dans  Pal* 
cool  80>5         181     109  4M-  452 

(gaz  non  dissous  par) 
9,5  {  l'alcool,  après  dé-  Jl2  32     100  12fr  337 

(  duction  de  l'azote  ) 
j-Sazote  fin*!  •  »      »  »      ;  • 

400   '  :   J  '  -«  •   ;  «4  -I         :l  :tv  •  ,r  •(m-/,." 

Ainsi  te  gai  soluhle  dans  le  brome  présente  sensiblement  la  «oro- 
position da  gaz  oléfiant  ;  le  gaz  soluble  dans  le  protochlorure  de 
cuivre,  celte  de  l'oxyde  de  carbone  mélangé  avec  un  dixième  d'by- 
drure  d'étèyle  (1  )  ;  le  gaz  soluble  dans  l'alcool,*  çeHe  de  l'hydrur* 
d-éthyle,  enfin  le  gaz  combustible  non  dissous;  par  l'alcool  peut 
être  regardé  comme  un  mélange  de  63  parties  d'bydrure  d'éthyle 
es  de  37  d'hydrogène  {2)v    ■■-.>.  ■■      ;  i  ^f       ,:}\<r  ■  — 

(2)*  +  »  =  100;2w=12«îi#-f4i  w  =  337.       /    ...  ,,,| 
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»  Comme  contrôle,  on  a  vérifié  la  nature  de  l'hydrure  d'éthyle 
dissons  par  Taicool  en  le  dégageant  par  VébalUûoîf  en  l'ànaly- 
sant  séparément  àl'éut  pur.  !! 

»  En  définitive  la  composition  du  mélange  peut  j2tre  représen- 
*  par  les  nombres  suivants  : 

Acide  carbonique  9 
Azote  6 

Gaiolefiani  32,5 

HjdruredV^yle  46,5 

Oxyde  de  carbone  4,5 

Hydrogène  3,5 

m* 


»  5.  Mélange  de  propylène,  de  gaz  oléfiant,  d'hydrurc  de  pro- 
pyl§,  d'hydrore  d'éthyle  et  d'hydrogène  :  gaz  obtenu  en  décom- 
posant un  mélange  de  bromure  d'éthyfène  et  de  bromure  de  pro- 
pylène à  275°  par  l'iodure  de  potassium,  le  cuivre  et  l'eau.  —  On 
a  tenu  compte  de  l'azote  dans  le  calcul.  100  parties  de  gaz  agitées 
quinze  à  vingt  fois  avec  l'acide  sulfurique  concentré  perdent  2^,5 
parties  (propylène)  ;  100  parties  du  1«*  résidu  gazeux  traitées  par 
le  brôme  perdent  52,5  (gaz  oléfiant)  ;  100  parties  du  2»  résidu 
gazeux  traitées  par  le  protochlorure  de  cuivré  ne  diminuent  pas 
sensiblement  de  volume  ;  traitées  fcar  un  excès  d'alcool,  elles  se 
réduisent  à  60  parties.  D'autre  part  on  a  analysé  par  combustion 
le  gaz  primitif  rie  même  gaz  après  l'action  de  l'acide  sulfurique  ; 
le  même  après  l'action  de  l'acide  sulforique  et  celle  du  brome; 
puis  enfin  après  l'action  de  l'alcool.  — Le  calcul  de»  résultats  .nu- 
mériques s' effectue  comme  dans  l'exemple  précédent. ,  On  en  con- 
clut que  le  gaz  absorbé  par  l'acide  sulfurique  est  du  propylène 
mêlé  avec  une  très  petite  quantité  de  gaz  oléfiant  ;  que  le  gaz  ahr 
sorbe  ensuite  par  le  brome  est  de  l'éthylène  ;  que  le  gaz  absorbé 
par  l'alcool  est  un  mélange  de  M  parties  d'hydrore  de  propyle  et 
de  59  parties  d'hydrore  d'éthyle  ;  enfin-  que  le' gaz  insoluble  dans 
un  excès  d'alcool  est  de  l'hydrogène  sensiblement  pur.  £onune 
contrôle,  on  a  traité  le  gaz  primitif  par  l'acide  sulfurique  et  dé- 
terminé l'absorption,  après  20  secousses,  puis  après  3000  se- 
cousses :  la  première  absorption  répond  au  propylène, -la  seconde 
I  NthTlik  B>  résnmé,  voici  1»  comporiton  dn  ffbti^taa. 
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'  'Il  '  '  '  '\ 

lysé  :  propylène  ^3,5  ;  gaz  oléuaiit  ûa,5  ;  hydrurc  de  prôpyleô  ; 
hydrure  d'éthyle  8,5  ;  hydrogène  21,5. 

»  Les,  méthodes  qui  précèdent  se  prêteraient  également  à  l'ana- 
lyse d'un  mélangé  d'éthylèue,  de  propylène  et  de  butylène  avec 
d'autres  gaz  combustibles  ;  toutefois,  dans  un  cas  aussi  complexe, 
l'application  de  la  méthode  devient  u a  peu  incertaine  ;  aussi  est-il 
préférable,  si  l'on  peut  produire  les  gaz  en  grande  quantité,  de  les 
faire  passer  dans  du  brome,  lequel  dissout  l'éthylène,  le  propylène, 
le  butylène  (et  l'amylène).  On  enlève  ensuite  l'excès  de  brome  par 
la  potasse  et  on  obtient  à  l'état  de  mélange  liquide,  les  bromures 
correspondants  aux  carbures  d'hydrogène.  On  les  sépare  les  uns 
des  autres  par  la  VoU  des  distillations  fractionnées,  laquelle  four- 
nit, dans  ce  cas  spécial,  des  résultats  assez  exacts,  puis  on  régé- 
nère le  carbure  correspondant  à  chacun  de  ces  bromures  par  des 
procédés  qui  seront  décrits  dans  mon  mémoire  relatif  aux  substi- 
tuions inverses.  » 

Géologie.  Minette.  — M.Delesse  a  communiqué  également  dans 
la  séance  du  11  avril  un  mémoire  contenant  les  résultats  de  re- 
cherches étendues  qu'il  a  laites  sur  la  roche  connue  sous  le  nom  de 
minette,  roche  qui  a  surtout  été  étudiée  dans  ies  Vosges.Le mica  y 
est  toujours  très  abondant  et  il  dissimule  en  quelque  sorte  sa  vé- 
ritable composition;  mais  JV1.  Dclesse  est  parvenu  à  la  déterminer 
en  étudiant  sur  le  terrain  toutes  les  variétés  de  cette  roche. 

U  minette  est  formée  d'orthose  et  de  mica  ferromagnéwen: 
ces  minéraux  sont  disséminés  dans  une  pâte  feldspathique  qui,  le 
plus  souvent,  contient  aussi  de  l'hornblende.  L'arlhose  est  généra- 
lement en  petites  lamelles  peu  visibles  et  il  peut. même  disparaître 
complètement.  Cependant  il  se  montre  quelquefois  en  cristal  ei 
alors  la  rainette  passe  au  porphyre.  Le  mica  est  le  minéral  le  plus 
caractéristique  et  le  plus  constant  de  la  minette:  il  est  brun  noirâ- 
tre et  plus  rarement  verdâtre;  il  a  deux  axes  de  double  réfraction 
très  ràpprochés,  il  s'attaque  par  les  acides.  Sa  composition  est  la 
suivante ...  '  :  u      ....  -  ;. 

"  '      *  :  A<  :  Oxygène^  " 

Silice  41,20  •  -  .  '     •  ■    fi  M 

Alumine  ,.,;.!  !>,;    12,37  ,  ,       5,(7781,  ' 
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*rotoxy<tei*eter  3,48  '    O.'JM  1 

Chaux  lv68  0,Â68 

m*  -  >    t?r  a» 

Sotidfe  4,38  0,327  I 

Lithine  0,22  0,181 

Fluor  -           4,06  s 

kn  2,90  *  5,558 

'  Somme  9MÏ~ 
Le  mica  ferromagnésien  de  la  minette  a  pour  bases  principales 
tes  oxydes  de  fer  et  de  magnésie.  Il  renferme  cependant  de  l'alu- 
mine et  des  alcalis  :  indépendamment  de  la  potasse,  on  y  trouve 
d'aiHeurs  de  la  soude  et  même  un  peu  de  fithifie.  lt  est  en  outre 
assez  riche  en  ftoor:  Si  Ton  admet,  comme  on  l'a  déjà  fait  pour 
d'autres  minéraux,  qu'une  petite  partie  de  ia  silice  remplace  de 
l'alumine  ou  des  oxydes  à  trois  atomes  d'Oxygène,  ce  mica  së  lais- 
sera représenter  par  la  formule  simple  :  3RO,SI034-RaO*,$IÔ3. 
Il  aurait  donc  la  môme  formule  que  les  micas  a  base  de  fer  et  de 
magttésieet  que  legrenat ;  il  appartient  d'ailleurs  afespèce  quicom- 
prend  le  mica  du  Vésuve,  et  à  laquelle  M.  Dana  a  conservé  le  nom 
debiotite;  c'est  aussi  une  variété  du  mica  magnésien  de  M.  ftam- 
nie(sbeig.  yuaBd  oii  le  compare  à  d'autres  micas  qui  consentent 
les  roches,  on  voit  qu'il  a  en  quelque  sorte  pour  limites  le  ifcica 
magnésien  (phlogopite)  du  calcaire  saccharoïde  et  le  mica  ferreux 
delà  protogine.  pW$  (e  premier  de  ces  micas,  la  base  dominante 
est  en  effet  la  magnésie:  dans  1e  deuxième,  c'est  au  confire 
l'oxyde  de  fer.  — Lés  (Jifférenecs  dans  les  propriétés  de  ces  mips 
paraissent  surtout  tenir  a  ces  différences  dans  leurs  bases  domi- 
nantes. Les  oxydes  de  fer  et  de  magnésie  y  varient  en  seps  inverse 
l'un  de  l'autre;  en  sorte  que  tous  ces  micas,  riches  en  fer  ou  en 
magnésie,  semblent  former  une  série  continue'  comprenant  tous  les 
micas  ferromagnésiens,  dans  laquelle  le  mica  magnésien  et  le  mica 
ferreux  seraient  les  termes  extrêmes.  /    >  . 

L'hornblende-dc  la  minette  est  vert  grisâtre  ou  vert  foncé.  Elle 
est  généralement  à  un  état  d'altération  avancée.  Son  éclat  est  gras 
étoile  est  assez  tendre  pour  se  laisser  rayer  par  l'ongle  Bile  peut 
contenir  plus  de  10  pour  100  d'eau.      ,>  i; 

les  minéraux  accessoires  de  la  minette  sont  le  quarte,  teïefcrs- 
pathdu  6*  système,  la  chloiite,  les  carbonates  et  le  for  ofcydtilé. 
Accidentellement  on  y  trouve  du  fer.  oligiste,  — Bien  que  le  quarti 
Extrait  de  l'Inititut,  %n  bccUod,  1857.  8 
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accompagne  presque  constamment  Torthose,  il  est  toujours  très 
rare  dans  la  minette,  et  le  plus  souvent  même  il  manque  complè- 
tement: c'est  un  des  caractères  distinctifs  de  cette  roche.  La  pâle 
feldspathique  a  une  composition  qui  se  rapproche  plus  ou  moins 

de  celle  de  l'orthose. 

Quant  à  la  minette  elle-même,  bien  qu'elle  soit  riche  en  mica, 
c'est  une  roche  essentiellement  feldspathique.  Comme  le  porphyre, 
elle  est  à  base  d'orthose  et  la  potasse  est  son  alcali  dominant  Elle 
renferme  toutefois  plus  de  magnésie  et  d'oxyde  de  fer  que  le  por- 
phyre. Sa  teneur  en  silice  est  aussi  plus  faible  et  elle  varie  de  65 
à  50  pour  100  ;  elle  descend  donc  jusqu'à  la  limite  inférieure  de 
la  teneur  en  silice  pour  les  roches  à  base  d'orthose. 

Les  minéraux  enclavés  dans  la  minette  sont  la  chaux  carbona- 
tée,  le  quartz,  la  chlorite,  qui  s'y  trouvent  également  disséminés. 
Il  y  a  aussi  de  l'halloysite  et  de  Pépidote,  quelquefois  des  minerais 
de  fer  et  divers  minéraux  enfilons.  Accidentellement  on  y  ren- 
contre encore  un  minéral  fort  rare,  c'est  la  krokidolilhe  (B/a- 
neisenstein  de  Klaproth),  dont  la  composition  est,  d'après  l'ana- 
lyse de  M.  Delesse: 

Oxygène  Rapports. 
Silice  53,02  37,549  9 

Alumine  traces 
Protoxyde  de  fer  25,62  5,829 

Protoxy de  de  manganèse  0,50  0,112 

Chaux  4,10  0,809 

Magnésie  10,16  3,924 

Soude  5,69       1,456 1 

Potasse  0,39  0,066 

Eau  2,52 
Chlore  0,41 
Acide  phosphorique  0,17 

Somme  99,56 

Si  Ton  compare  la  composition  de  la  krokidolilhe  des  Vosges  avec 
celle  du  Cap,  on  voit  qu'elle  en  diffère  en  ce  qu'elle  contient 
moins  d'eau,  moins  de  soude  et  surtout  moins  de  fer.  Ces  bases  y 
sont  remplacées  par  une  proportion  correspondante  de  magnésie. 
En  admettant  que  tout  le  fer  se  trouve  à  l'état  de  protoxyde,le  cal- 
cul des  proportions  d'oxygène  de  la  silice  et  des  bases  à  un  atome 
conduit  à  la  formule  de  l'amphibole  4  R  O,  3  S I O3.  La  krokido- 
lithe  est  donc  une  variété  de  l'amphibole,  et  on  doit  la  considérer 
comme  une  asbeste  de  couleur  bleue* 


11,690 
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La  minette  est  le  plus  généralement  à  grain  fin  et  on  distingue 
seulement  ses  paillettes  de  mica.  Cependant  elle  devient  porphy- 
roïde  quand  l'orthose  a  pu  cristalliser  ;  elle  prend  une  structure 
varioléc  quand  il  s'est  réuni  en  globules.  Elle  est  quelquefois  cel- 
luleuse  ou  amygdaloïde.  La  structure  de  séparation  la  rend  schis- 
toïde,  ou  bieu  encore  la  divise,  soit  en  parallélipipèdes,  soit  en 
sphéroïdes.  La  minette  est  d'ailleurs  une  roche  éruptive  bien  ca- 
ractérisée. Elle  se  présente  en  filons,  et  c'est  seulement  par  excep- 
tion qu'elle  paraît  stratifiée.  La  puissance  de  ses  filons  est  géné- 
ralement faible  et  au  plus  de  quelques  mètres.  Leur  pendage  est 
considérable.  Dans  les  Vosges,  la  minette  s'observe  surtout  dans 
le  jgranite  et  dans  la  syénite.  Ses  caractères  varient  avec  la  puis- 
sance de  ses  filons  et  aussi  avec  la  nature  de  la  roche  encaissante. 
Elle  passe  souvent  au  porphyre.  Elle  traverse  la  série  des  terrains 
stratifiés  josqu'au  terrain  dévonien  dans  lequel  elle  pénètre;  mais 
on  ne  la  connaît  pas  dans  le  terrain  houiller  proprement  dit. 

Le  métamorphisme  produit  par  la  minette  dans  les  roches  en- 
caissantes est  limité  à  une  petite  distance  du  point  de  contact.  Il 
arrive  même  fréquemment  que  ces  roches  n'ont  pas  éprouvé  d'al- 
tération sensible.  Le  calcaire  au  contact  est  souvent  devenu  cris- 
tallin, mais  il  n'a  pas  été  changé  en  doloraie. 

Les  caractères  minéralogiques  et  géologiques  de  la  minette 
montrent  que  c'est  une  variété  de  porphyre  à  base  d'orthose  dans 
lequel  le  mica  est  devenu  très  abondant,  tandis  que  le  quartz  a 
presque  disparu.  On  peut  donc  aussi  la  nommer  porphyre  mica- 
cé ou  eurite  micacée.  Elle  a  une  grande  ressemblance  avec  la 
kersantite;  mais  cette  dernière  est  formée  par  un  feldspath  du 
6e  système  associé,  comme  dans  la  minette,  à  du  mica  ferroma- 
gnésien.  Malgré  plusieurs  propriétés  communes,  les  deux  roches 
sont  bien  distinctes,  et  elles  ont  pour  base  des  feldspatbs  diffé- 
rents. 

La  minette  a  surtout  été  étudiée  par  MM.  Éliede  Beaumontet 
Fournet.  Elle  existe  dans  les  Vosges,  dans  le  plateau  central,  dans 
le  département  de  la  Manche  et  dans  l'Ile  de  Jersey.  M.  Cordier 
l'a  retrouvée  en  Italie.  MM.  Naumann  et  B.  Cotta  l'ont  observée 
dans  la  Saxe  et  l'ont  désignée  sous  le  nom  de  trapp  micacé  (Glim- 
mertrapp).  L'étude  des  gisements  connus  jusqu'à  présent  montre 
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qu  elle  est  gèjrérajement  enclavée  dans  les  roches  gwiitkjoes 
a^ëOes'elle  paraît  associée. 

Séance  du  2  mai  1857. 

Botanique,  Orchidées*  —  Les  observation^  suivantes  sur  les 
f  rails  de  quelques  Orchidées  ont  été  communiquées  à  la  Société 
dans  cette  séance  par  M.  Ed.  Pril lieux. 

«  JUe  fruit  des  Orchidées  est  une  capsule  ovale,  allongée,  cy- 
lindrique, parcourue  dans  sa  longueur  par  6  nervures.  Si  on  en 
fait  une  coupe  transversale  avant  la  déhiscence^od  voit  que  le  long 
de  3  de  ces  nervures  sont  placés  les  placentas  qurpottent  les  grai- 
nes. Diverses  opinions  ont  été  émises  sur  la  composition  de  ces 
fruits.  M»  Lindley.  les  a  regardés  comme  formés  de  6*  feuilles 
carpellaires  dont  3  sont  stériles  et  3  portent  les  placentas  sur  leur 
ligne  médiane.  Cette  manière  de  voir  n'est  pas  généralement  adop- 
tée; j 'admettrai  ici  sans  examen  l'opinion  delà  majorité  des  bota- 
nistes qui  considère  avec  M.  Rob.  Brown  la  capsule  des  Orchidées 
comme  composée  de  3  feuilles  carpellaires  soudées  les  unes  aux 
autres  par  leurs  bords.  Trois  des  côtes  du  fruit  seront  pour  nous 
les  nervures  dorsales  des  feuilles  carpellaires,  et  trois  correspond 
dront  aux  nervures  marginales  soudées  de  deux  feuilles  voisines. 
C'est  en  face  de  ces  dernières  que  sont  placés,  à  l'intérieur .  du 
fruit,  les  placentas  qui  forment  chacun  une  double  ligne  couverte 
de  fines  et  nombreuses  graines. 

»  Au  moment  de  la  maturité,  la  capsule  s'ouvre.  Le  rnocfe  oral- , 
naire  et  très  singulier  de  déhiscence  dè  cellè  ci  cri  6  valves  a  été 
depuis  longtemps1  observé,  mais  il  s'est  glissé  à  ce  sujet  dans  les 
ouvrages  classiques  une  singulière  erreur.  Voici  ce  qui  se  passe':' 
— -La  paroi-  de  la  capsule  se  fend  des  deux  côtés  dès  nervures  mé- 
dianes des  feuilles  carpellaires  et  forme  ainsi  3  pann&ux  chargés c 
en  leur  milieu  dès  placentas  et  des  graines,  Tantôt  ces  panneaux  ' 
demeurent  attachés  par  le  sommet  et  par  la  base,  tantôt  ils  se  dé- 
tachent complètement  et  tombent  à  terre;  les  3  nervures  médianes 
des  feuilles  carpellaires  jointes  au  sommet  et  à  la  base  forment 
alors  pne  sorte  de  châssis.  •  ,  •  * 

-Cette  disposition  a  été  Récrite  exactement  .depuis  longtemps. 
MM,  ^ndlev,  Endhcher,  Rob.  Brown  et-  plus  anciennement 
L.  de. Xussieu  et  même  Tournefort,  ont  tous  reconnu  que  les  pla*, 
centas  sont  fixés  aux  3  valves  qui  se  détachent  et  non  aux  nervures 
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qui  demeurent  an  sommet  du  pécféh^ïe:;  aï&r^^  fbrt 
étonné  de  voir  dans  les  Ouvrages  élémentaires  si  estimés  d'Adr.  de 
Jussieu  et  d'Ach.  Richard  une  assertion  contraire.  Ces  deux  ha- 
biles  botanistes  ont  positivement  affirmé  que  les  3  arceaux  qui  per- 
sistent après  la  chute  des  valves  sont  formés  par  les  placentas  et 
sont  couverts  de'gràines.  Je  ne  puis  comprendre  quelle  cause  a  pu 
entraîner  dans  une  même  et  si  singulière  erreur  deux  hommes 
aussi  distingués  et  dontTrin  surtodt  a  fait  durant  toute  sa  vie  une 
étude  spéciale  "de  la  famille  des  Orchidées. 

»  te  mode  de  déhiscence  qui  vient  d'être  indiqué  est  très  corn- 
mun  dans  la  famille  des  Orchidées,  mais  il  n'y  est  pas  constant. 
Jen  ai  pas  encore  recueilli  un  assez  grand  nombre  de  faits  pour 
traiter  dès  à  présent  ce  sujet  d'une  manière  générale.  Je  me  pro- 
pèse d'entretenir  aujourd'hui  la  Société  de  deux  cas  particuliers. 

»  Dans  le  PleurothallU  obtusifolia  la  déhiscence  du  fruit  ne 
se  fait  pas  à  la  manière  ordinaire,  on  ne  voit  pas  3  grandes  valves 
se  détacher  d'un  triple  châssis  persistant  ;  'la  capsule  se  rompt  d'un 
seul  côté;  deux  fentes  se  forment  sur  îe  bord  d'une  seule  des  3 
nervures  médianes  des  feuilles  carpellaires,  puis  la  paroi  entière 
se  déronle  tout  d'une  pièce  et  s'aplanit.  Il  se  produit  ainsi  un 
large  panneau  à  peine  concave  portant  à  sa  surface  les  graines  dis- 
posées sur  3  lignes,  et  en  face  de  lui  se  dresse  l'arceau  produit 
par  la  nervure  le  long  dé  laquelle  la  paroi  du  fruit  s'est  coupée. 
Quand  on  regarde  une  capsule  de  Pleurothallis  oblnutifolia: 
mûre  et  ouverte,  on  ne  peut  d'abord  distin-uer  à  son  inlérionr  nii 
les  placentas  ni  les  graines;  la  surface  inieivc  de  la  valve»  «nique 
est  entièrement  couverte  de  filaments  disposés  sans  ordré  au  nfc 
lieu  des  graines.  La  plupart  de  ces  filaments  nVnt  alors  (r  Vjirès  ta 
déhiscence)  aucune  adhérence  avec  les  parois  de  la  caps»  jlé.  bh 
peut  sans  aucune  préparation  préalable  les  soumett/c  à!  IVxanicn 
microscopique.  On  reconnaît  qu'ils  sont  formés  par  *  loi 
fibres  juxtaposées  deux  à  deux.  Ces  fibres,  terminées  p^fes  4 
bouts  en |)<nnte  aigoë,sont  coudées  en  crochet  à  leur  extrémité  in,  ^ 
'"*re.I*or*i^  couches  '* 

on  y  remarque  de  nombreuses  ponctua  tiôhs;      poils  sont  très  h v- 
«roinét«^i|w^  si  oft  -les  hiitoeétér  avèc  l'haleine^ 

ssri^rhde  ^^^^ 

aoute  que  les  mouvements  dont  sont  aminé*  ck  mamenfe  chaquç1 
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fois  que  l'humidité  de  l'air  augmente  ou  diminue,  aident  puissam- 
ment à  projeter  hors  de  la  capsule  les  graines  au  milieu  desquelles 
ils  s'étendent,  en  d'autres  termes,  que  ce  sont  de  véritables  éla- 
lères.  —  Pour  observer  aisément  le  mode  d'insertion  de  ces  petits 
appareils  hygrométriques  sur  la  paroi  de  la  capsule,  il  faut  couper 
transversalement  un  fruit  avant  qu'il  se  soit  ouvert.  On  voit  alors 
qu'ils  sont  attachés  par  leur  extrémité  coudée  le  long  des  3  ner- 
vures (n.  dorsales)  placées  entre  celles  qui  portent  les  placentas. 
Ils  naissent  deux  à  deux  accolés  l'un  à  l'autre  et  restent  soudés 
ainsi  dans  toute  leur  longueur  môme  après  qu'ils  se  sont  détachés 
de  la  paroi. 

»  Une  autre  Orchidée  exotique,  le  Fernandezia  acuta,  porte 
des  capsules  dont  le  mode  de  déhiscence  s'écarte  plus  encore  de 
celui  que  l'on  est  habitué  à  considérer  comme  normal  dans  cette 
famille.  La  paroi  de  la  capsule  ne  se  fend  pas  à  droite  et  à  gauche 
de  la  nervure  médiane  de  chacun  des  trois  carpelles  ou  d'un  seul 
d'entre  eux  comme  dans  le  Pleurothallis  obtusifolia.  Chacun  des 
carpelles  se  partage  en  deux  à  partir  du  sommet  de  la  capsule,  et 
celle-ci  s'ouvre  ainsi  en  trois  valves,  qui  demeurent  toutefois  réu- 
nies par  leur  partie  inférieure ,  car  la  fente  qui  sépare  en  deux 
chaque  carpelle  ne  s'étend  pas  jusqu'à  la  base  du  fruit.  —  Pour 
aider  à  la  dissémination  des  graines ,  nous  voyons  employé  dans 
cette  espèce  le  même  procédé  que  dans  le  PleurothuUis  obtusi- 
folia  ;  les  valves  de  la  capsule  sont  couvertes  de  filaments  nom- 
breux qui  se  tordent  dans  tous  les  sens  sous  l'influença  de  l'humi- 
dité. De  même  que  dans  le  Pleurothallis,  c'est  sur  la  uervure 
dorsale  que  sont  insérées  les  longues  fibres  hygrométriques  :  par 
conséquent,  après  la  déhiscence,  on  les  trouve  sur  les  bords  de 
chaque  valve.— La  structure  de  ces  organes  est  la  même  que  celle 
.que  nous  venons  d'indiquer  ci-dessus;  ils  se  distinguent  seule- 
ment des  élatères  du  Pleurothallis  en  ce  qu'ils  soûl  isolés  et  non 
soudés  deux  à  deux  comme  dans  cette  dernière  plante.  Cependant 
ils  sont  évidemment  hygrométriques  ;  l'humidité  du  souffle  suffit 
pour  qu'on  les  voye  se  tordre  et  s'agiter,  L'accolement  de  deux 
filaments  n'est  donc  point  nécessaire  au  mouvement. 

»  J'ajouterai  que  j'ai  trouvé  des  û  aments  hygrométriques  sem- 
blables à  ceux  du  Fernandezia  acuta  dans  les  fruits  de  plusieurs 
Orchidées  ;  je  puis  citer  comme  exemples  le  Leptotes  bicolor,  le 
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Vanda  multiflora,  les  Angrœcum  fragrans  et  pusitlum ,  etc. 

>  Dans  une  prochaine  communication,  je  me  propose  d'attirer 
l'attention  de  la  Société  sur  la  disposition  des  froits  de  la  Vanillé; 
du  Phajus  albus,  du  Leptotes  bicolor  et  de  Y  Angrœcum  pusit- 
lum, qui  offrent  chacun  un  mode  de  déhiscence  différent  de  ceux 
dont  je  viens  de  l'entretenir  aujourd'hui.  » 

Minéralogie.  Existence  de  la  polarisation  circulaire  dam 
le  cinabre.  —  M.  Descloizeaux  a  lu  dans  cette  séance  la  note 
suivante  : 

«  Dans  la  séance  du  27  avril  dernier,  j'ai  fait  à  l'Académie  dès 
sciences,  une  première  communication  sur  l'existence  de  la  po- 
larisation circulaire  dans  le  cinabre.  De  nouvelles  observations 
me  permettent  aujourd'hui  de  compléter  cette  communication, 
en  la  présentant  à  la  Société  philomatique.  u 

»  On  sait  que  le  quartz  est  le  seul  minéral  dans  lequel  oiî  aft 
jusqu'ici  reconnu  la  polarisation  circulaire  et  la  liaison  qui  paraît 
exister  entre  ce  phénomène  et  certaines  facettes  hémiédriques.  A 
l'exception  de  cette  relation  ,  je  viens  de  retrouver  dans  le  cinabre 
tous  les  phénomènes  qui  se  manifestent  dans  le  quartz.  £11  ef- 
fet, si  l'on  observe  des  lames  de  cinabre  suffisamment  minces  et 
transparentes,  dans  la  lumière  polarisée  convergente,  on  voit  des 
anneaux  très  nombreux  et  très  serrés  dont  le  centre  n'est  pas  tra- 
versé par  une  croix  noire,  comme  cela  arrive  dans  tous  les  cris- 
taux  à  un  axe  qui  ne  sont  pas  doués  du  pouvoir  rotatoire.  Si  Ton 
fait  tourner  l'analyseur  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite, 
la  plage  centrale  se  resserre  avec  les  anneaux  qui  l'entourent,  oh 
elle  se  dilate,  suivant  qu'on  a  sous  les  yeux  un  cristal  lévogyre  ou 
an  cristal  dextrogyre.  Si  l'on  interpose  une  lame  de  mica  d'un 
quart  d'onde,  on  aperçoit  immédiatement  des  spirales  dont  l'en- 
roulement est  en  rapport  avec  le  sens  dans  lequel  les  anneaux  se 
resserrent  ou  se  dilatent,  j'ai  rencontré  les  deux  espèces  de  cris- 
taux sur  un  même  échantillon,  absolument  comme  cela  arrive  si 
fréquemment  dans  le  quartz.  De  plus,  je  n'ai  trouvé,  comme  dans 
ce  dernier  minéral,  qu'un  très  petit  nombre  de  plaques  parfaite* 
ment  homogènes  ;  la  plupart  montrent  des  plages  et  des  enche- 
vêtrements où  l'on  reconnaît  tantôt  la  même  rotation,  tantôt  deux 
rotations  opposées,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  se  pro- 
duire, soit  les  spirales  d'Airy,  semblables  à  celles  qu'on  obtient  en 
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Superposant  un  quartz  droit  à  un  quartz  gauche*  oe  récipro- 
quement, soit  la  croix  noire  qui  s'observe  dans  la  plupart  des  amé- 
thystes. M.  Brewster  avait  annoncé  que  le  cinabre  appartenait 
aux  corps  négatifs,  mais  les  dislocations  qu'une  lame  de  mica 
d'un  quart  d'onde  imprime  aux  branches  de  la  croix  noire  des 
cristaux  mâclés,  prouvent  que  ce  minéral  est  réellement  positif: 
cette  4é|lermination  est  du  reste  pleinement  confirmée  parla  me- 
sure des  indices  que  j'ai  pu  prendre  sur  des  prismes  convena-, 
blement  taillés;  j'ai  en  effet  trouvé  2,854  pour  l'indice  ordinaire 
et  3,201  pour  l'indice  extraordinaire:  ces  indices  sont,  jecrois, 
les  plus  forts  qui  aient  été  observés  jusqu'à  présent 

«  Dans  la  lumière  parallèle,  on  peut  assez  bien  mesurer  Ja  dévia- 
tion que  le ,  lau  primitif  de  polarisation  éprouve*  de  la  part  des 
lames  de  cinabre.  D'après  diflçrents  essais,  qui  n'ont  pas  encore 
goûte  la  précision  désirable»  ù  cause  de  la  difficulté  qu'où  éprouve 
i  travailler  cette  substance  et  à  en  tailler  des  lames  bien  nerpen- 
mcu(aires  à  Taxe,  pn  peujt  estimer  que  son  pouvoir  rotatoire  est 
égal  à  environ  15  ou  10  fois  celui  du  quartz. 
,  »  1/ ne  chose  très  digne  d  cire  remarquée,  c'est  que  rien,  dans 
la  cristallisation  du  cinabre,  ne  pouvait  faire  supposer  <m'il  dût 
posséder  la  polarisation  circulaire  ;  on  sait,  en  effet,  que  ses  fer* 
mes  dérivent  d'un  rhomboèdre  aigu  de  71°  UT,  et  qu'il  se  laisse 
façjiement  cliver  parallèlement  aux  six  faces  fin  prisme  hexagonal 
régo|icr;  or»  dans  une  monographie  très  cqmplèle  4u  çinabre,  , 
publiée  il  y  a  quelques  années  par  U..  Scha^us,  la  plupart  des 
faces  sont  dirhomboédriques;  toutes  sont  Mocdres\  lorsqu'on 
les  rapporte  au  rhomboèdre,  et  aucuuc  nç  ressentie  à  celles  qu'-o» 
assignées  4ans  le  quarlz  sous,  le  nom  te  faces  playièdres. 

,  Avant  de  tirer  aucune  conclusion  sm^'existepee  4u  pouvoir 
rotatoire  dans  un  cristal  sans  facettes  hémiédijiques,  il  sera  évi- 
demment ugle  de  refaire  un  examen  comparatif  des  formes-  cris- 
iallographiques  et  des  prom  ictés  optiques  du  çinabre.  » 

Chimie.  — M.  M.  ttetbelot  a  communiqué  les  deux  notes  sui- 
vants, l'une  sur  la  transformation  de  la  maimileetde  la  glycérine 
e* sucre  proprement  dit,  Vautre  sur  le  soufre  mou  des  njposul- 
fîtes*  a  ■  - 

\,  Transformation  de  ia  mannite  et  de  la  glycérine  en 
tuer 6  proprement  dit.    . , 
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"  Les  analogies  qui  existent  entre  la  fermentation  alcoolique  de 
la  niannitc  et  de  la  glycérine,  et  la  fermentation  alcoolique  des 
sucres  proprement  dits,  fout  naître  tout  d'abord  l'opinion  que  ces 
deux  fermentations  pourraient  bien  n'être  pas  réellement  dis- 
tinctes :  m  la  mannite  et  la  glycérine  fournissent  de  l'alcool , 
c'est  qu'elles  ont  peut-être  passé  au  préalable  par  l'état  de  sucre. 
Pour  examiner  celte  question  ,  j'ai  entrepris  des  expériences  très 
variées;  leurs  résultats  ont  été  différents  suivant  les  circons- 
tances. 

»  Dans  les  conditions  normales  de  la  fermentation  alcoolique 
de  la  mannite  et  de  la  glycérine,  je  veux  dire  sous  les  influences 
simultanées  du  carbonate  de  chaux  et  de  la  caséine,  la  transforma' 
lion  de  la  glycérine  et  de  la  manuite  en  alcool ,  soit  à  40°,  soit 
même  à  10°,  s'opère  d'une  manière  directe, sans  qu'à  aucun  mo- 
ment de  l'expérience,  on  puisse  saisir  le  moindre  indice  de  l'exis- 
tence temporaire  d'un  sucre  proprement  dit.  Mais  la  marche  ré- 
gulière de  ces  expériences  est  subordonnée  à  la  présence  du  car- 
bonate de  chaux  ;  s'il  est  supprimé,  tantôt,  et  en  général ,  la  fer- 
mentation ne  se  développe  pas  :  la  mannite  et  la  glycérine 
demeurent  inaltérées;  tantôt,  et  seulement  dans  des  circonstances 
particulières,  on  peut  observer  la  formation  d'un  sucre  proprement 
dit.  Je  vais  exposer  le  résumé  de  ces  diverses  observations. 

i  La  mannite  eL  la  glycérine ,  dissoutes  dans  l'eau ,  ont  été 
abandonnées  à  la  température  ordinaire  au  contact  de  tous  les 
tissus  et  substances  azotées  de  nature  animale  ou  analogues  que 
j'ai  pu  me  procurer;  dans  certains  cas,  il  s'est  produit  un  sucre 
proprement  dit,  susceptible  de  réduire  le  tarlrate  cupropotassique 
et  d'éprouver  immédiatement  sous  l'influence  de  la  levûre  de 
bière  la  fermentation  alcoolique.  Les  conditions  de  celte  formation 
de  sucre  sont ,  les  unes  susceptibles  d  être  définies  avec  quelque 
rigueur,  les  autres  exceptionnelles.  Ainsi ,  j'ai  observé  cette  for- 
mation avec  l'albumine,  la  caséine  (1),  la  fibrine,  la  gélatine,  les 

(1)  Voici  quelques  causes  d'erreur  contre  lesquelles  il  est  bon  de  se  tenir 
en  garde  dans  ces  expériences  :  1°  l'albumine  et  la  caséine  contiennent  de 
petites  quantités  de  sucre  dont  il  est  nécessaire  de  les  débarrasser;  2°  la 
mannite  du  commerce,  même  la  plus  belle,  doit  être  également  purifiée,  car 
elle  contient  un  à  deux  centièmes  de  sucre  ;  ce  sucre  vient  de  la  maune,  la- 
quelle en  renferme  10  à  15  centièmes  :  presque  tous  les  analystes  ont  signalé 
Extrait  de  l'Institut ,      section,  1857.  9 
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tissus  cutané,  rénal ,  pancréatique  ,  etc.  ,  mais  toujours  acciden- 
tellement et  sans  réussir  à  fixer  les  conditions  du  phénomène. 

»  Un  seul  tissu  ?  celui  du  testicule ,  a  provoqué  d'une  manière 
à  peu  près  régulière  la  transformation  de  la  mannite  et  de  la  gly- 
cérine en  sucre  proprement  dit.  Voici  dans  quelles  circonstan- 
ces :  on  prend  des  testicules  d'homme  ou  d'animaux  (coq,  chien, 
cheval),  on  les  coupe  en  petits  morceaux  et  on  les  abandonne  dans 
une  solution  formée  de  10  parties  d'eau  et  d'une  partie  de  rnau- 
nite  ou  de  glycérine  ;  le  poids  du  tissu  animal  (supposé  sec)  doit 
représenter  ^  environ  du  poids  de  la  mannite  ou  de  la  glycé- 
rine. On  opère  dans  un  flacon  ouvert,  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière diffuse,  et  à  une  température  qui  doit  rester  comprise  en- 
tre 10°  et  20°.  Le  tissu  demeure  en  général  sans  se  putréfier;  s'il 
pourrit,  l'expérience  est  manquée  ;  la  formation  des  moisissures  et 
particulièrement  du  Pénicillium  glaveum  est  également  nuisi- 
ble ,  quoiqu'à  un  moindre  degré.  On  essaie  de  temps  en  temps 
la  liqueur  :  au  bout  d'un  intervalle  qui  varie  entre  trois  mois  et 
une  seule  semaine,  on  constate  d'ordinaire  I  apparition  d'unesub- 
stance  apte  à  réduire  le  tartrate  cnpropolassique  et  à  fermenter 
immédiatement  au  contact  de  la  levûre  de  bière.  A  ce  moment, 
on  sépare  par  décantation  les  fragments  tcsticulaires  et  on  les  sou- 
met à  des  lavages  réitérés  jusqu'à  élimination  totale  de  la  man- 
nite ou  de  la  glycérine  :  dans  cet  état,  ils  ont  acquis  la  propriété 
de  transformer  les  deux  substances  en  sucre  véritable.  Pour  attein- 
dre ce  but,  on  reproduit  avec  les  tissus  préparés  l'expérience  que 
je  viens  de  décrire,  elle  réussit  en  général  et  fournit  presque  ton- 
• 

la  présence  d'un  sucre  dans  la  manne  ;  je  l'ai  vériGéc  sur  tous  les  échantillons 
que  j'ai  pu  me  procurer,  et  notamment  sur  des  produits  aussi  frais  que  pos- 
sible et  d'origine  certaine  que  M.  Anca  a  bien  voulu  luire  venir  de  Palerme 
à  mon  intention.  La  proportion  de  ce  sucre  préexistant  dans  la  raannén'aug- 
mente  pas  sous  l'influence  du  temps  ou  du  séjour  dans  un  lieu  obscur 
et  humide.  Indépendamment  du  sucre  et  de  la  mannite,  la  manne  ren- 
ferme près  de  moitié  de  son  poids  de  substances  à  peu  prés  inconnues;  aussi 
l'emploi  de  lu  manne  dans  les  expériences  ne  saurait-il  conduire  à  aucune 
conclusion  ;  3*  la  glycérine  dite  purifiée  du  commerce  renferme  un  corps 
susceptible  de  réduire  le  tartrate  de  cuivre  :  il  est  nécessaire  de  purifler  soi- 
même  la  glycérine  brute. 
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jours  une  certaine  proportion  de.  sucre.  Il  suffit  mônie  d'impré- 
gner le  tissu  avec  une  solution  de  inanuile  ou  de  glycérine  pour 
observer  au  bout  de  quelques  semaines  une  formation  de  sucre 
très  abondante.  —  Quelques  expériences  réalisées  avec  la  dulcine 
ont  donné  lieu  à  des  résultats  semblables. 

»  Le  sucre  ainsi  formé  est  analogue  au  glucose  par  la  plupart  de 
ses  propriétés;  il  n'a  pu  être  obtenu  sous  forme  cristallisée,  il  est 
très  soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool  aqueux  et  dans  la  glycérine 
dont  on  ne  peut  guère  le  séparer.  C'est  un  corps  assez  hygromé- 
trique, très  altérable  durant  l'évaporation  de  ses  dissolutions, 
susceptible  de  brunir  sous  l'influence  des  alcalis  et  de  réduire  le 
tartrate  cupropolassique  ;  l'acétate  de  plomb  ammoniacal  ne  le  pré* 
cipite  pas  en  proportion  sensible.  Au  contact  de  la  levûre  de  bière, 
il  fermente  immédiatement  avec  production  d'alcool  et  d'acide 
carbonique.  Il  était  fort  important  de  vérifier  si  ce  sucre  possède 
le  pouvoir  rotatoirc  ;  malheureusement  la  facilité  avec  laquelle  il 
se  colore  et  s'altère  devant  la  concentration  de  ses  dissolutions 
m'a  empêché  d'établir  ce  point  avec  une  certitude  complète.  Une 
seule  fois,  j'ai  réussi  à  observer  une  déviation  de  la  teinte  de  fa- 
nage égale  à  — 5°, 5  sous  une  longueur  de  20u,nm  avec  une  li- 
queur renfermant  environ  ^  de  sucre;  ce  sucre  serait  donc  lé- 
vogyre  et  distinct  du  glucose  et  de  la  plupart  des  autres  sucres  par 
le  sens  de  son  pouvoir  rotatoirc.  J'espère  établir  complètement  ce 
caractère  essentiel  par  des  observations  ultérieures. 

»  Quelle  est  l'origine  de  cette  substance  et  quelle  influence  le 
lien  testiculaire  exerce  t-il  sur  sa  formation  ?  L'origine  de  ce  sucre 
est  assez  difficile  à  établir,  car  sa  proportion  varie  extrêmement; 
tantôt  elle  représente  à  peine  quelques  dix-millièmes  du  poids  de 
la  mannile  ou  de  la  glycérine  employées,  tantôt  elle  s'élève  jusqu'au 
dixième  du  poids  de  ces  mômes  matières;  la  dernière  proportion 
n'a  pu  être  dépassée.  Ces  variations  s'expliquent  par  deux  causes 
principales:  d'une  part,  le  milieu  au  sein  duquel  la  fermentation 
s'opère,  change  par  le  fait  même  de'  celte  fermentation  ;  d'autre 
part,  le  sucre  formé  se  détruit  sous  des  influences  presque  iden- 
tiques à  celles  qui  lui  ont  donné  naissance;  durant  les  chaleurs  de 
l'été  par  exemple,  on  trouve  souvent  dans  les  liqueurs  une  cer- 
taine proportion  d'alcool  qui  semble  résulter  de  la  destruction  du 
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sucre  formé  tout  d'abord.  Observons  enfin  que  le  poids  de  la 
mannife  et  de  la  glycérine  disparues  est  toujours  supérieur  au 
poids  du  sucre  que  l'on  constate  par  l'analyse. 

«Malgré  ces  difficultés, la  proportion  du  sucre  formé  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables  est  assez  forte  pour  qu'on  doive  le 
regarder  comme  produit  surtout  par  la  mannile  et  par  la  glycé- 
rine. Entre  les  nombreuses  expériences  que  j'ai  faites  pour  éclair- 
cir  ce  point,  je  citerai  l'une  des  plus  décisives. 

»  Le  1 8  décembre  1856,  on  a  pesé  2  gr.  de  testicule  frais  de  coq 
(représentant  à  l'état  sec  0sr,280),  5  gr.  de  mannite  et  50  gr. 
d'eau  ;  on  a  introduit  le  tout  dans  un  flacon  communiquant  avec 
l'atmosphère  à  travers  un  tube  rempli  de  coton  cardé  ;  le  flacon  a 
été  abandonné  dans  un  laboratoire  médiocrement  chauffé.  Le  12 
avril  1857,  on  a  mis  fin  à  l'expérience.  La  liqueur  renfermait 
0sr,250  de  sucre  proprement  dit.  Les  fragments  dp  testicule 
avaient  conservé  leur  forme  et  leur  aspect  microscopique  ;  un  exa- 
men très  attentif  y  fit  découvrir  quelques  traces  presque  inappré- 
ciables  de  végétaux.  Lavés  et  séchés,  ces  fragments  pesaient  0V, 230; 
ils  avaient  donc  perdu  0sr,050;  celte  perte  est  d'ailleurs  plus  appa- 
rente que  réelle  ;  car  les  testicules  frais  renferment  une  certaine 
proportion  de  substances  salines  et  autres,  solubles  dans  l'eau  ;  de 
plus  une  portion  du  tissu  se  désagrège  et  devient  également  solu- 
ble  sans  se  changer  en  sucre.  Tous  ces  produits  sont  évalués 
comme  perte,  bien  qu'on  les  retrouve  à  l'état  soluble  et  en  partie 
coagulable  durant.révaporation  des  liqueurs.  Si  l'on  tient  compte  de 
ces  diverses  circonstances  et  de  la  proportion  du  sucre  formé  dans 
l'expérience  qui  précède,  sans  parler  des  analogies  de  composition 
et  de  constitution  qui  existent  entre  les  sucres,  la  mannite  et  la 
glycérine ,  on  sera  conduit  à  regarder  le  sucre  produit  dans 
les  expériences  précédentes,  comme  résultant  surtout  et  peut-être 
même  exclusivement  de  la  transformation  de  la  mannite  et  de  la 
glycérine.  J'ai  pu  d'ailleurs  confirmer  cette  conclusion  par  d'au- 
tres expériences  dans  lesquelles  le  tissu  testiculaire  a  produit,  sans 
diminuer  notablement,  jusqu'à  7  fois  consécutives  la  transforma- 
tion de  la  mannite  en  sucre. 

»  Ces  phénomènes  tendent  à  assimiler  l'influence  du  tissu  testi- 
culaire aux  actions  de  contact  proprement  dites  que  l'on  a  obser- 
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vées  en  chimie  minérale;  celte  interprétation  est  confirmée  par  la 
permanence  de  la  structure  microscopique  du  tissu  testiculaire 
dans  le  cours  des  expériences.  Mais  ce  sont  là  des  probabilités  plu- 
tôt qu'une  démonstration  :  en  effet,  les  tissus  animaux  ne  jouissent 
pas  de  cette  invariabilité  absolue  de  composition  qui  caractérise 
souvent  les  composés  minéraux  agissant  par  contact.  En  même 
temps  que  le  tissu  agit,  il  s'altère  d'une  manière  continue,  il  se 
décompose  sans  se  putréfier,  comme  l'attestent  les  analyses  sui- 
vantes. Elles  ont  porté  sur  le  tissu  testiculaire  ;  isolé  des  matières 
grasses,  et  au  besoin  des  végétations  microscopiques,  il  avait  pro- 
voqué tantôt  2,  tantôt  3  fois  la  formation  du  sucre.  Il  renfermait, 
cendres  déduites  : 

Carbone  50,0  à  46,0; 
Hydrogène  7,8  à  8,8; 
Azote  10,5  à  A,0; 

Oxygène,  etc.  32,7  à  39,2. 

»  Or,  la  composition  moyenne  de  la  fibrine  et  des  matières  ana- 
logues est  de  : 

Carbone  :  54,0 
Hydrogène:  7,3 
Azote  :  15,8 
Oxygène,  etc.:  22,9 

n  Ainsi  l'on  ne  peut  décider  avec  toute  rigueur  si  le  tissu  azoté  agit 
par  action  de  contact,  en  raison  de  sa  structure  organique  ou  de  sa 
constitution  chimique,  ou  bien  si  le  fait  même  de  sa  décomposition 
exercequelque  influence. Enfin  le  contactde  l'air, sans  lequel  ces  ex- 
périences n'ont  pu  réussir  introduit  une  complication  nouvelle:  car 
il  permet  le  développement  d'êtres  microscopiques,  animaux  et 
surtout  végétaux;  ce  développement  n'a  jamais  pu  être  évité  com- 
plètement; mais  il  semble  plutôt  nuisible  que  favorable  à  la  for- 
mation du  sucre.  Dans  les  expériences  les  pltfs  heureuses,  la  for- 
mation des  êtres  organisés  était  la  plus  faible  possible;  ainsi, 
dans  celles  où  j'ai  cité  plus  haut  les  résultats  numériques  ,  leur 
présence  ne  s'est  manifestée  que  par  un  examen  très  minutieux. 

»  Ces  détails  quej'ai  cherché  à  rendre  aussi  fidèles  que  possible, 
montrent  combien  sont  complexes  lés  phénomènes  de  fermenta- 
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tion,  combien  ils  renferment  d'éléments  inconnus  ou  obscurs. 
Cependant ,  le  chimiste  peut  mettre  en  jeu  les  forces  qui  les 
provoquent,  les  faire  agir  par  des  corps  définis,  et  les  diriger  vers 
l'accomplissement  de  métamorphoses  déterminées. C'est  à  peu  près 
de  la  même  manière  qu'il  fait  agir  les  affinités  ordinaires  dont 
la  nature  ne  lui  est  guère  mieux  conuue.  L'emploi  des  ferments 
ne  s'en  distingue  que  par  la  préexistence  d'une  forme, d'une  cons- 
titution particulière, extrêmement  mobile  et  produite  en  dehors  de 
notre  intervention,  sous  l'influence  de  la  vie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  expériences  que  je  viens  d'exposer  se  distinguent  par  leur  carac- 
tère synthétique  des  fermentations  connues  jusqu'à  ce  jour.  Au 
lieu  de  changer  le  sucre,  la  mannite,  la  glycérine,  en  alcool,  eu 
acide  lactique, acide  butyrique,  composés  plus  simples  et  plusdiffi- 
ciles  à  décomposer,  elles  conduisent  à  transformer  la  mannite  et 
la  glycérine  ,  corps  assez  stables,  privés  du  pouvoir  rotatoire,  et 
qui  louchent  à  ceux  que  nous  savons  produire,  en  une  substance 
d'une  stabilité  moindre  et  d'un  ordre  de  complication  plus  élevé, 
je  veux  dire  un  sucre  véritable,  analogue  aux  sucres  qui  te  for- 
ment sous  l'influence  de  la  vie  au  sein  des  végétaux  et  des  ani- 
maux. » 

2.  Sur  le  soufre  mou  des  hypowlfites. 

«  Dans  mes  Recherches  sur  le  soufre,  j'ai  insisté  sur  la  néces- 
sité d'isoler  rapidement  le  soufré  de  ses  combinaisons,  et  particu- 
lièrement des  composés  dans  lesquels  son  rôle  électrique  est  peu 
prononcé,  tels  que  les  hyposulfiles  notamment.  En  effet,  le  soufre 
insoluble,  tant  qu'il  n'a  pas  pris  la  forme  solide ,  ne  possède 
qu'une  stabilité  relative  :  s'il  se  trouve  dans  des  conditions  défa- 
vorables, une  portion  peut  changer  de  nature  et  revenir  à  l'état 
le  plus  stable,  je  veux  dire  à  l'état  de  soufre  octaédrique.  Un 
grand  nombre  de  faits  de  ce  genre  se  trouvent  développés  dans 
mon  mémoire  :  ces  faits  sont  surtout  relatifs  aux  conditions 
dans  lesquelles  prend  naissance  le  soufre  insoluble.  Depuis, 
j'ai  observé  quelques  phénomènes  encore  plus  caractéristi- 
ques, car  ils  démontrent  les  transformations  qu'éprouve,  sous 
la  seule  influence  du  temps,  le  soufre  tout  formé  et  déjà  isolé 
des  combinaisons.  Je  rappellerai  d'abord  que  ce  corps  simple, 
précipité  des  hyposulfites  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
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est  un  mélange  de  2  soufres,  l'un  mou  et  insoluble  dans  le 
sulfure  de  carbone,  l'autre  mou  et  soluble  dans  ce  liquide,  mais 
susceptible  de  devenir  insoluble  par  le  seul  fait  de  son  éva- 
poration.  Ses  propriétés  doivent  être  constatées  au  moment  même 
où  le  soufre  vient  d'être  précipité  :  plus  tard,  une  portion  très 
notable  du  soufre  mou  demeuré  d'abord  insoluble  et  du  soufre 
mou  entré  en  dissolution  dans  le  sulfure  de  carbone,  se  trouve 
changée  en  soufre  cristallisable.  C'est  ce  qui  résulte  des  faits  sui- 
vants : 

»  1°  Dans  une  expérience,  le  soufre  des  hyposulfiies,  examiné 
immédiatement,  est  demeuré  en  grande  partie  insoluble  dans  le 
sulfure  de  carbone;  la  portion  dissoute  tout  d'abord,  à  la  suite  de 
7  évaporations  opérées  coup  sur  coup,  s'est  changée  en  soufre  in- 
soluble, sauf  une  très  petite  quantité  encore  soluble,  mais  non 
cristallisable. 

>»  2°  Dans  une  autre  expérience,  on  a  examiné  ,  au  bout  de 
quelques  heures,  le  soufre  recueilli.  Sur  20  parties,  15  sont  de- 
meurées insolubles  à  l'état  mou  ;  et  des  5  parties  dissoutes  tout 
d'abord,  U  sont  devenues  insolubles  dans  le  cours  des  évapora- 
tions. Une  seule  partie  s'est  trouvée  finalement  formée  par  du 
soufre  cristallisable. 

■ 

»  3°  Ayant  mis  à  part  une  portion  du  soufre  obtenu  dans  cette 
expérience,  j'ai  conservé  séparément  le  soufre  mou  tout  d'abord 
insoluble  (-—)  et  la  solution  sulfocarbonique  du  reste  (-^p). 
Après  quelques  semaines,j'ai  soumi  le  tout  à  un  nouvel  examemle 
soufre  mou,d'abord  insolubJe,avait  durci  et  renfermait  une  grande 
quantité  de  soufre  octaédrique  mélangé  avec  du  soufre  insoluble. 
Quant  à  la  solution  sulfocarbonique,  une  très  petite  quantité  de 
soufre  insoluble  s'en  était  séparée  spontanément  ;  la  solution  ren- 
fermait, sur  20  parties  de  soufre,  19  de  soufre  octaédrique  et 
1  partie  seulement  de  soufre  susceptible  de  devenir  insoluble. 

d  Ainsi,  sous  la  seule  influence  du  temps,  la  plus  grande  partie 
du  soufre  mou  des  hyposulûtes,  tout  d'abord  insoluble  ou  suscep- 
tible de  devenir  telle,  peut  se  changer  en  soufre  octaédrique.  Ces 
phénomènes  rappellent  ceux  que  j'ai  signalés  dans  la  formation 
du  soufre  insoluble  au  sein  du  soufre  mou  produit  sous  l'influence 
de  la  chaleur.  » 
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Séance  dui6  mai  1857. 

Chimie.  Substitutions  inverses.  —  M.  Berthelot  a  communi- 
qué à  la  Société,  dans  celte  séance,  la  note  suivante. 

*  Les  chimistes  ont  appris  à  remplacer  l'hydrogène  par  le 
chlore,  par  le  brome  et  par  l'iode  dans  les  substances  organiques  , 
mais  ils  ne  peuvent  encore  résoudre  que  dans  un  petit  nombre 
de  cas  particuliers  le  problème  inverse,  qui  consiste  à  régénérer 
le  composé  primitif  au  moyen  dur  composé  transformé.  Quatre 
procédés  ont  été  employés  dans  ce  but. 

»  1.  M.  Melsens  a  changé  l'acide  chloracétiqueCHCKMen  acide 
acétique  C4II404  par  l'action  simultanée  de  l'eau  et  l'amalgame  de 
potassium  ;  à  l'aide  de  ce  même  moyen,  M.  Regnault  a  obtenu  du 
gaz  des  marais  C2H*,  avec  le  perchbrure  de  carbone,  CCI4;  mais 
celle  transformation  n'a  pas  réussi  vis-à-vis  des  dérivés  chlorés 
de  l'éther  chlorhydrique.  L'emploi  de  l'amalgame  de  potassium 
ne  paraît  convenable  que  vis-à-vis  des  corps  chlorés  d'une  décom- 
position assez  facile  ;  dans  les  autres  cas  ,  son  action  s'exerce  sur 
l'eau  d'une  manière  exclusive. 

»  2.  M.  Kolbe  a  également  remplacé  par  l'hydrogène  le  chlore 
de  l'acide  chloracélique  ;  il  opérait  au  moyen  de  la  pile ,  le  zinc 
étant  employé  comme  électrode.  Il  a ,  par  le  même  procédé, 
opéré  une  substitution  semblable  dans  une  série  fort  curieuse 
d'acides  particuliers  qui  dérivent  de  l'action  du  chlore  sur  le  sul- 
fure de  carbone.  Observons  que  la  pile  ne  peut  agir  que  sur  des 
composés  solubles  dans  l'eau  ou  dans  un  liquide  conducteur. 

»  3.  Leséthers  iodhydriques,C4H5I,  C'rTI,  C°H5I,  attaqués  par 
le  zinc  ou  par  le  sodium  à  une  haute  température ,  perdent  leur 
iode  sans  substitution  et  fournissent  les  carbures  désignés  sous  le 
nom  d'éthyle  C4H\  de  méthyle  C'H»,  d'allyle  C«I1%  et*.  Si  l'on 
opère  avec  le  zinc  en  présence  de  l'eau,  il  se  forme  des  carbures 
particuliers  dans  lesquels  l'iode  de  l'éther  iodhydrique  se  trouve 
remplacé  par  l'hydrogène  :  hydrure  d*éthyle,C4H6,  gàz  des  marais, 
C'HVpropylène,  CaH8  i  c  est  l'exemple  le  plus  étendu  de  substi- 
tution inverse  que  l'on  connaisse  ;  il  est  du  aux  travaux  de 
M.  Frankland. 

•  4.  Dans  les  recherches  sur  le  propylène  iodé  que  j'ai  réa- 
lisées en  commun  avec  M.  de  Luca,  j'ai  remplacé  l'iode  par  Tby- 
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drogène  à  l'aide  d'un  procédé  particulier  qui  est  devenu  le  germe 
du  présent  travail.  Ce  procédé  consiste  à  faire  réagir  sur  le  pro- 
pylène  iodé,  C8HSI,  le  mercure  et  l'acide  chlorhydrique  employés 
simultanément  :  d'où  résulte,  même  à  froid,  la  formation  du  pro- 
pylènc.CMr,  de  l'iodurede  mercure  et  du  chlorure  de  mercure, 
tous  corps  dont  aucun  ne  prendrait  naissance  à  froid  sous  l'in- 
fluence des  agents  ci -dessus  employés  deux  à  deux;  mais  ils  sont 
produits  par  le  concours  de  plusieurs  affinités  s'appuyant  les  unes 
sur  les  autres,  à  peu  près  comme  les  chlorures  de  silicium  et  de 
bore  se  produisent  dans  la  réaction  simultanée  du  chlore,  du  char- 
bon et  des  acides  borique  ou  silicique,  lesquels  pris  deux  à  deux 
n'exercent  aucune  action  réciproque. 

»  Les  faits  précédents  comprennent  tous  les  exemples  connus 
de  substitution  inverse  ;  on  peut  juger  combien  ils  sont  limités  et 
restreints  à  des  cas  presque  toujours  individuels.  Mes  recherches 
relatives  à  la  synthèse  des  carbures  d'hydrogène  m'ont  conduit  à 
étudier  d'une  manière  plus  générale  les  substitutions  inverses; 
dans  tous  les  cas  où  j'ai  tenté  l'expérience  ,  j'ai  réussi  par  des 
moyens  divers,  soit  à  remplacer  par  l'hydrogène  le  chlore,  l'iode 
et  particulièrement  le  brôme  dans  les  carbures  modifiés  par  substi- 
tution, soit  à  régénérer  les  carbures  primitifs  après  qu'ils  ont 
subi  l'action  des  corps  haloïdes. 

»  Les  procédés  que  j'ai  mis  en  œuvre  reposent  tantôt  sur  l'em- 
ploi de  l'hydrogène  libre  à  une  haute  température  ,  tantôt  sur  le 
concours  de  deux  affinités  simultanées  équivalentes  à  l'emploi  de 
l'hydrogène  naissanf. 

»  I.  Hydrogène  libre.  —  L'hydrogène  libre  s'unit  au  chlore  des 
composés  chlorés  vers  la  température  du  rouge  sombre  ;  en  même 
temps  le  carbure  primitif  se  trouve  régénéré.  Une  portion  plus 
ou  moins  notable  est  détruite  sous  l'influence  de  la  chaleur,  mais 
une  portion  résiste  et  peut  être  recueillie.  Ce  procédé  ne  s'appli- 
que qu'aux  substances  très  stables  ;  mais,  par  là  môme,  il  convient 
aux  composés  dans  lesquels  tout  l'hydrogène  a  pu  être  remplacé 
par  du  chlore  ,  phénomène  qui  atteste  une  grande  stabilité  et 
dans  le  carbure  primitif  et  dans  le  chlorure  de  carbone  qui  en 
dérive. 

»  L'expérience  s'exécute  en  vaporisant  la  substance  chlorée 
Extrait  de  V Institut,  1"  section,  1857.  10 
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dans  un  courant  d'hydrogène  et  dirigeant  le  tout  dans  un  tube  de 
verre  vert  rempli  de  pierre  ponce,  chauffé  à  une  température  com- 
prise entre  le  rougu  sombre  et  le  rouge  vif,  suivant  les  circons- 
tances. Dans  ces  conditions ,  le  protochlorure  de  carbone,C*Cl', 
et  le  sesquichlorure  de  carbone,  C/Cl\  fournissent  une  proportion 
considérable  de  gaz  oléfiant,  C4I1*  : 

C*Cl4+8H==C*H*-H»nCl 
C4Cl6+10H=C4H4+6HCl. 
Ce  gaz  oléfiant  a  été  condensé  dans  du  brome  afin  de  l'isoler  de 
l'excès  d'hydrogène  auquel  il  était  mélangé  ;  puis  on  l'a  régénéré 
de  son  bromure  par  des  procédés  qui  seront  décrits  tout  à  1  heure, 

»  Le  perchlorure  de  carbone,  CCI*,  a  produit  du  gaz  des  marais , 
C*H\  et  du  gaz  oléfiant.  Le  gaz  des  marais  résulte  d'une  substitu- 
tion inverse:  CtGl*+8H=(:,tH44-^MCl.  Quant  au  gaz  oléfiant, il 
paraît  tirer  son  origine  de  la  décomposition  bien  connue  en  vertu 
de  laquelle  le  perchlorure  de  carbone  chauffé  au  rouge  se  sépare 
en  chlore  et  en  protochlorure  :  2C«Cl4=C4Cl4-|-£iCL 

»  Les  trois  chlorures  de  carbone  employés  dans  ces  expérien- 
ces avaient  été  préparés  par  le  procédé  de  M  Kolbe  au  moyen 
du  chlore  et  du  sulfure  de  carboue.  Ces  résultats  fournissent  donc 
un  nouveau  moyen  pour  préparer  le  gaz  oléfiaut  et  le  gaz  des  ma- 
rais au  moyen  des  corps  simples  qui  les  constituent. 
La  naphtaline  perchlorée,  Ct0Cl8,  a  reproduit  la  naphtaline,  OB': 

C'°Cl8+  *  6H=C,0H8-f8HCl. 

Cette  régénération  de  la  naphtaline  ne  s'opère  bien  qu'au  rouge 
vif.  A  une  température  plus  basse,  une  partie  du  composé  chloré 
traverse  les  tubes  sans  s'altérer.  La  même  observation  s'applique 

au  corps  suivant. 

»  Le  chlorure  de  Julin  (préparé  au  moyen  du  sulfure  de  car- 
bone) a  reproduit  une  grande  quantité  d'un  corps  cristallin  pré- 
sentant les  caractères  de  la  naphtaline.  II  ne  s'est  formé  eu  pro- 
portion sensible  aucun  carbure  gazeux.  Par  cette  propriété,  aussi 
bien  que  par  son  odeur  et  par  sa  fixité  relative,  le  chlorure  de  Ju- 
lin me  parait  devoir  être  éloigné  de  la  série  du  gaz  oléfiant  à  la- 
quelle on  l'a  réuni  jusqu'à  présent,  et  rapproché  de  celle  de  la 
naphtaline.  C'est  probablement  un  chlorure  de  naphtaline  perchlo- 
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rée  :  C^Cr—CCl'+Cl".  résultat  fort  curieux,  si  ou  le  rappro- 
che de  l'origine  du  chlorure  de  Julin.  Ce  corps,  en  effet,  doué 
d'une  grande  stabilité,  paraît  être  l'un  des  produits  ultimes  de  la 
décomposition  des  chlorures  de  carbone,  à  peu  près  comme  la 
naphtaline  est  l'un  des  produits  ultimes  de  la  décomposijion  des 
hydrures  de  carbone.  Cette  conclusion  s'accorde  avec  les  idées  de 
substitutions  qui  impliquent  une  certaine  analogie  de  groupement 
entre  les  deux  séries  de  composés. 

»  II.  Hydrogène  naissant.  —  J'exposerai  d'abord  les  faits  relatifs 
aux  bromures  d'élhylène,  de  propylène,  etc.,  puis  je  passerai  à 
divers  autres  composés.  Ce  sont  les  premiers  corps  qui  m'ont  con- 
duit aux  études  dont  j'expose  ici  les  résultats. 

»  1.  Ayant  isolé,  sous  formes  de  bromures,  les  carbures  d'hy- 
drogène alcooliques  recueillis  au  sein  des  mélanges  gazeux  les  plus 
complexes,  j'ai  fait  des  essais  très  variés  pour  régénérer  chacun 
des  carbures  engagés  dans  la  combinaison,  afin  d'en  confirmer 
l'existence  en  l'étudiant  séparément  La  description  succincte  de 
ces  essais  pourra  jeter  quelque  jour  sur  la  nature  des  actions  que 
l'on  doit  employer  vis-a  vis  des  matières  organiques. 

»  J'ai  d'abord  tenté  l'emploi  des  métaux  iso!és,telsque  le  sodium, 
le  fer,  le  zinc,  le  mercure  ;  mais  ces  corps  chauffés  à  100°,  à  200%  à 
300°, avec  le  bromure  d'élhylène  C4H*Br2,  ne  régénèrent  pas  de  gaz 
o!éûant,  C*H\  en  proportion  notable;  tout  au  plus  forment-ils  de 
l'éthylène  mon:;bromé,  ClVRr.  Dès  lors  j'ai  dû  recourir  à  l'action 
de  l'hydrogène  naissant 

»Lc  zinc,  chauffé  avec  de  leau  et  du  bromure  d'élhylène  à  300°, 
régénère  du  gaz  oléliant  ;  mais  la  substitution  est  d'ordinaire  in- 
complète, et  de  plus  le  gaz  est  mêlé  avec  une  très  grande  quan-, 
tité  d'hydrogène  libre,  ce  qui  rend  dangereuse  l'ouverture  des  tu- 
bes dans  lesquels  on  a  réalisé  l'expérience.  L'hydrogène  libre  est 
dû  à  la  décomposition  de  l'eau  par  le  zinc,  décomposition  produite 
en  même  temps  que  la  réaction  que  l'on  veut  obtenir,  et  indépen- 
damment de  cette  réaction  même.  Cette  indépendance  des  deux 
réactions  est  une  circonstance  défavorable.  Elle  s'oppose  le  plus 
souvent  à  une  substitution  complète,  la  décomposition  de  l'eau  se 
trouvant  terminée  avant  la  décomposition  du  composé  bromé.  Aussi 
me  suis- je  adressé  de  préférence  aux  métaux  qui  ne  décomposent 
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pas  l'eau  par  eux-mêmes,  mais  qui  m'ont  semblé  propres  à  la  dé- 
composer par  affinité  complexe  avec  le  concours  simultané  du  bro- 
mure d'éthylène. 

»  Le  mercure,  employé  tout  d'abord,  a  dû  être  rejeté.  En  pré- 
sence de  l'eau  ou  de  l'acide  chlorhydrique,  il  n'agit  guère  au-des- 
sus de  300°,  et,  à  cette  température,  il  donne  lieu  à  des  matiè- 
res noires  et  à  une  destruction  compliquée. 

•  L'étain,  le  plomb,  le  cuivre  ont  été  alors  essayés,  tantôt  avec 
l'eau,  tantôt  avec  la  potasse,  tantôt  avec  l'acide  chlorhydrique. 
Ces  deux  derniers  agents  donnent  lieu  à  des  substitutions  incom- 
plètes, probablement  par  les  mêmes  raisons  indiquées  ci-dessus,  à 
l'occasion  du  zinc  ;  quant  à  l'eau,  elle  ne  réussit  bien  qu'en  pré- 
sence du  cuivre. 

»  Le  bromured'éthylène,  chauffé  à  275°  avec  de  l'eau  et  du  cui- 
vre,perdson  brome  et  fournit  du  gazoléfiant,  mélangé  avec  une  cer- 
taine proportion  d'hydrogène  et  avec  de  petites  quantités  d'oxyde 
de  carbone  et  d'hydrate  d'éthyle.  Mais  cette  réaction  est  extrê- 
mement lente,  elle  ne  devient  complète  qu'au  bout  de  30  à 
heures  de  contact  des  matières  à  275°.  J'ai  cherché  à  la  rendre 
plus  rapide  en  tirant  parti  de  l'instabilité  bien  connue  de  l'iodure 
d'éthylène.  J'ai  pensé  que  si  l'on  se  plaçait  dans  des  conditions 
telles  que  ce  composé  tendît  à  se  former,  on  réaliserait  plus  aisé- 
ment la  régénération  du  gaz  oléfiant.  A  cet  objet,  j'ai  fait  réagir 
simultanément  à  275°  le  bromure  d'éthylène,  le  cuivre,  l'eau  et 
l'iodure  de  potassium  ;  l'affinité  toute  spéciale  de  l'iode  pour  le 
cuivre  devait  concourir  au  résultat. 

»  Dans  ces  conditions,  la  réaction  est  complète  au  bout  de  12  à 
15  heures.  Elle  donne  naissance  à  du  gaz  oléfiant  mélangé  avee 
un  peu  d'hydrure  d'éthyle  et  le  plus  souvent  avec  de  l'hydrogène, 
de  l'oxyde  de  carbone  et  même  de  l'acide  carbonique.  —Ces 
derniers  gaz  résultent  d'une  décomposition  spéciale  éprouvée  par 
une  portion  du  bromure  d'éthylène  :  leur  présence,  aussi  bien 
que  les  faits  qui  vont  suivre,  prouvent  que  la  réaction  est  un 
peu  plus  compliquée  que  ne  l'indiquent  les  considérations  qui 
précèdent  :  toutefois  ces  considérations  représentent  le  sens  géné- 
ral des  phénomènes. 

»  Après  avoir  réalisé  ces  expériences,  j'essayai  quels  résultats 
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produirait  la  suppression  du  cuivre  :  je  fis  réagir  à  275°  un  mé- 
lange de  bromure  d'éthylène,  d'eau  et  d'iodure  de  potassium,  et 
je  reconnus  que  le  bromure  d'éthylène  était  encore  décomposé 
avec  mise  en  liberté  d'une  portion  de  l'iode  de  l'iodure  de  potas- 
sium ;  seulement  le  gaz  produit  consistait  principalement  en  hy- 
drure  d'éthyle,  C*H°,  mélangé  avec  une  proportion  variable  de  gaz 
oléûant,  d'acide  carbonique  et  souvent  d'hydrogène  et  d'oxyde  de 
carbone.  —  Ainsi,  sous  l'influence  de  l'eau  et  de  l'iodure  de  po- 
tassium, le  brome  du  bromure  d'éthylène  se  trouve  remplacé  par 
de  l'hydrogène,  résuliat  singulier,  mais  qui  semble  dû  a  des  cau- 
ses analogues  à  celles  qui  agissent  dans  les  réactions  précédentes. 
Une  portion  du  composé  organique  lui-même  remplace  le  cui- 
vre et  s'oxyde  aux  dépens  de  l'eau,  comme  l'atteste  la  formation 
de  l'acide  carbonique  ;  en  même  temps,  l'eau  décomposée  fournit 
de  l'hydrogène  naissant  qui  réduit  le  brome  et  se  substitue  à  lui 
dans  le  reste  du  bromure  d'éthylène.  L'iodure  de  potassium  ser- 
virait d'intermédiaire  à  ce  double  phénomène,  en  éprouvant  une 
double  décomposition  avec  le  bromure  d'éthylène,  d'où  résulte 
de  l'iode  libre,  lequel  tend  à  réagir  à  la  fin  sur  les  deux  éléments 
de  l'eau  et  par  suite  à  oxyder,  d'une  part,  a  hydrogéner,  de  l'autre, 
le  composé  organique.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  explica- 
tions. La  transformation  du  bromure  d'éthylène  en  hydrure 
d'élhyle ,  par  la  réaction  simultanée  de  l'iodure  de  potassium 
et  de  l'eau  à  275°,  n'en  est  pas  moins  un  fait  d'observation. 

»  Je  crois  utile  de  donner  quelques  détails  sur  les  manipula- 
tions à  l'aide  desquelles  on  peut  réaliser  ces  diverses  expériences. 
Dans  un  tube  de  verre  vert,  d'une  capacité  égaie  à  100  ou  150 
centimètres  cubes,et  fermé  par  un  bout,on  introduit:  1°  de  8  à  10 
grammes  d'iodure  de  potassium  pulvérisé;  2°  une  ampoulle  ren- 
fermant de  1  à  2  grammes  de  bromure  d'éthylène  et  fermée  à  la 
lampe;  3°  une  ampoulle  renfermant  de  1  à  2  grammes  d'eau,  et 
fermée  à  la  lampe;  k°  une  quantité  suffisante  de  cuivre  laminé  en 
feuillets  très  minces.  Cette  quantité  dépend  de  l'épaisseur  du 
cuivre,  lequel  n'agit  guères  que  par  sa  surface.  —  Cela  fait,  on 
effile  avec  précaution  le  tube  à  la  lampe,  de  façon  à  produire  à 
son  extrémité  ouverte  un  renflement  entre  deux  parties  capillai- 
res. Tout  ce  travail  doit  être  fait  de  façon  à  ne  diminuer  nulle 
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part  le  rapport  entre  l'épaisseur  du  verre  et  son  diamètre  inté- 
rieur, mais  plutôt  de  façon  à  l'augmenter.  On  adapte,  à  l'aide 
d'un  caoutchouc,  le  renflement  avec  un  tube  de  plomb  commu- 
niquant  avec  une  machine  pneumatique,  et  on  fait  le  vide  aussi 
exactement  que  possible;  puis  on  ferme  à  la  lampe  le  tube  dans 
l'eftilûre  comprise  entre  le  renflement  et  la  partie  principale; 
cette  fermeture  doit  se  faire  en  conservant  une  pointe  aussi  ûuc 
que  possible,  pour  permettre  d'ouvrir  plus  tard  le  tube  sans  dan- 
ger.On  agite  vivement  le  tube,  de  façon  à  briser  les  ampoulleseta 
mélanger  les  substances  qu'elles  renferment,  puis  on  l'introduit  daus 
un  tube  de  fer  à  tète  vissée,  et  on  le  chauffe  au  bain  d'huile  à 
275°  pendant  12  à  15  heures  il).  Cette  température  ne  doit  pas 
êire  notablement  dépassée,  sous  peine  de  destruction  partielle  des 
carbures  d'hydrogène.  Il  ne  reste  plus  qu'à  ouvrir  les  tubes  et  à 
analyser  les  gaz.  On  relire  avec  précaution  le  tube  de  verre  du 
tube  de  fer  qui  le  contient,  puis  on  le  glisse  dans  une  éprouvelte 
disposée  sur  la  cuve  à  mercure;  le  tube  s'y  élève  rapidement,  et 
sa  pointe  est  brisée  par  le  choc  :  les  gaz  qu'il  renferme  se  déga- 
gent aussitôt.  En  opérant  sur  10  à  12  tubes  à  la  fois,  on  peut 
recueillir  plusieurs  litres  de  gaz  et  les  soumettre  à  une  étude 
complète.  J'ai  donné  ailleurs  les  méthodes  propres  à  l'analyse  des 
mélanges  gazeux  obtenus  dans  ces  réactions. 

»  En  résumé,  le  bromure  d'éthylène,  OrMir*  chauffé,  à  275° 
avec  du  cuivre,  de  l'eau  et  de  l'iodure  de  potassium,  régénère 
principalement  le  gaz  oléfiant,  C4H4,  qui  l'a  formé;  chauffé  avec 
de  l'eau  et  de  l'iodure  de  potassium,  il  produit  surtout  de  l'hy- 
drure  d'éthyle,  C4H8,  composé  dans  lequel  le  brome  du  bromure 
d'éthylène  est  remplacé  par  de  l'hydrogène.  Par  là,  on  réussit, 
en  définitive,  à  ajouter  de  l'hydrogène  au  gaz  oléfiant.  Toutes  ces 
réactions  sont  d'autant  plus  nettes  que  l'on  opère  plus  lente- 
ment à  une  température  plus  voisine  de  275°. 

»  Le  bromure  de  propylène,  CflU°Br2,  présente  des  réactions 
analogues.  En  effet,  chauffé  à  275°  avec  du  cuivre,  de  l'eau  et  de 
l'iodure  de  potassium,  il  régénère  principalement  le  propylène, 
C°H%  qui  lui  a  donné  naissauce  ;  chauffé  avec  de  l'eau  et  de  l'io- 

(1)  Sur  les  précautions  à  prendre  pour  chauffer  les  corps  en  vases  clos, 
Journal  de  Pharmacie,  3«  S.,  XXIII,  351  (1853). 
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dure  de  potassium,  il  produit  surtout  de'l'hydrurc  de  propyle, 
C'H",  compose  dans  lequel  le  brome  du  bromure  de  propylène 
est  remplace  par  de  l'hydrogène. 

»  Le  bromure  de  butylène,  C*H8Br%  et  le  bromure  d'amylène, 
C,0H,0Br2,  chauffés  à  275°  avec  du  cuivre,  de  Peau,  et  de  l'io- 
dure  de  potassium,  ont  également  reproduit  le  butylène,  C'H», 
et  l'amylène,  C,0H10,  qui  leur  avaient  donné  naissance. 

»  Ainsi,  par  les  procédés  que  je  viens  d'exposer,  on  peut  iso- 
ler les  carbures  alcooliques,  éthylène,  propylène,  butylène,  amy- 
lènc,  contenus  dans  un  mélange  gazeux,  les  séparer  les  uns  des 
autres,  sous  forme  de  bromures,  puis  les  régénérer  dans  l'état 
gazeux  qu'ils  possédaient  d'abord. 

«  2.  J'ai  cherché  à  étendre  l'application  des  mêmes  méthodes  à 
d'autres  composés,  tels  que  la  liqueur  des  Hollandais,  le  chloro- 
forme, le  bromoforme,  i'iodoforme,  le  perchlorure  de  carbone, 
le  bromure  de  propylène  bromé,  et  la  trichlorhydrine. 

»  La  liqueur  des  Hollandais  ou  chlorure  d'éthylène,  C4H*CI% 
est  beaucoup  plus  difficile  à  décomposer  complètement  que  le  bro- 
mure d'éthylène.  Cependant,  si  on  la  chauffe  à  275°,  soit  avec  du 
cuivre,  de  l'eau  et  de  l'iodure  de  potassium,  soit  avec  de  l'eau  et 
de  l'iodure  de  potassium  ,  on  régénère  une  certaine  quantité  de 
gaz  oléfiant;  mais  ce  gaz  est  mélangé  d'éthylène  monochloré, 
C*H>CI. 

»  I  c  chloroforme,  C2HClMe  bromoforme,  C2HBr*,  I'iodoforme,  • 
C2IU3,  décomposés  soit  par  le  zinc  seul ,  soit  par  le  cuivre,  l'eau 
et  l'iodure  de  potassium,  soit  par  l'eau  et  l'iodure  de  potassium 
seulement,  produisent  un  mélange  de  gaz  des  marais,  C'H*, 
d'hydrogène,  et,  dans  les  deux  derniers  cas,  d'oxyde  de  carbone 
et  d'acide  carbonique  ;  en  même  temps  prend  naissance  en  petite 
quantité  un  composé  gazeux  ou  très  volatil ,  absorbable  par  le 
brome,  dont  la  nature  et  l'origine  n'ont  pu  être  déterminées  avec 
certitude  (formyle,  C*H  ?). 

»  Le  perchlorure  de  carbone  CCI*,  chauffé  avec  l'iodure  de 
potassium,  du  cuivre  et  de  l'eau  ,  a  produit  un  mélange  de  gaz 
des  marais,  C2H\  d'oxyde  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'acide 
carbonique. 

»  Le  sesquichlorure  de  carbone,  C'Cl»,  et  le  protochlorure  de 
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carbone,  C*Cl\  chauffés  avec  du  cuivre,  de  l'iodure  de  potassium 
et  de  l'eau,  produisent  un  mélange  d'oxyde  de  carbone  et  d'acide 
carbonique,  renfermant  une  trace  d'un  gaz  ou  vapeur  absorbable 
par  le  brome,  et  parfois  de  l'hydrogène.  —  On  a  vu  plus  haut 
comment  ces  deux  composés,  traités  au  rouge  sombre  par  l'hy- 
drogène libre  ,  peuvent  régénérer  le  carbure  d'hydrogène,  C4H*, 
auquel  ils  correspondent. 

»  Le  bromure  de  propylène  bromé  ,  C"H8Br3,  chauffé  avec  de 
l'iodure  de  potassium,  du  cuivre  et  de  l'eau  ,  a  régénéré  un  mé- 
lange de  propylène,  C8H\  d'hydrure  de  propyie,  Cil*,  et  d'acide 
carbonique.  On  voit  que  les  3  équivalents  de  brome  que  renferme 
ce  composé  peuvent  être  remplacés  par  3  équivalents  d'hydro- 
gène. 

»  Enfin,  la  trichlorhydrine,  C'H'CP,  l'un  des  éthers  chlorhy- 
driques  de  la  glycérine,  corps  isomère  avec  le  chlorure  de  propy- 
lène chloré,  chauffée  avec  de  l'iodure  de  potassium,  du  cuivre  et 
de  l'eau,  a  produit  du  propylène,  C6H°,  de  l'hydrure  de  propyie, 
OH8,  de  l'hydrogène  et  de  l'acide  carbonique.  —  Ou  peut  ainsi, 
par  une  nouvelle  voie,  passer  de  la  glycérine,  CeH'0\  aux  carbu- 
res d'hydrogène  qui  lui  correspondent,  et  notamment  enlever  tout 
l'oxygène  qu'elle  renferme  :  il  suffit  d'éliminer  tout  cet  oxygène 
sous  forme  d'eau  en  remplaçant  cette  eau  par  de  l'acide  chlorhy- 
drique, 

C8H8Oe-f  6HO+3HCtC«H8Clî 

puis  on  substitue  l'hydrogène  au  chlore.  On  exerce  ainsi  en  défi- 
nitive une  action  réductive  très  remarquable  par  la  simplicité  de 
son  mécanisme ,  et  probablement  susceptible  d'être  généra- 
lisée (1). 

*  L'ensemble  des  réactions  qui  précèdent  jette  un  jour  plus 

(1)  En  ni'appuyant  sur  ces  procédés,  j'ai  entrepris  quelques  essais  pour 
transformer  les  acides  dans  les  carbures  correspondants,  autrement  que  par 
a  distillation  sèche  :  ainsi,  l'acide  butyrique,  C8H*0*,  traité  par  u;i  graud 
excès  de  perbromurc  de  phosphore,  fournit  un  composé  particulier,  destruc- 
tible par  la  potasse  et  même  par  Peau,  lequel  parait  cire  le  tribroraure 
butyrique,  C'H'Br*.  J'ai  cherché  à  enlerer  le  brome  de  ce  composé  et  à  le  , 
remplacer  par  de  l'hydrogène  pour  obtenir  les  carbures,  G'H%  et  C"H10.  Je 
reviendrai  sur  ces  expériences. 


Digitized  by  Google 


81 

complet  sur  la  constitution  des  composés  chlorurés  et  bromés;  il 
confirme  par  voie  synthétique  les  analogies  qui  existent  entre  le 
groupement  moléculaire  de  ces  composés  et  celui  des  carbures 
d'hydrogène  dont  ils  dérivent  par  voie  de  substitution.  » 

Séance  du  23  mai  1837. 

Physique  du  globe.  —Vio'le  cst-ilp>ésentàrétal  libre  dans 
lair  atmosphérique?  —  M.  S.  Cloëz  a  communiqué  à  la  Société, 
dans  celte  séance  ,  les  détails  d'expériences  qu'il  a  faites  sur  ce 
sujet  et  dont  les  résultats  le  conduisent  à  une  solution  négative. 
Voici  la  note  qu'il  a  lue  : 

«  Il  y  a  quelques  années  déjà  que  l'on  a  signalé  l'iode  comme 
un  des  éléments  les  plus  répandus  à  la  surface  du  globe.  Ce  corps 
se  trouve,  en  effet,  dans  un  grand  nombre  de  minéraux  ;  il  paraît 
exister,  en  outre,  en  quantité  notable  dans  la  terre  arable  et  dans 
la  plupart  des  eaux  naturelles ,  ainsi  que  dans  toutes  les  plantes 
aquatiques  marines  et  fluviatiles  ,  -et  dans  un  grand  nombre  de 
végétaux  terrestres  ;  enfin  l'on  a  avancé  comme  un  fait  constant 
son  existence  à  l'état  de  liberté  dans  l'air  atmosphérique.  Les  ex- 
périences sur  lesquelles  reposent  ces  assertions  paraissent  avoir 
été  faites  convenablement  ;  quelques-unes  ont  été  répétées  et  vé- 
rifiées par  divers  expérimentateurs;  un  point  seulement  a  trouvé 
dans  le  principe  un  certain  nombre  d'incrédules  ,  c'est  celui  qui 
est  relatif  à  l'existence  de  l'iode  libre  dans  l'air  ;  aujourd'hui  plus 
que  jamais,  il  est  permis ,  sans  pousser  bien  loin  le  scepticisme 
de  conserver  des  doutes  à  cet  égard. 

»  Les  recherches  expérimentales  que  je  poursuis  depuis  plus 
de  deux  ans  sur  la  présence  de  l'acide  azotique  dans  l'air  et  sur 
les  conditions  les  plus  favorables  à  la  formation  de  cet  acide  m'ont 
fourni  l'occasion  de  m'occuper  accessoirement  de  la  question  de 
l'existence  de  l'iode  dans  l'air  et  de  l'état  sous  lequel  il  s'y 
trouve. 

»  Deux  appareils  ont  toujours  fonctionné  simultanément,  l'un 
au  Muséum  "d'histoire  naturelle  dans  le  ci.rré  des  couches,  l'autre 
à  l'École  polytechnique  sur  la  terrasse  de  l'amphithéâtre  de  chi- 
mie. J'ai  opéré  sur  des  volumes  d'air  variables  ,  depuis  5  jusqu'à 
200  mètres  cubes;  une  des  expériences  ,  commencée  à  la  fin  de 
juillet  1855,  a  duré  jusqu'au  mois  d'août  1856  ;  deux  autres  ont 
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continué  pendant  6  mois  ef  3  mois,  enfin  quelques-unes  ont  cessé 
au  bout  de  huit  jours;  ces  dernières  ont  été  entreprises  dans  le 
but  dc  répondre  à  une  objection  que  l'on  m'a  faite  le  jour  où  je 
communiquai  verbalement  à  la  Société  d'émulation  les  résultats  de 
mes  premiers  essais.  L'auteur  de  la  découverte  ./le  l'iode  dans  l'air 
a  prétendu  qu'un  courait  d'air  trop  proJongé  doit.a?oir  pour  effet 
d'enlever  à  la  solution  alcaline  que  l'air  traverse  Jes;traces  d'iode 
absorbées  dans  les  premiers  moments  de  J 'expérience*  Je  ne  crois 
pas  cette  objection  .fondée;  cependant  comme  elle  m'a  été  faite 
sérieusement ,  j'ai  dû  en  tenir  compte  et  répéter  les.  expériences 
en  agissant  sur  des  volumes  d'air  beaucoup  , moindres  et  avec  les 
précautions  les  plus  .minutieuses  pour  retenir  J'iode  d'ans  les  tubes 
laveurs.    „.  :  •>         r  .  (>k  ;  . 

»  M.  Cbatin  a  trouvé-  dans  l'atmosphère  de  Paris1  de  -^Htô  à 
de  milligramme  d'iode  riar  mètre  cube  d'air.  Cette  propor- 
tion paraît  bien  minime  ;  cependant  elle  peu  t  encore  être  constatée 
qualitativement  et  avec  certitude  quand  on  opère  aveo  soin  et 
que  la  combinaison  saline  iodée  ne  se  trouve  pas  mélangée  avec 
une  quantité  trop  considérable  de  substances  étrangères. 

»  Les  soins  les  plus  minutieux  ont  été  apportés  dans  la  dispo- 
sition dé  mes  appareM^ti^ord  ,:<  jtôdr  ttéBar'rkser  tair  des 
poussières  et  des  corps  légers  que  ce  fluide  tient  en  suspension  , 
je  le  fais  passer  dans  un  tube  en  verre  dç  1  mètre  à  1°\50  de  lon- 
gueur contenant  dans  la  première  moitié  de  l'amiante  humide 
préalablemept  calcinée ,  et  dans  la  seconde  partie  de  la  ponce  en 
petits  fragments  imbibés  dV-au  pure.  Le  gaz  arrive  ensuite  dans 
un  tube  faveur  cle  forme  particulière  rempli  aux  trois  quarts  avec 
une  dissolution  aqueuse  de  carbonate  de  potasse  pur,  obtenu  en 
chauffant  au  rougc.dans  un. creuset  en  argept; du  bicarbonate  de 
potasse  cristal  1^ -exempt, 4'Àode.  Eofmja  purification  de  l'air  en 
ce  qui  concerne  les  vapeurs  ^cidesi  eti  jodées,  .se  complète  dans 
un  troisième  tube  remplij 4e  verre,(ç9ucassé,> imprégné  avec  une 
dissolutiond'un  aiçqli  caustique  à  l'étaj  $e,  pureté.  Dans  mes  pre- 
mières expériences,  j'ai  employé  In  potasse  préparée  au  moyen  do 
carbonate  de  potasseet  l'eau  de  baryte.  Depuis  j'ai  substitué  la 
sonde  à  la  potasse.  Le  prix  du  sodium  n'est  pas  trop  élevé  aujour- 
d'hui, on  peut  s'en  servir  avantageusement  pour  la  préparation  de  la 
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soude  pore,  soit  en  exposant  le  métal  à  l'air,  soit  en  le  projetant 
par  petits  fragments  dans  l'eau  distillée  froide. 

•»  On  ne  peut  pas  prendre  trop  de  précautions  dans  des  recher- 
ches de  cette  nature  pour  éviter  les  causes  d'erreurs.  La  pureté 
des  réactifs  est 'la^cdftdition  indispensable  de  toute  expérience  de 
chimie  déstft/éVS  xîoùWè^'  d^s'lrè^uiîats  'cbriam's  et  rigoureux.  Je 
dois  insister  ici  ïtlr la  bëcc^silé"dé  Jifiépar^r' Soi -même  la  solution 
alcaline  et  de  ^à&urer'  ^Và'1pureté/ddhs:  tous  les  cas  où  cette 
solution  est  des^ëé^absôtfjef  l%deddnV  oh  cherche  à  constater 
la  présence;  1a  recomiiiand'àUoiV 4e'ba'rattr>a  pàsJ saper flùe  à  ceux 
qui  savent  que  1é"  cdrbBHd^:  de '^ra^'W'cômmérce^ètlà  po- 
tasse caustiquedes  fabricants' de!  produits' chimiques  renferment 
souvent  de  l'iode  à  l'état  d'iodure  ;  c'est  un  fait  signalé  depuis 
longtemps,  mais dout  on  n'a  peut  être,  pas  assez  tenu  compte  tou- 
tes les  fois  qu'on  '  a  employé  ceA  matières  pour,  découvrir  l'iode 
dans  l'air  et  dans  sertaj^  métaux^'  ^ 

»  La  disposition  du  nouvèJ  appareil  contenant  la  solution  alca- 
line de  soude  ou !  depotasfee  me  paraît  réaffeer  les  conditions  essen- 
tielles d'un  bon  systèmé'  de  lavage.'Cet  appareil!,1  destiné  à  rem- 
placer les  tubes  layeurs  e  n,  U  de-  (^ay-((Yus^aç>(  et  n^ême.cjans  cer- 
tains cas  le^  ti^s  a  ^o.^es  de^ie^g,  consiste  ^n  un ,jpbè  solide 
en  verre  joX  ^j$)^  à  lm,30 

de  longueur  ;  chacune  de^  extrémités  de  ce  tube  est  relevée  sur 
une  longueur  de  ,10  ceut^^tres  cuiviron  ;  la  première,  forme  vers 
la  partie  mpyenne.run  coude  pu  angle  de  \  35°  environ  \  la  seconde 
porte  vers  ie  iniJieu  un  renflement  sphér'ique  soufflé à  îa  lampe, 
et  elle  fait, avec  la.  branche  intermédiaire  un  angle  de.  HO  à  115 
degrés^  (J  .jrjn  n;  •,,jnq  oh  rjr.r.-ruxi  abdaûonp"  tt^i'.  •  ?  - r.  :•. 

»  L'air  arrive  dàtV^lè  liquide  faveur1  au  mo^ehfl'uh  pëtit  tube 
adapté  a  la  |^rëm5è^ë(l  xtVéniité  et'fcnteritié' Ju^u'à  fa  courbure  ; 
il  cheminé  éhstike  bulle  à  bulleWùs  la  branche  iAtëf  médîaire  in  - 
clinée  plus  ou  moins  à  l'horizon,  suivant  la  vitesse  du  courant  que 
l'on  peut  régler '  à  tufonté.  L'appareil  fonctionne  régulièrement 
quand  celle  vitesse  ue  dépasse  pas  40  litres  par  heure.  Au  delà 
de  ce  terme  les  bulles  ue-cheminent  plus  isolément  dans  le  liquide 
absorbant  ;  il  est  donc  préférable  de  rester  toujours  au-dessous»  de 
cette  limite  el  de  régler,  au  moven  d'un  robinet  muni  d'un  index, 
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la  vitesse  de  l'écoulement  de  i>au  contenue  dans  l'aspirateur  à 
raison  de  25  à  30  litres  par  heure. 

»  A  la  fin  des  expériences  j'ai  toujours  trouvé  les  liquides  des 
deuxième  et  troisième  tubes  fortement  alcalins.  On  les  a  saturés 
avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  manière  à  !  leur -conserver  une 
légère  réaction  alcaline,  puis  on  les, a  évaporés  au  bain  de  sable 
jusqu'à  siccité;  le  résidu  a  été  ensuite  partagé  eu  deux  parties, 
dans  Tune  desquelles  on  a  cherché  immédiatement  l'acide  azoti- 
que, tandis  que  la  seconde  a  été  soumise  à  la  calcination  avant 
d'être  traitée  par  les  réactifs  caractéristiques  de  l'iode. 

«Dans  mes  premiers  essais  la  quantité  de  résidu  solide  m'a  per- 
mis d'employer  concurremment  plusieurs -procédés  pour  constater 
la  présence  de  l'iode.  Pour  les  expériences^  qui  n'ouj  duré  que 
quelques  jours1,  j'ai  eu  recours  a^acide  azotique;  versé  goutte  à 
goutte  sur  léseltnetoiigé  àyec  im^^jetiitrqtttBfcitftjd^mpois  d'ami- 
don. C'est  le  moVen^'tM^i^ide  etn.le  phwâûrjpojur  ^céler  la 
présence  de  Hod&en  cottîbinafeon^vee  lesl^ianxialcalins.  L'a- 
cide sulfuriqùeo^t'egalëmenlbi^surilefekldon^ï^^  beaucoup 
plus  lentehiént  rjuejl^tide  â7kAiquJe;<)Qu(»ft  atetihlore^ij  est  pru- 
dent, quand  on^&  Mr^es  qw.utt^  pas  l'em- 
ployer.     <  '  '  -^  ^        v,  •  nrpi.ifbiiJ/I.K, 

«  Dans  toutes  les  expériences,  sans  exce'ptforiy<lesj résultats  ont 
été  négatifs,  il  m'ii  été  impos^iblb  dé  constater  dan;»  aucun  cas  la 
présence  de  l'iode  dans  les  h'iqbe'tirs  alcafîn^Srétirées^des  tubes  la- 
veurs. Les  moyens  employés  pènnêttènt^é^rtd^ht de  reconnaître 
les  plus  légères  fracèà  Hd'iddel{.3c  Wèi/'s\iisassttfè  en  dissolvant 
lsr,32  d'iodure  de  potalsibM^^  un  cen- 

timètre cube  de  c'ettë  Iitjuctff'  podr'fèirë  unéseconde  dilution  à  la 
manière  des  homœopathi  s,  en  l'étendant  d'eaade  façon  h  lui  faire 
occuper  exactement  le  volume  d'tm  litre  ;'  la  première  solution 
contient  \  gramme  d'iode' par  fitre  dû  O-'  .OOl  par  centimètre 
cube;  il  est  évident  que  lu  seconde  en  rénfcnfte  mille  fois  moins, 
soitGV,001  par  litre  ou  ^!aé  milligramme  par  centimètre 
cube.  En  soumettant  à  févaporation  tiri  poids  déterminé  de  cette 
seconde  liqueur  avec  iin  poîds  ëçaF  de  silicate  alcalin  parfaitement 
neutre,  on  a  pour  résidu  une  matière  solidé  mélangée  intimement 
avec  un  millionième  de  son  poids  d  iode  à  l'état  d'iodure.  Un  dé- 
cigramme  de  ce  mélange  contenant  en  définitive  jôjtôô  de  im^i" 
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gramme  d'iode  produit  une  coloration  fcleue  sensible  en  présence 
de  l'empois  d'amidon  par  l'addition  d'une  seule  goutte  d'acide  ni- 
trique. 

»  L'absence  de  l'iode  dans  les  liqueurs  alcalines  destinées  à  ab- 
sorber ce  corps  prouve  seulement  qu'il  n'existe  pas  à  l'état  de  li- 
berté dans  l'air  atmosphérique,  mais  il  pourrait  s'y  trouver  à  l'état 
de  combinaison  dans  les  poussières  et  les  corpuscules  solides  que 
l'atmosphère  tient  en  suspension  et  que  les  vents  entraînent  au 
loin. 

•  Pour  m'en  assurer,  j'ai  pris  l'amiante  et  la  ponce  du  premier 
tube  par  où  l'air  arrive  et  j'ai  lavé  ces  matières  avec  une  eau  lé- 
gèrement alcaline;  les  eaux  de  lavage  réunies  ont  été  évaporées 
jusqu'à  siccité,  et  le.  résidu  de Tévaporatiou  a  été  calciné  de  ma- 
nière à  détruire, los  matières,  organiques,  La  recherche  de  l'iode 
dans  ces  résidus  tu/a  encore  donné  des  résultats  négatifs.  Une  fois 
seulement  j'ai  > Observé  une  leinjte;  bleuâtre  excessivement  faibl  i 
avec  l'empois  d'amidon  et  l'acide  nitrique:  le*  fait  s'est  présenté 
dans  une  expérience  faite'au  Muséum,  du  mois  d'août  au  mois  d'oc- 
tobre 1856,  mais  je  Crois  qu'il  estaccidentel  par  ln  raison  qu'il  ne 
s'est  pas  produit  daiîs  l'appareil  fonctionnant  dans  le  même  temps 
à  l'École  polytechnique,  et  je  n'ose  en  tirer  conséquemment  au- 
cune conclusion  positive.  ,y)  r 

»  Antérieurement  à  la_  communication  verbale  des  résullatsde 
mes  premières  expériences  à  la  Société.,,  M.  de  Luca  avait  publié 
dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  une  note  sur  le  même 
sujet  Ce  chimiste  a{  eu,  comme  moi  des  résultats  négatifs.  Je  suis 
heureux  de  me  trouver  d'accordavec  lui,;  les  soins  qu'il  apporte 
dans  son  travail  soitf,  d'ailleurs,  une.  garaptie  d'exactitude  assez 
rare  de  nos  jours.    '  (;  i  r    ^  ~T 

•  il  paraît  maintenant  bien  établi  qu'il  n'existe  pas  de  traces 
d  iode  libre  dans  l'air  atmosphérique,  c'est  la  conclusion  des  ex- 
périences rapportées  dans  cette  note.  Quant  à  l'existence  de  l'iode 
à  l'état  de  combinaison  dans  l'air  que  nous  respirons, elle  est  fort 
douteuse,  mais  ou  ne  peut  pas  la  nier  d'une  manière  absolue.  On 
la  conçoit  dans  les  localités  peu  éloignées  des  bords  de  la  mer, 
mais  seulement  comme  un  fait  purement  accidentel,  résultant  de 
circonstances  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  l'intérieur  des  terres,  à 
uue  grande  distauce  de  l'Océan.  » 
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Séance  dn  6  juin  1857. 

J     ■ 1 ,  //l'tjqri^  ... 

Chimie.  Combinaison  directe  des  hydtUciàes  àveà  les  car- 
bures alcooliques,  —  M.  Berlbelot  a  communique  à  la  Société 
dans  celte  séance  la  note  suivante.   <  ^  ~'  ,f  '  "  - 

«  1.  Le  gaz  oléfîant  peut  fixer  7è^éléhYéh^;dè  Peau  et  devenir 
la  source  de  l'alcool  et  des  nombreux  composés  qui  en  dérivent  : 
C4H4  -f-  2HO  =  C4H60*.  On  sait  que  cetté  réaction  s'opère  par 
l'intermédiaire  de  l'acide  sulfurique;'  le  môme  averti  permet  de 
changer  le  propylènë  eu  alcool  propylique  :  C6H6-|-2HO=^:C6H8Ot. 
Mais  l'acide  sulfurique  n  i  peut  être  employé  vis-à-viS  des  carbu- 
res d'hydrogène  d'un  équivalent  élevé  :  il  agit  sur  ces  corps  avec 
trop  d'énergie,  et  tantôt  les  Carbonise,  tantôt  les  modifie  isoméri- 
quement.  Le  caprylène,  par  exemple,  mélangé  avec3  l'acide  sul- 
furique concentré,  donne  d'abord  'nafissande  à  tm  liquidé  homo- 
gène, non  sans  un  vif  dégagement  de  chaleur  ;  mais  bientôt  le 
carbure  modifié  '<Së  îfêpafc  et  sUrna^' tandis  qW^acio^tte  retient 
en  dissolution  que  des  traces  de  matière  orgpniqàëJ  tes  phéno- 
mènes rappellent  te  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  fess'ence  de 
térébenthine.  —  J'ai  pensé  que  la  transformation  dè^afbûres  en 
éthers  et  en  alcools  pourrait  tètre  effectuée  tî'une  manière  plus 
générale  par  l'intermédiaire  des  hydracidesj     "•■  *   1J     •  ' 

»  2.  Déjà  j'avais  observé  que'4e  ptopylène  chauffé  à*  100°  pen- 
liant  70  heures  avec  «ne  solution  aquîéiise  d'adde  thlorhydrique 
s'absorbe  entièrement  et  donne  ntfisëaticë  à  '1rétber  prôpylchlorhy- 
drique  :  G6  H6  H  Cl =C6  H7  Gl.,u*-  Cette  eombinàison  s'opère 
déjà  à  la  température 'ordinaire,  maifl  beaucoup  pins  lentement  • 
elle  n'est  pas  accélérée  par  une  agitation  prolongée.  J'ai 'également 
combiné,  dans  les  n^êmes  conditions ,  les  âfcides  bromhydrique  et 
iodh  y  drique  avec  le  propylène  et  j'ai  obtenu  les  éthers  propyl- 
bromhydrique  et  propyliodhydrique.  Ces  expériences  s'exécutent 
en  chauffant  à  100°,  dans  des  ballons  scellés  à  la  lampe,  le  gaz 
avec  une  solution  aqueuse  des  hydracMes  ,  saturée  a  froid 
et  employée  en  grand  excès.  On  purifie  les  éthers  formés  en  les 
distillant  après  les  avoir  agités  avec  une  solution  aqueuse  de 
potasse. 

»  3.  Les  résultats  précédents  peuvent  être  généralisés.  En  effet, 
l'amjlcnc  ,  C,QHie,  s'unit  aux  acides  chlorhydriqiie  et  bjomhydri- 
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que  dans  les  mêmes  conditions  ,  quoique  plus  lentement  el  d'une 
manière  moins  complète.  D'où  résultent  les  éthers  amylchlorhydri- 
que  ,  OH»q  ^^^IhromJ?^^  OW»r  C'W  +  HCl 
=  OH'tCl;  C'^rf  BPr=^C'°H"Br. 

»  U.  Le  caprylène,  C"Hte,  se  prêle  aux  mômes  réactions.  Main 
la  combinaison  n>meure,\  ipcqmplète  ,  même  au  bout  de  100 
heures  de  contact  ^4,0,0.?,:  on  sépare  par  distillation  les  éthers 
formés.  Oq  ojitien^u^Mes  éthers.caprylc^lornydrique  OH  «'Cl, 
et  capo'^fon^ydr^e, q*eH^r  ;^!yji,a^HBr=rG,6(r'Br^~  Si 
Ton.  met,  éi^  contacté i  l  a,  température  ordinaire  du  caprylène  et  du 
gaz  chlorhydrique,  le. , carbure  ,en  absorbe  immédiatement  7  à  8 
fois  son  volume;  ptus  Va,|)sorptionlçx)nMçiue  en  se  ralentissant  gra- 
duellement et  sans ÔUrq  activée  d'une  manière  notable  par  une  agi- 
tation trè$  pco)ongéePflÂQ  bout  fie  2  heures,,  elle  était  égale  à  10  vo- 
lumes ;  après,. 5  jpur^s % 12, volumes;  après  11  jours  à  13  volumes 
aprèSj  ,17  jours,^  l^.y^dumcs  j  après -23  jours  à  15  volumes,  etc. 

»  4%  l^'é^aj^^  analogue 
soit  à  ty^enip&atjflrèo^  A  cette  dernière  tem- 

pérature,'^ -fg^'^^fi.  he^resjde^^iioi^ pjèsde  la  moitié  do 
(arburei^  (ou  à  l'acide 

chlorhy^io^uej.soi^^rnxe  de  cft^pos^; neutre,  JLes^ éthers  formés 
n'ont  pu  être  séparés  (tel'exc^e^  la  cha- 

leur, né^çe^sairepour  J,ea  distil(er(flé|prmine  leur  décomposition. 

»i -ft: '9tk k m$fàÀM:*to**  Q0\  chauffé  à  100°  pen- 
dant^O^eu^s,  avec  .une  soJuijpn  aqueuse  d'acide  bromhydrique 
saturée  à  froi^  fis*  complètement  absorbé  :  H  se  forme  un  liquide 
neutre,  semhJatye  ou.,  Mexique  à  l'^ther  hromhydrique.  L'acide 
chlprbYdrjque,  dans  Je*,  pièces  eo^i^ns:  n'a  formé  que  des 
traces  f^nçomposé  çb^4oué  dfiiiaoeuti^lité, , 

»  ÂinsUefl,  divers  car^res,  ^ydrogèae  correspondants  aux  al- 
cools,  formés  par  l'union  d'équivalent*  égaux  de  carbone  et  d'hy- 
drogène^ peuvent  se  combinpr  directement  et  à  volumes  égàux 
avec  leshydrfcideset  constituer  des  fcthers  chlorhydrique  et  brom- 
hydrique,, d'où  résulte;  un  ;nouveau  rapprochement  entre  les 
éthers  jet  les  sels  ammoniacaux 

»  On  sait  d'ailleurs  que  les  éthers  bromhydriques,  décomposés 
par  les  sels  d'argent,  fournissent  les  éthers  Composés  et  par  suite 
les  alcools.  Par  les  méthodes  que  je  viens  d'exposer,  on  peut  donc, 
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en  général,  transformer  les  carbures  d'hydrogène  dans  les  éthers 
et  dans  les  alcools  qui  leur  correspondent.  » 

Séance  du  20  juin  1857. 

CHIMIE.  Nouveaux  modes  de  production,  de  l\  ther  tarba- 
miqueou  uréthane.—M.  S.  Clocza  lu  dans  cette  séance  la  note 
que  voici  :  r  . 

a  L'action  du  chlorure  de  berizoïle  sur  le  e^anate  de  potasse 
produit  un  composé  solide,  isomère  du  benzonitriie,  ayant  pour 
formule  C4,H!,Azs,  auquel  j'ai  donné  le  nom  de  cyçytfiénine,  pour 
rappeler  à  la  fois  sa  composition  et  son  analogie  ayee  jla  cyané- 
thine.  découverte  récemment  par ^Miyi.  .F^anklând  et  Kolbe.  Le 
mode  de  production  de  ce  nouyeaù.  côçps  poq^t  s'appliquer 
aux  autres  composés  isomères  des  nitrfj^s  e^  homoipgues.de  Ja  cya- 
phéuine  ou  de  la  cyanéthine,  j'ai  été  conduu^.  Jtaijqe  .préparer  une 
grande  quantité  de  cyanate,  alcalin,  ntaaire  pour  empiéter  le 
travail,  dont  j'ai  fait  connaître  verbalement  ,les  pre^uer»  résultats 

à  la  Société.  .r*£Mù  ni  ifiq  i  jblï 

»  Cette  préparation,  faite  un  peu  en  grand,  exige  l'emploi  d'une 
énorme  quantité  d'alcool  comme  dissolvant  ;  le  cyanate  ,  étant 
beaucoup  plussolubieà  chaud  quvà  froid,  se  dépose  assez  rapide- 
ment de  sa  solution  alcoolique,  sous  forme  de  paillettes  blanches 
cristallines,  faciles  à  séparer  par  la  filtration'de  Peau  mère  alcooli- 
que, de  sorte  que  celle-ci  peut  servir  a  plusieurs  traitements  suc- 
cessifs. Malheureusement,  le  dissolvant  s'affaiblit  par  l'effet  de  l'é- 
vaporation  ;  il  finirait  par  agir  sur  le  cyanate  dissous,  de  la  même 
manière  que  l'eau  chaude,  en  produisant  du  carbonate  de  potasse 
et  de  l'ammoniaque,  si  l'on  n'avait  .soin  d'ajouter  de  temps  en 
temps  de  nouvel  alcool  rectifié,  destiné  à  remplacer  celui  qui  se 
volatilise  à  chaque  nouveau  traitement.  Finalement,  l'on  a  tou- 
jours une  eau-mère  alcoolique,  plus  ou  moins  aqueuse,  dans  la- 
quelle se  trouvent  différentes  matières,  notamment  du  cyanate  de 
potasse,  du  carbonate  de  la  même  base  et  de  l'ammoniaque. 

»  J'avais  t'ait  mettre  à  part  environ  dix  litres  de  ces  eaux  mères 
que  je  fis  distiller  au  bain- marie  pour  en  retirer  l'alcool;  vers  la 
fin  de  l'opération,  au  moment  où  il  ne  passait  plus  rien  à  la  distil- 
lation, quoique  la  température  du  bain-marie  fût  maintenue  à 
100  degrés,  le  liquide  de  la  cornue,  réduit  environ  au  dixième  de 
son  volume  primitif,  se  sépara  en  deux  couches  parfaitement  dis- 
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linctes,  susceptibles  toutes  deux  de  laisser  déposer  des  cristaux 
par  le  refroidissement.  La  couche  inférieure,  à  peu  près  incolore, 
était  une  dissolution  aqueuse  de  sesquicarbonate  de  potasse  ;  la 
couche  supérieure,  légèrement  colorée,  isolée  de  la  précédente  et 
soumise  à  l'évaporation  à  une  température  modérée,  laissa  dépo- 
ser en  se  refroidissant  fies  cristaux  prismatiques  incolores,  d'une 
matière  neutre,,  fusible  et  Volatile  sans  décomposition.  Cette  ma- 
tière recueillie  fut  exprimée  entre  plusieurs  doubles  de  papier  non 
collé,  et  soumise  à  la  instillation  ;  elle  donna  un  liquide  incolore, 
remarquable  par  sa  grande  disposition  à  cristalliser  ;  la  masse  figée 
ressemble  au  blanc  de  Baleine,  sa  cassure  présente,comme  celle  de 
ce  dernier  produit,  des  lamejles  nacrées  et  comme  feuilletées.  La 
substance  fondue  se  sblimfieà'i^  à  î4état  sec,  elle  distille  régu- 
lièrement à  la  témpér^.ure  3<j  itih*,  sans  éprouver  aucun  change- 
ment dans  son  aspécî^bû  days }sa  composition;  l'eau  la  dissout, 
ainsi  que  réthér'et  l'alcool  pefte  donne  de  l'ammoniaque  quand 
on  la  traite  à  chaud  par  la  potasse.  . 

»  Ces  propriétés,  jointes  aux  circonsjtanqes  dans  lesquelles  la 
matière  se  forme, indiquent  assez  sa  nature,il  est  facile  de  reconnaî- 
tre en  elle  Yuréthane  ou  ètket  carbamique  que  Ton  a  obtenu  déjà 
par  plusieurs  procédés,  soit  en  traitant  par  l'ammoniaque, le  chlo- 
rocarbonate  ou  le  carbonate  d'éthyle,  soit  en  faisant  réagir  sur  l'al- 
cool l'acide  cyanique  en  vapeur  oij  le  chlorure  gazeux  de  cyanogène. 

d  La  composition,  trouvée  à  .l'analyse  est  venue  confirmer  la 
détermination  spécifique  faire,  ^'après  l'ensemble  des  propriétés 
physiques,  chimiques    brganôlepu'ques.  t  '; 

»  J'ai  trouvé  pour  100 'parties7       "  ( 

Carboné  30,62 


'         Hydrogène        7,78  ^  1 

•••  Azote         '   16,50  ' 
r^     Oxygène       '  36,10 

'    '      1  100,00 
»  Le  calcul  exige  pour  la  composition  centésimale  de  l'uréthane 
représentée  par  la  formulé  >C*& AzH»,  C*  H&O 
^      Carbone     '    aÔ,*5 '  " 
Hydrogène  7,86 
Azote  15,73  r 

Oxygène  35,96 

100,00 

Extrait  de  l'Institut ,  1"  sectiou,  1857.  12 
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»  La  différence  entre  les  nombres  fournis  directement  par  l'a- 
nalyse et  ceux  que  donne  le  calcul  est  insignifiante;  je  n'ai  pas 
jugé  à  propos  de  pousser  plus  loin  l'examen  de  cette  substance 
parfaitement  caractérisée  par  toutes  ses  propriétés. 

»>  Voilà  donc  un  nouveau  moyen  de  i  roductiou  de  l'uréthane  à 
ajouter  à  tous  ceux  que  l'on  connaît  déjà.  On  conçoit  facilement 
comment  ce  corps  peut  prendre  naissance  par  l'action  de  la  cha- 
leur sur  le  cyanate  de  potasse  en  dissolution  darts;  l'alcool  aqueux; 
le  sel  alcalin  se  décompose  comme  en  présence- -de^reati  seule,  en 
dounaul  du  bicarbonate  de  potasse  et  de  lranViBoriiàqfne;  mais  le 
bicarbonate  se  changeant  par  Tébullition  eusesquicarbonateeteu 
acide  carbonique,  ce  gaz  se  trouve  en  qdelfjùéaorté  à  l'étal  nais- 
saut  en  présence  de  l'alcool  dans  les  coiidilMis'Ies  pfus  favorables 
à  la  formation  de  l'éther  carbonique,  -et-  celui-ci  au  contact  de 
l'ammoniaque,  autre  produit  de  la  décomposition  du  cyanate, 
donne  de  l'uréthane.  b  1 

»  Si  cette  manière  de  voir  est  exacte,  on  peut  espérer  de  re- 
produire directement  l'éther  carbonique  en' chauffant  ensemble 
dans  des  tubes  fermés,  à  une  température  suffisamment  élevée,  le 
bicarbonate  de  potasse  et  l'alcool.  J'ai  tenlé  plusieurs  fois  l'expé- 
rience, mais  j'ai  toujours  eu  des  explosions  violente*' «dont  l'effet 
le  moins  grave  a  été  la  p  rte  des  matières,  d'où  est  résultée  l'im- 
possib  lité  de  vérifier  expérimentalement  mtm  hypothèse. 

»  En  mettant  de  tôté  louic  idée  théorique  pour1  ne  considérer 
que  le  fait,  il  reste  acquis  à  la  science  que  i'uréthane  se  produit 
par  la  décomposition  réciproque  du  cyanate  de  potasse  brut  et  de 
l'alcool  aqueux  à  la  température  de"  l'ébuliitiou;  il  se  forme  en 
même  temps  du  sesquicarbônate  dé  potasse,  et  il  se  dégage  en 
outre  de  l'ammoniaque.  Les  produits  de  la  réaction  sont  indiqués 
dans  l'équivalence  suivante  :    '  •  ' 

û(CyOKO)  +  CitiW  +  10  ,Ito)=GWAz04  4-3(AzH*)4- 

'  2(3CO'fKO). 
»  La  quantité  d'url&thane  fournie  par  cé  procédé  n'est  pas  très 
considérable  ;  elle  n'est  cependant  pas  à  dédaigner  comme  pro- 
duit accessoire1  dans  la  préparation  du  cyanate.  J'ai  pu  en  effet  re- 
tirer un  peu  plus  de  67  grammes  de  matière  pure  du  résidu  des 
dix  litres  d'eaux-mères  alcooliques  soumises  à  la  distillation. 
•»  M.  Wurtz  a  constaté  la  formation  de  l'uréthane  par  la  décom- 
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position  du  chlorure  de  cyanogène  en  présence  de  l'alcool  aqueux 
ordinaire  ;  j'ai  observé^un  fait  analogue  dans  Yêthp.r  anhydre 
ayant  servi  à  la  préparation  des.amides  cyaniques  et  contenant  du 
chlorure  de  cyanogène  en, dissolution  ;  il  s'est  formé  un  dépôt 
cristallin  abondant  ^  chlorhydrate ^d'ammoniaque  insoluble  dans 
Téther  et a^^jyr^lhane.quji^t,  resjée  en  dissolution;  il  a  dû  se 
produire  en  .iQutrfl.^aujres  Ratières  o>nt  je  n'ai  pas  cherché  à 
constater  la  pré^ice,,,       ns  oa.m(Kt 

>»  La  réa^ftO  HeMjSpon^P^P16?,1  dans  mon  laboratoire  de 
l'École,  pojyleç^pique*  .^Jmt^ip^rature^ordinaire  et  à  l'abri  de 
la  lumièfe  j^recie-  d^^plpiii^u^piat  de  six  mois,  l'odeur  caracté- 
ristique /dit  c*49^PJTfi< dfl l c^aupgèçj^  avajl,  disparu,  la  décomposi- 
tion était  complu filtré  et  soumis  à 
révaporatiopM1a,^*s^^  fusible  et  volatile 

comme  l'uréthane,  dont  elle  avait  d'ailleurs  tous  les  caractères.  - 

•••r;-  >  i  f r •  .r (  S{i«nc*t  fa }A  juillet  1857. 

Botanique.  ^ M:  Ed.,  Prillienr  a:  entretenu  la  Société,  dans 
cetté  séance,  de  ta  ijécrétioh.  d'une*  matière  qui  colore  la  iace  in» 
férieure- dès  ^ror^ei»  rfef  lœrtaiii  es  «Fougères.  ;  r 

Ou  cultive -dahs  le» iserte&p comme  pkuijt.es  d'ornement,  plu- 
sieurs espèces  de  Fougère1  appartenant  au  genre  Gymnugramma, 
et  qui  sont  remarquables  en  ce  que  là  face  inférieure  de  leurs 
frondes  est  xolorée,  dans  certaines  espèces  en  un  blanc  pur,  dans 
d'autres  en  mi' jaune  vif  et  clair  dont  la  nuance  rappelle  tout  à 
fait  celle  du  soufre.  M.  Pt  a  :cherohé  quelle  est  la  cause  de  cette 
coloration.  L'examen  le  pi sommai re  montre  qu'elle  est  pro- 
duite par  une  matière  déposée  èJa  surface- de  la  fronde;  quand 
on  touche  la  piailte;  la  tmatièreh^colorante  reste  fixée  aux  doigts, 
et  au  toucher  seul  on  reconnaît  que  ce  doit  être  une  matière 
grasse.  Chauffée  sur  un  papier,  eUe  y  fait  tache  comme  la  graisse. 
Elle  se  dissout  dans  l'alcool,  daiis  l'essence  de  térébenthine  et  dans 
l'huile.  Il  bemble  d'après  cela  qu'on  ne  saurait  guère  douter  que 
ce  soit  une  matière  grasse  ;  mais  il  est  une  particularité  qu'il  est 
bon  de  signaler  :  quand  on  laisse  évaporer  l'alcool  qui  l'a  dissoute, 
on  voit  cette  substance  cristalliser  en  petites  paillettes  en  forme 
de  parallélipipèdes.  Il  serait  fort  à  souhaiter. qu'on  put  recueillir 
celte  matiète  en  quantité  suffisante  pour  en  faire  l'analyse  chi- 
mique. 
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M.  P.,  en  observant  à  l'aide  du  microscope  cette  matière  dans 
1  «at  où  la  nature  nous  la  présente,  a  été  extrêmement  surpris  de 
voir  qu'elle  a  une  forme  caractéristique. Ce  n'est  pas  une  poussière 
composée  de  granules  sans  forme  déterminée,  comme  on  aurait 
pu  le  supposer,  mais  un  amas  de  filaments  entrecroisés  dans  tous 
les  sens.  Ces  filaments  n'ont  pas  du  tout  l'aspect  d'aiguilles  cris- 
tallines, le  plus  souvent  ils  sont  un  peu  courbés;  on  ne  saurait 
en  donner  une  plus  juste  idée  qu'en  les  comparant  à  ces  fils  de 
pâte  qui  forment  le  vermicelle.  .  " 

Ne  connaissant  aucun  produit  de  sécrétion,  qui  présente  ainsi 
une  forme  déterminée  quoique  non  cristalline,  M.  P.  a  jugé  inté- 
ressant de  chercher  par  quel  procédé  est  formée  cette  matière. 

Il  n'est  pas  difficile  de  trouver  les  organes^ui  la  sécrètent;  ils 
sont  répandus  en  très  grand  nombre  à  la  face  inférieure  des  fron- 
des: ce  sont  des  poils  capités  comme  son^tant  d'autres  poils 
glanduleux.  Si  on  les  examine  sans  dissoudre  au  préalable  la  ma- 
tière colorée,  ils  se  montrent  tout  hérissés  de  filaments  au  milieu 
desquels  on  a  peine  à  les  distinguer.  Quand  à  l'aide  d'une  goutte 
d'alcool  on  dissout  la  matière  qui  les  couvre,  on  peut  les  observer 
très  aisément.  Leur  forme  rappelle  assez  bien  celle  des  petits  bal- 
lons à  col  allongé  dont  se  servent  les  chimistes. 

La  partie  sphérique  qui  forme  le  bout  supérieur  du  poil  est 
composée  d'une  seule  cellule  ;  le  pédicule,  c'est-à-dire  la  partie 
qui  correspond  au  col  du  ballon ,  est  formé  tantôt  d'une,  tantôt  de 
deux  cellules. 

La  tête  du  poil  est  ainsi  sDhériqnë  dans  les  Gymnogramma 
chrysophylla,  farinosa  et  dealbata;  elle  est  un  peu  allongée  à 
peu  près  en  forme  d'œuf  dans  les  G.  calomelanos  et  hybrida.  A 
teh  près,  les  poils  glanduleux  de  toutes  ces  espèces  sont  pareils. 

Dans  tous,  quand  on  les  examine  avec  soin  et  a  l'aide  de  très 
torts  grossissements,  on  peut  voir  que  la  paroi  de  la  grosse  cellule 
terminale  est  criblée  d'un  grand  nombre  de  ponctuations  extrê- 
mement fines  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  trous  d'une  exces- 
sive ténuité.  La  matière  grasse,  blanche  ou  colorée,  se  forme  à 
l'intérieur  du  poil,  puis  elle,]est  rejetéè  au  dehors  par  les  trous 
dont  la  paroi  est  percée.  C'est  en  passant  au  travers  de  ces  trous 
comme  au  travers  d'une  filière*  qu'elle  se  façonne  en  fil  et  prend 
l'aspect  si  remarquable  qui  a  été  signalé  plus  haut  Dans  le  G.  hy 
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brida  les  ponctuations  sont  un  peu  plus  visibles  et  les  filaments 
plus  gros  que  dans  les  autres  espèces  ;  toutefois  ils  sont  toujours 
d'une  excessive  finesse;  ils  n'atteignent  guère  plus  de  jfa  de  mil- 
limètre, même  dans  le  G.  hy brida. 

M.  P.  terminé  ainsi  sa  note  ;  —  •  Je  crois  les  faits  que  je  si- 
gnale à  l'attention  de  la  Société  entièrement  nouveaux  ;  pourtant 
la  matière  qut colore  la  face  inférieure  des  frondes  de  Gymno- 
grammà  et'  lésf  organes  quf  la  sécrètent  ont  déjà  été  étudiés  par 
un  illustre  botaniste  allemand  qui  les  a  figurés  dans  ses  Tabulœ. 
Il  est  évident  draprèé  les  dessins  et  les  courtes  descriptions  qui  y 
sont  jointes,  que  «Littk'n'à  pas  vu  la  forme  singulière  que  présente 
la  matière '  sécrétée*.'1  Quant  au  poil  capité,  il  lui  a  attribué  une 
composition  bedacbu^plus  compliquée  qu'elle  n'est  en  réalité. 
Il  suppose  qiio'fe' partie  renflée  est  formée,  non  d'une  seule  cel- 
lule, mai»  d'un  nombre- considérable  de  cellules  d'un  véritable 
tissu  cellulaire.  J'ai  d'abord  été  étonné  d'une  pareille  erreur  sur 
un  point  slîacile  'à  observer,  mais  j'ai  trouvé  dans  la  figure  môme 
l'indication  dé  la  cause  de  cette  erreur.  Pour  observer  les  poils 
sécréteurs  des  Gymnogramma,  j  ai  toujours  fait  des  coupes  très 
minces  de  la  froude,  de  telle  sorte  que  le  poil  reposait  directement 
sur  la  plaque  de  verre.  Link  n'a  pas  agi  ainsi,  il  a  enlevé  des  lam- 
beaux d'épiderme;  en  couvrant  la  préparation  d'une  mince  lame 
de  verre,  il  a  couché  les  poils  sur  l'épiderme.  Il  a  vu  alors  à  tra- 
vers la  tête  du  poil  les  bords  des  cellules  épidermiques  qu'il  a  cru 
appartenir  an  poil  même,  et  a  fait  d'après  cela  des  dessins  dans 
lesquels  il  a  rendu  non  précisément  ce  qu'il  voyait,  mais  ce  qu'il 
croyait  exister,  j»  c 

,     ....  ...  Séance  du  18  juillet  1857. 

Physique.'  Solidification  des  liquides  refroidis  au-dessous 
de  leur  point  de  fusion. — M.  Ed.  Desains  a  lu  à  la  Société,  dans 
cette  séance,  la  note  suivante. 

«  Lorsqu'un  liquide  est  refroidi  au-dessous  de  son  point  de 
congélation  et  qu'on  l'agite;  il  se  solidifie  plus  ou  moins  complè- 
tement et  se  réchauffe  à  cause  de  la  chaleur  dégagée  par  cette  so- 
lidification. Ce  phénomène  présente  trois  cas  à  examiner. 

»  1°  Si  rabaissement  de  température  est  convenable ,  tout  le 
liquide  se  gèle  et  se  réchauffe  jusqu'au  point  de  fusion. 
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»  2°  Si  rabaissement  de  température  a  été  plus  grand  que  dan 
ce  premier  cas,  tout  le  liquide  se  gèle  encore ,  mais  la  chaleur  dé- 
gagée n'est  pas  assez  grande  pour  le  réchauffer  jusqu'au  point  de 
fusion. 

»  3°  Si  rabaissement  de  température  a  été  moindre  que  dans 


tement  auftoiuTOWsibn.  '  r*  '  °n'rj  ^.«nciDg  oe  na  i\» 
»  A  chacun  de  ces  cas  correspond  urt  p^bl^m^  ^f,'0(T 
»  1°  Déterminer    température  ^laquelle  il  faut^r.eOroidir  un 
liquide  pour  qu'il  se  gèle  tout  eu'tierët  sWécliaWenau  point  de 
fusion.  -,    (  ,,k  „„„       .*n        i  ,     -Tl.f  r 

•  2°  Un  liquide  ayant  eteV.refroidt  au-dessous  de  0,  déterminer 
la  température  à'iiiuiWé'iï's&'fecIlaiilteâ1  W^làiit" Sot  en- 
tier. Celle  tempeniïur'e  ei(  ifcMrfl  SatfUM  »l' 


qui  se  in. 

-  Ces  problèmes  W  ri^  la 
chaleur  spécifique  du  solide  est  ou  Vësi1  ^as  ïâ  iùême  que  celle 
du  liquide ,  aux  environs  de rson  point  de  fusion)  Je  représente 

ces  deux  chaleurs,  spécifiques  par <^etj?'.  ^  

»  Soit  c—c'  ;  c'est  le  cas  du  phèsphorè^—  •>  Av+yv J- 
»  1°  Un  poids  p  û&  liquide  est  contenu  dans  un  vase  dont  le 
poids  est  q  et  la  chaleur  spécipque  7.  I^e  point  de  fusion  est  T.  La 
température  du  liquide  refroidies1! JT.  On  vèof  «éïëVminer  0  parla 
condition  que  tout  se  gi^^t  û^&iaiiemp(kBtuce»ûnide  soit  T.  On 
connaît  /,  chaleur  lateritejdu  Liquide.      *  j'*.  *; 

»  Le  poids  p  êrf  se'^&inï  «l^g^^CeUé»CljaléUr  échauffe  le 
poids  p  et  le  vase  de  (T- j>).  degrés.  On  a  donc 

lp  =  (pc+qV  (T-0>  ;  d'où  T-ô=_^, 

Si  l'on  néglige  l'influence  du  vase  on  aura  T  —  0  =  ' .  Dans 

_  c 

le  cas  du  phosphore  /  =  5  U,  <?=, 0, 2/ T  —  0  =  27,  et  comme 
T=M,2,  0=17,2.  T  ~ 

»  2°  Le  liquide  en  se  gelant  tout  entier  dégage  toujours  Ip. 
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Soit  L*  la  température  à  laquelle  il  a  été  abaissé,  et  y  celle  à  la- 
quelle il  se  réchauffe. 

lp=(pc  +  qy)  (jf— V),  y=  — ^—  +t';  et  si  qy  est  négli- 
geable  y  =«~ 

»  3°  Soit  p'  le  poids  qui  se  gèle,  f  '  la  température  initiale,  p'  dé- 
gagera en  se  gelant,  et  cette  chaleur  échauffera  tout  l'appareil 
jusqu'au  point  ^ji^  T.         ,  , 

>  Soit  c  différent  de  c'  ;  c'est  le  cas  de  l'eau. 

«  Queîqué  ratifié  que  soit  la  solidification  d'un  liquide  refroidi 
au-dessous  dc^son  point  de  fusion,  elle  a  cependant  une  durée 
unie  que  l'on  peut  partager  en  instants  infiniment  petits.  A  une 
certaine  e|)ogue(de  cette  durée,  soit//  le  poidt  déjà  solidifié  et 
dp'  le  poids  qui'sc  solidifie  dans  l'instant  suivant;  dp'  dégagera 
une  quantité  de  chaleur  Idp'  qui  se  portera  sur  p\  sur  (p—p',  et 
sur  le  vase  et  les  échauffera  d'un  nombre  de  degrés  dt.  On  aura 

J°  '^'Ùp^p'qjlt ,+  {p-p')c'dl  +qydly 

dp'  «-■    dt       >    »  • 

d  où  —  f—,          =  —  ,  et ,  en  intégrant , 

pc -f-çy-f-p  yC — c  )"  "°Y   '  •" 

A  étaiïtùnecoristanteœlbqiltt^  népériens. 

»  Pour  déterminer  A  je  remarque  que  l'on  avait  p'=0  quand 
la  température  fêlait  la;tempé>at*n'e  initiale  t' à  laquelle  le  liquide 

'.y,        i  .   •  •>«...    »,     «  •*  |-  • 


2l' 


a  été  refroidi:  Donc  pc'-f  «77=  A<«  '  1  »  et ,  en  divisant  les 
deux  égalités  Tune  par  l'autre , 

-    .îo  9er~ 

izS  (#-<') 

pc+gy 


Digitized  by  Google 


<J6 

i)  Telle  est  l'équation  qui  servira  à  résoudre  les  trois  problèmes 
lorsque  c  différera  de  e'. 

■>  1<>  Quelle  doit  être  la  tempéralure  initiale  6  pour  que  le  li- 
quide se  gèle  tout  entier  et  se  réchauffe  jusqu'au  point  de  fusiou  ? 

a  II  faut  écrire  p'=p  et  f=T,  puis  faire  f'=s0.  Je  négligerai 
d'ailleurs  dans  ces  solutions  l'influence  du  vase.  Alors 

\+-—=--e  ;     -     (T—  )  =Log-r , 

le  logantjinje  étant  népérien.  j*,  m./!  :,!•  h».^  unu. 

^toc'càsde  l'eau  T=0,-f  =  0,5  ,  c-C'  =  -n».5, 
c  c'         0  5        79  25 

— Mïït  55^5»  * = i58>5-  L°g  *    ~  *58'5 

v^^??p  0,69515  •  e==-  109,86- 

»  Ainsi  il  faudrait  refroidir  l'eau  liquide  à  —  4 09°, 86  pour 
qty'çjlç  se  gelât  entièrement  et  remontât  au  point  de  fusion. 


->iiit:On  refroidit  le  liquide  à  une  température  ^inférieure à  fi; 
ifcaegôletbut  entier  et  se  réchauffe  à  une  température  y  infé- 
rieure à  T. 

i  »  Comme  H  se  gèle  tout  entier  p=p' ,  et  en  négligeant  l'in- 
fluence dù  tdse,  on  a  pour  déterminer  y  l'équation 

àJO  C  U  BlOUf/'  -f  °-c  (y— -  ■  -  • 

-a<>-,  "h  enion      <  «... 


.  ta  température  initiale  V  étant  supérieure  à  h  valeur  0  du 
n«  m,  une  partie  »'  du  liquide  se  gèle  ;  il  faut  la  déterminer. 


c 
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C—C' 

—  (T — 0 

-  .  ■  •  -, 

__L,_C:  v  .<-' 

»  Dans  le  cas  de-ï'eaaifeft  ofdie  àF— 20" 

.à  .re^v^bjoc^'-'-  r.  >  «  • 

79,25  -.0,143 

f'  =  1—  g  .        >  —       >        «  2_ 

_  ^  —  (  <L5n  0,5       '  >,U3 

=2—1,7^63  =  0,2137. 

»  Ainsi  quand  de  l'eau  est  refroidie  #20*  au-dessous  de  zéro  el 
qu'on  l'agite,  les  deux  dixièmes:  environ  du  liquida solidifient 
et  le;corpg=Totfl-cnlier  dè< ^cfiautTe Ir  zéro.  ' 

»  Cette  discussion  conduit  aux  retrçaniues  suivantes  : 

»  C'est  m  exi^em.Hîo^po^  le  point  de  congé- 

lalion  d'un  liquide,  de  le  refroidir  de  quelques  degrés  au-dessous 
de  ce  point,,  de  ^afeker^égèréme^t  et  fFobservèr  là  température 
àlaque^  ibseréchaufféi  ri'  <  ^  ^  r 

•  M.  Despretz  a  conseillé. ce  procédé  cf  eTî^a  constaté  l'exacti- 
tude sur  deç  dissolutions  salines^  .«iomr,antrqiffvellel'se  réchauf- 
faient toujours  au  mêmé  degr^^n.se  geUet^lMejQ  quelles  eussent 
été  refroidies  inégalement  avant  de  geler. 

»  Mais,  quand  on  emploie  ce  procédé,  il  faut  avoir  bien  soin 
de  ne  pas  reCr^irlcftQ^fênj^  • 
car,  lorsque  cela-lfafîéu?  iKse  réclfâuffe  à  des  températures  qui 
diffèrent  les  unes  des  autres  suivant,  les  degrés  auxquels  il  a  été 
abaissé  et  qui  ne  donnent  en  aucune  manière  son  point  de  con- 
gélation. » 

Zoologie.  Lingules.  —  La  note  suivante  sur  les  muscla  et 
les  mouvements  des  valves,  chez  Irs-lAngules,  a  été  lue  dans 
la  même  séance  par  M.  Pierre  Gratiolet.  ™  ^ 

«  Il  y  a  quelques  années,  lorsque  je  Communiquai  à  la  Société 
mes  premières  recherches  sur  l'anatomie  des  Brachiopodes,  j'in- 
sistai principalement  sur  l'existence  de  deux  systèmes  antagonistes 
de  muscles  dans  les  Térébratules,  les  uns  rapprochant  les  valves, 
les  autres  les  écartant  ;  j'ai  été  assez  heureux  pour  voir  ces  vues 
acceptées  par  tous  les  anatomisles,  et  je  ne  le  suis  pas  moins  d'à* 

Extrait  de  l'Institut ,  I  «  section,  i  857.  13 
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v^r,  contribué  à  faire  enfin  rendre  a  M.  le  professeur  Qui'nsU'dt, 
le  premier  auteur  de  cette  découverte,  la  justice  qui  lui  est  <|ue. 
.      Toutefois, ces  résultats,  applicables  à  l'explication  du  mouve- 
ment de  la  coquille  dans  tous  les  genres  de  Brachiopodes  dont  le* 
valves,  présentent  une  articulation  ginglymoïdale,  n'expliquaient 
pas  également  ces  mouvements  dans  les  genres  dont  les  valves  ne 
s'articulent  pas  entre  elles,  et  en  pat  ticulier  dans  les  Lingùïéset 
les  Orbicules.  \\  y  avait  là  certaines  difficultés  que  je  suis  parvenu 
à  Résoudre  par  une  étude  attentive  du  système  musculaire  des 
Lin^ules.  Là  complication  de  ce  système  est  singulière  et  rappelle 
celle  qu'on  observe  dans  certains  animaux  articulés.  On  peut,  en 
eïfef,  y  compter  vingt-quatre  muscles  distincts,  savoir  t  : 

Deux'  rtiuscles  adducteurs  directs.  Situés  immédiate- 
ment en  arrière  de  la  racine  des  bras,  ils  vont  Jdirecteuient  dune 
Talve  à  l'autre  valve. 

»  T  Deux  muscles  duluckuis.  Situés  à  l'extrémité  de  rani- 
mai, ils  passent  également  d'une  valve  à  l'autre  valve. 

»  V  Six  muscles  adducteurs  obliques  longitudinaux*  savoir: 

*  a.  Deux  muscles  internes  antèro-pystêrieurs.  ;ils  s'atta- 
chent à  la  valve  supérieure  en  arrière  desbras  et  descendent  uni- 
quement d'arrière  en  avant  à  la  valve  inférieure,  eiUresj  les'deux 
muscles  adducteurs  directs.  K%x  .  v  v  > 
>,  ■>  b.  Deux  muscles  cxic.ncs  antéro  postérieurs.  Us  s' m- 
chent  à  la  valve  supérieure  au  même  point  que  les,  précédents  et 
descendent  à  la  valve  inférieure  où  leur  ligue  d'iusertion  se  con- 
tinue avec  celle  de  ces  muscles.  Ils  sont  séparés  l'un ,  de  l'autre 
pa*  les tfepx  muscles  adducteurs  directs. 

»  Ces  muscles  et  les  précédents  tfont  glisser  devant  en  arrière 
la  valye  supérieure  suj;  1  inférieure. 

»  c.  Dqux  mUAcles  obliques  postéro  antérieurs.  Ils  s'atta- 
chent en  arrière  des  muscles  adducteurs  directs  à,  la  valve  supé- 
rieure. e&  se  portant  d'arrière  en  avant  à  la  yalye  inférieure  où  ils  se 
fixent  en  avanf4ecesmusçW 

,  ,  »  Ces. muscles  sont  antagonistes  des  précédents  et  font  glisser 
d'arrière  en  ava.nl;  la  valve  supérieure  surjl'inférieure. 

de  ces  w^^UWPle.  Il  desc^  ^  pié  droit  de  la  valve  su- 
périeure  au  côté  gauche  de  l'inférieure. 
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»  L'autre  est  formé  de  deux  faisceaux  distincts,  ils  descendent 
l'urç  au-dessus,  l'autre  au-dessous  du  précédent,  du  côté  gàdcbë 
de  la  valve  supérieure  au  côté  droit  de  l'inférieure:  <;ég  musclés 
font  glisser  de  droite  à  gauche,  et  réciproquement,  les  déux  Valves 
l  une  sur  1  autre.  ( 

» 5°  Un  muscle  con  (ricteur  (,  ansiu  rse,  étendu  Wdfàïié  à 

4a  icanaTiaailaire  des  bra^  dont  ils  resserrent!^  toùrs, 
. . ,  *,  7?  Zten*  »i2wc/*s  «fouieur*  des  bras.  De  la  partie  moflêhl  e 
de  l'arc  transverse  du  canal'basilaire  des  bras,  Us  se  portent  * 
sah*  inférieure.  Ces  muscles  très  grêles  sont  compris  en{r 
extrémités  antérieures  des  deux  muscles  adducteurs  oblijju^  pos- 
téro-antérieurs.  Leurjôle'est  d'écarter  de  la  valve  supérieure  la 
masse  des  bras.  ,  V)  ,v<  ^ 

»  8»  Six  muscles  peaussiers,  savoir  :  j  IOfi-C(j  dj 

•  a.  Deux  muscles  peaussiers  anterimm.  lut imemenî  con- 
fondus sur  la  ligne  médiane,  ils  revêtent  d'Une  enveloppe  contrac- 
tile la  saillie  formée  au-dessous  des  bras,  par  les  extrémités  anté- 
rieures des  muscles  adducteurs  obliques  postéro-aniéweur*.  ; „ T 

v  b.  Deux  muscles  peaussiers  verticaux  ^Hérveûrs^  ils 
descendent  do  chaqne  côté  de  ta  valve  supérieure  à  la  valve  infé- 
fienre,  et  doublent  entre  ces  deux  valves  la  peau  de  fanimaMans 
tanto  rétendue  de  son  tiers  postérieur.  '  '  •    1  rtthnwwfî 

-  c.  Deux  mv scies  peaussiers  tongitudinauxy'tlW&tâWàr- 
rière  en  avant  sur  les  côtés  de  la  cavité  viscérale  de  Tàn«nà1,1ls 
exercent  sur  sa  masse  une  compression  circulaire. 

n  Sur  l'existence  de  ces  muscles  peaussiers  et  suVtoùt  'ces 
deux  derniers  muscles  est  fondée  l'explication  des  mouvements 
de  la  coquille.  En  effet,  grâce  a  eux,  l'anïuiai  peut  se  raccoWtïr, 
et,  par  conséquent,  se  gonfler  de  bas  en  haut  Dans  celte  attitude, 
»     i  i-   -:n^  .      An^iAue .  At»  si  le  mu£cte4i- 

lé  dès  bras, 
se  Côiwra'éte, 

eïfcTeTn^  de  l'autre;  si  louées  muscles 

adducteurs  se  contractent  à  la  fois,  la  c^dilto  se  fcrt*e  absolu  - 
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ment,  par  une  juxta- position  parfaite  et  régulière  de  ses  deux 
valves.  •"»> 

»  La  même  explication  du  mouvement  des  valves  est  applicable 
aux  Orbicules,  malgré  une  simplicité  beaucoup  phis  grande  de 
leur  sysl'ème  musculaire;  les  Orbicutes,  en  effet,  sout  les  Lin- 
gules  sessiles  ou  sans  pédicule. 

»  L'existence  de  muscles  circulaires  analogues  à  ceux  des  Or- 
bicuks  et  des  Lingules  permettait  sans  doute,  chez  tes  Kudistex, 
l'écartement  des  deux  valves  engrenées  par  Suite  de  l'existence  de 
longues  apophyses  de  l'une  des  valves,  pénétrant  dans  des  eaVitës 
correspondantes  de  l'autre  valve.  Celte  observation  résout  donc 
une  assez  grande  difficulté, que  ces  animaux  fussent  a^Brachft). 
podes  comme  on  l'a  cru  longtemps,  ou  des  Ostracés  comme 
quelques  naturalistes  le  prétendent  aujourd'hui,  question  que  je 
n'ai  pas  la  prétention  de  résoudre  dans  cette  note. 

«Pour  compléter  cetto description  des  muscles  dés  Lmgulés/H 
me  suffira  d'ajouter  qu'il  existe  à  la  hase  des  Soies  qui  bordent  le 
manteau  un  muscle  marginal  analogue  a  celui  qu'on  observe  dans 
les  Térébratules.  » 

Séance  du  25  juillet  i  857. 

GÉOLOGIE.  Pierre  oliaire.  —  On  donne  le  nom  de  pierre 
pilaire  à  des  roches  très  teudres  qui  supportent  l'action  du  feu  et 
qui  se  travaillent  avec  une  grande  facilité  sur  le  tour.  L'exposkion 
universelle  de  1855  ayant  réuni  à  Paris  une  nombreuse  collection 
de  pierres  ollaires  provenant  de  divers  pays,  M.  Delesse  a  pensé 
qu'il  y  aurait  de  l'intérêt  à  les  étudier,  et  le  résultat  de  cetteétude 
est  l'objet  d'une  communication  qu'il  a  faite  à  la  Société 

«  Je  remarquerai  tout  d'abord,  dit  l'auteur,  qu£  la  pierre 
oliaire  ne  forme  pas  une  espèce  minérale,  comme  quelques  au- 
teurs paraissent  l'admettre  :  c'est  une  roche,  et  elle  a  même  une 
composition  minéralogique  très  variable  Je  rappelle  ses  propriétés 
physiques,  qui  restent  à  peu  près  les  mêmes  quelle  que  soit  sa 
composition  minéralogique.  Sa  couleur  est  verte,  vert-noirâtre, 
grise,  plus  rarement  blanche.  Elfe  est  très  douce  au  toucher,  et  se 
laisse  facilement  rayer  par  l'ongle  Elle  n'est  pas  sonore,  et  elle 
reçoit  l'empreinte  du  marteau  sous  lequel  elle  s'écrase.  Elle  est 
réfractairë  ou  au  moins  très  difficilement  fusible  Elle  se  laisse 
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tailler,  couper  et  scier  très  aisément.  Enûn,  comme  son  nom  ^in- 
dique ,  on  peut  en  fabriquer  sur  le  tour  des  ustensiles  démé- 
nage. V  ■  il     .i    -.'t.  •      1  >,  j  - 

»  Voici  quelle  est  la  composition  de  quelques  pierres  GHijre&x. 

»  I.  —  PierreoUaire  vert-foncé  avec  .lamelles  eutrwwséefcdse 
chlorite  vert- noirâtre  et  quelques  grains  de  fer  oxydulétiïanéj <|e 
Drontfieiai  (Norwége),      ,  ti  ,jj  v y      ju  j:-j;^'J  vj 

?  IJ.  tt  Pierre  oliaire  vcrt-grisâlr* ,  a,vec  lamelles  de  efctote 
qui  lui  donnent  une  structure  scoistoïde;  de  Potion  (,  Ba»  Caj- 

I)ada  ).  ...  j.i^  .  .;.  ,  JC  ^,  ..:,!•.  ;i 

»  III.  —PierreoUaire  vert- grisâtre,  avec  grande»  lawieUende 
talc  blanc- verdâtre  argenté,  des  paillettes  microscopiques. rtte 
chlorite  vert-foncé,  du  fer  oxydulév  du  carbonate  à  base-  de  mo\~ 
gnésie  et  de  fer  ;  de  Chiavenna  (Suisse)  *  yipteuû 

»  IV.  —  Pierre  oliaire  vert-grisâtre,  à  structure  (ibro  laâaeA- 
leuse,  contenant  du  fer  oxydulé  et  du  carbonate  a  Ijase  de  magné- 
sie et  de  fer  ;  de  Kvikne  (Norwége).       't  *p  i*i     -  b  cmiuzoa 

»V.  —  Pierre  oliaire  gris  d'ardoise ,  un  peu  schjgfofcie,  avtic la- 
melles de  chlorite  vert-foncé  et  talc  grisâtre;  de  fcuttjagherry 
(Inde). 

i         h       yw       IV      .  >V:j 

Silice  27,53       29,88       36,57       38,53      47,13/ f 

Alumine  {  29*5^  29*3  f    i'75        3'55  8»07<m 

Sesquioxyde  de  fer  j  2y'65  W  JJ'u5  |    5,85        8,20  3,S2 

Magnésie  (diff.)  29,27  28,32  35,39  (6)31,45  32,49 

Chaux  1,50  0,77  1,44        4,02  '  Ti:^f  f>b 

Eau  12,05  M, 50  4,97        4,25  8,50 

Acide  carbonique         '»  »  14,03      10,00  » 


100,00     100,00     100,00     100,00  100,00 

»  On  voit  que  la  composition  des  pierres  ollaircs  est  très  varia- 
.  ble  ;  cependant  toutes  sont  des  hydrosilicalcs  de  magnésie.  Elles 
sont  essentiellement  formées  de  chlorite,  de  talc,  de  stéatile;  elles 
peuvent  aussi  contenir  de  la  serpentine.  ,  <(  îi 

»  J'observerai  d'abord  qu'il  est  très  bizarre  de  trouver  de  l'eau 
dans  une  roche  qui  supporte  sans  se  fissurer,  la  chaleu*  nécessaire 

(a)  Un  peu  d'oxyde  de  titane.    (/»)  Un  peu  de  proloxyde  de  manga- 
nèse. 
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à  la  cuisson  dé*  aliments.  Wicgleb,  qui  s'est  occupé  de  sort  ana- 
lyse, ne  la  mentionne  pas;  et,  an  premier  abord,  il  devait  en  effet 
sembler  assez  naturel  d'admettre  qu'il  n'y  en  avait  pas.  Toutefois, 
lorsqu'on  chauffé  la  pierre  ollaire  daris  un  lu*c  fermé,  on  recon- 
liait  facilement  Qu'elle  contient  toujours  de  l'eao:  L'essai  d'un 
grand  nombre  de  variétés  m'a  même  montré  qu*ette  en  renfer- 
me de  5  à  tSp.  100.  v»  .«î  v  ît 

»  Mais  Si  la  présence  de  l'eau  dàns  la  pierre  ollaire  est  remar- 
quable, celle  des  carbonates  est  plu*  extraordinaire  encore.  Quel- 
quefois on  y  trouve  du earbonate de  chaux  qui  imprègne  la  roche, 
et  qui  y  formé  même,  comme  à  Drontheltn,  des  veinules  dans  les- 
quelles ilcst  accompagné  par  de  la  cWoriie.  Le  plus  généralement 
cependant,  le  carbonate  est  en  lamelles  microscopiques ,  intime- 
ment disséminées  dans  la  pierre  ollaire;  c'<si  surtout  un  carbonate 
à  base  de  magnésie  et  de  fer.  L'existence  d'un  carbonate  dans  la 
pierre  ollaire  est  très  bizarre,  d'après  les  usages  auxquels  on  l'em- 
ploie. Mais  elle  n'a  rien  qui  doive  surprendre  d'après  la  composi- 
tion de  cette  roche  ;  car  les  carbonates,  notamment  le  carbonate 
de  magnésie  ët  la  dojpmie,  sont  fréquemment  associés  aux  hydro- 
silicates  de  magnésie.  :î;-'  7f. 

»  Parmi  les  minéraux  accessoires  disséminés  dans  la  pierre 
ollaire,  je  citerai  encore  le  fer  oxydulé.  11  y  en  a  8  pour  î  00  dans  ' 
celle  de  Chiavenna.         >(...;.  .| >  u'  vj  yij, 

»  Le  fer  oxydulé  peut  aussi  être  litané,  comme  dans  la  pierre 
ollaire  de  Drontheim. 

*  La  pyrite  de  fer  est" plus  rare  dans  la  pierre  ollaire,  et  de  phis 
elle  est  accidentelle.  Cependant  j'en  ai  observé  de  petits  cube* 
dans  celle  de  Chiavenna. 

«  Quand  on  traite  la  pierre  ollaire  par  l'acide  ehlorhydrique , 
elle-fâit souvent  effervescence;  mais  quelquefois  elle  dégage  aussi 
de  l'hydrogène  sulfuré.  4j'est  ce  qu'il  est  facile  de  constater  pour 
les  pierres  oilairesde  Chiavenna  et  surtout  de  Kvilme.  Elles  doi- 
vent donc  contenir  un  sulfure  autre  que  la  pyrite  de  fer,  et  l'on  y 
trouve  en  effet  un  peu  de  pyrite  maguetiquo.     j  >  <in,u  <jb.i  i/  , 

»  Enûn  Wieglcb  a  signalé  du  Ouor  dans  la  pierre  ollaire;  mais 
sa  présence  est  accidentelle  et  tient  vraisemblablement  a  un  peu 
de  mica.  ..  J  «>  . .,         )  y,-» 

»  Eu  résumé  la  composition  minéralogique  de  ia  pierre  ollaire, 
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obi,  astt»  vartftu  et  î\m  facile  dQiB'en  reaa^ço^^eQ  jfi^t  les 
yeu*,aur ,k%  analyses  précède* les  qui  4i(Tè^  ^(;^up,  eau;e 

.Zoouûgie.  Dans  celle  séance,  &J.  Puchef^o^  e^r^u 
«n&i  JfcSaciété  de  .  quelque  «résuMa ,  zpojogiques,  o£n^i#  par 
des» explorations  faites  réceriM»eftt  g>.nsjç  §abara  d'A}g£rjef  .,, 

«  11  y  a  bientôt  une  quinzaine  d'années ,  a-t-il  dit  j  que  je,  dus 
faire , te  i  Catalogue  d'une  oqllw4jou  4e  Mammifères  et  d'Oiseau^  . 
provenant  des  rives  du  Nil  i  lanç  i  et  VI.  d'4TP^^.enyo^ait 
au  musée  rde  Paris.  C'était  la  première  fois  qu'un. semblable  lar 
beur  «détail  confié  »  et  pour  n^'en,  acquitter  avec  suin  j'ei^s  l'hcu- 
reuse  idée  de ine, servir,  pour,  la  déterwna^ioo,  de;  Ja,p^f;tie  prni- 
thologique,  rJu  travail  de  M.  Swainson  sur  rornitho|ogje  4e  l'A- 
frique lOCcidejQ  taie.  Celte  manière  4e  procé-der  ne  manquait  pas 
d'une  certaine  hardiesse;  mais  en  constatant  l'analogie  de.  la  faune 
de  l'ouest  avec  colle  de  l'est,  sou$  les  mêmes  parallèles,  il  me  fut 
possible  de  porter  mon  attention  sur  la  division  en  zones  du 
continent  africain.  n  L»  , 

»  C'est  à  un  travail  en  sens  contraire  que  je  me  suis  livré ,  il  y 
a  quelques  semaines  ,  pour  la  détermination  des  Mammifères  et 
des  Oiseaux  envoyés  par  M.  le  capitaine  Loche ,  détermination 
dont  j'avais  été  chargé  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Bilaire. 
Cette  collection  provient  du  Sahara  de  la  province  d'Alger.  $£s 
le  premier  coup  d'œil  que  je  jetai  sur  les  objets  qui  en  font  partie, 
il  me  fut  démontré  que  la  faune  de  l'Algérie  étak  dépourvue 
d'une  partie  de  <  es  espèces,  et  qm\  si  elles  étaient  nouvelles  pour 
cette  région  de  I  Afrique,  la  plupart  d'entre  elfes  devaient  se  trou- 
ver décrites  dans  les  ouvrages  consacrés  à  .la  zoologie  du  noi'fl- 
estdo  continent  africain.  J'ai  dès  lors  consulté  les  publications 
de  MM.  Cretzchraâr  et  Rûppel  et  celles  de  MM.  Lichtenstein  et 
Temniinek,  Stirtd^val  et  Ch.  Bonaparte ,  dans  lesquelles  se  trion- 
vént  décrite,  6t  quelquefois  même  figurés,  la  plupart  des  typetfqwi 
habitent  les  régions  situées  au:  sud  de  l' Égypte.  Les  elforis^ne 
j'ai  faits  dans  cette  direction  ont  été  couronnés  d'un  succès,  com- 
plet :  sur  dix  espèces  de  Mammifères  déjà  connues- et  provenant 
du  Sahara  algérien  ,  il  en  est  deux  en  effet  déjà  déerUes  ,  par 
MM.  Cretzchmar  et  Riippek  Parmi  les  Oiseaux  ,  le  nombre  des 
types,  connue  seulement  jusqu'ici  cojuu*3  originaires  4$  l'est, 

♦ 
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est  1  considérable  :  îl  s'élève  jnsqtr  à  dotrce,  et  îé  rwmbre  to- 
tal des  espèces ,  faisant  partie  de  la  collection  dont  nous  partons, 
nè'd^^fas'vingl.     '  —     K  ■  ;>  M  "  *    ,l  ,]'nu  n"  tJtl~h 

wnkàitettrmwx  a  îâ  communication  de  M',  le  capitaine^ Lo- 
che'; Wfarësa  adressé  à  l'Acad^hie  des  sciences  te  résidé 
séK'  d^HrkiiUifs-i:drfirstoirb'  iVsrttirtitle'  dans  tesudioV  î*  t>roviriee 
d*6ràft.  JM^  'Marès  a* pu  pénétrer,  à  une  distante  ^<  plus  'de  Sépt 
ccWs^lbmèVres'  d'Ôràh  ,  danft'fe  'piirtie^  dtr  grand  Sabartf^ï 
sèMl't  ^oi^iiiëà  àu Tbiiat  't il'  a  constaté  fa  présence*  dftFehnéèVd» 
Moofflori  à  martchéltés  tOtvs  tragelapfo  s  ,  Geofc  S^ïfcj;  'dèM^ui 
était  facile  à  prévoir  :  c'est  au  contraire  pour  la  première  fois  que 
se  trouvent  signalés,  comme  habitant  cette  région,  le  Lepus  i$a- 
beJlinus  et  YAntiloie  addax. 

,  ?i ^Tous,  .ces  faifs  confirment  la  limitation  dans  le  , nord-ouest 
de  VAlriq^ific  la  zojie  spécifique  du  continent  africain  que  nous 
a,YOyt)s  (^éjà  dysignée  ailleurs  sous  le  nom  de  zone  septentrionale 
dK  ftfptte  (JeT Afrique.  Les  observations  de  M.  le  capitaine  Lo- 
c%,';çfilles  de  M.  Marès,  constituent  en  effet,  pour  la  géographie 
zoologique,  un  véritable  progrès,  et  c'est  pour  le  constater  etl'af- 

Çjrn]ef,fi|^'il.nous  a  paru  mci  ^aire  de  rédiger  la  présente  note.  • 

i  Optique. *^M.  Léon  Foucault  a  présenté  à  la  Société  un  nou- 
veau  polarbeur  qui  résulte  d'une  modification  dans  la  coupe  du 
prisme  tdeNicol.  «! 

uLe  prisme  de  Nicol  est  formé  d'un  canon  de  spath  diagonale- 
meht;  cottpé  d'angle  en  apgle  obtus  par  un  plan  formant  avec  les 
bases  ou  angle  de  piès  de  90  degrés.  Pour  que  (es, bases  restent 
enrôla  y  H  font  que  le  parallélipipède  obtenu  par  clivage  ait  des 
proporttohs  Mies  que  les  arêtes  longitudinales  déparent  en  lon- 
gueur trois  fois  celle  du  côté  des  bases,  l  a  section  étant  faite  et 
les- feces  poli eB,  on  rapproche  les  deux  parties  et  on  les  colle  avec 
diftaume^dei Canada.  L'interposition  de  cette  lame  monoréfrin- 
gente  dans  la  matière  du  spath  sépare  les  deux  rayons  qui  se  pré* 
sentenupotii- traverser  le  prisme  dans  toute  direction  voisine  de 
l'aie  de,  figure;  elle  réfléchit  totalement  le  rayon  ordinaire  et  elle 
laisse  passer  librement  le  rayon  extraordinaire.  ,j,iJ  *  . 

<Ortl*rrtve'!a  peu  près  àVmême  résultat  en  coupant  le  solide 
dégagé  ^un  plan  moins  incliné  sur  l'axe  de  figure ,  poorvu 
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tluVu  môme  lemps  on  remplace  le- baume  par  un  milieu  moins 
réfringent.  .       ■  „  . 

Si  tl  ne  on  incline  la  coupe  à  59  degrés  sur  le  plan  de  l'une  et 
de  l'autre  base,  le  solide  strictement  nécessaire  se  réduit  presque 
au  tiers  4e  la  longueur  qu'il  comporte  dans  le  prisme  de  ÏSicol , 
et  ..si,  après  avoir,  poli  Jes  nouvelles  faces  oji  remet  les  morceaux  en 
place,  en  ménageant  eutre  eux  l'épaisseur  d'une  lame  d'air,  le 
système  fonctionne  comme  le  prisme  de  Nicol  et  constitue  un  po- 
lariseur  capable  d'exercer  une  action  complète,  sur  un  faisceau 
de  lumière  dont  la  divergence  n'excède  pas  un  angle  de  6  à  8 
degrés.  , :;/       7  .  u;        "',  7: 

Séance  du  8  août  1857. 

PHYSIQUE.  Inferruplcvrà  double  rffet  pour  les  appareils 
d'induction.  —  M.  Léon  Foucault  après  avoir  rappelé  qu'il  a 
communique  l'année  dernière  5  la  Société  <  séance  du  19  avril) 
la  description  d'un  interrupteur  à  mercure  et  Hame  vibrante,  qui 
permet  d'augmenter  cohsîdérablément  lot  effets  des  appareils 
d'induction,  fait  connaître  dans  la  note  suivante  une  modification 
qu'il  a  récemment  apportée  a  cet  appareil. 

«<  Ces  sortes  de  machines  qui,  à  l'époque  ou  j'aî  cotrïnïericé  mes 
recherches,  ne  donnaient  l'éirnceile  qu'à  la  distance  de  douze  ou 
quinze  millimètres,  ont  pu  être  réunies  ensemble  et  ont  fourni 
entre  mes  mains  un  jet  continu  d'étincelles  de  hait  centimètres 
deilongueun'  Depuis  Jkwrs  les»  constructeurs  d'appareils  ont  senti 
la  nécessité  de  réaliser  un  rarement  plus  parfait ,  et  aujourd'hui 
ils  obtiennent,  en  distribuant  le  courant  inducteur  au  moyen  de 
l'interrupteur  i  mercure,  des  effets  de  plus  en  plus  développés. 
Ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  auprès  de  notre  habile  artiste  M. 
Rohmkorffv  les  étincelles  acquièrent  jusqu'à  20  centimètres  de 
long  et  la  tension  ..devient  telle  qu'où  perfore  le  verre  sous  une 
épaisseur  de  8  à  10  millimètres  en  dirigeant  la  décharge  sur  une 
lame  de  glace  placée  entre  les  deux  pôles. 

»  Voyant  que  l  in tenrupteur  à  mercure  atteint  réellement  son 
bat  j'ai  cru  devoir  y  .  apporter  un  perfectionnement  qui  permet 
d'en  tirer  encore  un  meilleur  parti. 

<>  Lor,sque  l'interrupteur  à  mercure  fonctionne,  l'interruption 
du  courant  inducteur  a  lieu  par  le  fait  de  l'émersion  de  la  partie 

Extrait  de  C  Institut,  l»e  section,  1857.  14 
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§ra^.  hors  du(m<îrcure  employé  à  fermer  le  circuit;  et  comme 
ntMsipn  dure  ïi  peu  près  autant  que  I  immersion,  il  en  lésulte 
que  la  pile  chargée  de  fournir  le  courant  inducteur  demeure  înac- 
ïive  la  moitié  du  temps.  J'ai  donc  cherché  à  utiliser  ce  temps 
perdu  et  I  v  ai  réussi  en  f:i isani  Ov  I  interrupteur  un  instrument  à 
dyuble  effet,. 

!!"  »»,'•.  Ml  UÇ  ,:•       :  IUO.(i  <  ...  |   l.»        ,        ..  L,  I  fcLMOjl*  * 

»  pans  li  nouvelle  position  que  je  vais  essayer  de  décrire,  la 
weee  vibrante  est  disposée  de  manière  a  opérer  alternativement 
a  distribution  par  lune  et  par  i  autre  extrémité  ;, elle  est  donc 
terminée  par  deux  crochets  qui  s  en  a^enl  de  part  et  d'autre  dans 
les  godets  h  mercure.  Cette  pièce  vibrante  est  horizontalement 
srtspendue- par  une  lame  élastique  qui  lui  permet  d'osciller  de 
part  et'M'autn*  de  sa  position  d'équilibre  5  peu  près  comme  un 
flèan  'd<e  balancé:  chacun  des  bras  porte  un  barreau  de  fer  doux 
place  en  regard  dlnn  éleclro- aimant  destiné  à  perpétuer  4e  mou- 
veïttcllt  Vibratoire. 

v  Pat  cotte  disposition  les  deux  brandies  de  l'interrupteur  fonc- 
tionnent alternativement  pour  distribuer  le  môme  courant  et  tous 
les1  organes  étant  répétés  en  double  l'appareil  présente  une  symé- 
trie parfaite. 

»  Pour  mettre  l'appareil  en  activité  il  fautverserdu  mercoredans 
les  dt  ux  godets  jusqu'à  ce.  que  la  surface  libre  du  liquide  appro- 
che de  très  près  l'une  et  l'autre  pointe  de  distribution  ;  ou  verse 
k  utilité  de  l'alcool  par  dessus.  Les  communications  étant  établies 
il  suffit  d'incliner  h  pièce  vibrante  pour  la  faire  plonger  dans  l'un 
des  deux  godets  et  pour  établir  un  mouvemeut  vibratoire  qui  se 
perpétue  ensuite  de  lui-même.  .  r. 

-  En  tenant  compte  de  la  description  qui  vient  d'être  indiquée  , 
on  comprend  aisément  que  chacune  dej  branches  de  l'interrup- 
teur a  double  eflet  agit  au  service  d  i  môme  courant  corn  me»  agi- 
rait la  branche  unique  d'un  interrupteur  simple  i  mais  comme 
elles  fonctionnent  alternativement,  eih*  suppriment  réciproque- 
ment leurs  temps  perdus,  et  elles ne,laissent  le  courant  inducicur 
ratocroutyn  .quejWJMiaiu  la^luréedu  temps  strictement  nécessaire  à 
la  manifestation  des  .phénomènes  d'induciiouu  Aussi  l'interrupteur 
à  double  effet  doune-i-il  dans  l'unité  de  temps  un  nombre  d'étin- 
celles double  de^elni  <»ue  fournit  l'interrupteur  simple; «ans- qu'il 
en  résulte  un  affadissement  sensible  4ans  I  intensité,  ,de  chaque 
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décharge  considérée  isolément.  Us  effets  son  t  donc  ^ensiM  nient 
doublés,  ce  qui  motive  la  dénomination  que  je  propose  il' a ffycier 


Chimie  organique.  —  M.  Bcrthelot  a  communiqué  à  là,  So- 
ciété, dans  celte  séance,  trois  notes  de  chimie  organique  ;  la  { ™ sur 


«John*} 

Dans  mes  recherches  sur  la  synthèse  des  corps  igi?as.nQUt*r{i, 
j'ai  montré  que,  la  glycérine  présente  vis-a*\is  de  lakooli précis^ 
ircenl  les  mêmes  relations  que  lucide  phosphorique  vÏB-àhvifi 4e 
l'acide  azotique.  L'acide  azotique  ne  forme,  avec  les  b«»si  s qujutte 
seule  série  de  sels  neutres,  les  azotates  monobasiquvs.diflttdis,^ 
l'acide  phosphorique  produit  avec  les  bases  trois  >éries  distinctes 
de  sels  neutres  :  les  métaphosphates  monobasiqrwis*  lvsitpyirop|m>- 
pbates  bibasiques,  et  les  phosphates  ordinaires  U?ipasiqine>sMUc! 
même,  l'alcool  ne  produit  avec  lcs.arid.es  qu'une  seu!e  sérije  de, 
combinaisons  neutres,  les  éthers,  formés  par  l'union  d'un-déqui- 
valent  d'alcool  et  d'un  équivalent  d'acide  avec  élimination  dtuK'UX 
équivalents  d'eau,  tandis  qre  la  glycérine  forme  avec  les  acides 
trois  séries  distinctes  de  combinaisons  neutres.  Parmi  ces; com- 
posés, 1rs  uns  résultent  de  l'union  d'un  équivalent  de  glycéiiiiio 
et  d'un  seul  équivalent  d'acide,  avec  élimination  d'un  équivalent 
d'eau,  ils  correspondent  aux  méiaphosphatcs;  d'autres  résultent 
de  l'union  de  deux  équivalents  d'acide  et  d'un  seul  équivalent  de 
glycérine  avec  élimination  d'eau  ;  ils  correspondent  aux  pyrophos- 
phates  ;  les  derniers  enfin,  identiques  a\ec  les  corps  gras  naturels, 
résultent  de  l'union  d'un  équivalent  de  glycérine  avec  trois  équi- 
valents d'acide  et  séparation  de  six  équivalents  d'eau,  ilsiW  ré- 
pondent aux  phosphates  ordinaires.  ,       i  |Hrms 

Dans  les  derniers  composés  glycériques,  la  pmportiond'oxygdft© 
est  telle  que  si  on  voulait  les  représenter  comme  formés  par  i'n* 
nion  d'un  acide  anhydre  avec  la  glycérine  anhydre, '  Poxygôno  ilc 
l'acide  serait  a  l'oxygène  de  la  base  dans  le  même  rapport  que-Mns 
les  sels  neutres,  rotation  digne  d'être  remarquée  bien  qutottu  nu 
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présente  pas  le  même  caractère  de  généralité  dans  Pétude  des  corps 
gras  neutres  que  dans  celle  des  sels  proprement  dits,  if  i  v-  a  rr 

En  résumé,  la  glycérine  est  nu  alcool  triatomique  :  l'idée  4&tait 
nouvelle  aussi  bien  que  le  mot  lorsque  je  les  énonçai  pour  la  pre- 
mière fois stms la  forme  même  qui  vient  d'êlre  rappelée  (Àcad;  des 
se.,  5 avril  185&)J"'bj'  : 

«es  théories,  que  j'ai  déduites  d'un  grand  nmbré 
i^cès  conrnrtiéés  pendant  plusieurs  années  et  que  j'ai  exprimées 
par  une  nomenclature  spéciale,  sont  acceptées  aujourd'hui  par 
presque  tdus  lés  chimistes  :  elles  représentent,'  àl'aïde  deïortoûles 
simples,  l'histoire  chimiqné  de^corh  grié yM\Htï\  CeW* ètïès 
que  l'on  a  eu  retours  ptmt  expliquer  et'^évdlr  dîVef 
mènes  relatifs1  alla  constitution1  de'c^S  m^mtè&'corpfc  ffiài 
d'appliquer  à  la  glycérine,  envisagée  boinmé!ùh  alcool  ttiàtomi- 
quei*  les  divers  réactions  o^'ér)MuvéValcootb^^ 
ment  de  la  part  dés  acides,  mais  encore  de  là  pari  dés1  ^â^tils 
d'oxydàtion,  de  chloruralion ,  de  réduction,  eic. ,  potit"  ëti  olédurfe 
par  ulie  genéValfcation probable èt  régulière  la  fertôatfttà  d'urte  . 
multitude  immense  de  composés,  les  uns  nouveaux;  Tes' autres 
déjà  côririus1,  mais  qui  n'ont  pas  encbnrété  rapprochés  dë  là  gly- 
cérine. Enfin,  ces  considération^  m'ont  permis  de  caîcùlér  ap- 
proximativement certaines  propriétés  physiques  des  corps  gras 
neutres  naturels  et  artificiels,  telles  que  leur  densité  étleùr  point 

Ces  mêmes  ormiions  ont  été  confirmées  par  J'applicatfon  inj 
tendue  que  j'en  ai  faite  à  diverses  substances  analogues  à  la  glyc 
nne,  telles  que  la  mannite,  la  dulcme,  plusieurs  matières  sucrées 
du  même  ordre,  et  le  glucose  lui-même  (Acad.  drs  se,,  17  sep- 
tcmbrel8$p,  3  juin  1856). 

Tous  ces  corps  peuvent  jouer  Je  rôle  de  la  glycérine,  s  u^raux 
acides  suivant  les  mêmes  rapports,  et  produiu'des  cqmpos^sjieu- 
tres  analogues  aux  corps  gras  eux  mêmes.  La  mauniiç,  la,  dulciae, 
la  quercite,  la  pinite,  rérjthroglucinc  et  le  glucose,  soiU  donc*  au 
même  titre  que  la|glycérine,  des  alçools^  polya.U)mio^ues. 

Ces  faits  permeWent  d'ailleurs  (l'étendre  l'application  des  mêmes 
théories  à  une  multitude  de  corps  naturels  tejs  que  la  salicine ,  la 
populinc,  le  tanuin,  l'amygdaline,  etc,  tous  corps  susceptibles  de 
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se  dédoubler  en  2,  3,  h  composés  distincts  a?ec:fi*a<éon>d?<»u  çt 
régénération  d'un  sucre  analogue  au  glucose.  •  ■;:,;>(• 

A  cette  occasion  j'ai  signalé  et  vérifié  par  diverse*  expériences 
une  conséquence,  çurieqse  déduite ,4es  pro^iét4«  ftaMtaWhitift' 
lyatomiques  ;  l'existence  d'un ,  a(cop|  trjatojniqup.i ropijojie. 
d'un  grand  nombre  d'alcools  biatomiqueset  d'un  nombre  iuxtneivie 
4>lcool^  fflono^^  cnna^fr  formés 

par tynion ,(ae  la  .glycérine  av^.ua^ 
Peu?  encore  s'unir  avec  deux  nouveaux  éo^jvalv^s.^aci^  - 
connues  :  pn  peut  donc  le  regarder  comme  kWe  sorfe^aLçoc 
tomique  ;  enfin  chacun  des  composés  auxquels  la  glycérine gonfle 
naissance  en  «'unissant  avec  deux  équivaL-nts  d'aciçle  j>eiff  qncore 
se  combiner  à  un  nouvel  équivalent  d;'un  acide  quelcon^^rp- 
priété  qui  caractérise  les  alcools  monoatqmiques, ,  (j  ,.r,'.iqu|, 

Cet  ensemble  de  faits  et  de  théories  relatifs  aux  alcoqlsi  i^ya- 
lomiques  que  j'ai  énoncés  le  premier,  dont  j'ai  seu|  pQjurflUflj.^- 
tude  pendant  trois  années,  est  devenu  depuis }unjann|e;npi9k  fle 
départ  de  nomb  euses  et  im|M)rtantes  recherches  en  Fran^.ef,^ 
Allemagne.         M  t  ,  }  ,UJ  ,villl  ,fUj  ftjUJ|ij;ucn 

Depuis  cette  époque,  guidés  par  les  vues  que  j'avais,  forcées, 
M.  Wurtz,  et,  après  lui,  MM.  Buff,  Umprichtet  WiçJke*  vic^çnt 
de  découvrir  plusieurs  alcools  biatomiques  intermédiaires,  J^r 
leurs  propriétés  et  par  leur  composition  eutre  les  alçoojte  propre- 
ment dits  monoatoruiques,  et  la  glycérine  triatomique.^i^uque 
la  constitution  de  ces  nouveaux  composés  njait  pas  encore^  été 
établie  avec  autant  de  certitude  que  celle  de  la  glycérine,  bien 
qu'on  n'ait  encore  ni  préparé  plusieurs  combinaisons  neutres  en- 
tre un  même  acide  et  ces  alcools  regardés  comme  biatomiques, 
ni  obtenu  des  composés  fonriés  par  leur  union  avec  deux  acides 
distincts;  les  réactions  des  alcools  biatomiques  n'en  fourmsseiit 
pas  moins  unë  nouvelle  et  très  intfrrcssàiité  confirmation  des  vues 
et  des  expériences  relatives  à  la  givcérine,  à  1a  mànnite  et  aux  subs- 
tances  analogues. 

Pour  donner 
avons  cru  utile, 

combinaisons  nouvelles  formées  par  l'union  d'uu  seul  équivalent 
de  glycérine  avec  deux  et  même  avec  trois  acides  différents,  te 
travail  achève  de  mettre  en  lumière  la  constitution  des  composés 


,    .  '      »  l  a':3-  )Mj>  fiî 

à  ces  théories  un  contrôle  plus  complet,  nous 

î,  M.  de  Luca  et  moi,  de  préparer  une  série,  de 


■ 
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glycériques  et  montre  à  quelle  variété  prrsquc  infinie  de  corabi- 
n,aison*  complexe  w  peut  donner  naissance  pnr  l'union  *l'un 
nombre  limité  d'acides  avec  chacun  ('es  alcools  polya  fornique*. 

-fil  Sur  fos  combinaison*  fnnnèvs  ent>e.  Ut  gHjcêrif-eeiOs 
acides  ch  far  hydrique,  bro  m  hydrique  et  acétique,  par  MM.  Bar* 
thelOt  et  de  Luca.- 

frans  le  présent  mémoire  nous  nous  omîmes  proposés  cîétudicr 
un  certain  nombre  de  combinaisons  doubles  et  triples  qui  résul- 
tent de  1*  un  ion  simultanée  d'un  seul  équivalent  i!e  glycérine' avec 
deuxou  même  avec  trois  ;  cidesdiflérents  :  ces  composés  complexes 
sont  d'autant  plus  intéressants  que  leurs  analogues  se  retrouvent 
dans  l'étude  des  corps  gras  naturels.  Les  combinaisons  de  cet 
ordre  sont  faciles  à  produire  :  car  elles  prennent  naissance  d'une 
manière  à  peu  près  constante,  lorsqu'on  tait  agir  stmult  an  émeut 
plusieurs  acides  sur  la  glycérine,  mais  leur  purification  présente 
en  général  de  grandes  difficultés,  ni  raison  de  leur  fixité  et  de  leur 
nature  liquide.  Aussi  nous  avons  où  nous  adr<  s.».cr  aux  acides  qui 
forment  avec,  la  glycérine  des  composés  volatils  sans  décompo- 
sition et  dès  lors  susceptibles  d'être  purifiés  :  nous  avons  choisi 
les  aci  les  chlorhydrique,  bromhydi  ique  et  acétique.  Les  résultats 
auxquels  nous  sommes  arrivés  complètent  l'élude  des  combinai- 
sons g'ycériqucs,  envisagées  comme  dérivées  d'un  alcool  trialo- 
mique  ;  ils  constituent  le  type  !e  plus  complet  (t  le  plus  général 
qui  soit  encore  connu  des  composés  formés  par  trois  acides  com- 
binés isolément,  fleux  à  deux,  trois  à  trois  avec  la  glycérine. 

1.  Composés  doubles  formés  par  l'union  de  la  glycérine  avec 
les  acides  cblorbydrique  et  broinhydrique.  —  l  a  glvcérine  traitée 
par  le  bromure  de  phosphore  donne  naissance  a  la  dibromhyilrinc, 
composé  équivalent  a  la  glycérine  unie  à  deux  équivalents  d'acide 
bromhydrique  avec  élimination  de  U  équivalents  d'eau 

C«HeBr*0*  =  CflH»06  +  2HBr  -  hV\0  ; 

la  dibromhydrine,  traitée  à  son  tour  par  le  perbronuue  de  phos- 
phore, éprouve  une  réaction  semblable  et  se  change  en  tribrom- 
hydrine,  cWBr»  n  C6H80«  +  3HJîr  -  6HO,  composé  équiva- 
lent a  ladibromhydiïne  unie  a  un  équivalent  d'acide  bromhydri- 
que avec  élimination  de  2  équivalents  d'eau  : 
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.Cal|5Br,==C8H«Br»O«-J-.ilBr-.2HpM?00pW 

Ce  «ont  ces  faits  Mgualés  par  nous ,  il  y  a  m\  au , qui  Vont'  nous 
servir  de  point  de  départ. 

lin  effet,  la  dibrombydrine  traitée  par  le  pertrhlorure  de  phbs- 
pfeore;  éprouve  une  réaction  analogue,  seulement  elle  s'unit  non  à 
l'acide  bromhydrique  mais  à  l'acide  chlorhydrique  tti  fohne  dé  Ife 

composé  formé  d'un  équivalent  de  glycérine  unie  avec  un  équir 
vàleni  oxacide  ch  oliydrîque,  et  deux  équivalents  d'acide  brom- 
hydrique: b  équivalents  d'eau  s'éliminent  dans  sa  formation.  J" 

itrtiioo «iv*e* i!  •<>•<      1  i  * '9j  i  »u.  •    » '.H'  .'   »  j''t'i  di  •  \4 'U-'I/ 

De  même  que  latribronihydrine  C»H5Brs  est  isomère  niais  tiori 
identique  avec  le  bromure  de  propylène  bramé,  C6H5BrBr*, 1  le 
composé  précédent  est  isomère  avec  le  bromure  de  propylène 
chloré  GcH5Clftr*.  r»l  '»<'  -    '  '■  txv  r<wq 

ta  diîorliydrodibromliydrine  est  un  liquide  pesant,  neutre,  vo- 
latil vers  200-  traité  à  100»  par  l'oxyde  d'arcem  humide,  il  ré- 
génère lentement  de  la  glycérine.  -    \  '  j'  f 

La  dichlorhydrine  traitée  par  le  perbromu:  e  de  phosphore  for.-, 
nie  un  composé  analogue  au  précédent  la  ht omh  ^Irodir hlorliy- 
drinr  ;  C6H3ClaBr  =  C^M^O*  -f  HBr  —  2110  —  CWQ6  + 
2HCl-f-HBr — 6HO.  Ce  rorps  est  isomère  avec  le  chlorure 
de  propylène  bromé  ;  c'est  un  liquide  pe.ca:it,  neutre,  volatil  vers 
176°  ;  traité  à  100"  par  l'oxyde  d'argent  humide,  il  régénère ien-j 
lement  de  la  glycérine. 

..v    ,-  *  I 
Enfin  la  dichlorhydrine  traitée  par  le  perchlorure  de  phosphore 

produit  la  trichloriiydrine  :  C6IPCI3  =  ^«ll^^l^O2  4-  H(il  2IIO 
=:  C°HlO"  +  3I1C1  -6Ï10.  Ce  corps  est  isôttîère  avec ie .cîilii^ 
rure  de  propvlène  chloré;  c'est  un  liquide  assez  stable,  neutre,, 
WatilversW. 

Dans  la  préparation  de  la  irîddorlrydriuc  et  de  la  dichlorhy- 
drobrpmhydrine  se  produit  en  petite  quantité  un  liquide  particu»! 
lier  exempt  d'oxygèue  et  volatil  vers  120°  :  c'est  Wpid^Mi^f\ 
dri»e  CaHV.I«:=tfW+2HCl-6HO  Xm  coffp**l  'xm^m 
avec  le  propylène  bicjiloré.  Us  relations,  que  ce  coursé  ;pré*m  te 
vis-à-vis  des  autres  chlorhydrines  sont  très  remarquables ,  eu.effet 


Digitized  by  Google 


il  diffère  de  la  dtehlorhydrineC'H'ClH)*  par  tes  éléments  de  l'eau, 
£6jj4rj«==Q6H6c|2()2__2HO;  ce  qui  est  précisément  la  différence 
qui  existe  entre  l'épichlorhydine  et  la  monochlorhydrine  : 

CWCIO^CWÇIQ*—  2BQ. 

On  peut  encore  remarquer  que  l'épidichlorhydrine  n'est  autre 
chose  que  de  la  trichlorhydrine  diminuée  d'un  équivalent  d'acide 
chlorhydrique  :       C«H4Cl*  =  <  «\\H)P  -  HCl. 

La  tricliloihydrine  étant  neutre,  l'épidichlorhydrine  doit  l'être 
nécessairement. 

Enfin  l'épidichlorhydrine  présente  vis-à-vis  de  l'épichlorhydrine 
les  mêmes  relations  qui  existent  entre  un  éther  chlorhydrique  et 
son  alcool  :  car  sa  formule  en  dérive  par  la  fixation  d'un  équiva- 
lent d'acide  chlorhydrique  et  l'élimination  de  2  équivalents  d'eau  : 

C6H*Cl*  =  C6H5C10*  +  HCl  —  2HO. 

L'épidichlorhydrine  et  l'épichlorhydrine  sont  surtout  remarqua- 
bles, parce  que  dans  leur  formation  les  équivalents  d'eau  élimi- 
nés ne  sontplus  aux  équivalents  d'acide  fixés  dans  le  rapport  2:1, 
rapport  normal  dans  les  3  séries  principales.— Cependant  ces  deux 
nouvelles  chlorhydrines  n'en  possèdent  pas  moins  une  aptitude 
caractéristique  à  régénérer  la  glycérine  sous  l'influence  des  alcalis 
ou  de  l'oxyde  d'argent. 

La  régénération  de  la  glycérine  au  moyen  des  composés  qui 
précèdent,  tous  corps  exempts  d'oxygène  et  isomères  avec  les  dé-  , 
rivés  chlorés  et  bromes  d'un  carbure  d'hydrogène,  est  très  digne 
de  remarque.  Elle  donne  lieu  à  quelques  réflexions  intéressantes 
sur  les  analogies  et  sur  les  différences  qui  peuvent  exister  entre 
les  réactions  des  composés  isomères. 

En  effet,  nous  avons  publié  l'an  dernier  le  premier  exemple 
d'une  telle  reproduction  de  glycérine  au  moyen  d'un  composé  tri- 
bromé  analogue  aux  précédents  et  également  exempt  d'oxygène, 
la  tribromhydrine,  C6fl5Br3,  isomère  avec  le  bromure  de  propy- 
lèue  bromé C6H  5Br.Br *.  L'existence  et  les  propriétés  de  la  tribrom- 
hydrine conduisaient  à  rechercher  si  divers  corps  qui  présentent 
la  même  composition  étaient  également  aptes  à  se  transformer 
en  glycériue.  Voici  les  résultats  des  expériences  dirigée»  sous  ce 
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point  do  vue  et  analogues  à  la  précédente,  mais  exécutées  pos- 
térieurement sur  deux  composés  isomères  du  la  tribroinhydrine. 
I/un  de  ces  composes  a  été  découvert  dans  ces.  derniers  j  mois  ef 
changé  en  glycérine  par  M.  Wurtz  ;  l'autre  est  le  bromure  de 
propylène  broroé  sur  lequel  nous  venons  d'opérer  nous-mêmes. 

RflOft.A'i-:** :Hm 'jfio'fi  1»:  V)  '  rui.  '"♦«•Il*  .  .  <»••  i  -.f.«  ,,i  it[  ui  ' 

,<  L,e  .çoraposéMde  Mf  Wurlz  se  préDare  en  traitant  la  glycérine 

par  I'iodure  de  phosphore,  puis  en  attaquant  par  le  brome  l'éifrer 

allyUodhydrique  produit:  soumis  a  raction  des  sels  d'argent,  !îî 

régénère  la  glycérine  au  moyen  (le 'laquelle'  on  vient  àc  le  former. 

n  BlaJgré  l'intérêt  que  présente  celte  expérience,  par  sou  analogie 
avec  celle  que  nous  avions  déjà  exécutée  sûr  la  tribromhydrine, 
ejle  ne  démontre  pas  la  transformation  du  bromure  de  propylène 
brome  en  glycérine,  transformation  que  \J  .  Wurtz  avait  cru  réa- 
liser. En  effet,  le  composé  sur  lequel  il  a  opéré  n'est  pas  identique 
avec  le  bromure  de  pro^Vlènë  bronVé  anciennement  connu  ;  c'est 
un  nouvel  isomère  de  la  tribrombydrine  dont  il  se  rapproche  par 
ses'réaclibns  aussi  bien  que  par  son  origine.  N6us  le  désignerons, 
pour  abréger ,  sous  le  nom  d'isoîribi  omhydrine.  If  'se  distingue 
du  bromure  de  propylène  bfoïné  par  ses  propriétés  pbvsiques  et 

iwr  ses  réaction..  '  "   '  .  '  **W 

rHh''v  ]'nt  ■■.)['.     "  ■  .».q      il.       ...  j  -.' 

En  effet,  l'isotribromliydrinc  bout  à  21 7°,  tandis  que  le  bromure 
de  propylène  bromé  bout  à  192",  c'est-à-dire  25  degrés  plus  bas, 
d'après  les  indications  de  M.  Cahours  qui  a  le  premier  préparé  cette 
dernière  substance,  et  dont  nous  avons  vérifié  toute  l'exactitude,  pe 
plus,  l'isotribromliydrinc,  soumise  à  l'action  des  sels  d'argent,  ré- 
génère la  glycérine;  tandis  que  la  même  expérience,  tentée  avec 
son  isomère,  le  bromure  de  propylène  bromé,  ne  nous  a  pas 
fourni  de  glycérine  en  quantité  appréciable.  Nous  avons  opéré 
sur  100  grammes  de  bromure  de  propylène  bromé  (préparé  avec 
le  propylène  qui  résulte  de  la  décomposition  de  l'alcool  amylique 
par  le  feu)  et  sur  une  proportion  équivalente  de  butyratc  chargent; 
e  tout,  mélangé  avec  de  l'acide  butyrique  et  chauffé  à  130°  pen- 
dant h  jours,  a  fourni  comme  produit  principal  du  propylène  bt- 
bronié,  C6H4Br*.  Après  une  série  de  traitements  dirigés  de  façon 
à  ne  baisser  échapper  aucune  portion  de  la  glycérine  qui  aurait  pu 
se  trouver  régénérée,  on  a  obtenu  seulement  0  *,2  d'un  extrait 

Extrait  de  i' Institut,  4'»  section,  4857.  45 
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sirupeux  et  déliquescent,  chargé  de  matières  salines  el  qui  n'a  pas 
paru  offrir  les  caractères  de  la  glycérine. 

Ces  résultats  établissent  une  différence  essentielle  entre  ces 
trois  composés  isomères,  la  trihrombydrine  ,  l'isotribromhydrine 
et  le  bromure  de  propylène  bromé.  D'après  nos  expériences  et 
d'après  les  expériences  ultérieures  de  M  Wurlz,  les  deux  premiè- 
res dérivées  de  la  glycérine  sont  aptes  à  la  régénérer;  mais  »e 
bromure  de  propylène  bromé  n'a  pas  offert  jusqu'à  présent ta  même 
propriété.  Pour  démontrer  la  transformation  du  propylène  cngly- 
cérine,,  il  ne  suffit  donc  pas  d'opérer  sur  un  corps  bromé  dérivé 
de  la  glycérine  elle-même,  mais  il  serait  nécessaire  d'employer 
des  corps  formés  avec  le  propylène  lui-môme  produit  par  exemple 
dans  la  décomposition  de  l'alcool  araylique  par  la  chaleur. 

I  es  remarques  qui  précèdent  mettent  dans  tout  son  jour  lune 
des  principales  difficultés  des  questions  de  synthèse  :  elle;  réside 
précisément  dans  ces  délicates  relations  d'isomérie  souvent  mé- 
connues par  les  théories  qui  n'envisagent  lescorpsqu'à  travers  leur 
formule  et  pensent  y  trouver  tout  le  secret  de  leur  constitution. 

Guidés  par  le  même  point  de  vue,  nous  avons  cru  intéressant 
d'examiner  l'action  du  sodium  et  celle  des  agents  réducteurs  sur 
la  trichlorhydrine  et  sur  les  deux  composés  isomères  de  la  tri- 
bromhydrine.  La  trichlorhydrine,  chauffée  avec  du  sodium,  perd 
son  chlore  et  produit  de  l'alryle  : 

C-  H*  (4*  +  âNa  =  CflH5  +  ^  NaCI. 

I/isotribromhydrinc :  CWBi*  s'attaque  aisément  par  le  sodium, 
mais  il  est  fort  difficile  de  lui  enlever  la  totalité  du  brome  qu'elle 
renferme.  Cependant,  après  des  traitements  réitérés  parle  sodium, 
nous  avons  fini  par  obtenir,  entre  autres  produits,  une  petite 
quantité  àSlIyle.  Ce  caractère  rapproche  donc  risotribrombydriue 
de  la  trichlorhydrine.  Au  contraire,  le  brpmure de  propylène 
bromé,  C6H5Br95  corps  isomère  avec  le  précédent  et  avec  la  tri- 
bromhydrinc,  attaqué  par  le  sodium,  a  fourni  non  de  l'allyle»  mais 
du  propylène  b>hromé,  CcH*Br«  :  ceci  s'accorde  avec  les  diffé- 
rences que  nous  avons  signalées  entre  les  réactions  de  ce  corps 
et  les  réactions  des  composés  isomères. 

La  transformation  de  la  trichlorhydrine ,  C6H5CP,  en.  alryle, 
C6H5,  rapproche  le  premier  corps  du  bromure  d'allyle,  C6H5Br*. 
et  de  l'éther  allyliodhydrique  C6H5I  :  car  tous  trois  traités  par  le 
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sodium  fournissent  de  l'allyle.  Mais  parmi  les  trots  catégories  de» 
combinaisons  dont  ces  corps  représentent  les  types,  une  seule 
peut  être  régénérée  par  l'action  directe  des  corps  haloïdes  sur 
l'aNyte  :  c'est  celle  qui  comprend  le  bromure  d'allyle.  Elle  est 
donc  la  seule  poor  laquelle  la  synthèse  confirme  les  résultats  de 
t'analyse,  la  seirte  dans  laquelle  il  soit  légitime  d'admettre  la  pré- 
existence de  l'allyle. 

Tandis  que  h  trrdilorhydrinc,  risolribromhydrine  et  4e  bro- 
mure de  propylènc  brome  se  distinguent  les  uns  des  autres  par 
Paction  des  sels  d'argent  et  parcelle  du  sodium,  ces 3 corps,  traités 
par  les  agents  de  substitution  inverse,  donnent  naissance  aux 
mêmes  produits.  En  effet,  chauffés  à  275°  avec  de  l'eau,  de  l'io- 
dure  de  potassium  et  du  cuivre,  tous  trois  produisent  du  propy- 
tëne.  C6H«,  et  de  l'hydrure  de  propyle  OH8. 

Le  propyiène  forme  donc  le  lien  commun  de  tous  ces  composés 
conformément  aux  relations  que  nous  avons  établies,  il  y  a  2  ans, 
entre  ce  carbure  d'hydrogène  et  la  glycérine. 

Si  l'on  compare  les  h  nouveaux  composés  grycériques  dont  nous 
venons  de  signaler  l'existence  aux  combinaisons  déjà  connues  que 
la  glycérine  forme  avec  les  hydracides,  on  est  conduit  a  faire  sur 
les  propriétés  physiques  de  tous  ces  composés  ccrtaiues  remarques 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt 

En  effet,  les  principales  chlorhydrïues  et  bromhydriues  déjfc 
décrites  sont  au  nombre  de  7,  à  savoir,  la  monoehlorbydrine, 
CWClO*,  la  dichloi  hydrinc ,  Ccll*(;l2  O* ,  l'épichlorhydrine, 
C6H&CI0« ,  la  moiiobromhydrin.- ,  CWjBrO*,  la  dilwomhydrine, 
C6H6Br*0«,  répibromhydrine,  C€H5BrO*,  et  la  tribromhydrioe, 
€6H5Br3.  Tous  ces  corps  traités  par  les  alcalis  régénèrent  facile* 
ment  la  glycérine  :  leurs  points  d'ébullition  sont  tels  qu'on  peut 
les  déduire  approximativement,  soit  les  uns  des  autres,  soit  de  celui 
de  la  glycérine,  par  des  relations  analogues  è  celles  qui  relient  les 
éthers  chWhydriques  et  bromhydriques  à  l'alcool.  Or,  les  nou- 
veaux composés  glycériques,  la  triçhlorhydrine,  OU&Çl3,  la  chlor- 
hydrodibromliydrine ,  C6U5BrsCl,  la  broxnhydrodichlorbydrine, 
CWCtfBr,  et  l'épidichlorhydrine,  CGH*Cl4,  présentent  des  rela- 
tions aqalogues  entre  leurs  points  d'ébullition  respectifs;  mais  des 
relations  analogues  ne  se  vérifient  plus  si  on  les  compare  soit  à 
la  glycérine,  soit  aux  7  composés  précédents  :  c'est  ainsi  que  la 
bromhydro4:lichlorbydrine,CGIl5Cl2Br,  possède  à  peu  près  le  même 


Digitized  by  Google 


1 10 

i>oint  d'ébidlilion  que  la  tribromliydrine,  (;fi!*Br*t  tandis  que  la 
présence  des  2  équivalents  de  chlore,  au  lieu  de  2  équivalents  de 
brome,  aurait  dû  augmenter  notablement  la  volatilité  du  premier 
composé.  Ainsi  encore,  la  chlorliydrodibromhydrine,  C*HsBr*Clt 
bout  à  20°  environ  au  dessus  de  la  tribromhydrine,  C6H5Br3, 
tandis  que  le  contraire  eût  été  plus  probable.  Bref,  les  points 
d'ébullition  de  ces  U  composés  nouveaux  sont  situés  30  à  A0  degrés 
plus  haut  que  les  points  calculés  au  moyen  d  s  analogies  ordinaires. 

A  ces  anomalies  physiques  correspond  une  différence  notable 
dans  les  propriétés  chimiques  :  les  U  nouveaux  composés  sont 
vraiment' neutres,  beaucoup  plus  stables  vis  à  vis  des  alcalis,  beau- 
coup plus  difficiles  à  transformer  en  glycérine  que  les  7  combinai- 
sons déjà  connues. 

Les  combinaisons  de  la  glycérine  avec  les  hydracides  semblent 
donc  appartenir  a  deux  catégories  distinctes  :  les  termes  de  Tune, 
analogues  entre  eux,  s'écartent  à  certains  égards  des  termes  de 
l'autre  et  présentent  un  état  moléculaire  un  peu  différent,  comme 
l'atteste  la  divei-sité  de  leurs  propriétés  physiques  et  de  leurs  réac- 
tions. A  ce  point  de  vue,  l'isotribromhydrine  doit  encore  Ôtrc 
rapprochée  des  4  nouvelles  combinaisons  glycériques,  car  sa  sta- 
bilité et  ses  réactions,  aussi  bien  que  son  point  d'ébullition,  s'ac- 
cordent suffisamment  avec  les  propriétés  de  ces  corps  et  notam- 
ment avec  celles  de  la  chlorhydrodibromhydrinc.  Les>  deux  tri- 
bromhydrines  isomères  paraissent  donc  corr.  spondre  respective^ 
ment  a  chacune  des  2  catégories  formées  par  les  combinaisons  de 
la  glycérine  avec  les  hydracides. 

2.  Composés  complexes  formés  par  l'union  de  la  glycérine 
avec  les  acides  chlorhydrique,  bromhydrique  et  acétique.  — 
Après  divers  essais  poûr  former  des  composés  complexes  par  la 
réaction  successive  de  deux  et  de  trois  acides  distincts  sur  la  gly- 
cérine, nous  avons  été  conduits,  pour  éviter  la  formation  de  mé- 
langes trop  compliqués,  à  faire  agir  ces  acides  sur  la  glycérine 
simultanément  et  à  l'état  naissant.  On  produit  les  acides  précé- 
dents en  proportion  équivalente  et  aux  dépens  de  la  glycérine 
ell<»-même  en  traitant  ce  corps  par  lès  chlorure  et  bromUre  acé- 
tiques  :  oh  sait  que  ces  derniers  composés,  traités  par  l'cart,  régé- 
rèrent les  acides  acétique  et  chlorhydrique  ou  brômhydrique 
Cni3CIOî+2HO==C4H«0*:f  HCI. 

fa  réaction  de  ees  corps  sur  la  glycérine,  même  à  froid,  est  ev 
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trcmement  violente.  Eu  opérant  tantôt  sur  la  glycérine  pure,  tan- 
tôt sur  la  glycérine  mélangée  d'acide  acétique,  on  a  obtenu  : 

VacétodietélorhydrineO^HK^^^O^+C^O^Ba 
— 6HO  ;  composé  neutre,  volatil  vers  205°,  décomposante  par  la 
baryte  avec  régénération  de  glycérine;  par  l'alcool  et  l'acide 
chlorhydrique,  avec  formation  d'éther  acétique. 

Vacétochlorhydrine  :  C,0H»ClO6  =C6H806  -fC'HH)4  + 
I1CI — 4HO;  corps  neutre,  volatil  aux  environs  de  250°. 

El  la  diacéiochlorhydrine  :  C14H^CI08==  C6H806+2C4H40* 
H-HCI  —  6HC1 ,  corps  neutre,  volatil  vers  245°  et  qu'il  est  diffi- 
cile d'obtenir  exempt  de  triacétine. 

Le  bromure  acétique  a  donné  naissance  à  des  composés  analo- 
gues, mais  moins  volatils,  que  nous  n'avons  pas  cru  utile  d'étu- 
dier avec  détails. 

Enûn  la  glycérine,  traitée  par  un  mélange  à  équivalents  égaux 
de  chlorure  acétique  et  de  bromure  acétique,  a  fourni  deVacclo- 
chlorhydrobromhydrine , 

C«0H8CIBrO4=C6rl8O6-l-C*H*OHHCl4-HB6  -6HO, 

composé  neutre,  volatil  vers  228*,  le  premier  dans  lequel  trois 
acides  distincts  se  trouvent  combinés  avec  un  seul  équivalent 
de  glycérine. 

U'après  les  faits  précédents  et  ceux  que  nous  avons  déjà  pu- 
bliés ,  les  trois  acides  chlorhydrique ,  brombydrique  et  acétique 
peuvent,  en  s'unissant  avec  la  glycérine,  donner  lieu  au  moins 
19  combinaisons  neutres  distinctes  dont  voici  la  liste  : 

C-H'ClO*=C*H»O»-{rHCI-2H0.  Mo.iochlorbydriiie. 

C«H'BiO4==C«H«0H-HBr-2HO.  Monobrombydrioe. 

C»OH"0-=C«H«0'  f  C*H*04-^2HO.  Monacétine. 

C^W=C«H»0«+2HCI-aHO,  Dichlorhydrine. 

C'H«BrH)î~CeH>09+2HBr--4HO.  Dibrouibydrine. 
•CWCIBiO^'HW  f  HCI+HBr-4HO.  Cblorhydrobrorobydrine. 

C«'HiH)«0=C«H',O«-f2C*H*O*~àHO.  Diacétine. 

C»«H0Cl6<=G«H'»0,-f  C'H*04-|-HCl--4HO.  Acétoclilorhydrinc. 
•C'H^BrO^C'H-O^+C'H'O'-hHBr— 4HO.  Acétobromhydrine. 

C«HK31^C«HaO'-f-3HCI--6HO.  Tricblorhydritie. 

CaH»Br»=C6H«09 -f-3HBr— 6HO.  Tribroinhydrinc 

CeH»CI«Br=C«H»0*-f  îHCI-HHBr— 6HO.  Bromhydrodicblorhydrioe. 

C'H'Br'C^C'H'O^-r-SHBr-j-HCl-eHO.  Chlorhydrodibrombydrine. 

C*«H*'0,2=C"H80»+3C*H*0*-«IO.  Triacétine. 

....  i     >     i     :.  : 
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C^H'^CK^^C'H^H-^H^-f-HCI— 6HO.  Diacélodilorhydrioc. 
■  C'H1  «BrO^C^H'Cy^-IC'H^'-l-HBr— 6H0.  Diacétobrombydrin«. 

C^B^4H>*^C6HW-K:*H*O*-f-5Ha«--6H0.  Acéiodiclilorhydrine. 
*C40HeBr  O*  =C,H,0*-|sC4H*Ol4-2ll«r— 6HO*  Acélodibromhjdriue 

C'WCIBfO*  .2C,H,Q8-rC4H*04+HCl  rHBr— «HO.  AcéUxhlorbydro- 

bromhydrine. 

Quinze  de  ces  combinaisons  ont  été  obtenues  et  I' existence  des 
quatre  autres  n'est  pas  douteuse  (1). 

C'est  le  type  le  plus  complet  qui  ait  été  encore  développé  par 
expérience  des  combinaisons  complexes  auxquelles  peut  donner 
lieu  un  alcool  triatomique.  Les  combinaisons  de  cet  ordre  se  pro- 
duisent d'ailleurs  toutes  les  fois  que  Ton  fait  agir  sur  la  glycérine 
deux  ou  trois  acides  à  la  fois.  En  faisant  agir  sur  la  glycérine  un 
mélange  d'acides  butyrique  et  sulfurique  nous  avons  obtenu  nn 
composé  neutre  qui  peut  être  regardé  comme  un  mélange  à  par- 
ties égales  de  tributyrme  et  d'une  combinaison" glycérique  formée 
à  la  fois  par  les  deux  acides  butyrique  et  sulfurique,  la  dibutyrosut- 
furine:  >  ••• 

C"H  i»SO'*=C<41806  +2C*H»0*+SO*H— 6HO. 

Par  la  s'expliquent  un  grand  nombre  de  faits  observés  dans 
l'étude  des  corps  gras  naturels,  et  notamment  l'existence  signalée 
par  MM.  Pelonze  et  Boudet  de  certains  composés  complexes  cris- 
tallisa bîes,  lesquels  renferment  à  la  fois  deux  acides  gras  combinés 
avec  la  glycérine. 

Tous  ces  phénomènes,  dont  l'interprétation  théorique  est  de- 
meurée jusqu'ici  obscure  et  incomplète,  s'expliquent  maintenant 
de  la  manière  la  plus  simpte  et  la  plte  eovribnne  aux  analogies,  par 
les  propriétés  des  alcools  polyatomkraes. 

Pour  montrer  toute  la  richesse,  toute  la  vatfe^defrajntytàés 
dont  cette  théorie  permet  de  prévoir  l'existence,  il  suffira  de  citer 
les  nombres  suivants: 

La  glycérine,  en  s'unissant  avec  n  acides,  à  équivalents  égaux, 
forme  n  combinaisons  neutres. 

Avec  2  équivalentedc  ces  n  acides,  pris  m  à  un  oudeuxà  deux, 

elle  peut  former-— —  combinaisons  neutres^ 

*      •  .  «  •  ,       •  *■ 

(i)  Marquées  d'uu  astérisque. 
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Avec  3  équivalents  de  ces  «acides,  pris  1  à  i,  2  à  %  3  à  3,  elle 

l)(n— 2)     ...  . 
peut  former  v  r    g  8 —  combinaisqns  neutres.  Si  l'on  admet 

l'existence  de  mille  acides,  nombre  certainement  inférieur  à  la 

réalité,  la  multitude  des  composés  glycériques  do     ordre  sera 

.    .    1  000.99fr.998    ,  '     ••  _ 

*gak».    h'^.      -,  c'esiràsUre  *  près de  deux  cents  milhpns. 

On  voit  à  quelle  variété  presque  infinie  de  combinaisons  eom- 
plexes, souvent  analogues  ou  identiques  a  certaines  substances  na- 
turelles, on  peut  donner  naissaqce  par  l'union  d'un  petit  nombre 
de  composés  simples  avec  les  alcools  polyatoraiques. 

Uh  Sur  la  synthèse  des  carbures  d'hydiogënet  par  M.  Ber- 
theloL 

1.  J'ai  préparé  de  l'oxyde  de  carbone  en  faisant  agir  le  fer  sur 
le  carbonate  de  baryte  ;  60  litres  de  cet  oxyde  de  carbone  ont  été 
absorbés  par  la  potasse  ;  j'ai  isolé  l'acide  formique  produit;  on  l'a 
chaugé  en  formule  de  baryte  et  j'ai  distillé  ce  dernier  sel.  —  J'ai 
obtenu  entre  apures  produits  du  gaz  des  marais  C2H4,  du  gaz  olé- 
fiaut  C*H*  et  du  propylène  G6H°.  Ces  deux  derniers  carbures  ont  été 
recueillis  sous  forme  de  bromure»  puis  régénérés  à  l'état  libre  et 
ajaalyqés,  te  gaz  oléOant  a  été  changé  successivement  en  acide 
suJfoviniqne  et  en  sulfoviaate  de  baryte. 

Cette  expérience  démontre  complètement  la  formation  de  l'al- 
cool au  moyen  d'éléments  purement  minéraux. 

paus  une  autre  expérience  exécutée  sur  2  kilogrammes  de  for- 
raiate  de  baryte(préparés  avec  ('acide oxalique),  le  gaz  défiant  for- 
rpé  a  été  ^ngj$  successivement  eu  acide  sulfovinique,  sulfovinate 
de  bai*yte,  éther  benzoïque  et  alcool.  —  Dans  cette  expérience,  on 
a  égaJeroem)  obtenu  du  prppytène  C6H6,et  probablement  une  petite 
quantité  de  carbures  supérieurs, 

D'après  Vaualyse  des  divers  produits  de  la  distillation  sèche  du 
formiate  de  baryte,  préparé  avec  l'oxyde  de  carbone, voici  quelles 
proportions  relatives  j'ai  observé  entre  ces  produits  : 

Les  -î-  du  formiate  4e  baryte  se  sout  décomposés  en  carbonate 
de  baryte,  oxyde  de  carbone  et  hydrogène: 

C^PaO^aO.GO'  +  CO  +  H; 

i  eu  carbonate  de  .baryte,  carbone  et  eau  ;        ,  _  ft 

CBBa04*r  BaQ,GO*  +  C+  HO;  „ 
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\  en  carbonate  de  baryte,  acide  carbonique  et  gaz  des  ma- 
rais: 

&C*HBaO'=  4(BaO,CO?)  +  C*0*-f  OH*  ; 
fp     carbonate  de  baryte,  gaz  oléfiant  ou  carbures  analogues, 
oxyde  de  carbone  et  eau  : 

8C«MBaO*  =  8(BaO,CO«)  -f-  2C*Of  +  2HK)1  +  C4H*; 
Vo  en  fiqtiicîes  pyrogénés  insolubles,  dont  ta  nature  n'a  pas  été 
déterotfnéa,, 

2.  Les  gaz  formés  par  la  distillation  sèche  de  l'acétate  de  soude 
ont, ét$  agités  avec  de  l'acide  su Ifurique  concentré;  ils  ont  fourni 
de  l'acide  propylsulfuriquc,  lequel  a  pu  être  transformé  en  prôpyl- 
sulfate.de  baryte  et  en  étlier  propylbenzoïque. 

On  a  cherché  si  les  liquides  pyrogénés  de  l'acétate  de  sonde, 
traités  par  le  brome,  pourraient  fournir  du  bromure d'éthylène ou 
des  bromures  analogues;  mais  le  bromoformea  été  le  seul  produit 
défini  et  non  destructible  par  la  potasse  que  l'6h  ait  rénssi  à  isoler. 
L'acétone  aussi  pure  que  possible  chauffée  avec  3  fois  son  volume 
d'acide  sulfurique  concentré  se  carbonise  brusquement  en  déga- 
geant un  mélange  sulfureux  et  un  çaz  combustible.  La  propor- 
tion de.ee  gaz  s'élève  tout  au  plus  au  millième  du  poids  de  l'acé- 
tone. C'est  Un  mélange  de  propylène,  C«H\  d'hydrurc  dé  propyle, 
C6H»,  et  d'oxyde  de  carbone.  Résoltc-t-il  de  l'actiow  de V acide 
sulfurique  sur  l'acétone  ou  sur  quelque  trace  d'une  àuttfc  matière, 
telle  que  l'alcool  propylique?  1       t  t  v  >  î;  »'# 

3.  Le  sucre,  qui  présente  la  même  composition  que  l'acide  acé- 
tique, distillé  avec  de  la  chaux  sodée,  a  formé  dés  carburé* ana- 
logues, C*  H\  C6  H8,  C8  H8,  mais  en  très  petite  quantité. 

U.  Dans  la  distillation  sèche  des  butyrates  de  chaux  et  de  baryte 
on  a  obtenu  du  gaz  oléfiant ,  C*  H4,  du  propylène  G9  H0,  un 
peu  de  butylène,  C8  H8,  d'amylèneC10  H*°,  et  probablement  des 
carbures  supérieurs.  On  peut  constater  là  présence  de  ces  der- 
niers par  le  procédé  (suivant,  lequel  s'appliquerait  également 
à  leur  séparation,  si  l'on  disposait  de  quantités  suffisantes  de 
uiatfère  :  !      \    '  1         ,:  '  ': 

Après  avoir  condensé  dans  le  brome  les  carbures  gazeux  ou  très 
volatils,  on  enlève  l'excès  de]brome  de  ces  divers  composés  parla  po- 
tasse et  on  distilla  :  on  sépare  successivement  lés  divers  bromures 
dont  le  point  d'ébullition  est  inférieur  à  1 80*,  et  On  tes  purifie  ensuite 
par  des  distillations  systématiques*  On  isole  [ainsi  les  bromures 
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d  ahylène,  de  propylène»  de  butylène  etd'amylène.  {Hais  les  bro- 
mures dont  le  point  d'ébullition  est  voisin  de  20Q*  ou  supérieur  4  ce 
point,  ne  peuvent  guère  être  distillés  sans  décomposition. On  les  mé- 
lange avec  du  l'alcool  absolu,  du  ajoute  de  la  notasse  et  on  distille 
lentement;  on  précipite  par  l'eau  le  produit  distillé  et  on  le  sou- 
met à  (W  nouvelles  dis ti^aii^s  fractionnées.  Ce  produit  renfernie 
les  dérivés  monobrooiés  o>>  carbures  d'hydrogène;  or  le  poin* 
d'éhullition  de  te$<\fatifr  est  situé  80  degrés  plus  bas  envirN 
Hue  le  poiut  d'ébullition  de*  bromures  primitifs  auxquels  fte 
correspondent,  ce  qui  en  facilite  la  séparation.. 

Les  conséquences  des  faits  qui  précèdent  et  de  ceux  que  j'ai  an-  , 
noncésl'an  dernier  sur  le  même  sujet  seront  développées  qftérîeu- 
reinenr. 

Les  gaz  qui  se  forment  dans  la  distillation  sèche  du  butyralede 
chaux  renferment  non  seulement  des  carbures  absorbabies  par  le 
brome,  mais  des  carbures  non  absorbables  par  le  brome,  tels  que' 
le  gaz  des  marais,  C  H*,  et  des  gaz  dent  l'équivalent  est  plus  éle- 
•vé  :  pour  constater  ce  fait,  il  suffit  de  faire  passer  les  gaz,  purifiés 
par  le  brome,  dans  de  l'alcool  absolu,  puis  on  ajoute  à  cet  alcool 
2  à  3  fois  son  volume  d'eau  bouillie,  et  on  recueille  bas  gaz  qui  se 
dégagent.  On  les  agjte  avec  de  l'eau  et  du  brome  .  puis  avgcde  la 
potasse*  et on  les  analyse.  :  :,  > .  ...  j: 

J'ai  trouvé  que  k$  gaz  ainsi  obtenus  pouvaient  être  regardés 
comme  un  mélange  à  volumes  égaux  de  gaz  des  marais,  G*  H\ 
et  d'hydrate  d'éthyle,  C4  H*.— On  pourrait  également  y  admettre 
la  présence  de  l  bydrure  de  propyle,  C6  H8  ;  car  ce  gaz»  môléaveo 
sou  volume  de  gaz  des  marais,  fournit  les  mêmes  données  euenV 
métriques  que  l'hydrure  d'éthyle  ;  l'emploi  minu lieux  des  dissol- 
vants, combinés  avec  la  méthode  de  combustions  successives  que 
j'ai  décrite  il  y  a  quelques  mois  dans  Vins  Huit  permettrait  de 
décider  le  doute  qui  précède,  Quoi  qu'il  eu  soit,  ces  résultats  dé- 
montrent  la  formation  de  carbures  analogues  au  gaz  des  marais, 
mais  d'un  équivalent  plus  élevé  dans  la  distillation  sèche;  cette 
démonstration  n'avait  pas  encore  été  donnée.  (.  ' 

fif amure  butyrique. -rUn  faisant  agir  le  bromure  de  phosphore 
sur  l'acide  butyrique,  ou  obtient  entre  autres  produits  le  bromure 
butyrique.:  ÇW3rO*=aC8  H*  O'-fHBr— 2HO.  volatil  vers  128% 
— -  Je  ne  sais,  si  ce  corps  a  déjà  été  signalé. 

Action  des  alcalis  sur  h  protoxy.de  d'azote.  —  On  a  annoncé,  il 

Extrait  de  C  Institut,  1"  section,  1857.  *H 
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y  a  quelques  aunées,que  le  protoxydc  d'azote, dirigé  sur  de  fa  chaut 
sodée  chauffée  au  rouge  sombre,  produisait  de  l'ammoniaque. 
Celte  expérience  a  constamment  échoué  entre  mes'marrrs.  Ûne 
seule  fois  j'ai  obtenu  un  dixième  de  milligramme  d'ammoniaque, 
dont  j'îgnorè  l'origine:     '-'i  J    *  ;  11  i  n<>  *<Ul"1 

Je  n  ai  pas  davantage  réossi  à  absorber  fe  prutoxyàWâïbte,  en 
o|iéranttlansdes  tubes  scellés  ,  soit  avec  la  potasse  alcoolique  I 
100»  et  à  2t>0%  soit  avec  la  potasse  aqueuse  a  100°  (100  heures 
d'action),  à  200%  a  300«\  et  à  une  température  telle  que  le  verre 
eommençait  à  se  boursoufler. 

GÉOLOGIE.  Carte  géologique  souterraine  de  laj)ille  de  Pa- 
ris. —  M.  Dclesse,  ingénieur  des  mines  do  département  de  la 
Seine  ,  a  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

«  Une  carte  géologique  ordinaire  indique  seulement  le  terrain 
qui  se  trouve  immédiatement  à  la  surface  du  sol  ;  mais  il  peut  aussi 
être  utile  de  connaître  la  nature  et  la  forme  des  terrains  qui  com- 
posent le  sous-sol  :  on  y  parvient  au  moyen  de  ce  que  j'appelle 
uuccar(e  géologique  souterraine.  ; 

«Voici  de  quelle  manière  ilfattt  procéder  pour  dresser  cette  carte: 

>  Dans  chaque  étage  géologique  ,  on  fait  choix  d'une  couche 
qui  ait  des  caractères  bien  tranchés  et  qoi  soit  bien  facHe  à  re- 
pérer,  puis  on  détermine  les  cotes  de  différents  points  de  cette 
couche;  il  devient  possible  alors  de  représenter  toutes  ses  ondu- 
lations par  des  courbes  horizontales.  Tel  est  le  travail  que  j'ai  en* 
trepris  pour  la  ville  de  Paris.  Je  suis  parvenu  à  l'exécuter  en  étu- 
diant toutes  les- fouilles  souterraines  qu'on  y  a  pratiquées  et  no- 
tamment les  divers  sondages  faits  par  MM.  Degouséc  et  Mulot.  La 
carte  que  je  présente  à  la  Société  est  donc  une  carie  groloyiqut 
sontèrrnine  de  la  ville  de  l*aris-,et  elle  toit  connaître  le  sous  sol  jus- 
qu'aux plus  grandes  profondeurs  qui  aient  été  atteintes. 

»  Comme  le  terrain  de  transport  constitue  la  plus  grande  partie 
du  soi  de  Paris'et  recouvre  les  autres  terra  ns  d'une  sorte  de  man- 
teau ,  j'ai  supposé  qu'il  avait  été  enlevé  partout  :  par  suite ,  les 
teintes  de  la  carte  indiquent  les  terrains  qui  se  trouvent  immédia, 
tement  sous  le  terrain  de  transport.  Les  courbes  horizontales  sont 
de  la  nrème  teinte  que  le  terrain  dont  elles  représentent  la  sur- 
face ;  elles  sont  distantes  de  10  mètres,  à  l'exception  de  celles  qui 
figurent  la  surface  inférieure  du  terrain  de  transport,  qui  sont  dis 
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tacites- de  5  moires  seulcmcu t. Toutes  les  cotes  sont  rapportées  à  m 
plan  de  comparaison  passaoi  à  100  mètres  au-dessous  du,  ojyeau 
uioyen  de  la  mer.  „.    ,  .  , 

«  Sans  entrer  dans  des  détails  plus  étendus  sur  la  mai  «lie  sui- 
vie pour  l'exécution  de  la  carie  ,  je  me  contenterai  d'indiquer 
brièvement  ici  quels  sont  le*  principaux  résultais  obtenus. 

*  Craie.  —  La  craie  forme  le  fond  du  bassin  dans5  fcfquiet  s'est 
déposé  le  terrain  tertiaire  de  Paris.  Elle  no  remonte  r>as  jusqu'au 
terrain  de  transport,  bien  qu'elle  apparaisse  à  ïssy  et  au  Point- 
du-Jour.  Sa  surface  est' très  accidentée  ;  car  en  ire  les  barrières 
d'Eufer  et  Saint -Denis,  ses  différences  de  niveau  dépassent  90*. 
Cette  surface  est  définie  par  sas  courbes  horizontales  dont  !os  si- 
nuosités jieu vent  être  étudiées  sur  Ij  carte  ;  je  me  contenterai 
dune  d'indiquer  le  trajet  de  la  courbe  horizontale  la  plus  élevée 
et  lu  plus  basse  dans  l'étendue  de  Paris.  —  La  courbe  JOfr  passe 
près  de  la  barrière  de  Passy,  s'infléchit  au  sud  et  reparaît  ensuite 
au  double  pont  de  Bercy.  La  courbe  30-  passe  prés  des  barrières 
de  Clichy  cl  du  Combat  ;  la  courbe  20- près  de  la  barrière  Sain t- 
iktirh.'-^  La  craie  présente  au-dessous' de  Paris  Un  vaste  bassin. 
Ce  bassin  se  relève  fortement  ^ers  le  sud-oùesi  et'légèrémbnt  'à 
Pest.  "Il  Oeuvre  au  contraire  vers  le  nford.  Il  est  très  profond  au 
nord'-est  entré  le  faubourg  Saint-Antoine  et  les  barrières  de'  Ôëf- 
levilleet  de  Monceaux.  " 

*  Lè  terrain  tertiaire  s'étant  déposé  sur  la  craie ,  ses  diven, 
étages  présentent  une  série  de  bassins  super|x>sés  qui  s'emboilent 
l'un  dans  Pautre/Ces  bassins  otit  tous  la  même  forme  et  ils  repro- 
duisent  successivement  les.  principales  onojilâtions  de  fa  craitt  on 
les  atténuant  déplus  en  plus. 

»  Argile  plastique.  —  L'a/gilç  plastique  offre  d'abord  un  bas- 
sin concentrique.  Il  est  facile  de  le  reconnaître  en  cojisidérant  la, 
première  coucjie  d'argile  qu'on  rencontre  a  partir  de  la  surface 
du  sol.  La  courbe  75  de  ce  bassin  passe  vers  la  barrière  Sainte - 
Qffarjc.  puis  elle  s'inflécbh  au  sud  près  des  barrières  de  la  Santé 
et  d'Italie.  La  courbe  80  passe  près  des  barrières  de  Monceaux  et 
du  Combat  et  s'infléchit  fortement  au  sud-est.  Là  plus  grande  dé- 
pression du  bassin  est  toujours  entre  le  faubourg  Saint-Antoine 
.et  le  nord  de  Paris.  Ses  bords  se  relèvent  au  contraire  ad  sud-ouest 
«litre  Bercy  et  Passy.  L'épaisseur  dé  lvargile  plastique  est  eàirê •• 
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moment  val  table  ;  elle  est  seulement  de  20w  près  de  l'entrée  de 
la  Bièv re  dans  Paris ,  au  commencemcnl  de  la  rue  Geoffroy 
Saint- Hilaire,  à  la  Salpétrière  et  à  la  rue  Cochtn.  Elle  s'élève  à 
30"  au  ports  de  Grenelle  et  au  Boulevard-Italien  ,  à  45*  dans  la 
rue  de  la  Victoire,  à  50*  a  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Denis, 
à  $7*"  prêt  de  l'hôpital  Saint-Antoine.  Son  épaisseur  va  donc  en 
augmentant  rapidement  quand^on  s'éloigne  des  bords  du  bassin 
dans  lequel  elle  se  déposait. 

•  Calcaire  grossier  .et  marnes.  —  Le  calcaire  grossiers  les 
marnes  qui  le  recouvrent  composent  un  étage  dont  l'épaisseur  est 
assez  réguhère.  La  cote  de  la  partie  supérieure  de  ces  marnes  est 
lapins  élevée  à  la  barrière  Sainte-Marte  où  elle  atteint  165; 
elle  est  de  155  à  la  barrière  d'Arcueil,  de  iUO  a  la  barrière  de 
Reuilly  et  dans  les  environs.  La  courbe  horizontale  |la  pins 
basse  est  a  te  cote  110  et  se  trouve  dans  le  faubourg  Saint^Denis, 
Lorsqu'on  les  considère  dans  leur  ensemble  ,  les  courbes  hori- 
zontales de  cet  étage  présentent  des  sinuosités  qui  correspondent 
à  celle  de  la  craie  et  de  l'argile  plastique. 

»  Sables  moyens.  —  Les  sables  moyens  ont  une  épaisseur  qui 
est  très  variable,  comme  celle  de  l'argile  plastique,  et,  qui  augf 
mente  également  vers  le  nord  de  Paris.  Sur  la  rive  gauche,  elle 
est  seulement  de  quelques  mètres ,  tandis  que  pur  la  rive  droite 
elle  est  généralement  supérieure  à  10«»;  elle  s'élève  à  13m  et  même 
à  15m  entre  les  barrières  de  Clicby  et  de  Bclleville.  Cette  épaisseur 
n  est  d'ailleurs  comptée  que  sur  la  partie  sableuse  à  l'étage  des 
sables  moyens.  Si  on  considère  la  surface  formée  par  la  couche 
supérieure  des  sables ,  on  trouve  qu'elle  atteint  sa  plus  grande 
hauteur  près  de  Passy.  La  courbe  horizontale  165  passe  près  de 
la  barrière  Franklin.  La  courbe  1 50  passe  à  la  barrière  de  l'É- 
toile, puis  contourne  la  Montagne  Sainte-Geneviève  et  la  butte 
de  la  barrière  d'Italie.  La  courbe  125 se  reploie  autour  de  la  bar- 
rière Saint-Denis  et  pénètre  jusque  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine  où  elle  suit  la  grande  dépression  du  nord-est. 

»  Calcaires  lacustres.  —  De  même  que  les  étages  précédents, 
le  calcaire  lacustre  se  relève  vers  le  sud  et  surtout  au  sud-ouest 
près  de  Passy,  où  il  atteint  sa  plus  grande  hauteur.  Sa  cote  est 
de  165  près  de  la  barrière  des  Bassins,  de  U5  à.  la  barrière  du 
.  Trône  ;  elle  diminue  quand  on  s'avance  au  nord  est  vers  le  bassin 
de 'fa  Villelte;  mais  elle  ne  descend  pas  au-dessous  de  135;  les 
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différences  de  niveau  sont  au  plus  de  30».  —  Sur  la  rive  droite  , 
le  calcaire  lacustre  présente  un  bassin  dont  les  bords  suivent  le 
mur  d'octroi.  La  dépression  du  nord-est  a  presque  disparu  ;  ce- 
pendant elle  existe  encore  à  l'entrée  du  canal  Saint-Martin.  Dès 
cette  époque,  il  existait  donc  un  thalweg  vers  le  haut  du  canal  et 
le  calcaire  lacustre  dessinait  déjà  le  relief  du  bassin  dans  lequel 
Paris  a  été  construit.  Ce  relief  a  seulement  été  exhaussé  par  le 
dépôt  postérieur  du  terrain  de  gypse 

«  Pour  comparer  ta  pente  moyenne  des  terrains  qui  composent 
le  sous-sol  de  Paris,  il  fallait  la  mesurer  sur  les  sections  faites  à  la 
surface  de  ces  terrains  par  un  même  plan  vertical.  J'ai  choisi  le  plan 
qUî  est  dirigé  nord-sud  et  qui  passe  par  le  tertre  du  Pont-Neuf,  à 
peu  près  au  centre  géométrique  de  la  ville  de  Paris.  11  est  facile  de 
constater  que  pour  tous  les  terrains  la  pente  se  dirige  du  sud  vers 
le  nord.  Elle  est  de  0,01 1  pour  la  craie,  0,007  pour  l'argile  plas- 
tiqué, 0,005  pour  les  marnes  supérieures  au  calcaire  grossier, 
0,006  pour  les  sables  moyens,  0,003  pour  le  calcaire  lacustre.  La 
pente  est  beaucoup  plus  grande  pour  la  craie  que  pour  aucun 
autre  étage  géologiqne.  Pour  le  calcaire  lacustre,  elle  n'est  guère 
qtfe  le  quart  de  celle  de  la  craie.  Elle  diminue  successivement  à 
mesure  qu'où  s'élève  dans  la  série  des  couches.  Par  conséquent 
le  dépression  qui  existait  dans  la  cra  e  au-dessous  de  Paris  ten- 
dait de  ptus  en  plus  à  se  niveler. 

»  Le  cataclysme  qui  a  donné  naissance  au  terrain  diluvien  est 
venu  raviner  postérieurement  les  différents  étages  du  terrain  ter- 
tiaire. Il  a  exercé  ses  ravages  le  long  des  cours  d'eau  actuels,  la 
Seine,  la  Bièvreet  le  ruisseau  de  Ménilmontant.  Alors  les  couches 
qui  se  continuaient  dans  toute  l'étendue  de  Paris  ont  .été,  les  unes 
entièrement  enlevées,  les  autres  échancrées  d'une  manière  plus 
ou  moins  profonde.  Les  étages  supérieurs  ont  d'ailleurs  été  atteints 
'les  premiers  et  sur  la  plus  grande  étendue.  L'étage  du  gypse  a 
presque  disparu  et  ne  se  montre  guère  qu'au  nord  et  au  nord- 
est  de  Paris.  11  en  est  de  même  pour  le  calcaire  lacustre  ;  sur  la 
rive  droite  il  forme  une  ceinture  étroite  ;  sur  la  rive  gauche  il 
est  représenté  par  un  témoin  resté  au  sommet  de  la  montagne 
Sainte- Geneviève.  Les  sables  moyens  étaient  très  faciles  à  entraî- 
ner comme  tous  les  terrains  meubles  ;  sur  la  rive  droite  ils  des- 
sinent une  ceinture  concentrique  à  celle  du  calcaire  lacustre  ;  sur 
|a  rive  gauche  ils  présentent  deux  lambeaux  entre  lesquels  la  B  è- 
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vie  a  creusé  son  (il  ;  ils  couronnent  la  montagne  Sainlç  Geneviève 
et  la  butte  de  la  barrière  d'Italie.  Quand  ils  n'oni  pas  été  enlevés, 
les  sables  moyens  ont  été  ravinés  profondément  dans  les  endroits 
où  ils  étaient  5  découvert.  Le  calcaire  grossier  et  les  marnes  ont 
été  écbanci  és  à  rentrée  et  à  la  sortie  de  la  Seine»  ainsi  que  le  long 
du  cours  de  la  Bièvrc.  L'argile  plastique  a  été  seulement  effleurée 
dans  la  partie  où  elle  se  relève  le  plus,  à  la  sortie  de  la  Seimi  près 
de  Grenelle.  Quant  à  la  craie,  elle  n'a  pas  été  atteinte. 

»  Une  carte  géologique  souterraine  et  cotée  présente  d'asse* 
grandes  difficultés  d'exécution  ;  mais  aussi  elle  permctde  faire  avec 
précision  une  sorte  d'anatomic  géologique  qu'il  est  possible  de  pous- 
ser jusque  dans  les  plus  petits  détails.  D'ailleurs  il  importe  toujours 
de  connaître  complètement  le  terrain  sur  lequel  esl  bâtie  une 
grande  métropole;  car  ce  terrain  a  beaucoup  plus  de  valeur  que 
la  mine  la  plus  riche,  et  il  est  sillonné  soit  en  dessus,  soit  en  des.- 
sous  par  de  nombreux  travaux  qui  s'exécutent  dans  des  couches 
de  nature  différente.  ;|/; , 

»  Une  carte  géologique  souterraine  indique  encore  la  po- 
sition des  nappes  d'eau  ;  elle  permet  doue  de  prévoir  les  ré- 
sultats des  sondages  et  des  puits  artésiens.  Qu'il  me  guflbc 
d'en  citer  uu  exemple  pour  Paris.  —  On  sait  qu'au  dessus  de  l'ar- 
gile plastique,  il  coule  une  nappe  d'eau  qui  doit  tendre  à  remon- 
ter partout  au  même  niveau.  Or,  sur  les  bords  du  bassin,  notam- 
ment à  la  Glacière,  l'argile  est  a  la  cote  de  135  ;  par  conséquent 
dans  l'intérieur  de  Paris ,  les  sondages  (wussés  jusqu'à  l'argile- 
plastique  devront  donner  une  eau  ascendante.  C'est  ^n  eAçt  cé  que 
l'expérience  a  confirmé;  car  dans  le  faubourg  Saint- bciiis,  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine,  à  la  prison  delà  Roquette  et  au  quai 
des  Céleslins,  l'eau  remonte  jusqu'à  la  cote  135.  Un  coup  d'cejr 
jeté  sur  la  carte  montre  que  tous  les  soudages  exécutés  au-dessus 
du  bassin  formé  par  l'argile  plastique  donneront  encore  des  ré- 
sultats analogues.  Les  chances  de  succès  seront  d'au  ta  ut  plu> 
grandes  qu'on  se  rapprochera  davantage  de  la  grande  dépression 
nord  est  du  bassin  qui  s'étend  au-dessous  de  la  yilfe  de  Raris  et 
de  la  ligne,  de  thalweg  suivant  laquelle  coulent  nécessairemciiv 
des  nappes  puissantes.  '*  ,  ni"'*-  *•  « 

»  La  méthode  suivie  pour  l'exécution  de  la  carte  géologique 
souterraine  de  Paris  permet  d'étudier  complètement  le  sous-sol  ; 
il  serait  donc  avantageux  de  remployer  pour  connaître  la  position 
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desjiappes  d'eau  souterraines.  Elle  pourrait  surtout  servir  dans  la 
reeberchedes  gites  métallifères  et  en  général  de  toute  matière 
minérale  utilement  exploitable.  » 

.!    ,        i;p.-.:s    :  a   .,;%••■?••..,:.;..,:;;  . 

Embryologie.  Incubation.  —  La  noté  suivante  sur  quelques 
faits*  relatifs  àlMhcubation  est  communiquée  |»r  M.  Camille  Da- 

rcste."    *"!'_  '  .,     .........  .  ;;j  :;r  ,  -, 

«  J'ai  fàîl  pèïlilant  !e  cours  de  Tété  dernier  quelques  expé- 
riences pour  déterminer  Ttoflucttce  que  Application  de  céttàih^ 
substances  sur  la  coquille  de  l'œuf  peut  exercer  sur  le  développe- 
ment de  l'embryon.  J'ai  déjà  fait  connaître,  il  y  a  deux  ans ,  à  la 
Société,  les  résultats  d  expériences  failesdans  ce  but ,  mais  en  ap- 
pliquant ces  enduits  seulement  sur  l'une  des  moiliés  de  l'œuf. 
Cette  année  j'ai  appliqué  ces  enduits  sur  la  totalité  de  la  coquille. 

»  Contrairement  à  ce  que  l'on  aurait  pu  croire,  j'ai  Vu  l'em- 
bryon îfe  développer  dans  des  œufs  dont  j'avais  recouvert  la  co- 
quille en  totalité  avec  des  vernis.  Mais,  dans  Ces  conditions ,  j'ai 
toujours  constaté  ce  fait  remarquable  :  c'est  que  l'embryon  rie  se 
développe  que  pendant  un  certain  temps,  et  jusqu'à  une  certaine 
époque,  toujours  la  même ,  celle  dé  la  première  circulation  Vitcl^ 
uttei"     Jt  *  -i       •■■'»* <!  * 

'  ^ai  fait  un  grau*  nombre  d'expériences  poûr  me  rendre 
compte  du  fait  observé.  Elles  m'ont  conduit  à  ce  résultat ,  que 
les  vèrqis  don  t  je  m'étais  servi  n'étaient  point  imperméables  à  Pair, 
comme,  du  reste,  Jamin  l'avait  constaté  dans  ses  recherches  sur 
l'endosmose  des  gaz.  Mais  si  lé  Ternis  ne  déiruiseut  point  com- 
plètement la  )>orosité  de  h  coquille,  et  si,  par  conséquent,  iis  m 
s'opposent  point  d'une  manière  complète  à  Texercice  de  la  respi 


&wu,c  c*  «  aiiuuajjiiere.  Ld  peme  quantité  a  air  qui  peut  traverser 
la  coquille  suffira  pendant  les  premiers  jours  de  l'incubation  aùx 
♦besoiris'd'unè  respiration  que  Pon  doit  considérer  comme  très  peu 
intènse,  quand  on  perise  au  ires  petit  volume  de  ftembryon  à  cette 
époque.  Qdant  à  l'arrêt  de  développement  qui  se  produit  toujours 
après  l'apparition  de  la  première  circulation  ▼itellinc,  et  à  la  tnort 
qni  en  est  le  résultat'  nous  pouvons  croirequ'ils  sont  déterminés 
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par  l'insuffisance  do  la  quantité  d'air  qui  traverse  la  coquille,  à 
une  époque  où  la  respiration  devient  plus  intense  et  exige  une 
consommation  d'air  beaucoup  plus  grande  que  dans  les  premiers 
jours.  C'est,  en  effet,  immédiatement  après  cette  époque  que  l'on 
voit  se  former  un  organe  qui  a  essentiellement  pour  fonction  de 
servir  à  la  respiration,  l'allanloïde. 

.  m  J'ai  soumis  également  à  l'incubation  des  œu$  dont  j'avais 
enduit  la  coquille  avec  de  l'huile.  Dans  ces  conditions,  je  n'ai 
jamais  obtenu  de  développement.  ^'buUe  s' oppose. évidemment 
au  nassaac  de  l'air,  ou  oeut-être  seulement  de  l'oxygène  de  l'air  au 
traxera^  |a  coquille.»     h   ,    „  i  .u  .  jt. ,; 


Chimie.  — M.  A.  Terreil  communique  la  note  suivante  sur  le 
dosage  du  manganèse,  du  nickel,  du  cobalt  et  du  zinc. 

«  En  chimie,  lorsqu'on  veut  déterminer  les  caractères  qui  ser- 
vent à  faire  reconnaître  la  présence  d'un  corps,  on  fait  en  sorte 
d'obtenir  d'abord  ce  corps  dans  un  état  de  pureté  absolue;  après 
quoi  on  le  met  en  contact  avec  des  réactifs,  dont  la  nature  est  con« 


nue,  et  les  phénomènes  particuliers  qui  se  manifestent  dans  la 
réaction  chimique  par  l'action  du  contact  prennent  le  nom  de 
caractères  disUnctifs  ;  et  c'est  ortinairemenj  en  s'appuyant  sur  ces 
caractères,  que  Ton  peut  séparer  et  doser  les  quantités  respectives 
de  chacun  des  corps  qui  entrent  dans  une  combinaison,  Mais, 
comme  nous  venons  de  le  dircf  pour  établir  ces  caractères  distinc- 
tifs  on  a  le  soin  d'agir  sur  des  corps  parfaitement  purs,  et  l'on  né- 
glige souvent  de  se  rendre  compte  de  l'influence  que  des  corps 
étrangers  peuvent  exercer  sur  les  réactions  caractéristiques  par 
leur  seule  présence  ;  cependant  cettç  influence  est  très  importante 
à  connaître,  car  elle  peut  devenir,  e  n  analyse,  la  source  (Terreurs 
très  graves»  comme  nous  allons  le  démontrer  pour  les  sels  de  man- 
ganèse, de  nickeJ,  de  cobalt  et  de  zinc. 

«  Nous  rappellerons  que  les  raétqux  que  nous  venons  de  nom- 
mer ne  précipitant  pas  par  rbydrogénf  sulfuré  dans  des  liqueurs 
acides»  mais  que  le  sttf%dra*9  d'ammofljaque  les  précipite 
complètement  a  l'état  4e  si|l(uresr  Ces  sulfures  sont  in^ijtfes 
dans  ,  un  excès  de  suJfuy4i;aie.  d'ammoniaque  ?  et  c'est  en  se 
fondant  sur  cette  propriété,  qu'on  sépare  presque  toujours 
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le  manganèse,  le  nickel,  le  cobalt  et  le  zinc,  des  bases  alcalines  et 
terreuses.  Ce  caractère  dislinctif  se  produit  bien,  i!  est  vrai,  tant 
que  les  liqueurs  sur  lesquelles  on  agit  ne  contiennent  pas  de  sels 
ammoniacaux  et  d'ammoniaque  libre,  mais,  dans  le  cas  contraire 
la  réaction  caractéristique  est  beancoup  modifiée. 

»  Les  faits  qui  suivent  vont  faire  ressortir  l'influence  des  sels 
ammoniacaux  et  de  l'ammoniaque  sur  les  sels  de  manganèse,  de 
nickel,  de  cobalt  et  de  ziuc,  lorsqu'on  traite  ces  sels  par  le  sul- 
fhydrate  d'ammoniaque. 

•  Les  sels  de  manganèse ,  lorsqu'ils  sont  purs,  donnent  avec  le 
sulfhydrate  d'ammoniaque  un  précipité  de  sulfure  de  manganèse 
couleur  chair  de  saumon  ,  insoluble  dans  un  excès  de  réactif. 
Lorsque  le  sel  de  manganèse  est  mélangé  à  un  sel  ammoniacal , 
le  sulfure  qu'on  obtient  par  le  sulfhydrate  est  blanc-sale  virant 
sur  le  jaune-chair;  la  coloration  blanc-sale  du  sulfure  est  d'au- 
tant plus  prononcée  que  la  liqueur  renferme  une  plus  grande 
proportion  de  sel  ammoniacal.  Lorsque  la  liqueur  contient,  outre 
les  sels  ammoniacaux,  de  l'ammoniaque  libre  ,  le  précipité  est 
couleur  jaune  de  soufre.  Tous  ces  différents  sulfures  brunissent 
au  contact  de  l'air.  Mais  ce  que  nous  voulons  faire  ressortir  ici  , 
c'est  que  le  manganèse  n'est  pas  précipité  complètement  par  le 
sulfhydrate  d'ammoniaque,  lorsqu'on  opère  en  présence  des  sels 
ammoniacaux  et  de  l'ammoniaque  :  en  effet ,  les-  liqueurs  filtrées, 
qui  ne  précipitent  plus  par  le  sulfhydi  a  le,  laissent  après  l'évaporation 
et  la  calcination  un  résidu  de  manganèse  d'autantplus  considérable 
que  la  proportion  des  sels  ammoniacaux  et  d'ammoniaque  est  plus 
grande,  et  que  le  sulfhydrate  employé  est  plus  sulfuré.  Enfin, 
lorsqu'on  ajoute  à  un  sel  de  manganèse  assez  de  sel  ammoniacal 
pour  que  l'ammoniaque  qu'on  y  verse  rn  excès  ne  produise  point 
de  trouble  dans  sa  dissolution  ,  le  manganèse  n'est  plus  précipité 
par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  11  faut  ajouter  au  sel  de  man- 
ganèse 60  fois  son  poids  de  se!  ammoniacal  et  un  excèj  d'ammo- 
niaque pour  que  celte  réaciion  soit  bien  nette;  l'ammoniaque  est 
nécessaire  à  la  réaciion  ;  sans  celte  base,  le  manganèse  serait  pré- 
cipité en  partie  à  l'état  de  sulfure  blanc-sale.  En  laissant  la  li- 
queur claire  ammoniaco  sulfurée  exjwsée  à  l'air  pendant  quelques 
jours,  elle  laisse  déposer  du  sulfure  de  manganèse  et  du  soufre  à 
mesure  que  l'ammoniaque  se  dégage.  Une  ébullition  prolongée 
Extrait  de  l'fmtUut,  l'-sertion,  4857.  17 
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précipite  presque  tout  le  manganèse  d'une  dissolution  ammquiaco- 
sulfurée. 

*     ■  • 

»  Les  sels  de  nickel,neutres  ou  acides, précipitent  en  noir  par  le 
sulfbydrate  d'ammoniaque  ;  le  sulfure  produit  est  légèrement  sem- 
ble dans  un  excès  de  réactif.  Si  Ton  verse  quelques  gouttes  de 
sulfbydrate  d'ammoniaque  dans  un  sel  de  nickel,  auquel  on  a 
ajouté  assez  d'ammoniaque  pour  dissoudre  l'oxyde  formé ,  il  se 
produit  un  précipité  brun  qui  se  redissout  immédiatement  en- 
changeant  la  coloration  bleue  de  la  liqueur  en  brun-acajou  :  en 
continuant  à  verser  du  sulfbydrate  ,  le  précipité  de  sulfure  brun 
apparaît  de  nouveau;  enfin,  ce  sulfure  se  redissout  encore  en 
grande  partie  dans  un  excès  de  réactif. 

»  Les  sels  de  cobalt,  neutres  ou  acides,sont  complètement  pré- 
cipités en  noir  par  le  sulfbydrate  d'ammoniaque;  mais  ce  réactif 
retient  en  solution  des  quantités  plus  ou  moins  considérables  de 
sulfure  de  cobalt,  eu  présence  des  sels  ammoniacaux  et  de  l'am- 
moniaque ;  les  liqueurs  filtrées  ont  une  coloration  brun-acajou. 
Qn  retrouve  le  cobalt  resté  en  solution,  en  évaporant  les  liqueurs 
à  sec  et  en  chassant,  par  la  calcination,  les  sels  ammoniacaux. 

»  Les  sels  de  zinc  qui  produisent  un  sulfure  blanc  par  l'action 
du  sulfbydrate  d'ammoniaque  se  comportent  de  la  même  manière 
que  les  sels  de  cobalt  en  présence  des  sels  ammoniacaux  et  de 
l'ammoniaque.  Les  liqueurs  ammoniaco-sulfurées  sont  jaunes 
lorsqu'elles  sont  filtrées. 

»  L'oxyde  de  chrome,  qui  se  dissout  dans  l'ammoniaque,  lors- 
qu'on traite  à  froid  un  sel  de  chrome  violet  par  un  excès  de  cet 
alcali ,  n'est  pas  précipité  de  sa  solution  ammoniacale  par  le  sul- 
fbydrate d'ammoniaque. 

»  On  peut  remarquer  que  nous  ne  parlons  ici  que  des  méiauï 
dont  les  oxydes  sont  solubles  dans  l'ammoniaque,  et  dont  les  dis- 
solutions salines  ne  précipitent  pas  par  l'hydrogène  sulfuré;  les 
sels  de  protoXyde  de  fer  seuls  n'ont  pas  présenté  les  caractères  des 
métaux  que  nous  venons  de  citer  ;  cependaut  le  protoxyde  de  fer 
est  assez  soluble  dans  l'ammoniaque  et  sa  dissolution  acide  ne  pr^r 
cipîte  pas  par  l'hydrogène  sulfuré.  Les  métaux  dont  les  oxydçs 
sont  solubles  dans  l'ammoniaque,  mais  dont  les  liqueurs  aqu^es 
i  récipitent  par  l'hydrogène  sulfuré,  no  présentent  pas  les  çarac- 
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1ère  dd  manganèse,  du  nickel ,  du  cobalt  el  dtf  zinc ,  lorsqu'on  loi 
place  dans  lès  mômes  conditions. 

»  Nous  allons  résumer  en  quelques  mots  les  conséquences  des 
observations  contenues  dans  cette  note. 

»  Lorsqu'une  liqueur  est  débarrassée  des  métaux  précipitâmes 
par  l'hydrogène  sulfure,  et  qu'on  veut  séparer  le  manganèse,  le 
nickel,  le  cobalt  et  le  zinc  des  bases  alcalines  ou  terreuses  qu'elle 
peut  contenir,  on  précipite  ces  métaux  à  l'étal  de  sulfures  par  le 
sulfhydrate  d'ammoniaque,  car  on  admet  généralement  que  ces 
sulfures  précipités  sont  insolubles  dans  un  excès  de  sulfhydrate 
d'ammoniaque  ;  mais  bien  souvent  on  ne  fait  cette  précipitation 
qu'après  avoir  préalablement  séparé  l'alumine,  le  fer  et  le  chrome 
par  un  excès  d'ammoniaque  qui  retient  en  solution,  comme  on  le 
sait,  les  oxydes  de  manganèse,  de  nickel,  de  cobalt  et  de  ziuç; 
oxydes  qui  passent,  sans  nui  doute,  à  l'état  de  bases  ammoniaca- 
les, dont  les  sels  ne  présentent  plus  les  caractères  des  sels  des 
oxydes  primitifs,  comme  cela  a  été  démontré,  pour  le  cobalt,  par 
M.  Fremy,  dans  son  travail  sur  les  sels  ammonio  cobaltiques. 

»  Nous  avons  donc  constaté  que  lorsqu'on  précipite,  par  un  ex- 
cès de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  le  manganèse,  le  nickel,  le 
cobalt  et  le  zinc  dans  des  liqueurs  ammoniacales  et  en  présence 
de  sels  ammoniacaux ,  les  métaux  dont  il  s'agit  ici  ne  sont  pas 
entièrement  précipités  et  peuvent  même  ne  pas  précipiter  du  tout 
par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  comme  cela  arrive  pour  le  man- 
ganèse lorsque  ce  métal  se  trouve  placé  dans  les  conditions  que 
nous  avons  décrites  plus  haut. 

»  Les  liqueurs  ammoniaco -sulfurées ,  séparées  des  sulfures  pat 
filtr ation,  ne  précipitent  plus  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  * 
lorsqu'on  a  opéfé  sur  du  nickel  ou  sur  du  cobalt;  ces  liqueurs  fil- 
trées ont  une  coloration  brun  -acajou  ;  c'est  d'après  ce  caractèfé 
que  nous  avons  observé  les  faitsque  nous  sottmettofis  * Fatlentîotf 
des  analystes. 

t  La  quantité  dé  métal  retenuè  en  solution  est  d'ttitaWjtfus 
considérable  çie  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  qu'on  emjpoié  est 
plus  sulfuré/  et  que  les  proportions  de  sels  ammoniacaux'  ef  tâfift 
momaque  sont  pins  grandes, 
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liqueurs  neutres  ou.  acides  et  qui  ne  renferment  pas  de  sels  am- 
moniacaux, même  avec  du  sulfhydrate  saturé  de  soufre. 

>  Nous  nous  sommes  assuré  que  les  métaux  dont  les  oxydes 
sont  solubles  aussi  dans  l'ammoniaque,  mais  qui  précipitent  par 
l'hydrogène  sulfuré  dans  des  liqueurs  acides,  tels  que  le  cadmium, 
le  cuivre,  l'argent,  etc,  n'offrent  pas  le  même  caractère. 

»  Pour  retirer  tout  le  métal  d'une  liqueur  amraoniaco-sulfurée, 
il  faut  faire' bouillir  celle-ci  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  complètement 
décolorée;  il  se  précipite  alors  du  sulfure  métallique  mélangé  de 
soofre  qu'on  peut  séparer  par  fillration  ;  mais  il  vaut  mieux  en- 
core évaporer  les  liqueurs  à  sec  et;  calciner  pour  chasser  l'excès 
de  soufre  et  les  sels  ammoniacaux. 

»  On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  jusqu'à  ce  jour 
bien  des  analyses  des  métaux  dont  nous  parlons  ont  dû  manquer 
d'exactitude  ,  et  que  lorsqu'on  voudra  doser  exactement  le  man- 
ganèse, le  nick<  I,  le  cobalt  et  le  zinc  d'une  dissolution  saline,  il 
sera  nécessaire  d'évaporer  à  sec  cette  liqueur  et  de  chasser  par  la 
chaleur  tous  les  sels  ammoniacaux  qu'elle  pourrait  contenir.  » 

Séance  du  31  octobre  1857. 

Botanique.  Structure  de  l'ovaire  dam  ta  famille  des  Bor- 
raginéex.  —  La  communication  suivante  a  été  faite  par  M.  Ger- 
main de  Saint-  Pierre. 

«  On  sait  aujourd'hui  que  l'ovaire  quadrilobé  des  plantes  de  la 
famille  des  Labiées  se  compose  de  deux  carpelles,  à  nervure  dor- 
sale introfléchie  et  courbée,  et  dont  chaque  moitié  longitudinale 
constitue  une  fausse  loge  et  renferme  un  ovule.  J'ai  contribué  à 
démontrer  ce  fait  d'organographie  en  faisant  connaître  une  ano- 
malie observée  chez  un  Stachys  dont  l'ovaire  était  accidentelle- 
ment foliacé  et  se  présentait  sous  la  forme  de  deux  valves  sondées, 
a  nervure  dorsale  légèrement  introfléchie  dans  lenr  partie  supé- 
rieure, et  introfléchie  jusqu'à  l'axe  dans  leur  partie  inférieure 
seulement. 

»  Malgré  l'analogie  de  la  forme  de  Povaire  des  Borraginées  avec 
l'ovaire  des  Labiées,  on  continuait  cependant  à  leur  attribuer  dans 
les  traités  descriptifs  un  ovaire  composé  de  quatre  carpelles,  au- 
cun fait  tératologique  n'étant  venu  démontrer  d'une  manière 
évidente  la  structure  réelle  de  l'ovaire  chez  les  plantes  de  cette 
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famille.  J'avais  vainement  cherché  jusqu'ici,  quant  à  moi,  on 
exemple  de  fleurs  accidentellement  foliacées  chez  les  Borra- 
ginées,  qui  pût  éclairer  ce  point  douteux  de  l'organographie. 

»  Cet  exemple  vient  enfin  de  se  rencontrer.  M.  de  Scbœnefeld 
cultivait  les  espèces  du  genre  Myosotis  dans  son  jardin  ;  il  a  été 
surpris  dernièrement  de  l'aspect  anormal  que  présentaient  cet 
automne  les  fleurs  de  son  Myosotis  cœspitosa,  et  il  a  bien  voulu 
me  remettre  (a  plante  pour  en  faire  l'analyse  et  l'étude. 

»  L'ovaire  des  fleurs  d'un  certain  nombre  de  rameaux  présen- 
tait l'aspect  et  la  conformation  de  l'ovaire  anormal  que  j'ai  ob- 
servé chez  le  Stachys  dont  j'ai  parlé;  cet  ovaire  est  foliacé,  mais 
encore  quadrilobé,  et  terminé  par  un  style  indivis;  il  paraît  com- 
posé de  deux  carpelles  soudés.  —  Mais  chez  les  fleurs  du  plus 
grand  nombre  des  rameaux,  la  structure  bicarpellaire  de  l'ovaire 
est  encore  bien  plus  évidente  ;  chez  ces  fleurs,  le  calice  est  à  sé- 
pales entièrement  libres,  très  amples, et  de  la  forme  des  feuilles  cauli- 
naires.La  corolle,  encore  tubuleusequinqué!obée,est  à  lobes  dres- 
sés, très  amples,  et  de  couleur  verte.  Les  étamines  sont  à  peine 
altérées  dans  leur  forme,  elles  sont  insérées  sur  le  tube  de  la,  co- 
rolle comme  dans  l'étal  normal.  —  L'ovaire  est  représenté  par 
deux  feuilles  foliacées  dépassant  plus  ou  moins  longuement  fa  co- 
rolle, entièrement  libres  jnsqu'â  leur  base,  non  prolongées  en 
style,  et  ne  présentant  aucunes  traces  d'ovules.  —  Il  n'existe,  chez 
ces  fleurs,  aucun  vestige  du  disque  gynobasique.  —  L'axe  de  la 
fleur  se  prolonge  généralement  en  un  rameau  feuillé  et  souvent 
florifère.  La  première  feuille  de  ce  rameau  continue  la  série  com- 
mencée par  les  deux  feuilles  qui  représentent  les  carpelles. 

»  Il  résulte  de  cette  observation,  que,  dans  le  genre  Myosotis, 
et,  par  conséquent,  dans  les  Borraginées  dont  l'ovaire  présente 
une  structure  analogue,  le  nombre  des  carpelles  est  le  nombre 
deux,  et  que  l'apparence  du  nombre  quatre  est  due,  comme  chez 
les  Labiées,  à  l'inirottexion  et  a  la  courbure  de  la  nervure  de  cha- 
cune des  deux  feuilles  carpellaires.  » 

Séance  du  7  novembre  1857. 

M.  Léon  Foucault  fait  connaître  à  la  Société  un  perfectionne- 
ment dans  l'emploi  de  l'interrupteur  à  mercure  pour  les  appareils 
d'induction  :  il  consiste  à  ajouter  au  mercure  une  certaine  quan* 
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tité  d'amalgame  d'argent  dans  le  but  de  loi  communiquer  «né 
consistance  pâteuse  qui  arrête  les  vibrations  du  liquide  et  régula- 
rise  les  fonctions  de  i'âprJarèH. 

Géométrie.  —  M.  Paul  Serrel  a  présenté,  dans  cette  séance, 
diverses  observations  sur  la  géométrie  de  la  sphère. 

1.  Les  propriétés  de  la  projection  stéréographique,  déjà  em- 
ployées par  M.  Catalan  dans  jc.môme  sujet,  permettent  de  parve- 
nir d'une  manière  intuitive  a  la  détermination  des  deux  séries  les 
pins  générales  de  cercles  formant,  sur  la  sphère,  un  double  sys- 
tème orthogonal.  11  suffit,  en  effet,  après  avoir  établi  que  les  cer- 
cles de  Tune  des  deux  séries  se  coupent  nécessairement,  deux  à 
deu*,  de  former  la  projection  stéréographique  de  la  figure  sphé- 
rique en  prenant  pour  centre  de  projection  ,  ou  point  de  vue, 
l'un  des  deux  points  d'intersection  de  deux  cercles  déterminés 
de  Jfun  des  système»  :  la  définition,  dans  la  figure  projetée  ,  de 
deux  systèmes  de  cercles  orthogonaux,  résulte  immédiatement 
de  cette  particuldrisation  du  point  de  vue  ;  et  elle  conduit  ai  - 
sèment  à  la  définition  des  deux  systèmes  de  cercles,  composant  la 
figure  primitive. 

2.  Si  l'on  appelle  indicatrice  d'une  ligne  sphérique  le  lieu 
formé  par  les  extrémités  des  rayons  de  la  sphère  parallèles  aux 
tangentes  reciitujties  de  cétte  ligne  ,  on  reconnaît  aisément  que 
la  polaire  de  l'indicatrice  coïncide  avec  fà  développée  sphérique 
de  la  ligne  primitive,  la  développée  et  l'indicatrice  ayant,  dès  lors, 
môme  développée.  De  là,  et  de  la  construction  sphérique  de  l'in- 
dicatrice, qui  est  aussi  le  lieu  des  extrémités  des  quadrants  tan- 
gents à  la  ligne  primitive ,  résultent  les  conséquences  sui- 
vantes : 

a.  On  peut  obtenir  l'équation  de  la  développée  de  l'hélice  spnô- 
rique  pat  la  seule  résolution  du  problème  des  tangentes  ; 

K  L'hélice  sphérique  est  une  développante  d'un  petit  cercle 
de  fa  sphère.  Cette  dernière  proposition  peut  aussi  s'établir 
directement ,  par  la  considération  de  la  surface  polaire,  qui , 
dans  le  cas  actuel ,  se  réduit  à  ori  cône  de  révolution . 

Séance  du  21  novembre  185^. 

Ghiwïe  oboàniqtje.  Synthlwde  Pétprtt  dè boiè.  —  ta  com- 
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fnunication  suivante  a  été  faite,  dans  cette  séance,  par  M.  Ber- 
thelot. 

«  P  après  les  expériences  que  j'ai  déjà  communiquées  à  la 
Société,  les  alcools  peuvent  être  prépavés  en  fixant  les  éléments 
de  l'eau  sur  les  carbures  d'hydrogène  analogues  au  gaz  oléfiant  : 
C'»H  '+2HO=:C4HG02.  Cette  fixation  s'exécute  tantôt  en  combi- 
nant le  carbure  avec  l'acide  sulforique  concentré,  puis  en  décom- 
posant par  l'eau  la  combinaison  sulfurique  ;  tantôt  en  combinant 
d'abord  le  carbure  avec  un  bydracide,  de  façon  à  produire  un 
éther 

C6Hfi+IIfcC6H7Cl. 

■ 

Par  ces  procédés,  on  peut  obtenir,  au  moyen  des  carbures  d'hy- 
drogène, les  alcools  vinique ,  C4HeOV  propylique,  C6H80*, 
amylique,  Gl0Hl2O2  ,  caprylique  ,  C^H'ao2  ,  éthalique, 
Ca,H3*0*,  etc.  ;  en  un  mot  l'alcool  ordinaire,  et  tous  les  alcools 
dont  l'équivalent  est  plus  élevé.  Un  seul  alcool,  le  plus  simple  de 
tous,  l'esprit  de  bois  ne  saurait  être  préparé  de  la  môme  manière  : 
J'ai  cru  nécessaire  de  compléter  la  série  de  mes  expériences  en 
exécutant  la  synthèse  de  ce  composé  au  moyen  d'un  carbure 
d'hydrogène  d'une  autre  série,  le  gaz  des  marais. 

»  Cette  synthèse  repose  sur  les  réactions  suivantes,  faciles  à 
pressentir,  mais  dont  la  réalisation  offre  de  grandes  difficultés  en 
raison  de  la  nature  gazeuse  des  substances  sur  lesquelles  on  opère. 
En  traitant  le  gaz  des  marais,  C*H*,  par  le  chlore,  on  obtient 
entre  autres  produits  de  substitution,  de  l'étirer  mélbylchlôrhy- 
drique,  C*HsCl  : 

C'H  *+2Cl=C,HîCl-f  HC1. 

Cet  éther,  décomposé  convenablement,  fixe  les  éléments  de  l'eau 
en  prenant  ceux  de  l'acide  chtorhydrique  et  se,  change  en  esprit 
de  bois  ':yt'M  k  ' 

C2fl:,CI+2HO~IICl=CsH*02. 

»  1.  En  faisant  agir  le  chlore  sur  le  gaz  des  marais,  divers  cuir 
misies  ojU  observé  la  formation  d'un  composé  gazeux  renfermant 
du  chlore  parmi  ses  éléments»  tuais  ce  gaz  ne  parafe  avoir  jaoww 
été  l'objet  d'aucune  analyse  ni  d'aucun  examen  appro/onAi  > 
plusieurs  auteurs  l'ont  regardé  comme  présenatnt  la  composition 
de  l'éther  méibylchlorbydrique,  avec  lequel  il  serait  non  iden- 
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tique  mai»  simplement  isomère.  C'est  ce  comjwsé  que  je  prends 
pour  point  de  départ.  —  Pour  l'obtenir,  je  mélange,  à  volumes 
égaux  dansdes  flacons  d'un  litre, litres  de  chlore  et  &0  litres  de 
gaz  des  marais  recueillis  sur  l'eau,  et  je  place  les  flacons  exactement 
bouchés  dans  un  lieu  où  ils  puissent  recevoir  la  lumière  solaire  re- 
fléchie sur  un  mur,  par  exemple:  celte  précaution  est  sinon  néces- 
saire du  moins  fort  utile  :  sous  l'influencede  la  lumière  diffuse,  dans 
l'intérieur  d'un  laboratoire  (novembre).lesdeux  gaz  ne  se  sont  pas 
combinés  même  au  bout  d'une  semaine.  Au  contraire,la  lumièreso- 
laire  directe  détermine  l'explosion  du  mélange  avec  flamme  et  dépôt 
de  charbon.  Mais  sous  l'influence  de  la  lumière  solairc.irrégulière- 
ment  refléchie, le  mélange  ne  tarde  pas  à  se  décolorer  entièrement. 
On  ouvre  les  flacons  sur  le  mercure  pour  éviter  l'action  dissolvante 
de  l'eau, et  on  y  introduit  des  fragments  de  potasse  et  quelques 
gouttes  d'eau  ;  le  volume  gazeux  se  trouve  alors  à  peu  près  réduit 
à  moitié;  mais  ce  qui  reste  n'est  pas  de  l'éther  méthylchlorhydri- 
que  pur.  Dans  mes  expériences,  ce  ^az  n'a  jamais  formé  plus  du 
tiers  du  résidu, le  surplus  consistée!!  gaz  des  marais  inaltaqué(l). 

»  La  conservation  de  cette  portion  du  gaz  îles  marais  s'explique 
par  une  attaque  inégale  du  chlore.  Une  partie  sei  le  ment  est 
changée  en  éther  méthylchlorhydrique,  taudis  qu'une  autre  par- 
tie absorbe  une  plus  forte  proportion  de  chlore  cl  forme  des  pro- 
duits liquides  dont  les  propriétés  se  rapprochent  de  celle  du 
chlorure  de  carbone,  C*  Cl4. 

-  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  nécessaire  d'isoler  et  d'analyser  le 
gaz  chloré.  Dans  ce  but,  j'ai  agité  le  mélange  gazeux  avec  de 
l'acide  acétique  cristallisable,  dans  la  proportion  de  250  grammes 
du  dissolvant  par  8  litres  du  mélange  gazeux  :  je  faisais  passer 
successivement  ce  mélange  dans  un  flacon  d'un  litre  renversé  sur  la 
cuve  a  mercure  et  contenant  le  dissolvant,  puis  je  rejetais  le  ré- 
sidu gazeux  dans  l'atmosphère  à  l'aide  d'un  siphon  renversé.  — 
L'acide  acétique  soumis  à  l'ébullition  dégage  la  plus  grande  partie 
du  gaz  qu'il  a  dissous  :  on  peut  extraire  le  reste  en  saturant  l'a- 
cide par  une  lessive  de  soude  concentrée.  On  obtient,  én  défini- 
tive, un  gaz  doué  d'une  odeur  spéciale,  brûlant  avec  une  flamme 
verte  caractéristique,  soluble  dans  £  environ  de  son  volume 

«  * 

v  ■  *  w 

(i)  Et  souvent  en  hydrogène,  lequel  préexiste  probablement. 
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d'eau,  dans  ^,  de  son  volume  d'alcool  absolu,  dans  ^  d'acide 
acétique  cristallisable,liquéGable  à  —  30%  en  un  mot  présentant, 
dans  les  mêmes  conditions,  les  mêmes  propriétés,  les  mêmes  so- 
lubilités que  l'éther  métbylchlorhydrique.  Il  en  possède  également 
la  composition  ;  car  un  volume  de  ce  gaz  brûlé  dans  l'eadiomètre 
a  formé  son  volume  d'acide  carbonique,  en  absorbant  très  sensi- 
blement une  fois  et  demie  son  volume  d'oxygène  (1). 
'  CMPCl-f  06  =  C«0'»+2HO  +  HCt. 

•  2.  L'identité  du  gaz  chloré  et  de  rêtjier  méthylchloi  hydrique 
étant  ainsi  établie  par  l'analyse  et  par  l'étude  physique,  il  restait  à 
la  con former  en  le  transformant  en  esprit  de  bois.  J'ai  opéré  celte 
transformation,  séparément  sur  le  gaz  isolé,  au  moyen  de  l'acide 
acétique,  et  sur  le  mélange  brut  qui  n'avait  subi  l'action  d'au- 
cun  dissolvant. 

»  1°  Cetéther,  dissous  dans  l'acide  acétique  et  chauffe  à  200» 
avec  de  l'acétate  de  soude,  se  change  en  éther  uiétbylacétique  : 

C«  H3  Cl  -f  C*  H3  Na  0*  =C6  Hfl     +  Na  Cl  ; 

mais  ce  procédé  n'est  guère  applicable  à  des  poids  quelque  peu 
considérables  de  matière. 

»  2°  L'éther  méthylchlorbydrique,  chauffé  à  100#  pendant  5 
heures  avec  une  4wlution;aqueuse  de  potasse,  régénère  de  l'esprit 
de  bois:  .  > 

•  C4  H*  Cl  +  KO  +  HO  =  C*  fi*  0*  +  K  Cl. 

Cette  réaction  est  assez  curieuse  ;  car  l'éther  bromhydrique  de 
l'alcool  vinique  dans  des  circonstances  analogues  a  produit  non  de  . 
l'alcool,  mais  de  l'éther;  mais  l'esprit  de  .bois  ainsi  formé  se  perd 
en  partie  durant  les  traitements,  en  raison  de  sa  volatilité  «t  de 
la  surface  considérable  des  vases  nécessaires  pour  les  expériences 
relatives  aux  corps  gazeux.  Il  est  préférable  d'engager  .l'esprit  de 
bois  dans  une  combinaison  ûxe ,  susceptible  d'être  isolée  par 
révaporation  de  sa  dissolution  et  douée  de  propriétés  caractérisa 
tiques. 

»  3»  Pour  atteindre  ce  but,  on  fait  agira  100»  le  mélange  d'acide 
sulfurique  concentré  et  de  sulfate  d'argent  ou  de  mercure  sur 

fi)  Le  mercure  n'a  pas  été  attaqué  seusibiçment  durant  cette  combus- 
lion. 

Entrait  de  l'hmHut,  1"  section,  1857.  18 
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l'élher  niéthylchlorhydriquc  contenu  dans  des  ballons  de  deux 
litres.  Pour  remplir  ces  ballons,  on  en  étrangle  le  col,on  y  fait  le 
vide,  on  les  met  en  communication  avec  le  gaz  contenu  dans  des 
(laçons  sur  la  cuve  à  mercure.  Quand  ils  sont  remplis  sous  une 
pression  un  peu  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère,  on  les  ferme  à 
la  lampe  et  on  les  chauffe  au  bain  marie  pendant  pendant  8  ou 
10  heures.  H  se  forme  de  l'acide  mélhylsulfurique.  On  ouvre  les 
ballons,  on  en  délaye  le  contenu  dans  l'eau  et  on  sature  par  le 
carbonate  de  baryte  ;  on  ajoute  un  léger  excès  de  baryte  pour 
précipiter  complètement  l'oxyde  métallique,  on  filtre,  on  ajoute 
un  peu  d'acide  sulfuriquc  étendu  pour  précipiter  l'excès  de  baryte, 
puis  un  peu  de  carbonate  de  baryte,  et  on  évapore  avec  ménage- 
ment. On  obtient  du  sulfuméthylale  de  baryte  cristallisé  et  par-  „ 
failement  défini.  Avec  ce  sel,  il  est  facile  de  préparer  soit  l'esprit 
de  bois,  soit  les  éthers  methyloxalique  et  méthylbenzoïque 

»  J'ai  réalisé  cette  série  d'expériences  sur  l'éther  méthylchlor- 
hydrique  préparé  par  le  gaz  des  marais  el  j'ai  obtenu  les  divers 
<  omposés  caractéristiques  qui  précèdent  :  métbylsulfate  de  baryte, 
étber  methyloxalique,  méihvlbcnzoïque,  esprit  de  bois. 

»  Ainsi  le  gaz  des  marais,  C*ll\  peut  être  changé^  esprit  de 
bois,  C'H40*;  j'ajouterai  d'ailleurs  que  j'ai  produit,  au  moyen 
des  corps  simples  qui  le  constituent,  le  gaz  des  marais  lui-même; 
l'esprit  de  bois  peut  doue,  aussi  bien  que  les  alcools  vinique,  pro- 
pylique,  amylique,  être  préparé  au  moyen  des  carbures  d'hy- 
drogène dont  j'ai  réalisé  la  synthèse  totale.  » 

: 

Séance  du  5  décembre  1857. 

GÉOMÉTRIE.  Sur  le  mouvement  d'une  fujurè  plane  dans 
son  plan.  —  Voici  le  résumé  d'une  communication  faite  par 
MM.  H.  Résal  et  Abel  Transon. 

La  théorie  de  ce  mouvement,  telle  qu'elle  a  été  établie  jusqu'à 
ce  jour,  donne  les  moyens  de  construire  la  tangente  et  le  cercle 
osculateur  de  la  trajectoire  décrite  par  un  point  quelconque  de  la 
ligure  lorsqu'on  connaît  les  tangentes  et  les  cercles  osculateurs 
des  trajectoires  de  deux  points  seulement.  Elle  reçoit  aujourd'hui 
un  perfectionnement  notable  de  la  solution  du  problème  sui- 
vant ; 

Problème  :  «  Construire  li  s  rayons  de  courbure  de  toutes  les 
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»  développées  à  l'infini,  première  développée,  seconde,  troi- 
»  sïème,  etc.,  de  la  trajectoire  d'un  point  quelconque  du  sys- 
>  lème  lorsqu'on  connaît  les  rayons  de  courbure  des  développées 
»  correspondantes  de  deux  trajectoires  seulement.  » 

Comme  on  a  des  moyens  très  simples  pour  construire  la  para- 
bole osculalrice  et  l'ellipse  (  ou  hyperbole)  osculatrice  d'une 
courbe  quelconque  lorsqu'on  connaît  les  rayons  de  courbure  de 
sa  seconde  développée  (Journal  des  Math,  pures  et  appliquées, 
tome  VI,  p.  191),  on  peut  énoncer  comme  il  suit  les  deux  pre- 
miers termes  du  problème  ci-dessus  :  «  Construire  la  parabole 
»  osculatrice  et  l'ellipse  (ou  hyperbole)  osculalrice  de  la  trajeo 
»  toire  d'un  point  quelconque  de  la  figure  mobile  lorsqu'on  con- 
»  naîi  les  paraboles  et  ellipses  (ou  hyperboles)  osculatrices  de  deux 
»  trajectoires  seulement.  » 

Il  est  digne  de  remarque  que,  comme  les  déterminations  des 
tangentes  et  des  cercles  osculateurs  dépendent  de  la  construction 
de  deux  points  dont  l'un  est  connu  sous  le  nom  de  centre  de  ro- 
tation (Chasles,  Aperçu  kistoriaue,  p.  5&8),  et  l'autre  sous 
celui  de  roulement  (Journal  de  Math.,  t.  X,  1845),  de  même 
la  détermination  des  paraboles  et  des  ellipses  (ou  hyperboles)  os- 
culatrices, et  généralement  la  détermination  des  rayons  de  cour- 
bure des  développées  de  tous  les  ordres  à  l'infini,  dépend  d'autant 
de  points  ou  centres  particuliers.  Mais  pour  pouvoir  énoncer 
cette  propriété  curieuse  sous  une  forme  précise,  il  fau  t  préala- 
blement introduire  dans  la  cinématique  la  notion  des  sttraccé- 
lérations  de  tous  les  ordres.  —  Voici  ce  qu'il  en  est. 

Comme  l'accélération  est  égale  en  grandeur  et  en  direction  à 
la  vitesse  élémentaire  (rapportée  à  l'unité  de  temps)  qui  allère  à 
chaque  instant  la  vitesse  actuelle  pour  produire  celle  qui  a  lieu  à 
l'instant  suivant,  on  conçoit  qu'il  y  ait  lieu  de  considérer  aussi 
et  d'appeler  d'un  nom  nouveau  (suraccélération)  l'accélération 
élémentaire  qui  altère  à  chaque  instant  l'accélération  actuelle  ; 
puis  de  dénommer  suraccélération  de  second  ordre  la  suraccélé- 
ration élémentaire  qui  se  compose  avec  la  suraccélération  actuelle; 
et  ainsi  de  suite  à  l'infini. —  Ceci  entendu,  on  a  le  théorème  sui- 
vant :       :  ft 

Théorème  :  «  Lorsqu'une  figure  plane  se  meut  d'un  mpuve- 
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»  roe^coutiuit  dans  son  plan,  la  suraccélératfori  d'un  ordre  que 
»  coaqueést à  chaque  instant  pour  les  différents  points  du  sys- 
•  terne  ce  qu'elle  serait  si  la  figure  tournait  autour  (l'un  certain 
»  point  donl  la  position  varie  d'un  moment  à  l'autre  et  c[ui  est 
»  dilTéreni  pour  les  différents  ordres  de  suraccélératfons.  k 

Les  deux  théorèmes  relatifs  aux  centres  de  rotation  et  de  rou- 
lement ne  sont  manifestement  que  des  cas  particuliers  du  théo- 
rème ci-dessus,  lequel  suppose  que  le  déplacement  se  produit 
avec  une  vitesse  angulaire  constante,  circonstance  qui  est  elle- 
môme  indifférente  quant  aux  propriétés  géômétriqucs  des  trajec- 
oircs. 

iYçta.  L'un  des  auteurs  de  la  précédente  communication , 
M.  H.  Hésal,  a  étendu  la  notion  des  suraccélérations  à  d'autres 
propriétés  des  courbes  planes,  à  la  théorie  des  courbes  gauches 
et  a  celle  des  surfaces,  il  a  ainsi  obtenu  des  résultats  qui  lûï  ap- 
partiennent exclusivement  et  qui  sont  exposés  dans  un  mémoire 
actuctienicnt  en  voie  de  publication. 

,;;  •       -t  Séance  du  12  décembre  1857. 

Chimie  minérale.  —  M.  S.  CIocz  a  commnuiqué  à  là  Société 
dans  cette  séance  un  nouveau  mode  de  traitement  du  speîss  et  du 
Kupfer4.kkc1. 

La  matière  première  employée  pour  la  préparation  de  l'oxyde 
pur  de  nickel  est  généralement  un  arseniosulfure  de  nickel  mé- 
langé de  proportions  variables  le  plus  souvent  très  faibles  de  cobalt, 
do  fer,  de  cuivre,  d'antimoine,  etc.  L'élimination  complète  de 
l'arsenic  contenu  dans  le  spems  ou  le  kupfemickel  se  fait  aisément 
en  faisant  passer  ce  corps  à  l'état  de  sulfure  d'arsenic  solubte  dans 
les  sulfures  alcalins  ou  à  l'état  d'acide  arsenique  dont  les  combi- 
naison* aVec  les  alcalis  se  dissolvent  àisêrnent  dans  l'eau. 

Les  procédés  employés  pour  séparer  l'arsenic  pcuvciA  etilevcr 
aussi  l'antimoine  quand  il  existe  ;  niais  les  antres  fttëtàûx  restent 
mélangés  avec  le  nickel  à  l'état  de  sulfures  où  d*éxydëàr,  et  Jx)ur 
les  séparer  on  est  obligé  de  dissoudre  d'abord  le  mélange  àaàs  un 
acide,  de  traiter  ensuite  la  Solution  par  l'acide  sulfhydrique  pour 
précipiter  le  cuivre,  et  de  soumettre  enfin  la  liqueur  à  diverses 
opérations  t*>ur  êtifcVer  le  cobàlt  et  le  fer. 
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M.  Cloëz  a  cherché  à  simplifier  la  méthode  employée  en  se  ba- 
sant sur  l'action  bien  connue  de  l'acide  sulfureux  sur  l'acide  arse- 
nique  qu'il  ramène  à  l'état  d'acide  arsenienx  et  sur  la  précipitation 
complète  et  rapide  de  ce  dernier  corps  par  l'acide  sulfnydrique. 

Le  hiiherâi  destiné  stu  traitement  doit  être  réduit  en  poudre 
fine  et  grillé  avec  soin  afin  dé  chasser  le  soufre  et  la  majeure 
partie  de  l'arsenic.  Le  résultat  de  cette  opération  esf  dissous  à 
chaud  dans  l'acide  chlorhydrique  ;  dans  le  cas  d'an  grillage  insuf- 
fisant, une  fraction  de  fa  matière  reste  au  fOnd  du  ballon  sans  se 
dissoudre,  on  la  sépare  par  décantation  de  la  liqueur  acide,  puis  on 
ajoute  à  celle-ci  une  quantité  de  bisulfite  de  soude  telle  que  l'acide 
sulfureux  se  trouve  en  excès,  on  chauffe  doucement  jusqu'à  l'ébul- 
lition  pour  compléter  fa  réduction  de  l'acide  arsenieux  et  chasser 
l'excès  d'acide  sulfureux  employé.  On  fait  passer  ensuite  dans  la 
liqueur  acide  encore  tiède  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique 
pour  précipiter  le  reste  de  l'arsenic  en  même  temps  que  le  cuivre, 
l'antimoine,  etc.,  on  laisse  repeser  pendant! 2  heures  la  liqueur 
saturée  d'acide  sulfhydrique  ;  on  sépare  alors  par  le  filtre  le  pré- 
cipité de  sulfures  produits,  puis  on  évapôre  à  sec  la  solution  acide 
contenant  encore,  outre  le  nickel,  le  cobalt  et  le  fer.  Le  résidu  de 
,   révaporalion ,  traité  par  l'eau  ,  donne  une  solution  claire  h  peu 
près  neutre;  on  la  traite  par  !c  chlore  pour  faire  passer  le  fer  et 
le  cobalt  h  l'état  de  perchlorures,  on  ajoute  alors  du  carbonate  de 
baryte  qui  précipite  le  fer  et  le  cobalt  à  l'état  de  sesquioxydes  ;  la 
prïcîpHatiôn  est  immédiate  et  complète  à  la  température  de  l'ébui- 
iition.  La  Tîqucur  renferme  ordinairement  assez  d'acide  sulfurique 
provenait  dé  l'oxydation  de  l'acide  sulfureux  par  l'acide  arsenique 
pobr  Taire  passer  à  l'état  de  sulfate  insoluble  ta  baryte  qui  a  servi 
5    rëdbtfbft  DàWslê  cas  d'insuffisance  de  cet  acide,  on  en  ajoute 
avânt  l"éVàp6ratforî  de  la  ligueur  acide  et  le  trittèment  par  le 
chTorfe  ttnc  certàrrfè  quantité  de  manière  à  n'avoir  à  faire  qu'une 
fiftratTon  pttôr  séparer a  la  fols  les  oxydes  métalliqubs  précipités, 
lesnlfàfè'de  ftar^te  produit  et  l'excès  du  carbonatè  afcàlinoièrreux 
cftë'IVflitaï  em>Mter.  Après  cette  sérié  d'opérations;  là 'solution 
ii^:^t1eM!'pVé^qiiè-tdii'  nickel;  tm  h  traite  toar  tii*  forbonalë 
alcalin  en  dissolution  ;  le  précipité  recueilli,  lavé  et  êtfcmé,  febà- 
stitoe  l'oxyde  de  nickel  diitai^êi»etit  por  dont  ôti  reWrè  aisé- 
ment le  nickel.  •»*••*!  / 
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l  e  procédé  décrit  est  également  applicable  au  produit  résultant 
de  l'action  de  l'acide  azotique  ou  de  l'eau  régule  sur  le  speiss  et 
le  nickel  d'Allemagne.  Il  faut  avoir  soin  seulement,  dansée  cas, 
de  chasser  tout  l'acide  azotique  contenu  dans  le  mélange,  parce - 
que  la  présence  des  azotates  dans  la  liqueur  acide  après  le  traite- 
ment par  l'acide  sulfureux  constitue  une  espèce  d'eau  régale,  très 
faible  il  est  vrai ,  mais  assez  forte  néanmoins  pour  empêcher  en 
grande  partie  la  précipitation  de  l'arsenic,  de  l'antimoine,  du  cui- 
vre, du  plomb  etc.,  par  l'hydrogène  sulfuré. 

Avant  d'appliquer  la  méthode  qui  précède  au  traitement  de  la 
mine  de  nickel ,  M.  Clocz  s'était  assuré  expérimentalement  de 
la  réaction  principale  qui  lui  sert  de  base.  A  cet  effet ,  il  avait 
mélangé  une  dissolution  de  chlorure  dé*  nickel  contenant  un 
gramme  d'oxyde  pur  avec  une  dissolution  aqueuse  arsenicale  ob- 
tenue en  oxydant  un  gramme  d'acide  arsenieux  par  l'acide  azoti- 
que, évaporant  à  siccilé  et  reprenant  par  l'eau  le  résidu  d'acide 
arsenique.  La  liqueur  additionnée  de  bisulfite  alcalin  fut  portée  à 
l'ébtillition  ,  puis  traitée  par  l'acide  sulfbydrique;  le  sulfure  d'ar- 
senic précipité,  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  et  séché  à  1 10°,  pesait 
1^,264  ,  équivalant  sensiblement  à  la  quantité  d'acide  arsenieux 
employée.  Quant  au  nickel,  il  a  été  de  son  côté  précipité  et  dosé 
à  l'état  d'oxyde  ;  la  quantité  obteuuc  a  été  trouvée  inférieure  de  5 
milligr.  à  la  quantité  primitivement  employée.  Cette  diminution 
accidentelle  est  en  faveur  de  l'exactitude  du  procédé ,  car  elle 
prouve  évidemment  que  l'arsenic  a  été  enlevé  en  totalité ,  comme 
l'indique  déjà  d'ailleurs  le  poids  du  sulfure  d'arsenic  obtenu. 

Chimie  organique.  —  Les  recherches  suivantes  sur  les  acéto- 
nes, ont  été  présentées  aussi  dans  cette  séance  par  M.  Cm  Friedel. 

On  doit  à  MM.  Cbancel  et  Gerhardt  la  théorie  qui  représente 
les  acétones  comme  des  corps  homologues  des  aldéhydes,  c'est- 
,  a  diré  comme  des  aldéhydes,  ou  une  molécule  d'hydrogène  est 
remplacée  par  un  radical  d'alcool.  Ces  vues  ne  s'appuyaient  jus- 
qu'ici que  sur  l'expérience  par  laquelle  M.  WilUamson,  en  distil- 
lant un  mélange  d'acétate  et  de  valérate  de  potasse,  a  obtenu  une 
acétone  mixte  intermédiaire  à  l'acétone  et  à  la  valérone,  un  mé- 
thylure  de  valéryle. 

Voici  quelques  faits  qui  complètent  la  connaissance  des  acéto- 
nes mixtes,  et  une  nouvelle  preuve,  déduite  de  l'acuoadu  per- 


Digitized  by  Google 


m 

chlorure  de  phosphore,  qui  vient  à  l'appui  des  idées  actuellement 
reçues  sur  la  constitution  des  acétones. 

M.  Friedel  a  obtenu,  en  distillant  un  mélange  de  poids  équiva- 
lents d'acétate  et  de  bulyrate  de  chaux,  une  acétone  acétobuty- 
rique,  ou  méthylure  de  butyi-yle 

C'fl3 

Les  acides  de  la  série  aromatique,  aussi  bien  que  les  acides  gras, 
se  prôient  à  la  production  de  pareilles  acétones  mixtes.  La  disiilla- 
liou  d'acétate  et  de  benzoate  de  chaux  eu  poids  équivalents  mé- 
langés intimement,  a  donné  un  liquide  limpide,  d'une  odeur 
agréable,  très  analogue  à  celle  de  l'essence  ^d'amandes  amères, 
bouillant  à  198"  et  cristallisant  à  +UÛ.  Ce  liquide,  très  voisin  de 
l'hvdruredc  benzoïle,  Cr'IlcO  -,  a  pour  composition  C,6H80*  ou 

Ci*». 

C'est  donc  le  méthylure  de  benzoïle. 

Le  pei  chlorure  de  phosphore  transforme  les  hydruresdes  radi- 
caux d'acides  en  chlorures  qui  renferment  deux  molécules  do 
chlore  au  lieu  des  deux  molécules  d'oxygène  de  l'hydrurc.  Il  agit, 
comme  on  va  voir,  de  la  même  manière  sur  l'acétone,  lin  effet,  les 
produits  de  l'action  du  perchlorure  de  phosphore  sur  ce  corps 
renferment ,  outre  l'oxychlorure  de  phosphore,  deux  liquides. 
L'un  bouta  70°  et  a  pour  composition  CWCl*.  On  peut  le  regar-  , 
der  comme  une  méthylure  de  chloracétol, 

CWCl» 
C'113. 

*  *  • 

L'autre,  bouillant  entre  25°  et  30°,  et  ayant  pour  formule  CCH&CI, 
est  peut  être  un  produit  de  décomposition  du  premier,  et  paraît 
avoir  avec  lui  Ws  mêmes  rapports  que  l'éthylène  chloré  avec  la  li- 
queur des  Hollandais.  - 

M.  Friedel  se  propose  d'étudier  ces  deux  corps,  dont  le  premier 
offre  un  intérêt  particulier  comme  isomère  du  chlorure  de  propy- 
lène,  et  d'étendre  ces  recherches  à  un  certain  nombre  d'autres  * 
acétones. 
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Cristallographie.  —  Daus  les  séances  du  5  et  du  12  dé- 
cembre, M.  Gaudin  a  présenté  de  vive  voix  à  Ja  Société  quelques 
développements  sur  sa  théorie  du  groupement  des  atomes  dans  les 
molécules. 

En  partant  de  l'observation  d'Ampère  sur  l'état  biatomique 
des  molécules  d'hydrogène,  d'oxygène,  d'azote,  de  chlore,  etc., 
M.  Gaudin  a  montré,  à  l'aide  de  figures  tracées  sur  le  tableau , 
que  la  molécule  d'eau  en  vapeur  doit  être  composée  d'un  atome 
d'oxygène  placé  entre  deux  atomes  d'hydrogène  ,  ressemblant 
par  substitution  à  la  molécule  d'acide  carbonique ,  ç^Oide 
sulfureux,  etc.;  et  d'après  la  densité  du  chlorure  de  siliticrm, 
déterminée  ,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  a'ns,  par  M.  Du  mai;  il 
conclut  que  la  silice  est  Si  O2;  ce  qui  la  range  au  nombre  décès 
molécules  linéaires,  dites  axes  d'affinité  ou  de  premier  ordfe. 

11  a  montré  ensuite  la  série  complète  des  groupes  atomiques,  qui 
sont  :  le  point  ou  atome  (molécule  monatomique  du  mercure  eu 
vapeur);— h  ligne  droite;  —  le  triangle  équilatéral  ;  —  le  carré 
et  l'hexagone  régulier  centrés  ;  —  la  double  pyramide  à  3,  à  A,  et 
à  6  côtés  égaux  ;  —  le  prisme,  à  3,  à  A,  et  a  6  côtés  égaux,  plus, 
le  prisme  rhomboïdal  cl  le  prisme  rectangulaire  ;  —  les  prismes 
doublement  pyramidés  a  3,  à  4,  et  à  6  côtés  égaux  ;  —  les  assem- 
blages solidaires  et  indivisibles  des  doubles  pyramides,  des  prismes, 
et  des  prismes  doublement  pyramidés,  à  3,  à  A,  et  à  6  côtés 
égaux;  —  plus,  enfin,  ces  mêmes  assemblages  entourés  tt'onc 
ceinture  de  molécules  linéaires  de  premier  ordre  identiques 
entre  elles. 

11  a  montré  que  les  molécules  des  feldspaths  sont  composés 
d'axes  de  7  atomes  (représentant  une  molécule  linéaire  d'alumi- 
natc  do  napuoxyde)  entourés  de  3,  h  ex  6  molécules  U^ajire*  de 
silice,  formant  des  prismes  doublement  pyramidés  à  3,  à  A  et  5  6 
côtés  égaux.  La  figure  ci-contre  montre  la,coupe  d'uu  dece^fio- 
lides  à  A  ou  à  6  côtés,  en  faisant  passer  le  plan  par  l'une  4^8, 4**1* 
gonales  de  la  base  du  prisme. 


- 
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Les  lignes  de  jonction  non  ponctuées  indiquent 
les  lignes  d'affinité. 

Comme  assemblage  solidaire  et  indivisible  de 
prismes  hexaédriques  réguliers  doublement  py- 
ramidés  et  entouré  d'une  ceinture  d'axes  de 
premier  ordre ,  il  a  dessiné  sur  le  tableau  la 
chabasie  dont  la  figure  est  reproduite  plus  loin, 
en  raisonnant  l'analyse  qui  porte  : 
Pour  la  silice,  9  atomes  d'oxygène; 
Pour  l'alumine,      S  atomes  d'oxygène  ; 

1  atome  d'oxygèuc  ; 
Pour  l'eau,  6  molécules. 

En  doublant  et  triplant  ces  quantités,  il  ob- 
ieut  un  nombre  impair  d'atomes  d'oxygène 
x>ur  la  silice ,  ou  bien  un  nombre  d'axes  de  7 
[atomes  représenté  par  2  et  qui  ne  peut  suffire  à 
former  un  polyèdre  géométrique  régulier. 

La  multiplication  par  U ,  au  contraire , 
Uonne  pour  la  silice  36  atomes  d'oxygène,  soit 
18  molécules;  pour  l'alumine  et  le  monoxyde  U  grands  axes; 
et  pour  l'eau  24  molécules  :  ces  l\6  axes,  disposés  avec  symétrie, 
donnent  pour  solution  unique  une  double  pyramide  tronquée 
daus  le  système  hexagonal ,  élément  du  système  rhomboédrique  : 
ce  corps  cristallise,  en  effet,  en  rhomboèdre. 

Chabasie. 


Extrait  de  l'Institut,  lr«  section,  1857. 
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En  retranchant  par  la  pensée  les  2&  molécules  d'eau  formant  la 
ceinture ,  il  reste  l'assemblage  solidaire  des  4  prismes  hexaédri- 
ques  réguliers  bi-pyramidés,  répondant  exactement  à  la  formule 
de  Voligoclase,  qui  ne  diffère  de  celle  de  la  chabasie  que  par 
l'eau. 

C'est  encore  une  double  pyramide  tronquée  dans  le  système 
hexagonal;  mais  le  rétrécissement  de  la  base  fait  ressortir  la  lon- 
gueur des  axes,  ce  qui  détermine  la  cristallisation  dans  le  système 
du  prisme  rbomboïdal  obliquangle. 

Si  l'on  ne  considérait  qu'un  des  prismes  bcxaédriques  double- 
ment pyramidés,  on  aurait  la  molécule  du  feldspath  potassique 
qu  cristallise  en  prisme  rhomboîdal  oblique  suivant  sa  petite  dia- 
gonale, à  cause  de  la  grande  longueur  de  son  axe. 

— -  M.  Charles  Sainte-Claire  Devïlle  ayant  demandé  comment 
M.  Gaudin  pouvait  expliquer  la  cristallisation  de  l'albite  en  prisme 
doublement  oblique,  bien  que  sa  molécule  doive  être  isomorphe 
avec  celle  du  feldspath  orthose,  M.  Gaudin  a  répondu  que  cette 
objection  l'occupait  depuis  bien  des  années,  et  qu'il  ne  pouvait 
s'en  rendre  compte  qu'en  supposant  3  molécules  d'albite  réunies 
par  une  molécule  d'eau  centrale,  et  remplaçant  l'axe  de  7  atomes 
central  de  Poliglase,  ee  qui  pourra  être  conûrmé  plus  tard,  puisque 
1  pour  cent  d'eau  suffirait  pour  cela,  et  que  déjà  certains  ana- 
lystes ont  en  effet  reconnu  de  l'eau  de  combinaison  dans  certains 
feldspaths. 

M.  Gaudin  se  propose  d'exposer  dans  une  autre  séance  le  grou- 
pement des  molécules  en  cristaux,  suivant  les  divers  types  cris- 
tallins. 

Séance  du  19  décembre  1857. 

Hydraulique.  —  M*  de  Caligny  a  fait,  dans  cette  séance,  une 
communication  sur  une  nouvelle  machine  pour  les  épuisements, 
sur  un  moyen  d'épargner  l'eau  dans  le  service  des  écluses  de  na- 
vigation accolées  à  deux  sas,  et  sur  un  moyen  de  faire  des  épui- 
sements sans  pièce  mobile  par  la  succion  des  vagues  de  la  mer, 
dont  on  ne  connaissait  que  la  percussion. 

«  J'ai  communiqué,  dit-il,  à  la  Société,  le  h  août  1855,  une 
machine  pour  les  épuisements  au  moyen  d'une  chute  d'eau,  sur 
laquelle  j'ai  présenté  une  note  plus  complète  à  l'Académie  des 
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sciences  le  12  octobre  dernier  J  eu  montrant  que  l'air  comprimé 
alternativement  dans  un  réservoir  intermédiaire  pouvait  être  con- 
servé à  des  pressions  toujours  supérieures  à  celle  de  l'atmosphère. 
Cet  appareil  peut  être  appliqué  aux  petites  chutes  motrices.  I!  se 
présente  une  circonstance  intéressante,  quand  le  tuyau  de  con- 
duite, qui  va  du  bief  supérieur  dans  le  puits  où  l'on  veut  faire  des 
épuisements,  est  assez  long  par  rapport  à  la  hauteur  à  laquelle  l'eau 
doit  être  élevée  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  dans  le  puits.  Je 
remarquerai  d'abord,  sauf  les  difficultés  d'exécution  ,  que  cette 
machine  permet  de  tirer  l'eau  en  principemde  toutes  les  profon- 
deurs. 

*  Un  tuyau  de  conduite,  toujours  rempli  d'eau,  débouchera  par 
une  extrémité  dans  l'eau  du  bief  d'amont,  et  par  l'autre  dans  un 
réservoir  d'air,  celle-ci  pouvant  être  alternativement  bouchée, 
pendant  qu'un  tuyau  de  conduite,  destiné  à  l'élévation  de  l'eau 
du  puits  à  un  niveau  moindre  que  celui  du  bief  d'amont,  sera  al- 
ternativement mis  en  communication  avec  le  réservoir  d'air.  On 
conçoit  que  si  l'air,  comprimé  d'abord  par  la  pression  du  bief 
d'amont,  agit  ensuite  sur  l'eau  contenue  dans  le  tuyau  d'aval, 
Peau  de  ce  dernier  sera  en  mouvement  de  bas  en  haut  à  l'époque 
où  sa  communication  cessera  avec  le  réservoir  d'air.  Par  consé- 
quent, quelle  que  soit  la  profondeur  du  puits,  si  une  soupape  permet 
à  l'eau  de  ce  puits  de  s'introduire  dans  le  tuyau  d'aval,  cette  eau 
sera  aspirée,  jusqu'à  ce  que  la  vitesse  soit  éteinte  dans  la  colonne 
liquide  où  elle  pénétrera  quelle  que  soit  la  hauteur  de  celle-ci. 

»  Or  si  le  tuyau  de  conduite  d'amont  est  assez  long  par  rapport 
à  ce  tuyau  de  conduite  d'aval,  il  ne  sera  pas  indispensable  de  le 
boucher  alternativement,  à  cause  des  effets  de  l'inertie  de  l'eau 
qu'il  contient  ;  l'appareil  peut  donc  être  simplifié  dans  ce  cas.  Pour 
abréger,  je  renvoie  à  une  communication  que  j'ai  faite  à  la  So- 
ciété, le  18  janvier  1840,  sur  la  manière  dont  on  peut,  dans  cer- 
tains cas,  employer  l'inertie  d'une  longue  colonne  liquide  pour 
supprimer  une  soupape  dans  une  circonstance  analogue,  où  je  l'ai 
vérifiée  par  expérience. 

»  — J'ai  communiqué  à  la  Société  un  moyen  d'épargner  l'eau 
dans  le  service  'des  écluses  de  navigation  accolées  à  deux  sas,  en 
n'employant  qu'une  seule  machine,  dans  un  cas  particulier,  sans 
doute  assez  rare,  o(j  ce  qu'on  appelle  le  prisme  de  flottaison  est 
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asseï  épais  ielati\euieiit  au  liranl  d'eau  des  bateaux  e't  à  la  hauteur 
des  sas.  Mais  si  ce  moyen  pcutêtte  utilisé  avec  avantage,  par 
exemple  pour  les  trains  de  bois  flotté,  il  sera,  en  général,  utile 
d'employer  deux  appareils  pour  le  service  de  deux  sas  accolés.  Or 
il  se  présente  dans  ce  cas  une  combinaison  de  niveaux  intéres- 
sante, quelle  que  soit  la  machine  employée  pour  remplir  un  sas  en 
tirant  une  partie  de  l'eau  d'un  bief  inférieur,  et  pour  le  vider  en 
relevant  une  partie  de  l'eau  en  un  bief  supérieur. 

»  Je  suppose  que  deux  appareils  fonctionnent  ensemble  au 
moyen  d'un  bassin  latéral  intermédiaire,  l'un  vidant  le  sas  le  plus 
élevé  des  deux  en  relevaut  une  partie  de  l'eau  au  bief  supérieur, 
l'autre  remplissant  le  sas  le  moins  élevé  au  moyen  de  la  partie  de 
l'eau  du  premier  qui  n'a  pas  été  retirée,  et  qui  servira  de  moteur 
par  la  descente  dans  le  second,  pour  élever  de  l'eau  du  bief  d'aval 
dans  celui-ci,  afin  de  compléter  son  remplissage. 

»  Il  y  a  une  époque  où  Ton  arrêterait  ces  deux  appareils  avant 
la  fin  de  chacune  des  deux  opérations  de  vidange  et  de  remplissage 
sans  la  combinaison  dont  on  va  parler,  parce  qu'il  est  facile  de 
démontrer  qu'à  partir  de  certaines  limites,  le  travail  disponible 
étant  très  diminué,  il  vaut  mieux  ne  pas  perdre  de  temps  à  faire 
marcher  les  appareils,  et  achever  l'opération  en  laissant  les  ori- 
fices entièrement  ouverts. 

»  Si  au  lieu  d'arrêter  l'appareil  de  remplissage  du  second  sas, 
on  arrête  seulement  l'appareil  de  vidange  du  premier,  de  manière 
à  permettre  à  l'eau  de  celui-ci  d'entrer  librement  dans  le  réser- 
voir latéral  intermédiaire,  la  chute  motrice  de  la  machine  de  rem- 
plissage du  second  sas  sera  considérablement  augmentée,  et  cette 
machine  pourra  marcher  plus  longtemps  avec  avantage,  de  manière 
a  compléter  plus  sûrement  l'opération. 

•  —  J'ai  communiqué  à  la  Société,  le  2  novembre  1850,  un 
appareil  à  tube  oscillant,  sur  lequel  j'ai  fait  diverses  communica- 
tions depuis  cette  époque,  et  qui  m'a  donné  occasion  d'étudier  des 
phénomènes  de  percussion  des  veines  liquides  d'où  résultent  dans 
certains  cas  des  succions  très  puissantes.  Je  renvoie,  pour  abréger, 
à  ces  communications,  rappelant  seulement  ici  qu'on  augmente 
considérablement  la  force  de  succion  contre  certaines  surfaces  qui 
reçoivent  le  choc,  en  donnant  aux  bords  extérieurs  de  ces  surfaces 
In  forme  d'une  sorte  de  parapluie  renversé.  Du  Buat  avait,  il  est 
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vrai,  observé  une  succion  semblable  sur  un  prisme  plongé  dans 
un  courant  ;  mais,  ne  connaissant  pas  la  disposition  dont  je  viens 
de  parler,  il  n'avait  trouvé  de  succion  qu'à  une  très  petite  dis- 
tance des  bords  extérieurs. 

«  Or  les  effets  de  succion  qui  se  présentent  dans  celui  de  mes 
appareils  que  je  viens  de  rappeler  sont  si  puissants  qu'il  a  fallu  les 
modérer  pour  ne  pas  briser  le  système.  Je  remarquerai  seulement 
ici  qu'en  rendant  fixes  toutes  les  pièces  de  cet  appareil,  et  en  dé- 
veloppant les  causes  de  succion  au  lieu  de  les  modérer,  cela  suffit, 
en  disposant  convenablement  des  tubes  d'aspiration,  pour  le  trans- 
former en  machine  propre  à  faire  des  épuisements,  au  moyen  des 
vagues  de  la  mer. 

•  Il  ne  s'agit  pas  d'étudier  en  ce  moment  s'il  n'y  aurait  pas 
d'autres  circonstances  auxquelles  dans  l'avenir  ce  moyen  d'épui- 
sement serait  applicable.  Mais  quand  il  s'agit  d'utiliser  une  force 
presque  indéfinie,  telle  qne  celle  des  vagues,  la  simplicité  d'un 
appareil  me  paraît  la  coudition  la  plus  importante.  On  conçoit 
même  que,  dans  certaines  circonstances,  la  forme  des  rochers 
peut  être  naturellement  disposée  de  manière  à  présenter  des  ap- 
pareils analogues,  susceptibles  d'opérer  des  succions  puissantes 
sur  les  cours  d'eau  souterrains  qui  se  jettent  dans  la  mer. 

»  Les  Mémoires  de  la  Société  géologique  de  Londres  font  men- 
tion de  phénomènes  dont  l'explication  repose  probablement  sur 
des  effets  de  ce  genre  ;  car  ils  signalent  une  île  où,  du  moins  dans 
certaines  circonstances,  on  trouve  un  cours  d'eau  se  précipitant 
dans  un  endroit  où  le  niveau  de  l'eau  est  moins  élevé  que  celui  de 
la  mer. 

»  J'ai  déjà  proposé  depuis  longtemps  à  la  Société  un  moyen 
d'expliquer  ces  phénomènes,  par  les  effets  de  la  diminution  de 
pression  latérale  moyenne  résultant  des  oscillations  de  l'eau  dans 
certaines  circonstances.  Mais  il  est  probable  que  les  effets  du 
genre  de  ceux  dont  je  parle  aujourd'hui  seront  plus  fréquents  et 
plus  puissants.  Les  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  présentent 
sont  loin  d'exiger  l'existence  d'une  sorte  d'appareil  assez  simple 
d'ailleurs  pour  être  naturel.  Il  suffit  que  la  forme  des  côtes,  où 
débouchent  des  cours  d'eau  souterrains,  soit  soumise  à  certaines 
conditions  indiquées  par  les  lois  de  la  percussion  des  liquides, 
sur  lesquelles  je  reviendrai  dans  une  prochaine  communication. 
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»  Je  reviendrai  notamment  sur  les  moyens  d'appliquer  les  ap- 
pareils à  pièces  fixes  fondés  sur  ces  principes  à  faire  des  épuise- 
ments dans  les  marais  qui  sont  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  » 

Électrophysiologie.  Études  $ur  V action  thérapeutique  du 
courant  voltatque  continu.  —  M.  Hiffelsheim  a  entretenu  la  So- 
ciété ,  dans  laséance  du  9  mai  1 857,  d'expériences  qu'il  commençait 
alors  dans  les  hôpitaux  sur  l'action  du  courant  continu  des  piles 
voltaîques;  mais  il  ne  voulut  pas  à  cette  époque  que  sa  communi- 
cation reçût  la  publicité  ordinaire  désirant  attendre  que  les 
résultats  des  ses  expériences  eussent  reçu  le  contrôle  des  mé- 
decins éminents  qui  en  étaient  témoins  ,  parmi  lesquels  il 
cite  M.  Rayer.  Aujourd'hui  que  la  môme  réserve  ne  lui  paraît 
plus  aussi  nécessaire,  il  rappelle  et  résume  sa  communication  de 
cette  date  avant  d'en  faire  une  nouvelle  qui  appartient  à  la  séance 
d'aujourd'hui  (19  décembre). 

L'électricité  a  été  employée  dans  les  premiers  temps  à  l'aide 
des  machines  qui  se  montrent  encore  sur  quelques  places  publi- 
ques, et  aujourd'hui  cette  source  d'électricité  est  exploitée  pour 
tirer  des  étincelles  à  des  malades  isolés  sur  un  tabouret  én  verre, 
ou  pour  leur  donner  des  commotions.  Cette  méthode  avait  été 
abandonnée  lors  de  la  découverte  de  la  pile  de  Volta,  et  les  piles 
à  auge  ont  fait  dès  lors  les  principaux  frais  de  la  médication  élec- 
trique. Rarement  on  employait  l'électricité  sous  forme  de  courant 
continu,  le  plus  souvent  sous  forme  de  courant  intermittent.  Dans 
ce  dernier  cas,  les  instruments  interrupteurs  étaient  assez  rudi- 
mentaires  pour  faire  abandonner  aisément  cette  forme  d'applica- 
tion très  répandue,  vers  1825,  entre  les  mains  de  MM.  Magendie, 
Rayer,  etc.,  etc.  La  découverte  des  phénomènes  d'induction  opéra 
une  révolution  complète  dans  l'électricité  médicale.  Depuis  lors, 
on  voit  apparaître  des  appareils  magnéto  électriques  devant  leur 
source  électrique  à  un  aimant  et  des  appareils  électromagnéti- 
ques nourris  par  l'élément  d'une  pile  de  Bunsen  ou  autres. 

Des  travaux  très  remarquables  sont  venus  enrichir  et  la  science 
et  la  thérapeutique;  mais  leur  sphère  est  surtout  limitée  à  l'étude 
du  système  musculaire  et  à  la  guérison  des  affections  paralytiques. 
L'électropunctore  a  eu  d'autres  prétentions,  et  il  serait  a  désirer 
de  les  voir  bien  dûment  justifiées.  Ainsi  la  résorption  de  nom- 
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brcux  kystes,  la  fonte  de  tumeurs  sont  assurément  des  faits  dignes 
de  la  plus  haute  attention.  Mais  pourquoi  l'électropuncture,  sinon 
parce  que  les  courants  employés  ne  pouvaient  pas  avoir  une  ten- 
sion assez  forte  pour  traverser  les  parties?  Nous  reviendrons  sur 
ce  point. 

Cependant  on  a  employé  l'électricité  sous  forme  de  courant  in- 
termittent, mais  quantitatif,  contre  des  névralgies.  On  signale 
des  guérisons.  On  n'en  peut  douter  ;  mais  le  nombre  d'insuccès, 
disons'plus,  le  nombre  de  cas  où  il  y  a  eu  augmentation  de  maladie 
est  si  nombreux,  que  laguérison  paraît  l'exception,^  entre  autres 
pour  les  sciatiques,  les  lumbago,  etc.  Enfin  on  a  imaginé  des  appa- 
reils qui  distribuent  le  courant  intermittent  sous  )cs  formes  les 
plus  variées  pour  fondre  les  glandes,  et  qui  se  rapprochent  un  peu 
de  l'idée  de  l'électropuncture  et  de  l'écrasement.  Plus  récemment , 
M.  Dropsi  a  proposé  de  généraliser  les  courants  interrompus 
faibles,  au  lieu  de  les  localiser,  et  à  cette  pratique  se  rattache 
toute  une  doctrine  que  nous  examinerons  ailleurs. 

Il  y  a  8  ans,  continue  l'auteur,  M.  Pulvermacher  imagina  une 
pile  qui,  faite  à  l'instar  d'une  chaîne  métallique  alors  très  répan- 
due, avait  l'avantage  d'être  une  vraie  pile,  active  ,  commode  et 
aisée  à  manier;  C'est  pourquoi,  avec  tous  les  physiologistes  qui 
ont  besoin  d'une  source  électrique  d'un  maniement  facile,  j'em- 
ploie la  pile  Pulvermacher.  Sa  forme,  variable,  en  fait  un  instru- 
ment très  commode,  et  sa  construction,  décrite  dans  tous  les 
traités  de  physique  ,  la  rend  apte  à  produire  autant  d'électricité 
que  l'on  veut,  sans  pour  cela  être  dispendieuse,  incommode  ou 
d'un  maniement  gênant.  Trempée  dans  le  vinaigre,  elle  entre  en 
pleine  activité.  Appliquée  alors  sur  la  peau,  elle  produit  un  pico- 
tement dont  la  plus  grande  énergie  est  au  pôle  zinc.  Cependant  il 
est  manifeste  que  chaque  petit  élément  agit  pour  son  compte.  Il 
y  a,  en  effet,  dans  les  premiers  moments,  une  légère  rougeur  au 
pôle  zinc,  mais  si  la  pile  est  bien  excitée,  bientôt  ces  rougeurs  su- 
perficielles se  produisent  sur  chaque  point  du  pôle  zinc  au  pôle 
cuivre.  Les  rougeurs  qui  vont,  si  l'on  veut,  jusqu'à  l'escarre,  sont 
(  lies  des  effets  indispensables  à  la  guérison?  Non-seulement  elles 
sont  inutiles,  mais  elles  sont  quelquefois  nuisibles.  Dans  un  certain 
nombre  de  cas  observés,  j'ai  vu  ces  effets  retarder  la  guérison. 
Aussi  ai-jc  depuis  longtemps,  et  avant  d'avoir  vu  les  inconvé- 
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nients  des  piles  énormes  employées  par  M.  Rcmak,  préféré  mê- 
ler de  l'eau  au  vinaigre,  ou  interposer  pour  une  heure  un  peu  de 
loile  fine  humide.  Par  là  j'évite  les  objections  théoriques  et  pra- 
tiques à  ce  traitement. 

Mais  puisque  j'emploie  un  courant  continu,  doux,  il  est  utile 
de  Tavoir  permanent  ou  à  peu  près.  Voilà  pourquoi  la  forme  de 
chaîne  ou  autre.  C'est  là  une  action  digne  de  l'attention  des  médecins 
que  cette  force  lente,  continue,  s'excitant  d'abord  par  les  acides 
minéraux  faibles,  puis  continuant  à  se  nourrir  à  l'aide  des  acides 
de  la  sueur,  des  exhalations  cutanées,  continues,  qui  souvent  sont 
plus  actives  (j'en  ai  vu  plusieurs  cas)  que  le  vinaigre,  surtout 
étendu. 

S'il  est  une  force  capable  d'agir  sur  la  nutrition  et  les  fonctions 
plastiques,  c'est  bien  celle  qui  leur  ressemble  le  plus  par  son  im- 
perceptibilité continue.  Voilà  pourquoi  je  proscris  les  courants 
forts  qui  épuisent  la  force  vitale;  lorsqu'ils  sont  continus  ils  dés- 
organisent les  tissus  par  l'excès  de  quantité. 

Tout  ce  qu'il  m'a  été  donné  d'observer  tend  à  confirmer  ce 
principe  que  le  courant  continu,  pour  être  très  efficace/ doit  agir 
à  la  manière  d'un  milieu ,et  que  de  même  que  la  température,  le 
climat,  ne  modifient  l'organisme  que  par  une  action  lente,  inces- 
sante, de  même  aussi  cette  source  d'électricité  doit  être  rendue 
permanente.  Déjà  nous  avons  observé  les  grandes  modifications 
qu'elle  apporte  dans  les  fonctions  de  l'innervation  et  par  l'inter- 
médiaire de  la  circulation  probablement.  Déjà  aussi  nous  avons 
vu  de  rapides  changements  survenir  dans  les  sécrétions.  Si  ce 
fait  s'est  rencontré  dans  l'application  des  courants  interrompus,  il 
est  bien  plus  général  dans  celle  des  courants  continus  permanents. 

Sans  proscrire  le  courant  interrompu  qui  a  des  indications  très 
nettes,  nous  ajouterons  cependant  qu'il  peut  ê  re  remplacé  dans 
presque  toutes  les  c  rconstances  par  l£  courant  continu,  mais  non 
réciproquement ,  que  souvent  le  courant  interrompu  est  absolu- 
ment contre-indiqué  par  l'ébranlement  qu'il  cause  à  l'organisme 
et  que  le  courant  continu  peut  toujours  être  assez  affaibli  pour  être 
efficace  sans  être  nuisible.  A  cet  égard,  il  faut  pleinement  recon- 
naîirclc  mérite  de  ceux  qui  ont  essayé  d'introduire  le  courant  in- 
terrompu généralisé  très  faible  et  appliqué  pendant  une  heure  en  • 
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itère;  c'est,  en  quelque  sorte,  la  transition  entre  les  deux  métho- 
des thérapeutiques. 

—  Ce  qui  vient  d'être  exposé  est  le  résumé  de  la  commu- 
nication faite  par  M.  Hiffelsheim  dans  la  séance  du  9  mai.  Nous 
arrivons  maintenant  à  celle  du  19  décembre,  faite  sous  ce  titre  : 
Théorie  et  pratique  de  Pélectrisation  musculaire  à  l'aide  de 
courants  intermittents. 

Les  applications  de  l'électricité  à  l'étude  de  V action  muscu- 
laire et  à  la  guérison  de  toutes  ses  perturbations,  pour  qu'elles 
puissent  se  généraliser,  doivent,  dit  M.  Hiffelsheim,  être  soumi- 
ses à  des  règles  fixes  et  permettant  à  chaque  médecin  d'y  recourir, 
comme  a  la  plus  insignifiante  opération.  Tel  est  le  but  de  ce  tra- 
vail :  une  pratique  journalière  nous  en  a  fourni  les  éléments.  Nous 
nous  proposons  également  de  remonter  à  la  source  de  cette  prati- 
que, et,  après  en  avoir  fixé  la  base  scientifique,  de  montrer  qu'il  y 
a  une  méthode  rationnelle  d'appliquer  l'électricité,  dont  la  con- 
ception est  pleinement  sanctionnée  par  l'expérience. 

Ainsi  qu'on  le  peut  deviner,  puisqu'il  ne  s'agit  que  dé  muselés, 
il  ne  peut  être  question  que  du  courant  interrompu.  Le  courant 
voltaïque  continu,  de  même  que  ce  dernier,  peut  modifier  l'ac- 
tion musculaire,  mais  il  ne  donne  pas  lieu  aux  phénomènes  de  la 
contraction  et  ne  peut  servir  a  l'étude  de  l'action  musculaire. 

Toutes  les  fois  que  Ton  interrompt  un  courant  électrique  com- 
prenant dans  son  circuit  la  cuisse  dénudée  d'une  grenouille,  une 
plus  ou  moins  grande  partie  des  muscles  entre  en  contraction. 
Avec  un  courant  suffisamment  énergique,  on  obtient  cet  effet  chez 
l'homme  au  travers  de  la  peau.  Cette  propriété  a  été  mise  à  pro- 
fit pour  étudier  l'action  de  chaque  muscle,  c'est  à-dire  son  usage 
et  pour  le  lui  rendre  quand  il  l'a  perdu. 

Nous  examinerons  successivement  cette  pratique  dans  le  procédé 
opératoire  et  dans  Cinslrument  ;  nous  réservons  pour  le  moment 
cette  seconde  partie. 

Étant  donné  un  courant  voltaïque  interrompu  ou  un  courant 
induit,  d'une  intensité  voulue,  si  l'on  applique  les  électrodes  sur 
la  cuisse  dénudée  d'une  grenouille,  on  remarque  que  la  contrac- 
tion des  muscles  sous-jacents  varie  beaucoup,  selon  la  disposi- 
tion des  conducteurs. 

Si  l'un  des  conducteurs  est  placé  sur  le  nerf  moteur  du  muscle 
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à  contracter,  l'autre  conducteur  sur  le  corps  du  muscle,  à  peu  Ce 
distance,  on  obtient  une  contraction  bien  plus  énergique  que  si  les 
deux  conducteurs  sont  exclusivement  placés  sur  le  corps  du  mus- 
cle. En  second  lieu,  si  Ton  place  le  conducteur  du  pôle  négatif 
(zinc)  sur  le  nerf,  et  celui  du  pôle  positif  (cuivre)  sur  le  corps  du 
muscle,  on  obtient  un  effet  contractile  bien  supérieur  à  celui  que 
donne  la  disposition  inverse.  Il  est  bon  de  noter  qu'en  Allemagne 
les  pôles  ont  une  dénomination  exactement  opposée. 

Généralement ,  les  nerfs  que  Ton  peut  atteindre  ainsi  superfi- 
ciellement ,  et  c'est  le  cas  de  la  majorité  des  nerfs  musculaires,  se 
dirigent  de  telle  sorte  que  le  point  nerveux  à  la  portée  du  conduc- 
teur est  central  par  rapport  au  .corps  du  muscle,  qui  représente 
en  chaque  partie  des  ramifications  périphériques  du  nerf. 

Le  courant  qui  va  du  cuivre  au  zinc ,  ou  sous  une  forme  plus 
générale,  du  pôle  positif  au  pôle  négatif,  marche  donc  d'un  point 
périphérique  quelconque  vers  un  point  central  du  nerf.  Je  ne 
fais  usage  que  de  batteries  voltalques  à  courant  simplement  in- 
terrompu ,  je  n'ai  donc  à  tenir  compte  d'aucune  espèce  de  ren- 
versement du  sens  du  courant.  Toutefois,  ainsi  que  pour  le  cou- 
rant continu  ,  il  est  à  remarquer  que  le  pôle  négatif  a  un  effet 
physico-chimique  bien  supérieur  à  celui  du  pôle  positif.  Quoique 
la  réaction  de  la  peau ,  sous  ce  dernier,  soit  franchement  acide , 
aussi  bien  qu'elle  est  très  alcaline  sous  le  pôle  négatif,  je  ne  pense 
pas  devoir  expliquer  chimiquement  la  désorganisation  qui  sur- 
vient lorsqu'il  y  a  sur  ces  points,  le  négatif  surtout,  accumulation 
de  quantité.  Donc  le  courant  inverse ,  à  la  direction  de  l'incita- 
tion motrice ,  a  une  aptitude  contractile  prédominante  sur  celte 
du  courant  direct,  avec  quelques  réserves  dont  nous  éclaircirons 
plus  tard  la  portée.  Nous  pouvons  négliger  la  petite  différence  de 
l'effet  du  circuit  que  l'on  ouvre  ou  que  l'on  ferme  avec  le  genre 
d'intensité  qu'exigent  ces  applications  pratiques.  L'observation  de 
ces  divers  effets  ne  peut  être  faite  qu'avec  des  courants  cependant 
bien  plus  modérés  que  ceux  dont  on  a  généralement  dû  faire  usage 
jusqu'ici. 

Lorsque,  en  dehors  du  nerf  moteur,  on  place  les  conducteurs 
indifféremment  sur  le  corps  du  muscle ,  toutes  choses  égales ,  la 
contraction  est  bien  plus  faible ,  quoique  localement  au  point  d'ap- 
plication du  pôle  négatif  l'effet  soit  toujours  plus  intense. 
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M.Duchennc  avait  remarqué,  empiriquement,  qu'il  existe  pour 
chaque  muscle  un  point  spécial  où  l'un  des  deux  conducteurs 
détermine  une  contraction  maxima.  Ces  points  ont  été  trouvés  par 
ce  médecin  à  la  suite  d'une  longue  pratique  ,  et  dans  sa  pensée 
c'est  par  cette  voie  seulement  qu'on  pouvait  en  acquérir  la  con- 
naissance. L'étrange  erreur  que  renferme  cette  proposition  m'a 
frappé ,  car  il  me  semblait  qu'il  n'y  avait  qu'à  connaître  la  topo- 
graphie des  nerfs  pour  être  de  prime-saut  parfaitement  initié  à 
cette  pratique.  MM.  Remak  et  Ziemssen ,  surtout  le  premier,  ont 
protesté  déjà  contre  les  idées  tout  empiriques  de  notre  compa- 
triote ;  je  désire  démontrer  mes  observations  par  les  principes 
physiologiques  les  plus  certains  ,  ce  qui  exclut  toute  person- 
nalité. 

L'auteur  de  Yéleclrisation  localisée  pensait  que  la  localisa- 
tion ne  se  fait  bien  qu'à  la  condition  de  placer  les  deux  conduc- 
teurs sur  le  muscle  ou  le  faisceau  musculaire  dont  on  veut  étudier 
ou  rétablir  l'activité.  Il  est  très  vrai,  qu'en  tant  que  localisation 
il  y  a,  c'est  le  plus  sûr  moyen  de  l'atteindre.  La  dite  localisation 
exclut  Faction  intermédiaire  et  incilatrice  des  centres  nerveux, 
saus  quoi  elle  est  déjà  une  erreur,  de  langage  au  moins.  Pour  étu- 
dier la  physiologie  normale  ou  pathologique  d'un  muscle  ou  d'un 
faisceau,  c'est  le  moyen  le  plus  avantageux.  Mais  il  y  a  un  incon- 
vénient très  grave  :  lorsque  on  éleclrise  ainsi  un  faisceau  et  qu'on 
le  fait  agir  aussi  isolément  que  possible,  on  obtient  une  physiolo- 
gie musculaire  artificielle  et  qui  apprend  ce  dont  un  faisceau  est 
capable,  mais  nullement  comment  il  agit  naturellement  c'est-à- 
dire  avec  le  concours  synergique  de  tous  les  faisceaux  et  muscles 
qui  interviennent  régulièrement  dans  les  divers  actes  de  celui-ci. 

Quant  à  la  valeur  de  ce  procédé  pour  comprendre  le  jeu  des 
muscles  dans  la  physionomie,  il  me  serait  aisé  de  montrer  qu'on 
l'a  exagérée.  En  partant  des  données  signalées  précédemment  et 
qui  acquièrent  ici  une  bien  autre  importance,  je  pourrais  prouver 
que  cette  localisation  est  plus  propre  à  expliquer  une  grimace 
qu'une  physionomie.  Mais  revenons  à  la  localisation.  Elle  a  été 
divisée  par  son  promoteur,  en  directe  et  indirecte. 

Dans  l'électrisation  directe,  nulle  règle;  on  se  place  sur  le 
muscle  et  on  tache  de  trouver  si  on  peut,  le  point  d'élection,  ce 
qui  se  réduit  à  uue  question  de  pratique  et  de  routine. 
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Dans  rélectrisatjpn  indirecte,  il  faut  connaître  les  troncs  ner- 
veux pour  y  placer  l'un  des  conducteurs.  Le  précepte  est  ex- 
clusivement destiné  à  l'électrisation  indirecte.  On  comprend 
d'où  naquit  l'emploi  des  courants  si  intenses  dont  la  tension  ne 
saurait  être  assez  forte  lorsque  l'on  veut  contracter  un  muscle 
directement,  à  moins  d'être  servi  par  le  hasard  en  plaçant 
l'un  des  conducteurs  sur  le  point  moteur.  L'inconvénient  des 
courants  trop  intenses,  on  n'en  convient  pas,  car  ils  sont  une  pré- 
dilection pour  leur  inventeur ,  qui  déclare  forcément  qu'on  ne 
saurait  s'en  passer  dans  ce  mode  d'électrisation.  Ce  serait  peut- 
être  le  lieu  de  discuter  ce  qu'il  faut  entendre  par  localisation,  et 
comment  on  a  pu  s'imaginer  qu'il  est  indifférent  d'agir  avec  des 
courants  plus  ou  moins  intenses,  sans  préoccupation  des  centres. 
Mais  passons. 

Dans  l'électrisation  indirecte  on  se  sert  de  troncs  nerveux.  Je 
conviens,  sans  peine,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  faire  grand  usage  ; 
en  effet  on  agit  sur  trop  de  muscles  à  la  fois.  Mais  il  n'est  pas  be- 
soin, en  général,  de  recourir  au  tronc,  il  suffit  de  s'adresser  à  une 
branche  musculaire  là  où  on  peut  l'atteindre.  Sans  doute  aussi  un 
muscle  est  assez  souvent  polybranchial,  c'est-à-dire  qu'il  reçoit 
des  branches  de  plusieurs  sources  ;  mais  cette  difficulté  pour 
Y  exacte  localisation  disparaît  dans  la  thérapeutique,  où  il  serait 
le  plus  souvent  vain  d'y  recourir. 

D'où  a  pu  naître  celle  division  de  l'électrisation  en  directe  et 
indirecte ,  à  l'exclusion  des  nerfs  ou  par  l'intermédiaire  des 
nerfs  ? 

En  excluant  l'intervention  des  nerfs,  on  montre  assez  que  l'on 
croyait  se  servir  de  la  contractilité,  de  l'action  irritante  de  l'élec- 
tricité à  courant  interrompu,  sur  la  fibre  musculaire.  On  localisait 
dans  l'on  des  cas  dans  les  muscles,  dans  l'autre  cas  dans  un  tronc 
nerveux.  Les  cenlrcs  nerveux  paraissaient  inutiles  daus  les  deux 
cas;  c'est  pourquoi  on  ne  craint  pas  les  courants  énergiques.  On 
on  a  cependant  bien  observé  des  phénomènes  généraux  consécu- 
tifs à  cette  localisation,  sur  la  circulation,  les  sécrétions,  l'inner- 
vation, ce  qui  prouve  combien  peu  on  évite  les  centres.  Nous 
allons  montrer  que  ce  sont  les  nerfs  qui  servent  d'intermédiaire 
dans  tous  les  cas  et  que  par  là  s'expliquent  tous  les  effets  locaux  et 
généraux. 
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Les  nerfs  sont  pour  nous  tous  les  intermédiaires  entre  la  volonté 
et  l'action  du  muscle  ;  cette  action  a  pour  condition  la  contrac- 
tion ;  et  si  le  muscle  ne  jouissait  pas,  dans  ses  éléments,  de  la 
propriété  dite  contraciililé,  très  certainement  il  n'y  aurait  aucun 
acte  de  contraction.  Ainsi  la  condition  fondamentale  du  phéno- 
mène, c'est  la  propriété  inhérente  à  la  fibre  musculaire.  Je  dis 
inhérente,  oui,  caria  fibre  élémentaire,  par  une  irritation  se  con- 
tracte, isolée  qu'elle  est  de  tout  élément  nerveux:  c'est  là  l'irri- 
tabilité hallérienne.—  Puisqu'un  électrode  placé  sur  le  nerf  dé- 
termine une  contraction  plus  forte  que  si  les  deux  électrodes  sont 
placés  sur  le  muscle  dans  lequel  il  se  distribue,  il  s'ensuit  que  le 
nerf  moteur  naturel  est  plus  actif  comme  conducteur  du  sti- 
mulant artificiel,  qu'alors  que  celui-ci  est  appliqué  directement 
sur  le  muscle  à  contracter.  Mais  cela  ne  prouve  rien  ni  pour  ni 
contre  cette  espèce  ^autonomie  de  la  contractilité.  Le  nerf  jouit 
de  cette  influence  sur  la  fibre  contractile,  en  tant  que  tissu  vivant 
et  vivant  de  la  vie  des  nerfs.  Sur  une  grenouille  aussi  bien  que 
sur  un  cadavre,  c'est  l'un  des  plus  mauvais  conducteurs  physi- 
ques de  tout  le  corps,  et  avec  une  force  suffisante  vous  irritez  le 
muscle  directement  tandis  que  le  nerf  au  bout  d'un  temps  va- 
riable a  perdu  la  propriété  de  l'influencer ,  à  courant  d'égale 
énergie. 

Lorsqu'on  applique  les  conducteurs  sur  le  muscle ,  en  évitant 
la  branche  principale,  peut-on  éviter  les  filets  nombreux  qui  se 
distribuent  au  muscle?  Certes,  non.  I)  s'agit  donc  de  savoir  si 
dans  ce  cas  l'électricité  agit  sur  la  fibre  musculaire  directement ,  ou 
bien  par  l'intermédiaire  des  ramuscules  nerveux.Vous  avez  déjà  ré- 
pondu, car  si  le  nerf  est  inévitable,  s'il  est  le  meilleur  conducteur 
sur  le  vivant,  il  ne  peut  rester  étranger  à  cette  contraction  ;  il  est 
donc  fort  douteux  que  môme  un  petit  excès  d'électricité  agisse 
directement  sur  la  fibre  musculaire. 

Le  muscle  et  le  nerf  sont  dans  une  connexion  des  pins  étroites. 
Le  muscle  doit  pouvoir  être  (et  il  est)  contractile  par  le  nerf  pour 
remplir  cet  usage.  C'est  la  condition  sine  quâ  non.  En  effet,  il 
peut  ne  pas  être  contractile  par  l'électricité,  sans  pour  cela  être 
impropre  à  cet  usage,  reposant  sur  la  contractilité.  C'est  une  des 
découvertes  de  M.  Duchenne  et  que  M.  Meyer,  à  Berlin,  a  véri- 
fiée deux  ans  après  ce  traitement  électrique  d'une  paralysie  satur- 
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nîne.  Ce  fait  se  retrouverait  dans  les  suites  des  paralysies  trau- 
matiques.  Le  muscle  est  contractile  puisque  le  nerf  moteur  natu- 
rel  peut  le  contracter.  Dans  les  cas  d'empoisonnement  par  le  cu- 
rare, il  y  a,  en  outre  de  celle-ci,  cette  autre  particularité  que  le 
muscle  ne  peut  être  influencé  par  l'électricité  que  directement  et 
que  l'animal  pas  plus  que  l'électricité  ne  peut  agir  sur  leconducteur 
du  moteur  naturel.  Dans  ces  cas  il  faut  admettre  que  l'irritabilité, 
ou  la  contractilité  est  directement  manifestée  par  l'électricité. 
Mais  de  l'absence  d'action  de  l'électricité  sur  un  muscle,  que  con- 
clure relativement  à  l'autonomie  de  la  contractilité?  —  L'électri- 
cité est  dans  ces  circonstances  simplement  un  stimulant  impuis- 
sant et  ne  saurait  rien  juger,  je  le  répète.  S'il  est  une  particularité 
digne  de  notre  atlentiou,  c'est  bien  cet  autre  fait,  que  l'électricité 
ait  pu  guérir  la  paralysie,  sans  contracter  le  muscle,  qui  est  re- 
tombé sous  la  domination  du  nerf,  tout  en  échappant  à  celle  de 
l'électricité  elle  môme.  Personnellement  ce  fait  m'a  frappé,  quand 
je  l'ai  rapproché  de  celte  découverte  inattendue  dont  j'ai  rendu 
témoin  M.  Rayer,  et  de  nombreux  médecins  français  et  étrangers, 
qui  nous  apprend  qu'une  paralysie,  de  quelqu'origiue  qu'elle 
soit,  lorsqu'elle  est  curable,  peut  guérir  par  le  courant  voltaïque 
continu,  faible  et  permanent,  sans  secousse  aucune,  fait  dont  j'en- 
tretiendrai la  Société  ultérieurement. 

Je  me  résume.  Je  pense,  avec  plusieurs  physiologistes,  que 
la  contractilité ,  propriété  de  tissus ,  est  à  l'état  normal  mise  en 
action  par  les  nerfs,  d'abord  et  surtout.  Cependant,  il  peut  arriver 
que  les  stimulants  extérieurs  aient  de  l'action  sur  cette  propriété, 
alors  que  les  nerfs  n'en  ont  plus.  C'est  ce  qui  arrive  pour  le  cu- 
rare et  pour  les  cadavres  d'hommes  et  d'animaux.  Cela  prouve 
secondairement  que  le  nerf  conduit  l'électricité,  grâce  à  ses  pro- 
priétés vitales.  En  relcvaut  ce  dernier  fait,  j'ai  en  vue  les  étu- 
des faites  sur  la  conductibilité  des  tissus  sur  le  cadavre ,  études 
dont  l'utilité  me  paraît  contestable,  malgré  les  déductions  qu'on 
en  a  tirées  en  Allemagne. 

Au  point  de  vue  pratique,  il  est  aisé  de  prévoir  que  nous  sup- 
primons les  mots  directe  et  indirecte  pour  y  substituer  les  mots 
d'électrisation  des  branches  et  des  filets  des  nerfs.  Nous  enga- 
geons tous  les  médecins  a  se  familiariser  avec  les  planches  d'ana- 
omie  qui  montrent  le  point  de  pénétration  des  nerfs  dans  les 
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muscles,  lorsque  la  pénétration  ne  se  fait  pas  par  la  profondeur, 
ce  qui  est  la  règle.  Du  moment  que  l'on  a  trouvé  le  point  moteur, 
on  peur  agir  avec  un  courant  moins  intense,  comme  le  donne  par 
exemple  la  batterie  Pulvermacher  avec  son  interrupteur,  et  sur- 
tout si  Ton  place  le  pôle  négatif  sur  le  point  nerveux.  Pour  opérer 
avec  le  plus  d'efficacité ,  il  est  très  utile,  de  passer  une  éponge 
d'ean  tiède  simple  ou  un  peu  vinaigrée  sur  les  parties  à  électriser; 
on  obtient  des  contractions  bien  suffisantes ,  sans-  avoir  à  re- 
douter ce  que  Ton  a  appelé  de  la  réaction  et  qui  n'est  qu'une 
violente  excitation  des  centres  malades  par  des  courants  trop 
énergiques. 

L'électrisation  directe  ou  plus  judicieusement  intra-muscu- 
laire,  selon  M.  Remak,  nous  parait  destinée  aux  études  plus  qu'à 
la  pratique  proprement  dite.  Obligé  d'atteindre  au  travers  de  la 
masse  tous  les  filets  ou  rameaux  un  à  un  parce  qu'ils  sont  inévi- 
tables anatomiquement,  le  courant  doit  avoir  une  énorme  tension, 
pour  opérer  la  contraction  totale ,  si  aisée  par  les  rameaux  mus- 
culaires. 

Indépendamment  des  nombreuses  facilités  dans  la  pratique ,  les 
batteries  à  courants  moins  énergiques  offrent  l'avantage  de  se 
prêter  à  des  applications*du  courant  voltaïque  continu.  Pour  les 
études  mêmes,  ces  appareils  m'ont  permis,  grâce  à  leur  modéra- 
tion, de  rechercher  comment  se  comporte  le  système  nerveux  ma- 
lade soumis  à  l'influence  de  l'électricité,  et  son  action  sur  les 
muscles. 

J'ai  pu  m'assurer  de  combien  sont  exagérées  les  assertions  de 
Marshall  Hall,  répétées  depuis  par  des  médecins,  cl  tel  sera  l'objet 
d'une  prochaine  communication. 

Séance  du  20  décembre  1857. 

Chimie  yégêtale.  Sur  la  nov-astimilaiion  directe  du  gaz 
azote  par  les  plantes.  —  M.  Barrai  rend  compte  Ma  Société  des 
expériences  agricoles  entreprises  sur  une  grande  échelle  par 
MM.  Lawes  et  Gilbert  au  milieu  des  champs,  à  Rothamsteed ,  si- 
tué à  quelques  lieues  de  Londres.  ^ 

M.  Barrai  a  visité  le  laboratoire  de  Rothamsteed  à  la  fin  du  mois 
de  juillet ,  et  il  a  vu  sur  pied  les  récolles  diverses ,  blés ,  orges , 
avoines,  turneps,  qui  sont  faites  successivement  sur  le  même  ter- 
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rain  depuis  18û3  par  MM.  Lawcs  et  Gilbert.  Chaque  parcelle  de 
terrain  reçoit  un  engrais  spécial  de  nature  chimique  définie  f  par 
exemple,  du  sulfate  d'ammoniaque,  de  l'azotate  de  potasse ,  du 
phosphate  de  chaux,  etc.  Dans  certains  cas,  ces  engrais  sont  mé- 
langés en  diverses  proportions.  Quelques  parcelles  n'ont  jamais 
reçu  d'engrais.  «  A  l'époque  de  ma  visite  ,  a  dit  M.  Barrai ,  les 
récoltes  étaient  pour  le  plus  grand  nombre  en  état  de  maturité 
complète,  et  un  œil  habitué  à  juger  les  diverses  moissons  était  par- 
faitement en  état  d'apprécier  les  résultats  obtenus  sans  avoir  be- 
soin de  recourir  à  des  pesées  ou  à  des  analyses  qui  seraient  de 
nature  seulement  à  donner  des  rapports  exacts.  Eh  bien ,  le  ré- 
sultat général ,  constant  ,  que  montraient  les  récoltes  sur  pied  à 
Rolbamsteed,  c'est  que  les  engrais  à  la  fois  azotés  et  phosphatés 
donnaient  seuls  une  forte  augmentation  de  récolte  ;  que  les  subs- 
tances azotées  ,  soit  que  l'azote  s'y  trouve  à  l'étal  d'ammoniaque 
ou  qu'il  s'y  rencontre  à  l'état  d'azotate  ,  donnent  une  végétation 
d'autant  plus  vigoureuse  qu'elles  sont  accompagnées  d'une  quantité 
convenable  de  phosphate  de  chaux. 

»  Mais  cette  question  n'est  pas  la  seule  que  MM.  Lawcs  et  Gil- 
bert ont  cherché  à  résoudre  ;  ils  ont  voulu  savoir  si  réellement  une 
partie  de  l'azote  gazeux  de  l'atmosphère  est  assimilé  par  les  plantes. 
En  France,  des  expérieuces  contradictoires  ont  été  faites  à  ce  su- 
jet ,  et  elles  ont  conduit  à  des  résultats  complètement  différents. 
Il  est  vrai  que  les  expériences  qui  résolvent  le  problème  par  la 
négative  sont  plus  nombreuses  et  paraissent  mieux  faites  que  celles 
qui  peuvent  porter  à  répondre  par  l'affirmative.  Mais  à  une  mau- 
vaise expérience  ,  il  faut  en  opposer  au  moins  deux  bonnes.  Par 
conséquent,  MM.  Lawes  et  Gilbert  ont  rendu  un  service  à  la 
science  en  soumettant  la  question  à  une  nouvelle  expérimen- 
tation. 

»  Ils  ont  dû  nécessairement  opé/er  en  vases  clos,  dans  une  at- 
mosphère constamment  renouvelée.  Ils  ont  semé  du  blé,  de  l'a- 
voine et  des  fèves,  dans  des  sols  stériles  renfermés  dans  des  pots 
de  fleurs  placés  sous  de  grandes  cloches  en  verre.  Deux  expérien- 
ces étaient  toujours  faites  comparativement  :  dans  l'une,  les  grai- 
nes n'avaient  aucun  engrais  ;  dans  l'autre,  elles  recevaient  une  pe- 
tite quantité  de  sulfate  d'ammoniaque.  De  l'air,  en  quantité  tou- 
jours constante,  affluait  dans  chaque  cloche  5  l'aide  d'un  écoule- 
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ment  constant  d'eau  tombant  dans  des  vases  d'un  assez  grand 
volume  ;  avant  de  pénétrer  dans  les  cloches,  il  était  déchargé  de 
toute  trace  d'ammoniaque  par  un  long  tube  de  pierre  ponce  imbi- 
bée d  acide  sulfurique,  et  de  toute  trace  d'acide  azotique  par  son 
passage  subséquent  à  travers  une  dissolution  de  bicarbonate  de 
soude.  Un  courant  continu  d'acide  carbonique  arrivait  également 
dans  chaque  cloche  et  on  arrosait  les  plantes  avec  une  eau  bien 
purifiée  à  l'aide  d'un  tube  recourbé  bouché  en  dehors  par  un 
bouchon.  Enfin ,  les  gaz  en  excès  s'échappaient  par  un  autre  tube 
plongeant  dans  de  l'eau. 

»  Au  moment  où  j'ai  vu  l'expérience,  les  plantes  étaient  arri- 
vées à  maturité.  Dans  les  cloches  où  les  graines  n'avaient  rien  reçu , 
les  plantes  étaient  chétives,  à  l'état  si  justement  appelé  limite  par 
M .  Boussingault.  Àu  contraire,  les  plantes  venues  en  présence 
d'un  peu  de  sulfate  d'ammoniaque  remplissaient  les  cloches  hau- 
tes de  plus  d'un  mètre.  Il  était  évident  que  le  sel  ammoniacal  avait 
produit  un  effet  que  l'azote  de  l'air  est  impuissant  à  déterminer. 

■  Postérieurement  à  ma  visite,  a  ajouté  M.  Barrai,  MM*  Lawes 
et  Gilbert  ont  soumis  les  plantes,  comparativement  récoltées,  à 
l'analyse  chimique.  Celles  venues  dans  les  sols  absolument  stériles 
ne  contenaient  pas  plus  d'azote  qu'il  n'y  en  avait  primitivement 
dans  les  semences  ;  les  autres  en  renfermaient  plusieurs  fois  cette 
quantité.  Ainsi,  il  est  bien  certain,  comme  cela  résulte  des  expé- 
riences d^même  genre  faites  par  M.  Boussingault  avec  de  l'azotate 
de  potasse  au  lieu  de  sulfate  d'ammoniaque,  que  l'azote  gazeuxde 
l'atmosphère  ne  sert  pas  directement  à  l'alimentation  des  plantes.  » 
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Botanique.  Des  hémicarpelles  des  Borraginées  et  des  La- 
biées. —  M.  D.  Clos,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de 
Toulouse,  adresse  les  remarques  suivantes  sur  la  communication 
faite  à  la  Société  dans  la  séance  du  31  octobre  1857,  par 
l\t.  Germain  de  Saint-Pierre.  Dans  cette  communication  M.  Ger- 
main de  Saint-Pierre  signalait  une  intéressante  anomalie  que  lui 
avait  présentée  un  pied  de  Myosotis  cœspitosa  dont  l'ovaire  était 
remplacé  par  deux  feuilles  dépassant  la  corolle  et  dépourvues  d'o- 
vules (voy.  l'Institut,  n°  1245,  du  11  novembre  1857,  p.  37*0; 
et  il  accompagnait  la  relation  de  ce  fait  de  réflexions  qui  sont 
l'objet  de  la  note  de  M.  Clos. 

Malgré  Fanalogie  de  la  forme  de  l'ovaire  des  Borraginées 
avec  l'ovaire  des  Labiées  y  disait  M.Germain  de  Saint-Pierre,  on 
continuait  cependant  à  leur  attribuer  dans  les  traités  des- 
criptifs un  ovaire  composé  de  quatre  carpelles  :  j'ouvre,  écrit 
M.  Clos,  la  Flore  de  France  de  MM.  Grenier  et  Godron  (t.  2, 
p.  507)  et  j'y  lis  aux  caractères  de  la  famille  des  Borraginées  : 
ovaire  supère,  formé  de  deux  feuilles  carpellaires{\).  Dè*1836 

(l)  Il  est  vrai  que  plus  bas  ces  auteurs  ajoutent  a  tort  selon  nous  :  [mil 
formé  de  carpeliet  $ecst  etc.  C. 

Extrait  de  ClnHUut,  l»«  section,  léûb.  1 
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M.  Serjoge  considérait  le  pistil  des  Labiées  et  des  Borraginées 
comme  formé  de  deux  carpelles  (Voir  son  Mèm.  s.  Vembrijon 
des  Labiées,  p.  63  et  65  à  la  suite  de  la  Monog.  du  genre  Scu- 
tellaria  par  Hamilton),  et  nous-mêrac,  dans  une  note  qui  a  été 
communiquée  à  la  Société  botanique  de  France  dans  sa  séance  du 
10  juillet  dernier.proposions  d'appliquer  aux  parties  du  fruit  des 
Labiées  et  des  Borraginées  le  nom  très  convenable  à'hémicarpel- 
les  çréé  par  M.  Seringe. 

Aucun  fait  tèratologique,  ajoute  M.  Germain,  n'était  venu 
démontrer  d'une  manière  évidente  la  structure  réelle  de  /'o- 
vaire  chez  les  plantes  de  cette  fam  lie  (les  Borraginées).  Or, 
dès  1851,  M.  Wigand,  analysant  un  ouvrage  de  M.  H.  Schacht 
sur  le  microscope,  s'exprime  ainsi  :  Quant  aux  Borraginées,  je 
puis,  d'après  mon  observation  personnelle,  établir  la  biparti' 
tion  originelle  de  l'ovaire  avec  une  cavité  simple  (Botan.  Zei- 
tungfi*  année,  p.  618(1)  ;  et,  dans  un  nouveau  travail, en  date  du 
5  décembre  1856,  sous  ce  titre:  Beitràge  sur  Pflanzenterato- 
logie,  ce  même  botaniste  décrit  un  Symphijtum  officinale ,  L., 
pourvu  d'une  corolle  verte,  d'un  pistil  à  ovaire  grossi,  foliacé,  bi- 
loculaire,  avec  deux  ovules  par  loge.  (Voir  l'analyse  de  ce  mé- 
moire dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  bot.  de  France,  i.  IV,  n°  3, 
p.  227). 

En  ce  qui  concerne  le  pistil  des  Labiées,  je  crois  avoir  été  l'un 
des  premiers  à  démontrer  la  nature  dicarpellaire  de  cet  organe 
(Voy.  Bull.  Soc.  bot.,  t.  II,  p.  169).  J'ai  cité  quelques  anomalies 
présentées  par  les  fleurs  duStachys  sylvatica,  L.,  dans  lesquelles 
on  voyait  6  bémicarpclles,  tantôt  libres,  tantôt  soudés  2  à  2  avec 
un  style  divisé  au  sommet  en  3  branches.  Cette  communication 
provoqua  la  publication  de  faits  du  même  genre  dus,  partie  a  M. 
J.  Gay  (i.  c.t  p.  170),  partie  à  M.  Germain  de  Saint-Pierre  (/. 
c.,p.258). 

Depuis  lors,  de  nouveaux  individus  spontanés  de  la  même  es- 
pèce m'ont  offert  quelques  autres  faits  analogues  que  je  crois  de- 
voir signaler. 

On  sait  que  les  faux  verlicilles  du  Stachys  sylvatica,  L.  sont 
de  six  fleurs,  chaque  pédoncule  en  portant  une  médiane  et  deux 

(1)  FurdieBoragineen  Kannich  nach  eigener  Beolachtung  die  ursprung- 
liche  Zaeitheiligkeit  des  Ovariums  mit  einfacher  Hœhle  aussprechen. 
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latérales.  Or,  dans  un  de  ces  vcrlicilles,  une  des  fleurs  médianes 
avait  un  calice  à  7  divisions  et  8  hémicarpelles  réunis  en  2  grou- 
pes égaux  et  distincts  ;  l'autre  un  calice  à  8  divisions  et  5  hémi- 
carpelles. Dans  un  autre  vei  titille,  une  fleur  médiane  avait  un 
calice  à  9  divisions  et  au  fond  du  tuhe  8  hémicarpelles  en  2  grou- 
pes, les  U  de  l'un  étant  plus  petits  que  ceux  de  l'autre.  Une  fleur 
d'un  autre  verticille  montrait  un  calice  à  7  divisions  et  7  hémi- 
carpelles ;  une  autre  encore  un  calice  à  5  divisions  et  8  hémicar- 
pelles dont  un  plus  gros  occupant  le  fond  du  tube  du  calice,  les  7 
autres  étant  insérés  sur  les  parois  de  ce  tube.  Dans  un  autre  ver- 
ticille, le  nombre  des  fleurs  était  réduit  à  5,  Tune  d'elles  résultant 
évidemment  de  la  confluence  de  2  autres.  Son  calice  subrégulier, 
campanulé,  était  à  10  divisions  et  offrait  au  fond  du  tube  8  hémi- 
carpelles. 

Dans  tous  les  cas  que  je  viens  de  citer  la  corolle  et  le  style 
étaient  tombés  :  cette  coïncidence  dans  l'augmentation  du  nom- 
bre des  hémicarpelles  et  des  divisions  calicinales  est  un  fait  qui 
mérite  d'être  noté. 

Séance  du  23  janvier  4858. 

Hydraulique.  —  M.  de  Caligny  communique  des  expérien- 
ces sur  le  mouvement  d'une  nappe  liquide  relativement  à  un  ap- 
pareil de  sou  invention  dont  la  description  a  été  publiée  dans  l1  In- 
stitut, et  sur  lequel  il  donne  de  nouveaux  détails. 

J'ai  communiqué,  dit-il ,  en  18&5  ,  des  observations  sur  la 
marche  des  filets  liquides ,  d'où  il  paraît  résulter  qu'il  suffirait 
pour  l'écoulement  de  l'eau  par  un  orifice  disposé  sur  la  paroi  la- 
térale d'un  canal  bouché  transversalement,  que  cet  orifice  eût  la 
même  largeur  et  la  même  hauteur  que  ce  canal,  dans  certaines 
circonstances.  Cela  semble  d'ailleurs  confirmer  des  expériences 
déjà  anciennes  sur  le  bélier  hydraulique,  pour  lequel  on  a  trouvé 
qu'il  était  inutile  de  donner  à  l'orifice  de  sortie  en  aval  un  dia- 
mètre intérieur  plus  grand  que  celui  du  corps  de  bélier.  Ces  ef- 
fets ,  pour  être  bien  compris  ,  exigent  quelques  explications  qui 
serviront  a  en  montrer  l'usage. 

Les  orifices  dont  il  s'agit, pour  les  anciens  béliers,  étaient  précé- 
dés  d'une  espèce  particulière  de  renflement  dont  aucun  ouvrage 
sur  l'hydraulique  n'a  peut-être  remarqué  le  genre  particulier 
d'influence.  Or  il  est  essentiel  de  remarquer  que  si,  en  amont  du 
genre  d'orifices  latéraux  dont  il  s'agit,  les  filets  liquides  ne  pou- 
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Tatent  pas  s'infléchir  d'une  manière  convenable x  en  vertu  de  cette 
espèce  de  renflement  qui  doit  être  par  conséquent  très  utile ,  un 
orifice  d'une  section  égale  à  celle  du  tuyau  ou  canal  ne  serait  plus 
suffisant,  à  beaucoup  près ,  pour  débiter  une  quantité  d'eau  ana- 
logue à  ce  que  débiterait  un  orifice  latéral  plus  large. 

L'auteur  a  disposé  sur  la  paroi  d'un  tonneau  un  tube  en  zinc 
horizontal  d'une  longueur  convenable  et  de  vingt-cinq  millimètres 
de  diamètre  intérieur.  Un  autre  tube  horizontal  de  même  diamè- 
tre, bouché  à  son  extrémité  la  plus  éloignée,  était  successivement 
disposé  sur  le  même  axe  à  diverses  distances  du  premier.  On  pou- 
vait d'ailleurs  le  retourner  pour  présenter  à  la  veine  liquide  sor- 
tant du  tonneau  l'extrémité  bouchée  par  un  plan.  Quand  on  dé- 
bouchait subitement  le  tube  à  l'intérieur  du  tonneau,  le  niveau  du 
liquide  baissait  dans  celui-ci.  On  mesurait  avec  une  montre  à  se- 
condes la  durée  de  l'écoulement  entre  deux  points  de  repère  dont 
l'un  était  à  seize  centimètres  au-dessus  de  l'autre.  On  a  pu  obser- 
ver ainsi  comment  la  résistance  était  modifiée  par  la  distance  à  la- 
quelle la  veine  liquide  venait  frapper  un  même  obstacle,  placé  suc- 
cessivement à  des  distances  diverses  de  l'extrémité  extérieure  du 
tube  sortant  du  tonneau.  Il  en  résulte  qu'il  ne  suffit  pas,  à  beau* 
coup  près,  que  la  section  annulaire  de  sortie  soit  égale  à  la  section 
du  tube.  Il  ne  suffit  même  pas  encore  que  la  section  annulaire 
soit  double  ;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  la  résistance  est  déjà  très 
diminuée.  Enfin  la  durée  de  l'écoulement  ne  diffère  plus  que  de 
quelques  centièmes  de  celle  de  l'écoulement  par  le  tube  fixé  au 
tonneau,  l'autre  tube  étant  entièrement  ôtc,  quand  ce  dernier  est 
encore  à  une  distance  du  premier  pour  laquelle  on  observe  encore 
un  genre  particulier  de  succion  a  contre  courant,  sur  lequel  re- 
pose l'appareil  à  élever  l'eau  de  M.  de  Galigny,  présenté  à  la  So- 
ciété le  2  novembre  1850,  et  pour  lequel  le  jury  international  de 
l'exposition  universelle  de  1855  lui  a  décerné  une  médaillfc  de 
première  classe. 

Cependant  la  veine  liquide  ne  se  dilate  pas  d'une  manière 
brusque,  dès  le  point  où  elle  quitte  le  tube  pour  frapper  en  diver- 
geant l'obstacle  qui  lui  est  offert,  a  une  certaine  distance  pour  la- 
quelle la  résistance  est  très  diminuée.  Mais  on  conçoit  qu'il  est 
utile  que  cette  veine,  avant  de,  rencontrer  l'obstacle  particulier 
dont  il  s'agit  puisse  se  dilater ,  selon  certaines  lois  qui  ne  sont  pas 
encore  assez  connues  pour  que  l'on  puisse  donner  exactement  la 
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forme ,  analogue  à  celle  d'un  pavillon  de  trompette ,  que  le  tube 
pourrait  avoir,  si  l'on  voulait  rapprocher  l'orifice  de  sortie  de 
l'obstacle  dont  il  s'agit  sur  le  pourtour  duquel  la  veine  doit  diver- 
ger. Cela  justifie  jusqu'à  un  certain  point  l'espèce  de  renflement 
disposé  en  amont  de  l'orifice  principal  de  certains  béliers  hydrau- 
liques mentionnés  au  commencement  de  celte  note ,  et  pourra 
servir  à  lui  donner  une  forme  plus  parfaite  en  montrant  sur  quel 
principe  il  doit  reposer. 

Nais  c'est  particulièrement  au  perfectionnement  de  l'appareil 
de  M.  de  Caligny,  qui  a  fonctionné  à  l'exposition  universelle, que 
les  observations  précédentes  sont  applicables  ;  car  elles  montrent, 
dit-il ,  combien  il  est  essentiel  qu'un  tube  vertical  mobile  qui, 
dans  ce  système  ,  est  alternativement  ramené  sur  son  siège ,  en 
vertu  d'une  espèce  particulière  de  succion  à  contre  courant, 
puisse  s'éloigner  alternativement  le  plus  possible  de  ce  siège  dans 
les  limites  où  cette  succion  se  fait  suffisamment  sentir.  L'auteur, 
en  présentant  cette  remarque,  croit  pouvoir  conclure  qu'en  don- 
nant au  tuyau  fixe  de  cette  machine  une  longueur  suffisante  et 
en  débitant  des  quantités  d'eau  convenables,  il  obtiendra  un  effet 
utile  supérieur  à  celui  qu'il  a  obtenu  jusqu'à  ce  jour  ;  et  que  cet 
effet  utile  pourra  atteindre  un  chiffre  aussi  élevé  que  celui  de  son 
moteur  hydraulique  à  flotteur  oscillant,  reposant  aussi  sur  un  mode 
particulier  de  succion,  mais  dont  le^  conditions  sont  très  différen- 
tes, le  but  n'étant  pas  le  même. 

Dans  la  séance  du  19  décembre  dernier,  l'auteur  a  signalé  une 
propriété  de  l'appareil,  objet  de  celte  note ,  consistant  en  ce  qu'il 
peut,  dit-il,  le  transformer  en  machine  pour  les  épuisements,  âu 
moyen  des  vagues  de  la  mer,  en  rendant  toutes  ses  pièces  fixes. 
Il  entre  aujourd'hui  dans  quelques  détails  sur  ce  sujet.  Il  insiste 
particulièrement  sur  la  manière  d'obtenir  une  succion, au  moyen 
d'une  percussion  de  la  manière  la  plus  directe  possible.  Cela  pro- 
vient de  ce  que  le  mouvement  des  filets  liquides  peut  occasionner 
une  nonpression  en  vertu  de  la  forme  des  excavations  qui  peuvent 
être  creusées  dans  les  rochers  ,  et  de  la  forme  convenablement 
disposée  des  bords  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  ces  excavations, 
d'où  le  liquide  en  mouvement  doit  sortir,  en  agissant  sur  tics 
cours  d'eau  souterrains  ou  des  tuyaux ,  par  la  force  centrifuge 
résultant  du  mode  de  courbure  des  filets,  même  abstraction  faite 
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de  certains  phériomènes  analogues  à  cent  de  la  succion  dans  tes 
ajutages. 

Les  observations  relatives  à  ce  système,  considéré  d'abord  seu- 
lement comme  ayant  pour  but  d'élever  l'eau  au  moyen  d'une 
chute  d'eau,  ne  doivent  pas  être  nécessairement  sans  doute  toutes 
appliquées,  dans  tous  les  cas ,  au  même  principe  considéré  comme 
moyen  de  faire  des  épuisements  par  l'effet  de  la  percussion  des 
vagues  de  la  mer,  ou  des  courants  d'eau  quelconques  frappant  des 
surfaces  fixes  convenablement  disposées  pour  chaque  espèce  de 
courant.  L'auteur  présente  quelques  exemples  de  l'inflexion  des 
filets  liquides  sur  des  obstacles  dans  les  courants  permanents,  et 
annonce  qu'il  reviendra  prochainement  sur  ce  sujet ,  espérant 
d'ailleurs  pouvoir  appliquer  son  système  à  faire  des  épuisements 
dans  les  marais  de  la  Camargue ,  quoique ,  en  général ,  les  flots 
de  la  Méditerranée  ne  soient  pas  très  élevés  près  de  cette 
localité. 

La  puissance  des  flots,  même  pen  élevés,  étant  presque  indéfi- 
nie ,  on  conçoit  que  le  problême  consiste  à  trouver  un  moyen 
économique  de  les  employer,  tandis  que  ,  pour  utiliser  lés  chutes 
d'eau  ordinaires,  il  faut  plus  particulièrement  étudier  les  condi- 
tions qui  permettent  d'épargner  le  travail  moteur. 

Géométrie.  Sur  la  théorie  des  roulettes.  —  An  nom  de 
M.  Mannheim,  lieutenant  d'artilllerie,  M.  Catalan  a  communiqué 
à  la  Société  la  note  suivante  : 

Théorème.  «  Lorsqu'une  cqurbe  plane  ACB  roule  sur  une 
droite  fixe  E  F,  la  roulette  décrite  par  un  point  M,  Ué  à  la 
caurbe  roulante,  a  même  longueur  que  la  courbe  GPH,  lieu 
des  projections  du  point  M  sur  les  tangentes  à  ACB.* 

Corollaires.  L  Le  limaçon  de  Pascal,  lieu  des  projections 
d'un  point  d'une  circonférence  sur  les  tangentes  à  cette  courbe,  a 
pour  longueur  le  quadruple  du  diamètre. 

IL  La  chaînette,  engendrée  par  le  foyer  d'une  parabole  qui  roule 
sur  une  droite,  est  rectiûable. 

III.  La  spirale  logarithmique  est  rectiûable  ;  car,  lorsqu'elle  roule 
sur  une  droite,  son  pôle  décrit  une  ligne  droite. 

1Y.  Lorsque^la  développante  d'un  cercle  O  roule  sur  une  droite, 
le  centre  O  décrit  une  parabole.  Par  conséquent,  le  lieu  des  pro- 
jections du  point  O  sur  les  tangentes  à  la  développante  est  recti- 
fiante. 
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V.  La  courbe  élastique,  engendrée  par  le  centre  d'un  hyper- 
bole équilatère  qui  roule  sur  une  droite,  est  rectifiable;  car  la 
lemniscate  est  rectifiable. 

VI.  La  courbe  décrite  par  le  foyer  d'une  ellipse  qui  roule  sur 
une  droite  a  même  longueur  que  la  circonférence  décrite  sur  le 
grand  axe  comme  diamètre,  etc.,  etc. 

Séance  du  6  février  1858. 

Chimie.  Camphène.  —  M»  Berthelot  a  fait  dans  cette  séance  la 
communication  suivante  : 

«  Les  relations  qui  existent  entre  l'essence  de  térébenthine  et 
le  composé  cristallisé  produit  par  sol  union  avec  l'acide  chlorby- 
drique  et  désigné  sous  le  nom  de  camphre  artificiel  ont  été  l'ob- 
jet des  recherches  d'un  grand  nombre  de  chimistes.  En  effet,  i'é* 
tude  de  ces  relations  paraît  de  nature  à  jeter  quelque  jour  sur  les 
phénomènes  qui  se  passent  dans  la  combinaison  et  sur  la  conser- 
vation plus  ou  moins  complète  des  propriétés  des  corps  généra- 
.  teurs  au  sein  des  combinaisons  auxquelles  ils  donnent  naissance. 

»  On  sait  que  le  camphre  artificiel  se  produit  avec  une  extrême 
facilité  et  que  son  pouvoir  rotatoire  correspond  presque  exacte- 
ment à  celui  du  carbure  d'hydrogène  au  moyen  duquel  on  le  pro- 
duit :  ces  faits  et  quelques  autres  avaient  conduit  à  penser  que  le 
mottochlorhydrate  cristallisé  était  constitué  par  le  carbure  lui- 
même,  uni  à  l'hydracide,  sans  être  modifié. 

»  La  formation  constante  et  simultanée  d'un  chlorhydrate  Li- 
quide isomérique ,  alors  même  que  l'on  opère  avec  un  carbure 
homogène  et  défini  par  l'identité  du  pouvoir  rotatoire  des  produits 
successifs  de  sa  distillation  ,  n'est  pas  un  obstacle  à  la  conclusion 
qui  précèoe;  car  j'ai  prouvé  que  le  chlorhydrate  liquide  varie /dans 
sa  proportion  et  dans  la  valeur  de  son  pouvoir  rotatoire ,  suivant 
les  conditions  de  l'expérience,  ce  qui  autorise,*  l'envisager  comme 
produit  par  une  altération  moléculaire  du  carbure  générateur» 

»  Toutefois,  les  expériences  par  lesquelles  ûlM.  Soubeiran  çd 
Capitaine  ont  cherché  à  dégager  le  carbure  uni  à  l'flcjde  chlorhy* 
drique  dans  le  camphre  artificiel  n'ont  pas  confirmé  les  induc- 
tions relatives  à  la  nature  de  ce  carbure  d'hydrogène.  En  ejfcfc  Je 
carbure  qu'ils  ont  obtenu  en  décomposant  le  camphre  artificiel  par 
la  chaux  est  liquide  (1)  comme  l'essence  de  térébenthine  et  iso- 

(1)  M.  Oppermwui  avait  obtenu  fou»  cette  même  réaction  un  «u*urc  Vi- 
sible à  10°. 
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mériquc  avec  elle  ;  mais  il  est  privé  du  pouvoir  rotatoire,  ce  qui 
l'en  distingue  d'une  manière  complète.  Traité  par  l'acide  chlo- 
rhydrique,  il  forme  de  nouveau  et  simultanément  deux  chlorhy- 
drates isomères,  tous  deux  privés  du  pouvoir  rotatoire,  l'un 
cristallisé  et  aualogue  au  camphre  artificiel ,  l'autre  liquide.  Ce 
carbure  d'hydrogène  n'est  donc  pas  identique  avec  l'essence  de 
térébenthine,  et  l'absence  du  pouvoir  rotatoire  ne  permet  pas  d'ad- 
mettre sa  préexistence  dans  le  camphre  artificiel. 

»  Ainsi ,  le  carbure  d'hydrogène  qui  constitue  l'essence  de  té- 
rébenthine, en  traversant  la  combinaison,  semble  passer  par  une 
série  successive  de  modifications  isomériques ,  sans  pouvoir  être 
ramené  soit  au  point  de  départ,  soit  du  moins  à  quelque  état  fixe  et 
déterminé  propre  à  servir  de  base  aux  spéculations  moléculaires. 

»  C'est  cet  état  fixe  que  j'ai  réussi  à  obleuir  à  la  suite  de  mes 
recherches  sur  les  états  isomériques  de  l'essence  de  térébenthine. 

»  D'après  ces  recherches,  l'essence  de  térébenthine  et  la  plupart 
des  carbures  isomères  sont  modifiés  soit  quand  on  les  chauffe  isolé-  . 
ment  au-dessus  de  250°,  soit  surtout  quand  on  les  porte  jusqu'à 
cette  température  avec  le  contact  du  chlorure  de  calcium  ou  d'au- 
tres chlorures  terreux  ou  métalliques.  —  Or,  ces  deux  conditions 
défavorables  se  trouvent  réalisées  dans  la  décomposition  par 
la  chaux  du  monochlorhydrate  cristallisé  d'essence  de  térében- 
thine. Pour  les  prévenir,  il  semble  nécessaire  d'opérer  cette  dé- 
composition à  une  température  inférieure  ou  tout  au  plus  égale  à 
250»,  et  au  moyen  de  la  potasse  ou  de  la  soude  qui  n'altè- 
rent sensiblement  1  essence ,  ni  par  elles-mêmes  ni  par  les 
chlorures  auxquels  elles  donnent  naissance.  Riais  la  potasse  et 
la  soude,  chauffées  en  vase  clos  avec  le  camphre  artificiel  à  une 
température  voisine  de  250° ,  ne  l'attaquent  que  très  imparfaite- 
ment, en  raison  de  l'absence  de  dissolution  réciproque.  Les  dissol- 
vants communs  généralement  usités,  tels  que  l'alcool  et  les  corps 
analogues,  ne  sauraient  être  employés,  car  la  potasse  et  la  soude  les 
décomposent  au-dessus  de  200°  avec  dégagement  d'hydrogène. 

nj'ai  penséque  cette  difficulté  pourrait  être  tournéeen  employant 
comme  dissolvant  commun  de  l'alcali  et  du  camphre  artificiel  un 
acide  organique,  c'est-à-dire  en  employant  un  sel  de  potasse  ou  de 
soude  convenablement  choisi.  L'acétate  de  soude  qui  se  présente 
tout  d'abord  ne  peut  être  mis  en  œuvre  ;  car  l'acide  acétique  mo- 
difie isomériquement  l'essence  dès  la  température  de  100°,  mais 
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on  peut  recourir  soit  au  benzoate  de  potasse,  soit  aux  sels  de 
soude  formés  par  les  acides  gras,  c'est-à-dire  au  savon .  dessé- 
ché. On  obtient  ainsi  un  carbure  cristallisé ,  tout-à-fait  ana- 
logue par  ses  propriétés  au  camphre  artificiel  dont  il  dérive,  doué 
du  pouvoir  rotatoire  et  susceptible  de  s'unir  de  nouveau  à  l'acide 
chlorhydrique  en  ne  donnant  naissance  qu'à  un  composé  unique 
et  défini,  le  camphre  artificiel  dont  il  dérive.  Voici  comment  on 
opère  :  on  chauffe  le  camphre  artificiel  avec  8  à  10  fois  son  poids 
de  savon  sec  ou  bien  avec  2  fois  son  poids  de  benzoate  de  potasse 
dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe,  à  une  température  comprise 
entre  et  250°  et  soutenue  pendant  30  à  40  heures  au  moins. 
Après  refroidissement,  on  brise  les  tubes  et  on  introduit  le  contenu 
*  de  consistance  gélatineuse  dans  une  cornue  tubulée  ;  on  distille  jus- 
qu'à ce  que  l'apparition  de  vapeurs  blanches  annonce  que  la  sub- 
stance grasse  est  sur  le  point  de  se  décomposer.  On  redistille  le 
produit  volatil;  on  met  à  part  les  premières  gouttes  qui  distillent 
vers  160°,  et  on  recueille  séparément  ce  qui  passe  ensuite  jusque 
vers  180°.  Ce  produit  se  prend  en  une  masse  cristalline,  soit  immé- 
diatement, soit  au  bout  de  quelques  heures.  On  égoutte  cette 
masse  et  on  la  comprime  fortement  entre  des  feuilles  de  papier 
buvard  jusqu'à  ce  que  le  papier  cesse  d'être  humecté.  C'est  le 
carbure  d'hydrogène  cherché ,  le  véritable  camphène. 
Le  camphène  renferme  C = 8 7,8  ;  la  formule  C20H »  «  exige  C = 88 , 2 

H=ll,9       '  11=11,8 

99,7 

11  est  solide,  cristallisé,  doué  d'un  aspect  et  de  propriétés  phy- 
siques tellement  analogues  à  celles  du  camphre  que  de  prime 
abord  il  serait  impossible  de  l'en  distinguer  ;  son  odeur  est  ana- 
logue, mais  beaucoup  plus  faible,  souvent  masquée  par  des 
traces  de  produits  odorants  développés  durant  sa  préparation. 
H  fond  à  65*  et  bout  vers  1 60  il  se  sublime  à  la  manière  du 
camphre  dans  les  vases  qui  le  renferment.  Il  dévie  à  gauche  le 
plan  de  polarisation,  mais  dans  une  proportion  beaucoup  plus 
forte  que  l'essence  de  térébenthine,  car  son  pouvoir  rotatoirc, 
déduit  d'observations  faites  avec  la  solution  du  carbure  dans 
3  fois  son  poids  d'alcool  absolu,  a  été  trouvé  [ajrrr — 49#,1.  Celui 
du  carbure  principal  défini  que  j'ai  isolé  de  l'essence  de  térében- 
thine du  pin  maritime,  correspondante  au  camphène,  est  égal  à 
-32%3. 
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»0n  remarquera  que  le  pouvoir  rotatoiredu  cauiphène  ne  pré 
sente  aucune  relation  simple  avec  celui  du  chlorhydrate  dont  U 
dérive^  la  relation  que  Ton  avait  cru  remarquer  entre  le  pouvoir 
de  ce  dernier  composé  et  celui  de  l'essence  est  donc  acciden- 
telle. Du  reste,  un  tel  rapport  ne  se  retrouve  ni  entre  le  pouvoir  de 
l'essence  du  pin  austral  et  celui  de  son  chlorhydrate  cristallin, 
tous  deux  lévogyres,  ni  entre  ceux  de  l'isotérébenthine  et  de^ 
son  chlorhydrate  cristallisé,  tous  deux  dextrogyres  (i). 

»[Le  camphène  est  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool 
ordinaire,  très  soluble  dans  l'éther  et  dans  l'alcool  absolu.  Aban- 
donné au  contact  de  l'air  pendant  lx  ans,  il  paraît  n'éprouver  au- 
cune altération  et  conserve  ses  propriétés,  son  aspect  et  son 
point  de]  fusion  normal.  Légèrement  chauffé  il  absorbe  le  gaz 
iodhydrique  et  forme  un  composé  liquide,  lequel  ne  renferme 
probablement  qu'un  carbure  modifié. 

»  Le  camphène  agité  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré  s'y 
délaye  peu  à  peu  avec  une  légère  coloration  jaunâtre  ;  bientôt 
surnagent  quelques  gouttelettes  huileuses.  Si  l'on  ajoute  de  l'eau 
au  mélange,  ou  bien  si  on  le  broie  directement  avec-du  carbonate 
de  baryte,  l'odeur  du  térébène  produit  de  modification  molécu- 
laire se  développe  aussitôt;  il  ne  se  forme  pas  de  sel  de  baryte  con- 
jugué stable,  mais  on  observe  quelques  indices  de  son  existence 
éphémère. 

»  L'acide  azotique  résiniûe  le  camphène,  aussi  bien  qu'un  mé- 
lange d'acide  sulfurique  et  de  bichromate  de  potasse;  mais  l'attaque 
du  camphène  par  ces  agents  est  plus  lente  et  plus  régulière  que 
celle  de  l'essence  de  térébenthine. 

»  Si  l'on  considère  les  grandes  analogies  physiques  qui  existent 
entre  le  camphène  et  le  camphre  ordinaire,  qn  peut  concevoir 
quelque  espérance  de  changer  le  camphène  en  camphre  par  une 
oxydation  ménagée  :  je  poursuis  ces  expériences. 

»  Le  camphène  se  combine  directement  avec  l'acide  chlorhydri- 
que  à  la  température  ordinaire  et  régénère  le  camphre  artificiel; 
0gr,261  de  camphre  chauffés  légèrement  dans  une  petile  cloche 
remplie  de  gaz  chlorhydrique  ont  absorbé  dans  l'espace  de  quel- 
ques heures  un  volume  de  ce  gaz  pesant;  0^,0683  ,  c'est-à-dire 

(1)  Il  est  probable  qu'il  existe  plusieurs  variétés  de  camphène  correspon- 
dantes à  la  multiplicité  des  camphres  artificiels  que  je  viens  de  rappeler. 
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26.2  p.  iOO.  La  formule  G20HiCflCl  répond  à  une  absorption 
de  26,  8  centièmes. 

»  Lecamphène  dissous  dans  l'alcool  puis  saturé  de  gaz  chlorhy- 
drique  se  change  entièrement  en  camphre  artificiel^  sans  pro- 
duire de  combinaison  liquide  :  ce  caractère  l'éloigné  tout  à  fait  de 
l'essence  de  térébenthine,  laquelle  forme  dans  ces  conditions  un 
chlorhydrate  sesquicarburé,  3C10H8,2HCl,  combinaison  de  bichlor- 
hydratc  cristallisé,  G*°H16,2HC1,  et  de  monochlorhydrate  liquide, 
C20HI6HC1.  J'observerai  que  le  camphène  ne  préexiste  pas  à  l'état 
de  simple  mélange  dans  l'essence  de  térébenthine,  dont  l'acide 
cblorhydrique  le  séparerait  sous  forme  cristalline  en  entrant  en 
combinaison;  car  le  pouvoir  rotatoirc  du  camphène  est  égal  à  49°, 
celui  du  carbure  principal  défini  contenu  dans  l'essence  de  téré- 
benthine à  32°;  et  celui  de  l'essence  brute  très  voisin  de  ce  dernier 
nombre.  La  proportion  du  camphène  mélangé  avec  le  carbure 
principal  ne  pouvait  donc  être  que  très  faible  ;  or  100  parties 
d'essence  peuvent  fournir  jusquà  110  parties  de  monochlorhy- 
drate solide,  ce  qui  répond  aux  86  centièmes  du  poids  de  l'essence. 
Cette  dernière  proportion  indique  môme  que  l'on  ne  saurait  con- 
sidérer le  carbure  principal  comme  formé  par  l'union  intime  du 
.  camphène  apte  à  former  un  chlorhydrate  solide  avec  un  carbure 
isomère  apte  à  former  un  chlorhydrate  liquide  ;  car  le  rapport  entre 
ces  deux  carbures  devrait  être  au  moins  celui  de  86  :  14=6  :  1, 
relation  trop  compliquée  pour  être  probable. 

»  L'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  une  solution  alcoolique 
de  camphène  est  également  contraire  aux  hypothèses  précédentes. 

»  La  transformation  complète  du  camphène  enmonochlorbydratc 
solide  ou  camphre  artificiel  achève  d'établir  que  le  carbure  est 
bien  réellement  la  base  de  ce  chlorhydrate  :  l'analyse  et  la  synthèse 
concourent  à  une  telle  conclusion.  Elle  est  appuyée  d'une  manière 
remarquable  par  la  conservation  du  pouvoir  rotatoire  et  par  l  ex- 
trême  analogie  de  propriétés  physiques  qui  existe  entre  le  chlor- 
hydrate et  le  carbure  d'hydrogène  correspondant,  et  qui  semble 
indiquer  la  permanence  du  groupement  moléculaire  du  carbuie 
au  sein  même  de  sa  combinaison.  » 

—  M.  Berthclot  a  fait  ensuite  une  autre  communication  rela- 
tive à  Vaction  d'une  dissolution  alcoolique  de  potasse  sur 
divers  composés  chlorés» 

L'action  d'une  dissolution  alcoolique  de  potasse  sur  les  compo- 
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sés  chlorés  a  élé  jusqu'à  ces  derniers  temps  assimilée  en  principe 
à  l'action  d'ui:e  dissolution  aqueuse  dépotasse  ,  et  les  avantages 
que  présente  l'emploi  du  premier  liquide  ont  élé  attribués  uni- 
quement au  contact  simultané  de  la  potasse  et  du  composé 
chloré  au  sein  d'un  même  menstrue.  Dans  ces  conditions  favora- 
bles, le  composé  chloré  peut  perdre  plus  aisément  toutou  partie 
de  son  chlore  sous  forme  de  chlore, 

C4HHll5+KO=C'H;,C14-KCl+BO 

ou  môme  l'échanger  contre  de  l'oxygène  : 

CsHCIj4-^iKO=C2H03,KO+/iKCI. 

mais  l'alcool  ne  semble  pas  intervenir. 

«  Il  n'en  est  pas  toujours 4ainsi,  dit  M.  Berthelot,  et  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances,  on  peut  reconnaître  que  l'alcool 
lui-même  entre  en  réaction  :  tantôt  il  se  combine  à  l'état  nais- 
sant, tantôt  il  éprouve  une  décomposition  complète. 

»  J'ai  établi  ce  rôle  de  l'alcool  en  montrant  que  la  transformation 
de  l'éther  bromhydrique  en  éther  ordinaire,  sous  l'influence  d'une 
solution  alcoolique  de  potasse,  n'est  pas  due  à  un  simple  échange 
du  brome  contre  l'oxygène  :  C'*H5Br+KO=C4H50-|-KBr,  mais 
à  l'intervention  chimique  de  l'alcool:  en  effet,  le  poids  d'éther  or- 
dinaire formé  est  double  de  la  proportion  indiquée  par  l'équation 
précédente,  et  si  l'on  remplace  l'alcool  par  la  glycérine  ou  par  la 
mannite  on  obtient  des  combinaisons  particulières. 

»  En  étudiant  l'action  d'une  dissolution  alcoolique  de  potasse  sur 
divers  composés  perchlorurés,  j'ai  observé  quelques  phénomènes, 
dans  lesquels  l'intervention  de  l'alcool  se  manifeste  d'une  manière 
encore  plus  tranchée  :  car  ce  corps  chauffé  à  100°  avec  de  la  po- 
tasse et  ces  composés  perchlorurés  fournit  du  gaz  oléfiant. 

»  Ainsi,  par  exemple,  si  l'on  chauffe  à  100°  pendant  une  semaine, 
dans  des  tubes  fermés  à  la  lampe,  un  mélange  de  potasse,  d'alcool 
absolu  et  de  perchlorurc  de  carbone,  C'Cl4,  ou  de  chloroforme, 
CHCH,  on  obtient  une  certaine  proportion  de  gaz  oléfiant  pur. 

»  Le  dernier  fait  s'accorde  avec  une  expérience  de  M.  Hermann 
d'après  laquelle  le  bromoforme  décomposé  par  une  dissolution 
alcoolique  de  potasse  a  fourni  un  mélange  de  gaz  oléfiant  et 
d'oxyde  de  carbone  {Ann.  der  Ch.  und  Pharm.,  XCV,  211, 
1855).  Seulement  dans  les  conditions  où  je  me  trouvais,  je  n'ai 
pu  observer  la  formai  ion  de  l'oxyde  de  carbone,  parce  que  sous 
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l'influence  du  temps,  ce  gaz  est  absorbé  à  100"  et  changé  en  for  * 
miate  par  une  dissolution  aqueuse  où  alcoolique  de  potasse. 

»  La  décomposition  dePalcooIsous  l'influence  de  la  potasse  et  du 
composé  chloré  à  une  température  aussi  basse  que  100»  et  Ja pro- 
duction du  gaz  oléfiant  dans  ces  conditions  est  extrêmement  cu- 
rieuse. Elle  n'est  pas  due  à  l'action  directe  de  la  potasse  sur  l'alcool, 
car  ces  deux  corps  peuvent  être  chauffés  ensemble,  môme  à  200% 
pendant  plusieurs  heures,  sans  éprouver  d'action  réciproque.  On 
pourrait  peut-  être  rattacher  cette  production  de  gaz  oléfiant  au 
défaut  de  stabilité  de  certaines  combinaisons  doubles  qui  ten- 
draient à  se  former  entre  l'alcool  et  les  produits  oxygénés  dé- 
rivés du  corps  chloré  par  substitution  ;  mais  je  ne  vois  pas  com- 
ment cette  explication  s'appliquerait  aux  faits  suivants  : 

»  Si  l'on  chauffe  à  100»  pendant  une  semaine  une  solution  alcoo- 
lique de  potasse  avec  du  sestjuichlorure  de  carbone,  CCI0  on 
avec  du  prolochlorure,  C/Ct4,  il  se  forme  un  mélange  de  gnz  olé- 
fiant, C*H4,  et  d'hydrogène. 

•  La  production  de  cesdeux  gaz,  celle  du  dernier  surtout,  atteste 
lejeu  de  décompositions  plus  profondes  et  plus  compliquées  qu'on 
n'eut  été  porté  à  le  croire,  dans  la  réaction  d'un  corps  chloré  sur 
une  solution  alcoolique  de  potasse.  Ces  décompositions  sont  en- 
core attestées  par  d'autres  phénomènes. 

»  Eu  effet,  dans  ces  conditions,  non-seulement  le  chlorure  de  car- 
bone, C2Cl\  produit  de  l'acide  carbonique,  CaO«  • 

»  Lechloroforme  C'HCla,  de  l'acide  formique  C2fI03,riO- 
»  Le  scsquichlorurc  de  carbone,  CJC\\  de  l'acide  oxaliaue 
C*Oc,2HO  II),  1  1 

*  C'esl-a-dirc  les  produits  simples  et  stables  de  la  substitu- 
tion du  chlore  par  l'oxygène;  mais  en  même  temps  prennent 
naissance  divers  liquides  et  surtout  des  substances  insolubles, 
de  nature  humoïde,  analogues  à  celles  qui  se  forment  dans  la' 
réaction  des  alcalis  sur  le  glucose  (2) .  Ces  maiiùtes  paraissent  résul  * 
ter  de  l'action  à  l'état  naissant  exercé  par  l'alcali  sur  les  principes 

(1)  Le  protochlorure  de  carbone,  C/CI*,  a  fourni  également  de  i'acido 
oxalique. 

(2)  Epuisée  par  l'eau  et  par  l'acide  cblorhydrique  dilué,  puis  séchée  dans 
le  vide,  la  matière  fournie  par  le  perchlorure  de  carbone,  CJCI*,  renfermait  : 
C=52,2;  H=a,8;CI=12.  2;  cendres=:6,8  ;  celle  fournie  par  Je  sesoui- 
chlorure  de  carbone,  C*C1°,  renfermait  i  C-38,5;  H=5,5j  CM,0V  cen- 
dres=2i,7. 

Extrait  de  l'Institut,      section,  4858.  3 
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irèsoxygénés  et  analogues  la  glycérine  etaux  matières  sucrée»  qui 
tendent  à  se  former,  en  vertu  de  cette  môme  substitution  du 
chlore  par  l'oxygène.  » 

Séance  du  ÎO  février  1858. 

»  *   *  •  # 

CHIMIE.  Recherche  et  dosage  de  Vacide  photphorique-  — 
Voici  le  résumé  d'une  communication  de  MM.  Damour  et  Henri 
Sainte-Claire  Deville. 

Le  dosage  de  l'acide  pbosphoriquc  dans  ses  combinaisons  exerce 
depuis  longtemps  la  sagacité  des  chimistes  :  on  sait  que  la  présence 
de  cet  acide  échappe  souvent  aux  recherches  analytiques  ;  on  sait 
aussi  combien  il  est  difficile  de  le  dégager  de  certaines  substances 
avec  lesquelles  il  est  uni  par  de  fortes  affinités.  Divers  réactifs  ont 
été  successivement  proposés  pour  reconnaître  et  doser  les  phos- 
phates ;  on  peut  citer  notamment  :  les  sels  de  chaux,  de  magné- 
sie, de  fer,  de  mangauèse,  d'urane,  de  mercure,  d'argent*  le 
molybdate  d'ammoniaque,  etc.,  etc. 

c  Aux  méthodes  déjà  connues  et  qui  suivant  les  cas  peuvent 
présenter  des  avantages  réels,  nous  venons,  disent  les  auteurs  de 
la  communication  dont  il  s'agit  ici,  en  ajouter  une  nouvelle  qui 
nous  paraît  de  nature  à  faciliter  la  recherche  de  l'acide  phospho- 
rique,  à  <lc  dégager  de  ses  combinaisons  les  plus  stables,  et,  nous 
l'espérons  aussi,  à  fournir  un  moyen  de  le  doser  exactement. 

»  Dans  le /cours  d'un  travail  que  nous  avons  entrepris  en  com- 
mun sur  les/propriétés  du  cérium,  du  lanthane,  du  didymeet  de 
leurs  composés,  nous  avons  reconnu  que  les  sels  de  sesquioxyde 
de  cérium  pouvaient  devenir  un  réactif  commode  pour  manifester 
la  présence  de  l'acide  phosphorique.  Lorsqu'on  verse,  en  effet, 
du  nitrate  ou  du  sulfate  acide  de  sesquioxyde  de  cérium  dans  la 
dissolution  nitrique  acide  d'un  phosphate,  il  se  forme  assez  rapi- 
dement un  volumineux  précipité  blanc  ou  légèrement  teinté  de 
jaune  qui^e  dépose  et  reste  insoluble  dans  la  liqueur  acide.  C'est 
ainsi  qu'en  dissolvant  dans  l'acide  nitrique  du  phosphate  de  chaux, 
ou  bien  du  phosphate  de  fer,  du  phosphate  d'urane,  du  phosphate 
d'alumine,  et  versant  ensuite  dans  cette  liqueur  acide  du  nitrate 
ou  du  sulfate  cérique  acide,  il  se  forme  un  précipité  de  phosphate 
cérique,  tandis  que  la  chaux,  l'oxyde  de  fer,  l'oxyde  d'urane, 
l'alumine,  restent  en  dissolution  dans  la  liqueur  acide. 

»  Celte  réaction  des  sels  cériques  sur  les  phosphates  s'exerce 
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à  confondre  ces  différents  composés  si  l'on  n'avait  pas 
des  méthodes  qui  permettent  de  les  distinguer  très  nettement. 

»  Nous  espérons  que  le  procédé  que  nous  venous  d'indiquer 
pourra  trouver  un  utile  emploi  dans  les  recherches  de  chimie 
agricole  où  il  est  devenu  si  important  de  déterminer  la  présence, 
et,  autant  qqe  possible,  la  proportion  des  phosphates  contenus  dans 
les  terres,  les  amendements  et  les  engrais. 

»  Eu  dissolvant  certains  échantillons  de  fer  métallique  dans  l'a- 
cide nitrique,  et  traitant  la  dissolution  par  du  nitrate  cériqne, 
nous  avons  obtenu  un  faible  précipité  floconneux  indiquant  ainsi, 
dans  le  fer,  la  présence  d'un  composé  phosphoré. 

»  Nous  nous  bornons,  pour  le  moment,  à  présenter  ce  sim- 
ple exposé  des  réactions  des  sels  cériques  sur  les  phosphates, 
nous  réservant  d'entrerdans  plus  de  développements  lorsque  nou 
aurons  complété  nos  recherches  sur  ce  sujet  » 

*  .  •■  ■      Séance  du  27  février  1858. 

Anatomie  comparée.  —  La  note  suivante  sur  l'encéphale  du 
Caïnoiherium  commune,  Brav. ,  a  élé  communiquée  dans  cette 
séance  par  M.  Pierre  Gratiolet. 

*  En  poursuivant  mes  recherches  sur  l'encéphale  des  animaux 
mammifères,  j'arrivai  bientôt  à  cette  conviction  qu'on  ne  nouyajt 
avoir  une  idée  exacte  de  la  forme  de  leur  cerveau  que  par  des,  ejn- 
preintes  fidèles  de  la  cavité  crânienne  ;  je  reconnus  qu'il  £tajt 
possible  d'assigner  à  l'encéphale  des  animaux  qui  composent  up 
groupe  naturel  une  figure  définie  et  caractéristique,  qui  se  codifie 
toutefois  d'une  certaine  manière  dont  on  trouve  le  plus  souvent  la 
loi  en  passant  des  plus  grandes  espèces  aux  plus  petites;  je  re- 
marquai enfin  que  dans  ces  petites  espèces  les  plis  cérébraux  lais- 
sent sur  la  boite  osseuse  des  traces  profondes;  à  tel  point  que  chez 
ces  animaux  une  empreinte  intérieure  du  crâne  devient  la  repré- 
sentation exacte  et  complète  de  leur  encéphale  et  des  circonvo- 
lutions qui  en  couvraient  la  surface.  Ainsi,  par  une  circonstance 
véritablement  admirable,  l'organe  le  plus  important  et  le  plus  dé- 
licat de  l'économie  animale  est,  du  moins  dans  les  Mammifères  et 
les  Oiseaux  fossiles,  celui  dont  les  traces  se  conservent  le  mieux,  et 
tandis  que  nous  ne  pouvons  juger  que  par  analogie  des  viscères 
et  de  la  constitution  des  autres  parties  molles,  il  nous  est  permis 
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de  décrire  avec  la  plus  grande  certitude  les  formes  caractéristi- 
ques de  leur  cerveau,  ce  qui  donne  à  l'étude  des  circonvolutions 
cérébrales  une  importance  nouvelle  que  peu  de  personnes  ont 
soupçonnée.  On  comprendra  d'ailleurs  très  aisément  que  la  per- 
fection des  résultats  ayant  pour  condition  l'état  de  conservation 
des  crânes  dont  on  dispose,  il  ne  dépend  de  la  volonté  d'aucun 
anatomiste  de  multiplier  à  point  nommé  ses  recherches  et  ses  ex- 
périences, de  manière  à  arriver  à  un  système  complet  d'observa- 
tions en  un  temps  déterminé.  Ce  nouveau  desideratum  de  la 
mammologic  paleontologique  ne  pouvant  donc  être  comblé  par  les 
efforts  d'un  seul  homme,  il  faut  nécessairement  faire  appel  à  tous, 
et  pour  ne  point  perdre,  en  ce  qui  me  concerne,  des  instants  pré- 
cieux, j'aborde  immédiatement  la  description  complète  de  la  con- 
figuration extérieure  de  l'encéphale  d'un  petit  Palchyderme 
fossile,  voisin  des  Anoplothères.  C'est  un  premier  tribut  au- 
quel j'ajouterai  successivement  au  fur  et  a  mesure  des  occasions 
*  qui  me  seront  offertes;  mais  je  dois  dire  avant  toutes  choses  que 
le  travail  m'a  été  rendu  facile  par  la  perfection  des  empreintes 
véritablement  admirables  que  je  dois  à  l'habileté  de  M.  Sthal, 
chef  de  la  section  de  moulage  du  Muséum. 

»  L'encéphale  du  Caïnotherium  commune,  Brav.,  dont  je 
donne  ici  un  dessin  exact,  est  moins  volumineux  et  surtout  beau- 
coup moins  large  que  celui  du  Lapin.  Sa  longueur  foule  est  d'en- 
viron 66  millimètres,  depuis  le  point  le  plus  reculé  du  cervelet 
médian  jusqu'à  l'extrémité  des  lobes  olfactifs.  Dans  cette  somme, 
le  diamètre  antéro -postérieur  du  cervelet  égale  10  millimètres.  La 
longueur  des  hémisphères  cérébraux  est  de  30  millimètres.  Celle 
de  la  partie  des  lobes  olfactifs  qui  dépasse  le  cerveau  est  de  6  mil- 
limètres seulement.  L'ensemble  du  cerveau  proprement  dit  est 
fort  allongé  eu  égard  à  sa  largeur.  Cette  largeur  en  effet  n'est  que 
de  23  millimètres  en  arrière;  elle  diminue  à  mesure  qu'on  Pa- 
vanée vers  l'extrémité  antérieure,  dont  le  diamètre  transversal  est 
tout  au  plus  de  11  millimètres.  Les  lobes  olfactifs,  presque  entiè- 
rement à  découvert,  sont  moins  divergents  que  dans  les  petits 
Ruminants  ;  leur  racine  est  moins  étranglée.  L'atténuation  des 
lobes  antérieurs  en  avant,  bien  que  fort  apparente,  est  beaucoup 
moins  marquée  que  dans  les  petits  Chevrotains  et  dans  les  plus 
petites  Antilopes,  que  distingue  d'ailleurs  une  plus  grande  largeur 
du  cerveau  à  sa  partie  postérieure.  Le  lobule  du  pli  unciforme  est 
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peu  saillant,  et  la  racine  du  lobe  olfactif  n'est  point  excavce  par  la 
saillie  des  voûtes  orbilaires ,  comme  on  le  voit  dans  les  petits  ani- 
maux que  nous  venons  de  nommer  ici. 

»  Ainsi,  à  tous  ces  égards  le  Caïnolherium  diffère  absolument 
des  plus  petites  Antilopes  et  des  Chevrotains,  sans  en  excepter  le 
Moschus  aqualicus,  dont  quelques  naturalistes  onl  voulu  le  rap- 
procher, mais  fort  à  tort  selon  nous;  et  s'il  a  quelques  analogues 
dans  le  groupe  des  Ruminants  tel  qu'il  est  aujourd'hui  conçu  par 
les  zoologistes,  il  faudra  les  chercher,  non  dans  la  division  des 

Cet viens,  mais  parmi  les  Caméliens ,  qui 
offrent  un  type  d'organisation  cérébrale  très 
distinct,  et  à  certains  égards  semblable  à  celui 
des  Pachydermes  tridactyles,  du  moins  au 
membre  postérieur. 

»  L'étude  des  circonvolutions  exprimera 
davantage  encore  ces  différences  d'une  part, 
>et  d'autre  part  ce  rapprochement.  —  L'étage 
f  supérieur  des  circonvolutions,  fig.  1  a,  b,  com- 
prend sur  chaque  hémisphère  deux  plis  longi- 
tudinaux à  peu  de  chose  près  parallèles.  Cette 
disposition  est  fort  différente  de  celle  que  pré- 
sente l'étage  supérieur  des  circonvolutions  des 
Chevrotains  qui  offre  la  forme  d'un  triangle  à 
base  large  dont  le  sommet  est  dirigé  en  avant. 

L'étage  inférieur,  fig.  2. 
/*,  s'éloigne  aussi  beaucoup 
de  la  forme  que  présentent 
les  vrais  Ruminants.  Chez 
ces  derniers,  de  deux  lobu- 
les qui  le  composent,  le 
postérieur  l'emporte  con- 
stamment sur  l'antérieur. 
Fig.  2  (2).  L'inverse  a  lieu  dans  le 

(!)  Eiplication  des  lettres  de  la  figure  i.—  a,  6,  plis  parallèles  de  l'étage 
supérieur,  c,  d,  étage  moyeu,  e,  étage  inférieur.  A,  lobe  olfactif.  B,  bulbe. 
C,  lobe  médian  du  cervelet.  D,  lobe  latéral.  E,  lobule  auriculaire. 

(2)  Explication  des  lettres  de  la  figure  2.  —  A,  lobe  olfactif.  B,  bulbe. 
C,  Dt  carrelet  médian.  E,  cervelet  latéral,  e,  lobule  auriculaire,  a  ,  b,  plis 
parallèles  de  Pétage  supérieur,  c,  d,  étage  intermédiaire,  f,  lobule  postérieur 
de  l'étage  inférieur.  <j,  racine  du  lobe  olfactif. 


Fig.l  (1). 
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Cainoiherium%  ce  qui  le  rend  à  la  Ibis  semblable  aux  Camélicns 
et  aux  Pachydermes  a  doigts  pairs  qui  composent  le  grand  genre 
Sus  de  Lin  né  ;  mais  l'existence  de  l'étage  intermédiaire  d  le  sé- 
pare clairement  de  ces  derniers,  pour  le  rapprocher  au  contraire 
des  Chameaux. 

>  L'examen  du  cervelet  considéré  en  général  fournit  des  carac- 
tères non  moins  précis.  —  Dans  tous  les  vrais  Ruminants,  et  no- 
tamment dans  les  plus  petits  du  groupe,  le  cervelet  a  une  forme 
caractéristique  fort  aisée  à  déAoir.  Le  corps  du  lobe  médian  est 
très  court  d'avant  en  arrière  et  fort  élevé.  Sa  direction  est  pres- 
que horizontale.  Son  vermis  au  contraire  est  vertical  et  deux  fois 
plus  long.  Les  vermis  latéraux  sont  enroulés  d'une  manière  assez 
compliquée,  surtout  dans  les  grandes  espèces,  mais  ne  présentent 
aucune  trace  du  lobule  auriculaire.  —  Xe  cervelet  du  Ccûnothe- 
rium  offrait  une  forme  très  différente  ;  en  effet,  la  portion  hori- 
zontale du  cervelet  médian  est.dans  l'empreinte  que  nous  étudions 
ici,deux  fois  aussi  longue  que  sa  portion  verlicale,et  se  recourbant 
en  avant  s'enfonce  sous  le  bord  postérieur  des  hémisphères  céré- 
braux. Le  vermis  est  régulier  et  présente  des  indices  de  plis  assez 
.  nombreux.  Les  lobes  latéraux,  fig.  2.  E,  et  fig.  1.  D,  forment 
deux  masses  symétriques  très  simples  et  présentent  un  petit  lobule 
auriculaire,  fig.  ï,  E,  et  fig.  2.  c;  cette  configuration  n'a  évidem- 
ment aucun  rapport  avec  celle  que  présente  le  cervelet  des  plus 
petits  Ruminants  vrais,  tels  que  le  Moschus  javanicus  par  exem- 
ple.--nLes  tubercules  quadrijumeaux  étaient  évidemment  entière- 
ment recouverts  par  le  cerveau,  règle  qui  ne  souffre  d'ailleurs 
aucune  exception  parmi  les  Mammifères  monodelphes  hors  de 
l'état  fœtal. 

»  Cette  observation  confirme  l'idée  que  j'ai  ailleurs  énon- 
cée, savoir  que,  dans  les  groupes  de  Mammifères  qui  compren- 
nent à  l'état  vivant  ou  fossile  des  animaux  gigantesques,  toutes  les 
espèces  ont  des  circonvolutions,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'exi- 
guïté de  leur  taille.  On  peut  faire  encore  une  autre  remarque  : 
si  un  grand  groupe  naturel  comprend  plusieurs  familles,  dont  les 
unes  contiennent  des  espèces  gigantesques,  les  auires  n'en  pré- 
sentant au  contraire  que  de  fort  petites,  les  animaux  pygmées  des 
premières  familles,  parents  si  je  puis  ainsi  dire  d'espèces  géantes, 
ont,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  degré  de  leur  petitesse,  des  ci ccon- 
volutions  plus  compliquées  que  certains  animaux  beaucoup  plus 
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grands  en  réalité,  mais  qui  appartiennent  à  (Vautres  familles  dont 
le  type  n'a  jamais  présenté  que  des  réalisations  médiocres.  C'est 
ainsi  que  le  Moscfws  moschiferus  (Linn.),  le  géant  du  groupe 
des  Chevrotains ,  a  beaucoup  moins  de  circonvolutions  que  le 
Quevey  {Antilope  pygmœa,  Pall.)  qui  lui  est  très  inférieur  par  la 
taille  »  mais  qui  est  une  Antilope.  Je  suis  convaincu  que  l'étude 
de  l'encéphale  d'un  animal  encore  plus  petit  (l' Antilope  spini- 
gera,  Temm.)  confirmera  cette  règle,  que  tous  les  faits  qu'il  m'a 
été  permis  d'étudier  suffisamment  confirment.  » 

Séance  du  20  mars  1858.  ./  . 

Minéralogie  optique.  Propriétés  optiques  biréfringentes 
des  corps  cristallisés. —M.  Descloizeaux  avait  communiqué  l'an- 
née dernière  à  la  Société  l'extrait  d'un  premier  travail  sur  les 
propriétés  optiques  biréfringentes  des  corps  cristallisés  ;  dans  une 
seconde  communication  faite  aujourd'hui,  il  expose  les  nouveaux 
résultats  auxquels  il  est  parvenu  en  continuant  ses  recherches  et 
en  les  étendant  à  un  assez  grand  nombre  de  cristaux  naturels  ou 
artificiels.  Dans  l'extrait  qui  suit,  l'auteur  se  contente  de  donner 
la  valeur  des  indices  qu'il  a  pu  mesurer,  et  de  présenter  quelques 
remarques  sur  les  corps  pour  lesquels  la  détermination  incom- 
plète ou  inexacte  de  la  forme  cristalline  a  été  complétée  et  corrigée 
par  l'examen  des  propriétés  optiques  biréfringentes.  ' 

Parmi  les  corps  biréfringents  à  un  axe  positif,  M.  D.  n'en  a 
trouvé  que  deux  dont  il  ait  pu  déterminer  les  indices. 

Le  premier  est  le  sulfate  de  lanthane  en  petites  aiguilles  inco  - 
lores  décrites  par  M.  Mariguac  comme  se  rapportant  à  un  prisme 
rhoniboïdal  droit  voisiu  de  120°.  La  forme  doit  en  réalité  être 
considérée  comme  hexagonale  ;  ses  indices  ordinaire  et  extraor- 
dinaire sont:  w=l,564  ;  e=l,569  pour  les  rayons  rouges. 

*        • •  .  ■ 

Le  second  est  la  schéelite  en  petits  cristaux  transparents  de 
Traverselle  et  de  Framont.  Les  indices  sont  :  «c=i,918à  1,919  ; 
i=l,93a  à  1,935  pour  les  rayons  rouges. 

Parmi  les  corps  à  un  axe  négatif,  voici  ceux  dont  M.  D.  a  dé- 
terminé les  indices  ou  seulement  le  signe  de  la  double  réfraction. 

l°Mimctèsc  :  &>=1,&7&;  e=l,&65  pour  les  rayons  rouges. 
Cristaux  d'Un  jaune  pftle  m  prismes  hexagonaux. 

* 
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2°  Hédyphane,  arséniatedc  plomb.  Cristaux  blancs.  «=1  ,467; 
*=1 ,663  pour  les  rayons  rouges. 

3*  Arséniaie  de  potasse  en  petits  cristaux  prismatiques  carrés, 
parfaitement  purs  et  transparents.  «k»=l,56a  ;  t=i,515  pour  les 
rayons  rouges. 

o°  Bromale  de  didyme;  Marignac  :  prisme  hexagonal  régulier. 

5°  Saphir  d'un  bleu  pale.  «=1,7676  à  4,7682  ;  i=l,759fc  à 
1,7598  pour  les  rayons  rouges. 

6'  Rubis  d'un  beau  rouge.  «=1,7674  ;  *=1,7592.  —  On  voit 
que  les  indices  du  rubis  sont  très  peu  différents  de  ceux  du  saphir. 

7°  Wulfénite,  plomb  molybdalé.  «=2,402  ;  t=2,304  pour  les 
rayons  rouges.  Ce  minéral  est  une  des  substances  assez  rares  dont 
les  indices  sont  supérieurs  à  2. 

8°  Tartrate  d'antimoine  et  de  siromiane  cristallisé  à  chaud  ;  Ma- 
rignac. Prisme  hexagonal  régulier.  «=1,6827  ;  i=1,587/a  |>our 
.  les  rayons  rouges. 

J'avais  espéré,  dit  l'auteur,  rencontrer  dans  ces  cristaux ,  comme 
dans  le  sulfate  de  strychnine  octaédrique,  la  polarisation  rota- 
toire;  malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  cela  tient  sans  cloute 
à  ce  que  cette  propriété  y  est  peu  développée  et  qu'elle  y  est 
môme  annulée  par  suite  d'irrégularités  analogues  à  celles  du  béryl, 
qui,  dans  certaines  positions,  donnent  au  cristal  l'apparence  d'une 
substance  à  deux  axes. 

Les  cristaux  à  deux  axes  dont  M.  D.  a  déterminé  le  sens-  de  la 
double  réfraction  ou  les  indices  sont  les  suivants  : 
Cristaux  positifs. 

1°  Calamine  en  petits  cristaux  delà  Vieille- Montagne.  «=1,635  ; 
0=1,618;  7=1,615  pour  les  rayons  jaunes;  d'où  Ton  conclut: 
2V=&5"  57'  ;  2E=78»20'.  On  a  trouvé  directement  :  2E=79°30' 
environ.  » 

2°  Diopside  très  pur.  «=1,7026;  p=l  ,6798  *  7=1,6727  pour 
les  rayons  jaunes.  On  eu  conclut  2V=58°59'  ;  2E=tll°3V.  On 
a  trouvé  directement  2E=111°25'. 

3#  Amphibole.  Prisme  rhomboïdal  oblique  de  i2k°ZQ'tphl=2 
10&a58'.  Plan  des  axes  parallèles  à  gK  Bissectrice  faisant  un  angle 
d'environ  75°  avec  une  normale  à  à1  et  un  angle  de  150*2'  avec 
une  normale  à  p  dans  la  hornblende.  Ces  angles  paraissent  être 
de  72«»  envi  on  et  de  147°  dans  la  pargassjte.  I/angle  extérieur  des 
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aies  dans  cette  ûéhim  variété  est  approximativement  2E=i  00* 
à  105. 

**  Émm  de  Strychnine  à  12  atomes  d'catl.  Prisme  rhomboïdal 
tfAtqtïè  de  2ft°57'  ;  prh=4HV  ;  pÀt=107n23',  hémièdre.  Cli- 
vage interrompu  suivant  la  base.  Plan  des  axes  parallèle  à  la  dia- 
gonale horizontale  de  la  base,  faisant  un  angle  de  15°10'  environ 
avec  une  normale  à  ta  base  et  Un  angle  de  57°17'  avec  une  rior- 
malti  à  fi1.  Bissectrice  normale  à  la  diagonale  horizontale,  faisant 
un  angle  d'environ  74°50'  avec  la  diagonale  inclinée.  2E=16<>30, 
à  il:  ï=f  ,59&  pour  les  rayons  rouges.  La  dispersion  parallèle 
propre  au*  cristaux  du  système  prismatique  rhomboïdal  oblique 
qui  ont  le  plan  de  leurs  axes  parallèle  à  la  diagonale  horizontale  de 
la  base  est  des  plus  marquées  ;  il  est  donc  impossible  de  considé- 
rer la  forme  de  ce  sel  comme  dérivant  du  prisme  rhomboïdal 
droit,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Schabus. 

5°  Lés  cristaux  de  sulfite  de  soude  fraîchement  préparés  offrent 
line  dispersion  très  forte  pour  les  axes  des  différentes  couleurs,  et 
ces  aifes  sont  beaucoup  plus  rapprochés  que  dans  les  cristaux:  déjà 
àîtérès  a  l'air.  Vers  10°  C,  le  plan  des  axes  rouges  est  parallèle  à 
g1  ;  leur  bissectrice  fait  un  angle  d'environ  22°  avec  une  normale 
à  A*  et  un  angle  de  108*24'  avec  une  normale  à  p.  Le  plan  des 
axes  violets  est  perpendiculaire  au  premier  ou  parallèle  à  la  dia- 
gonale horizontale  de  la  base  ;  leur  bissectrice  coïncide  avec  la 
bissectrice  des  axes  rouges.  Pour  les  rayons  compris  entre  le  vert 
et  le  bleu,  les  deux  axes  sont  réunis  en  un  seul. 

6°  Chlorure  de  cuivre  ;  CuGl-|-2Aq.  Prisme  rhomboïdal  droit 
de  9ft°54'  ;  clivage  très  facile  suivant  les  faces  m  et  suivant  la  base 
p;  plan  des  axes  parallèle  à  la  base  ;  bissectrice  parallèle  à  la 
petite  diagonale  de  la  base;  p=l  ,681  pour  les  rayons  rouges. 

7°  Chlorure  de  baryum  ;  BaCl-f-2Aq,  isomorphe  avec  le  précé- 
dent. Prisme  rhomboïdal  droit  de  92°51';  clivage  facile  suivant 
p,  assez  facile  suivant  g1  et  £*,  Plan  des  axes  parallèle  à  la  base  ; 
bissectrice  normale  à  gK  a=l,66A;  p=l,6/t&;  7=1,635  pour 
les  rayons  jaunes.  On  conclut  de  là  :  2V=G7"V;  2E=130*Ï22'. 
Bt.  Grailich  a  trouvé  128°6'. 

8°  Hureaulite.  Prisme  rhomboïdal  oblique  de  61°;  p/i!= 
90°33'.  Plan  des  axes  parallèles  à  la  diagonale  horizontale  de  la 
base  ;  bissectrice  faisant  un  angle  d'environ  15°  avec  une  normale 
Extrait  <te  tïmtitut,  ï"  section,  1Ç58,  * 
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à  A*  et  un  angle  de  1U°2T  avec  une  normale  à  p.  Axes  très 

écartés. 

9°  Tartrale  d'antimoine  et  de  chaux  avec  azotate  de  chaux  ; 
A(CaO  Sb*03,  C»fl*OW+  6Aq)+CaO  AzeO\.Marignac.  Prisme 
rhomboïdal  droit  de  123J56';  clivage  facile  parallèle  à  g1.  Plan 
des  axes  parallèle  à  g1  ;  bissectrice  normale  à  la  base.  «=1,6196  ; 
p=l,5855  ;  7=1,5811  pour  les  rayons  jaunes;  d'où  l'on  conclut  : 
2V=40°H';  2E=66p1';  M.  D.  a  trouvé  directement  2E= 
65"30'  à  66°. 

Ce  sel  a  été  décrit  par  M.  Uauimelsberg  comme  cristallisant  en 
prisme  droit  à  base  carrée,  à  cause  de  la  presqu'égalité  des  angles 
pal  et  glm  et  de  l'hémiédrie  habituelle  à  une  des  faces. 

Les  corps  négatifs  dont  M.  D.  a  déterminé  les  propriétés  opti- 
ques biréfringentes  lui  ont  surtout  été  fournis  par  MM.  Damour 
et  Henri  Sainte  Claire  Dcvillc,  dont  les  recherches  sur  les  compo- 
sés des  oxydes  de  cérium,  de  lanthane  et  de  didyme,  poursuivies 
laborieusement  depuis  plus  de  deux  ans,  promettent  une  série  de 
cristaux,  des  plus  intéressants  pour  la  variété  de  leurs  formes  et 
de  leurs  propriétés  optiques.  Les  principaux  sels  qui  ont  été  re- 
mis par  ces  deux  chimistes  à  M.  Descloizeaux  sont  les  suivants  : 

Cristaux  à  un  axe  négatif. 

1°  Azotate  de  lanthane  et  de  magnésie.  Rhomboèdre  obtus  de 
109°7'.  Double  réfraction  énergique. 

2°  Azotate  de  lanthane  et  de  manganèse.  Rhomboèdre  obtus  de 
.  109°7',  complètement  isomorphe  avec  le  précédent.  Cristaux  légè- 
rement rosés.  Double  réfraction  énergique. 

3°  Azotate  de  lanthane  et  de  zinc  ;  complètement  isomorphe 
avec  les  deux  précédents. 

Cristaux  à  deux  axes  négatifs  : 

1e  Azotate  de  lanthane  et  d'ammoniaque  cristallisé  au  milieu  de 
l'acétate  de  lanthane.  Prisme  rhomboïdal  droit  de  98°Zi/i';  cris- 
taux incolores  très  aplatis  suivant  la  base.  Plan  des  axes  parallèles 
à  h*  ;  bissectrice  normale  à  la  base  ;  2E=62°  environ. 

2°  Azotatcde  lanthane  cl  d'ammoniaque.  Prisme  rhomboïdal  obli- 
que de  82°&8';  ;jm=106°;  p^*=l  13°;  clivage  facile  parallèle  à  la 
base. Plan  des  axes  parallèle  à  la  diagonale  inclinée  et  à  /y1  ;  bissec- 
trice  faisant  m  angle  d'environ  33°  avec  une  normale  à  p  et  un  angle 
de  100°  avec  une  normale  à  À^E—S0  à  10°.  Les  axes  sont  comme 
on  le  voit  très  rapprochés  et  lorsque  leur  plan  coïncide  avec  le  plan 
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de  polarisation ,  les  deux  [systèmes  d'anneaux  se  réduisent  à  une 
ellipse  traversée  par  une  croix  noire  dont  les  deux  sommets  sont 
notablement  dissymétriques. 

3e  Azotate  ammonicocéreux.  Prisme  rhomboïdal  oblique  de 
82°50'  environ.  /?M=105°£iO';  p/^=113°;  isomorphe  îwcc  le 
sel  précédent.  Plan  des  axes  parallèle  à  la  diagonale  horizontale  de 
la  base  faisant  un  angle  d'environ  33°  avec  une  normale  à  la  base 
cl  un  angle  de  100°  avec  une  normale  à  h1  ;  bissectrice  normale  à 
la  diagonale  horizontale,  faisant  un  angle  d'environ  123°  avec  la 
diagonale  inclinée  en  avant.  2E— 26°10'  pour  les  rayons  rouges. 
Dispersion  horizontale  Indiquant  l'obliquité  du  prisme,  aussi  no- 
table que  dans  le  sulfate  de  strychnine  à  12  atomes  d'eau.  Ce  sel 
a  le  plan  de  ses  axes  perpendiculaire  à  celui  du  sel  précédent; 
comme  ils  sont  géométriquement  isomorphes,  leur  mélange  pro- 
duira peut-être  des  phénomènes  intéressants  à  étudier. 

ft«  Sulfate  de  didyme  rose.  Prisme  rhomboïdal  oblique  de 
Zi!°50>w==99"M';p/i,:==118o8',  Marignac.  Clivage  très  facile 
suivant  la  base.  Plan  des  axes  parallèle  à  la  diagonale  horizontale 
delà  base,  faisant  un  angle  d'environ  8°  avec  une  normale  à  p  et 
un  angle  de  53*52'  avec  une  normale  à  h*.  Bissectrice  perpendi- 
culaire à  la  diagonale  horizontale  et  faisant  un  angle  d'environ  82° 
avec  la  diagonale  inclinée.  L'angle  apparent  des  axes  dépasse 
120». 

5°  Sulfate  deproloxydede  cérium.  CeOS03+3Aq,  Marignac. 
Prisme  rhomboïdal  droit  de  92°37'.  Cristaux  ordinairement  en 
octaèdres  rhomboïdaux  sous  les  angles  de  114°12\  Hl°îO'ct 
103°U'.  Plan  des  axes  parallèle  à  la  base.  Bissectrice  parallèle  à 
la  grande  diagonale  de  la  base. 

6°  Sulfate  de  cérium  à  chaud  ;  cristaux  rosés.  Prisme  rhomboï- 
dal oblique  de  70°35';  p7w=95o58;p/ii=100o22'î  les  cristaux 
sont  presque  toujours  hémitropes  autour  de  A'  et  offrent  l'appa- 
rence de  prismes  rhomboïdaux  droits  terminés  par  un  sommet  té- 
traèdre. Plan  des  axes  normal  à  (/  faisant  un  angle  d'environ 

3245'  avec  l'arête  —  et  un  angle  de  67°57'  avec  l'arête  ~.  Bis- 

fit  çl 

sectrice  normale  h  g*. 

7°  Acétate  de  lanthane.  Prisme  doublement  oblique  ;  »Ji'= 
130°2$'î  W=m»5V;  /w,=117°25';^==tl<HO'.  Ces  cris- 
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tajix  ftjtynpt  facilement  *  l'air,  ou  n'a  pq  encore  ^wmt  la 
position  de  leurs  axes  optiques. 

8°  Aiguilles  rhombiques  accompagnant  quelquefois  l'azotate 
double  n°  3.  Ces  aiguilles  se  rapportent  à  un  prisme  rhqnpbpïdal 
droit  de  05°UO'  environ  dont  les  dimensions  ne  sont  pas  encore 
parfaitement  déterminées.  Leur  composition  et  leu,rs  propriétés 
optiques  devront  aussi  être  soumises  à  un  nouvel  examen. 

9°  Azotate  de  lanthane  ;  cristaux  roses  très  aplatis  ;  prisme  dou- 
blement oblique,  wf:=ll8o30';pm=91o30^^^ 
Ce  sel  demande  aussi  un  nouvel  examen  pour  en  déterminer  les 
propriétés  eptiques.  Les  cristaux  qu'on  en  a  obtenq  jçsflrà'içi  sont 
moins  nets  que  ceux  des  autres  sels  de  lanthane  et  de,  çfr/iujn . 

Mathématiques.  —  M.  Catalan  communique,  les  proposition^ 
suivantes,  relatives  à  la  théorie  des  séries  (1). 

Théorème  I.  Soit  f(x)  une  fonction  positive  et  infiniment  dé- 
croissante, au  moins  à  partir  de  oc=0  ;  soit  F  (x)  la  fonction  pri- 
mitive de  f{x)\  on  aura,  en  désignant  par  S„la  somme  des  n  pre- 
miers termes  de  la  série /(l),  f(7), /($),.. .  : 

S»>F  (n+l)-F  (ï),  J(A)  ' 


S„<F(W)-F(0). 
Jhéoicuie  II.  S„>F(»+l)-F(l)+-|^/-(l)4/(»),"J, 

S»<|£f(»-1)-F(o)+F(«+1)-F(2)~J 

g  -  

Théorème  JIL 


(B) 


1 


S,>F(^l)-F(i)^/(l)--/(2)+~/-(n- 1) 

(1)  Quelques-unes  de  ces  propositions  sont  connues;  mais,  comme  on  les 
lemontrait  ordinairement  en  employant  le  calcul  intégral,  il  paraissait  difn- 
île  de  les  faire  entrer  dans  l'enseignement  élémentaire1 
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Remarques.  I.  les  formules  (A),  qui  sont  les  plus  simples  et 
les  plus  évidentes,  sont  aussi  celles  qui  donnent  le  moins  d'ap- 
proximation. Le  contraire  a  lieu  pour  les  formules  (C).  Si  l'on 
désigne  par  a,  {S,  >  les  limites  des  erreurs  qui  résultent  de  l'em- 
ploi de  ces  trois  systèmes  de  formules,  on  a 

P=4[F(»+1)-F(îi-1)]_[K(.)-H«l±m)]  , 
7  =  rr(»)-F(»-l)"|  -  Hi\2)-(1)"] 

II.  Si  l'on  applique  les  formules  (C)  à  la  formation  du  deuxième 
million  de  termes  de  la  série  harmonique,  savoir  : 

 !       ,      .  1_ 

4  OOt)  001    XWT  j  000  000  ' 
l'erreur  commise  est  inférieure  à  Ô,  000  000  001. 

J1I.  Le  terme  général  d'une  série  ayant  pour  limite  zéro,  . 
la  somme  d'un  nombre  indéfiniment  grand  (1)  de  termes  peut 
avoir  pour  limite  zéro,  sans  que  la  série  soit  convergente. 

Séance  du  3  avril  Ï858. 

Chimie.  États  du  soufre.  Leur  préparation.  Action  de  la 
chaleur.  —  M.  Berthelot  a  communiqué  à  la  Société,  dans  cette 
séance,  la  note  suivante,  relative  à  l'étude  détaillée  de  la  prépara- 
tion des  divers  états  du  soufre  et  à  l'action  qu'ils  éprouvent  de  la 
part  du  temps  et  de  la  chaleur,  c'est-à-dire  à  des  faits  connus 
d'une  manière  générale,  mais  dont  l'examen  plus  approfondi  n'est 
point  sans  quelque  intérêt. 

«  I.  Soufre  insoluble  extrait  de  la  fleur  de  soufre.  —  Do 
toutes  les  variétés  de  soufre  insoluble,  c'tst  la  plus  facile  a  obte- 
nir ;  elle  peut  être  envisagée  comme  un  type  au  point  de  vue  de  ses 
propriétés  et  de  ses  réactions ,  car  elle  se  trouve  dans  un  état 
d'équilibre  presque  définitif. 

•  300  grammes  de  fleur  de  soufre  sont  broyés  dans  un  mortier 

(i)  Indéfiniment  grand  signifie  iq  i  qui  croît  indéfiniment. 


Digitized  by  Google 


30 

avec  500  à  600  grammes  de  sulfure  de  carbone,  le  tout  est  intro- 
duit dans  un  ballon  d'un  litre  et  placé  sur  un  bain-marie  jusqu'à 
ce  que  le  sulfure  entre  en  ébullition.  On  enlève  le  ballon  ;  on  le 
laisse  reposer  pendant  deux  ou  trois  minutes  et  on  décante  sur  un 
filtre  sans  plis  le  sulfure  de  carbone  avec  la  portion  de  fleur  de 
soufre  demeurée  en  suspension.  On  répète  trois  à  quatre  fois  cette 
série  d'opérations  dans  la  même  journée,  et  on  termine  en  jetant 
tout  le  soufre  avec  le  liquide  qui  l'imprègne  sur  un  filtre  sans 
plis.  Le  lendemain,  on  détache  le  soufre  resté  sur  le  filtre,  on  le 
broie,  on  l'introduit  de  nouveau  dans  le  ballon,  et  on  recommence 
la  même  série  de  traitements  que  le  premier  jour.  Au  bout  de  six 
jours,  le  soufre  ne  cède  pour  ainsi  dire  aucune  matière  soluble  au 
sulfure  de  carbone  ;  on  le  jette  sur  du  papier  buvard,  et  on  le 
laisse  se  dessécher  pendant  un  jour  ou  deux  ;  puis  on  le  replace 
danslc  ballon  ;  on  le  mouille  avec  100  grammes  d'alcool  absolu 
et  on  fait  bouillir  le  tout  au  bain-marie  pendant  un  quart  d'heure. 
Celte  opération  a  pour  but  de  transformer  en  soufre  octaédriquc, 
par  une  action  de  contact,  une  portion  du  soufre  insoluble,  moins 
stable  que  le  reste  et  analogue  au  soufre  insoluble  extrait  du  sou- 
fre trempé.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  d'ébullition,  on  décante 
l'alcool  et  on  jette  le  soufre  sur  un  filtre  sans  plis  pour  l'égoultcr. 
On  achève  de  le  desséche:  rapidement  entre  deux  feuilles  de  pa- 
pier buvard,  puis  on  l'introduit  dans  un  ballon  et  on  recommence 
a  l'épuiser  par  le  sulfure  de  carbone,  en  suivant  la  même  marche 
que  oi-dessus.  —  Cet  épuisement  est  terminé  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours.  On  égoutte  le  soufre,  on  le  sèche  en  le  plaçant  sur 
du  papier  buvard,  puis  on  l'étend  en  couche  mince  entre  deux 
feuilles  de  papier  buvard  et  on  le  conserve  à  l'air  libre  pendant 
deux  semaines,  afin  de  laisser  échapper  les  liquides  volatils  dont 
il  est  imprégné.  Enfin  on  le  sèche  dans  le  vide  à  côté  de  l'acide 
sulfurique  et  on  le  conserve  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri. 

»  300  grammes  de  fleur  de  soufre  fournissent  par  ce  procédé 
75  à  80  grammes  de  soufre  insoluble. 

»  Voici  quelques  précautions  qu'il  est  bon  d'observer. —Le  sul- 
fure de  carbone  du  commerce,  même  rectifié,  n'est  point  suffi- 
samment pur  pour  les  épuisements  ;  car  je  n'ai  point  trouvé  d'é- 
chantilllon  tel  que  40  grammes  Jévaporés  dans  une  petite  capsule 
ne  laissassent  aucun  résidu  :  il  reste  en  général  quelques  traces  de 
soufre  mou  et  visqueux,  renfermant  des  matières  étrangères  ; 
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aussi  est-il  indispensable  de  redistiller  soi-même  le  sulfure  de 
carbone.  —  Il  faut  éviter  l'emploi  d'un  sulfure  de  carbone  con- 
tenant de  l'hydrogène  sulfuré,  ce  qui  arrive  parfois,  parce  que 
l'hydrogène  sulfuré  exerce  une  action  nuisible.  Enfin  le  sulfure 
de  carbone  doit  être  anhydre  et  conservé  dans  des  flacons  secs, 
autrement  il  s'altère  et  jaunit. 

»  Le  soufre  insoluble  doit  êlre  très  exactement  dépouillé  d'al- 
cool, car  s'il  en  retient  la  moindre  trace,  il  se  modifie  lentement 
par  action  de  contact  et  repasse  à  l'état  de  soufre  cristallisable. 
Dans  une  préparation  où  les  traitements  définitifs  par  le  sulfure  . 
de  carbone  n'avaient  pas  été  suffisamment  prolongés,  et  malgré 
l'exposition  à  l'air  libre  pendant  plusieurs  jours,  le  soufre  rete- 
nait encore  des  traces  d'alcool  presque  impondérables  :  et  cepen- 
dant leur  action  fut  telle  que  les  |  de  soufre  se  trouvèrent  ramo- 
nés au  bout  d'un  mois  à  l'état  de  soufre  cristallisable.  Ce  fait 
prouve  combien  ces  phénomènes  sont  délicats  et  sous  la  dépen- 
dance de  circonstances  qui  peuvent  demeurer  inaperçues  faute 
d'uuc  attention  suffisante. 

»  J'ai  cherché  à  déterminer  quelle  pouvait  être  l'influence  du 
temps  sur  la  conservation  du  soufre  insoluble  extrait  de  la  fleur  de 
soufre.  Un  échantillon  préparé  il  y  a  deux  ans  renferme  mainte- 
nant 33  centièmes  de  soufre  cristallisable.  Il  serait  intéressant  de 
faire  cet  examen  sur  des  échantillons  plus  anciens  :  malheureu  - 
sèment  la  découverte  du  soufre  insoluble  est  trop  récente  pour  le 
permettre;  maison  peut  arriver  au  même  but  jusqu'à  un  certain 
point  en  étudiant  des  fleurs  de  soufre  anciennes.  Les  résultats 
sont  moins  nets  que  s'ils  avaient  porté  sur  le  soufre  insoluble  pur, 
car  il  se  trouve  intimement  mélangé  dans  la  fleur  de  soufre  avec 
du  soufre  cristallisable  :  de  plus,  l'âge  de  la  fleur  de  soufre  repose 
seulement  sur  des  témoignages,  el  on  ignore  à  quelles  influences 
il  a  pu  être  soumis.  Toutefois  sa  conservation  dans  des  collections 
présente  des  garanties  qu'il  est  facile  d'apprécier.  Divers  savants, 
Bill,  fiérard  (de  Montpellier/,  Stas,  Ch.  Deville,  Guibourt,  Bé- 
champ,Brame,  Jacquelain ,  Personne,  Kiche^  de  Luca, Peau  de  Saint- 
Gilles,  Deschamps,  Barruel,  ont  eu  l'obligeance  de  m'adresse!* 
des  échantillons  de  soufre  d'origine  et  de  dite  diverses:  je  les  prie 
de  vouloir  bien  accepter  ici  l'expression  de  ma  reconnaissance. 

»  Voici  les  résultats  : 
Fleur  de  soufre  récente  ;  sur  100  parties,  soufre  insoluble  28 
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fcrésil  pris  au  sotomet  du  montieulé  qui  se  forme  *u>d«-  ^ 

sous  du  gueulard  (Bérard)  (1657)  28 

Id.   pris  a  Ni  base  fid^)  2A 

Id.   prié  ldn  dti  gueulard  (id.)  26 

Id.   pris  déns  Taxe  du  gueulard  près  du  mur  opposé  (id.)  80 

Fleur  de  soufre  datant  de  plus  de  7  ans  (Riche)  23 

Id.  id.         10  ans  (Péan  de  St-Gilles)  27 

Id.  id.         10  ans  24 

Id.  id.         12  ans  (Brame)  le 

Id.  de  7  à  14  ans  {Ch.  Dcville)  16 

ld.  15  ans  (Barruel)  23 

Id.  20  à  25  ans  (Jacquelahi)  22 

Id.  18  ans  (Deschnmps)  17 

Id.  IQaus(Stas)  12 

Id*  30  ans  (de  Luca)  12,5 

Id,  38  ans  (Si as)  17 

Id.  30  a  50  ans  (Béchamp)  15 

On  toit  que  rc  sens  général  de  ces  résultât*  indique  une  dimi- 
nution progressive  de  la  proportion  du  soufre  insoluble  contenu 
dans  la  fleur  de  soufre,  sous  l'influence  du  temps  :  mais  cette  di- 
minution est  lente. 

»  II.  Soufre  irisoluble  extrait  du  soulre  trempé.  —  Ce  sou- 
fre se  distingue  du  précédent  par  sa  résistance  moindre  a  Faction 
de  la  chaleur  et  à  celle  des  agents*  modificateurs.  Ainsi  il  suffit 
de  le  faire  bouillir  atec  de  l'alcool  pendant  quelques  minutes  pour 
le  changer  en  soufre  cristallisable. 

»  P«ur  le  préparer,  on  chauffe  dans  Un  creuset  du  soufre  en 
canons  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fondu  et  ait  dépassé  la  première  pé- 
riode de  fluidité,  puis  on  le  coule  en  filet  ttes  mince  dans  une 
terrine  d'eau  :  on  recueille  les  filaments,  oh  les  Sèche  arec  du  pa* 
picr  buvard  et  on  les  broie  dnns  un  mortier  atec  du  sulfure  de 
carbone  :  cette  opération  sé  fait  péniblement,  en  raison  de  l'élas- 
ticité du  soufre.  On  introduit  le  tout  dans  un  ballon  et  on  fait 
bouîllirau  bain-marie  pendant  quelque  temps/Le  soufre ,  d'abord 
élastique,  translucide  et  presque  entièrement  insoluble,  devient 
opaque  et  durcit  sous  le  dissolvant.  On  peut  alors  le  broyer  :  on 
fait  bouillir  de  nouveau  avec  du  sulfure  de  carbone  et  on  jette  la 
masse  sur  un  filtre  sans  plis.  Le  lendemain,  on  reprend  1©  soufre, 
on  le  broie  avec  soin  en  le  mélangeant  avec  du  sulfure  de  carbone , 
on  Je  tait  bouillir  avec  ce  liquide,  on  décanté  sur  un  filtre,*  on 
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répète  cette  opération  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Chaque  soir,  on 
jette  la  masse  sur  un  filtre  sans  plis.  Le  lendemain,  on  la|détacbe,  on 
la  broie  avec  soin  en  la  mélangeant  avec  du  sulfure  de  carbone  et  on 
recommence.  L'épuisement  est  très  lent,  et  dure  plus  d'un  mois, 
parce  que  le  soufre  demeure  mêlé  de  soufre  mou  insoluble,  lequel 
durcit  progressivement  en  formant  une  petite  partie  de  soufre  cris- 
tallisable.  Cette  circonstance  communique  au  soufre  insoluble  ex- 
trait du  soufre  trempé  une  certaine  plasticité  que  ne  possède  pas  le 
soufre  insoluble  de  la  fleur  de  soufre.  Chaque  matiu,  la  masse  du 
premier,  qui  se  trouve  sur  le  filtre,  est  agglomérée  à  la  manière 
d'une  masse  d'argile  desséchée,  et  il  est  nécessaire  de  la  broyer 
de  nouveau.  En  la  détachant  du  filtre,il  faut  se  tenir  en  garde  con- 
tre son  adhérence  au  papier  et  rejeter  les  portions  que  l'on  ne 
peut  détacher  sans  enlever  quelque  parcelle  du  filtre. 

»  Quand  l'épuisement  est  terminé,  on  égoutte  le  soufre  sur  le 
papier  buvard,  ou  l'abandonne  à  l'air  libre  pendant  quelques 
jours  et  ou  l'enferme  :  il  n'est  guère  possible  d'obtenir  ce  soufre 
dans  un  état  de  pureté  complète,  car  il  est  dans  un  état  de  trans- 
formation continue  ;  au  bout  de  quelques  jours,  il  contient  déjà 
du  soufre  cristallisable.  Il  renferme  d'ailleurs  une  petite  quantité 
de  soufre  appartenant  à  la  variété  extraite  de  la  fleur  et  susceptible 
de  résister  à  l'action  modificatrice  de  l'alcool. 

»  300  grammes  de  soufre  trempé  ont  fourni  80  grammes  de  ce 
soufre  insoluble. 

«Voici  deux  expériences  relatives  à  l'influence  du  temps,:  un 
échantillon  pur,  préparé  il  y  a  deux  ans,  contient  maintenant  38 
centièmes  de  .soufre  cristallisable  ;  un  échantillon  de  soufre  trem- 
pé, préparé  il  y  a  un  an,  contenait  à  l'origine  20  centièmes  de 
soufre  insoluble  ;  il  n'en  renferme  piusque  10  centièmes. 

»  III.  Soufre  ociaédrique.~—L*  préparation  du  soufre  octaé- 
drique  au  moyen  du  sulfure  de  carbone  est  bien  connue  ;  mais  je 
crois  utile  d'appeler  l'attention  sur  la  circonstance  suivante  :  ex- 
trait du  soufre  en  canon,  il  relient  des  traces  de  soufre  mou 
susceptible  de  devenir  insoluble  ;  3  ou  h  cristallisations,  au  moins, 
sont  nécessaires  pour  l'obtenir  pur. 

»  IV.  Soufre  amorphe  des  hyposulfites.  —  Ce  soufre  peut 
affecter  h  états  différents  successifs  :  l'état  liquide  et  soluble  dans 
le  sulfure  de  carbone  ;  l'état  liquide  et  insoluble  dans  le  même 
dissolvant;  l'état  pâteux  et  insoluble;  enfin  l'état  solide  et  inso- 
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lubie.  —  Quel  que  soit  son  état,  c'est  la  inoins  stable  de  toutes  les 
variétés,  car  une  température  de  100°  le  transforme  presque  im- 
médiatement, aussi  bien  que  la  plupart  des  actions  que  Pou  peut 
exercer  sur  lui.  Il  se  distingue  très  nettement  du  soufre  du  chlo- 
rure, lequel  affecte  les  mêmes  états  avec  une  stabilité  beaucoup 
plus  grande. 

>  L'expérience  suivante  suffit  pour  caractériser  la  préparation 
du  soufre  des  hyposulfites  : 

»  700  grammes  d'hyposulfite  de  soude  ont  été  dissous  dans  2  i 
litres  d'eau,  et  on  a  versé  la  liqueur  froide  dans  un  litre  d'acide 
chlorhydrique  pur  et  fumant,  k  heures  après,  on  a  aggloméré  les 
llocons  de  soufre  avec  une  baguette  et  décanté  le  liquide  aqueux 
encore  trouble.  On  a  lavé  légèrement  la  masse  molle  de  soufre 
précipité,  et  on  l'a  broyée  avec  du  sulfure  de  carbone. 

»>  Une  portion  est  demeurée  insoluble;  elle  pesait  &3gr,5  •  une 
autre  portion  s'est  dissoute,  on  a  évaporé  immédiatement  la  diV 
solution  sulfocarbonique,  et  on  a  obtenu  du  soufre  huileux  •  après 
refroidissement,  on  a  agité  ce  dernier  à  plusieurs  reprises  avec  du 
sulfure  de  carbone  :  la  majeure  partie  est  demeurée  huileuse  et 
insoluble.  Elle  pesait  34g.  ,7.Une  portion  s'était  dissoute  ;  on  a  éva- 
poré sa  dissolution,  laissé  refroidir  et  repris  par  le  sulfure  de  car- 
bone :  une  portion  est  demeurée  insoluble  à  l'état  visqueux  et  opa- 
que;elle  pesait  2*,  3.  On  a  réitéré  encore  deux  fois  ces  évaporations 
traitemcnts,ctc.,et  obtenu  0,9dc  soufre  insoluble,et  38r,7  de  soufre 
en  partie  mou,  en  partie  cristallisable.  Toute  cette  série  d'opéra- 
tions, effectuées  aussi  rapidement  que  possible,  a  duré  une  heure 
et  demie.  Elle  a  fourni  sous  forme  insoluble  la  majeure  partie  du 
soufre  des  hyposulfites,  comme  le  prouvent  les  nombres  cités  plus 
haut,  et  cela  malgré  l'intervention  de  la  chaleur  nécessaire  pour 
chasser  le  dissolvant.  F 

-  Mais  ce  soufre  est  loin  de  se  trouver  dans  un  état  définiiif.  En 
effet  voici  ce  que  les  soufres  de  l'opération  précédente  sont  de- 
venus. 


«  La  portion  primitivement  insoluble  n'en  pas  du  soufre  pur, 
nus  un  mélange  de  soufre,  d'eau  et  de  matière  fin  moulant  à  7 
centièmes  et  formé  surtout  par  du  chlorure  de  sodium.  -  Le  len- 
demain, le  soufre  qu'elle  renferme,  traité  par  le  sulfure  de  car- 
bone lu.  a  cédé  les  20  centièmes  de  son  poids,  sur  lesquels  10 
sont  devenus  insolubles  par  refroidissement,  ce  qui  réduit  à  7 
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centièmes  le  soufre  cristallisable  régénéré  dans  cet  intervalle  de 
temps.— On  a  traité  la  masse  par  l'eau  froide  pour  enlever  les  matiè- 
res salines,  puis  on  Ta  épuisée  par  le  sulfure  de  carbone.— Le  len- 
demain, une  portion  notable  était  redevenue  solubletet  au  bout  de 
5  jours  la  totalité  de  ce  soufre  ou  sensiblement  s'est  trouvée  changée 
en  soufre  cristallisable,  en  même  temps  toute  sa  masse  a  blanchi. 

»  Le  soufre  huileux  insoluble,  au  bout  de  24  heures,  est  devenu 
solide.  Il  a  cédé  alors  au  sulfure  de  carbone  63  centièmes  de  sou- 
fre soluble,  dont  3  centièmes  sont  redevenus  insolubles  par  le 
fait  de  l'évaporation  ;  les  autres  40  centièmes  étaient  déjà  trans- 
formés j  en  soufre  cristallisable.  On  a  épuisé  le  soufre  insoluble 
par  le  sulfure  de  carboné;  mais  le  lendemain  une  portion  était  déjà 
devenue  soluble.  Au  bout  d'une  semaine,  ce  soufre,  malgré  la 
formation  d'un  peu  d'hydrogène  sulfuré  dû  à  la  présence  d'une 
trace  de  matière  étrangère,  est  jaune  et  renferme  encore  un  tiers 
de  soufre  insoluble. 

»  Enfin  les  3^,7  demeurés  solubles  le  premier  jour,  ont  fourni 
le  second  jour  0,7  de  soufre  insoluble  et  3,0  de  soufre  octaédrique. 

»  Ces  faits,  joints  à  ceux  que  j'ai  publiés  il  y  a  un  an  sur  la  trans- 
formation du  soufre  mou  des  hyposulfites  en  soufre  cristallisable 
au  sein  de  sa  dissolution  sulfocarbonique, définissent  les  conditions 
de  la  formation  du  soufre  insoluble  des  hyposulfites.  Ils  montrent 
que  ce  soufre  doit  être  isolé  et  étudié  immédiatement. 

»  Du  reste  sa  transformation  sous  l'influence  du  temps,  bien 
que  démontrée  par  les  faits  précédents,  n'est  pas  aussi  complète 
qu'on  pourrait  le  croire  :  en  effet  des  échantillons  de  ce  soufre, 
conservés  à  l'état  brut  et  tout  imprégnés  de  chlorure  de  sodium, 
renfermaient  encore  au  bout  d'un  an,  l'un  6  centièmes,  un  autre 
25  et  un  dernier  jusqu'à  64  centièmes  de  soufre  insoluble. 

»  V.  Soufre  amorphe  extrait  du  chlorure  de  soufre. — Ce 
soufre  peut  affecter  trois  états  successife  :  l'état  liquide  et  solu- 
ble dans  le  sulfure  de  carbone  ;  l'état  mou  et  insoluble,  et  l'état 
solide  et  insoluble.  Sous  ces  trois  états,  il  est  beaucoup  plus  stable 
que  le  soufre  trempé,  lequel  est  plus  stable  que  le  soufre  des  hy- 
posulfites, ces  divers  soufres  étant  comparés  dans  des  états  cor- 
respondants. 

»  Les  conditions  de  la  préparation  du  soufre  insoluble  extrait 
du  chlorure  de  soufre  sont  définies  par  l'expérience  suivante  : 
v  1  500  grammes  de  chlorure  de  soufre  du  commerce,  d'une 
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composition  intermédiaire  entre  le  protochlorure  elle  perchlorure, 
ont  été  distribués  daus  8  flacons  de  deux  litres  et  demi  chaque,  à 
large  ouverture.  On  a  rempli  les  flacons  d'eau  ordinaire  et  on  a 
agité  vivement.  La  température  ambiante  était  voisine  de  0°.  Deux 
fois  par  jour  on  renouvelle  l'eau  et  l'on  agite  fréquemment.  Au 
bout  de  12  jours,  les  flacons  renferment  du  soufre,  en  partie  dur, 
en  partie  mou  et  visqueux,  contenant  un  peu  de  chlorure  non 
décomposé  et  d'acide  sulfureux.  Les  dernières  eaux  de  lavage 
présentent  une  odeur  excessivement  faible  d'hydrogène  sulfuré. 

»  On  détache  le  soufre,  on  Tégoutte  sur  du  papier  buvard,  on 
le  pèse  :  son  poids  s'élève  à  û liO  grammes.  Puis  on  le  broie  avec 
du  sulfure  de  carbone  dans  un  mortier,  et  on  fait  bouillir  le  tout 
dans  un  ballon  chauffé  au  bain-marie  :  il  se  forme  ainsi  nn  mé- 
lange émulsif  entre  le  sulfure  de  carbone  et  le  soufre  encore  hu- 
mide :  on  jette  le  tout  sur  un  filtre  sans  plis.  La  filtration  est  très 
lente  et  fournit  un  liquide  orangé.  Le  lendemain,  le  soufre  est 
égoutlé;  on  le  détache  des  filtres  et  on  répète  la  même  série  d'opé- 
rations les  jours  suivants.  Bientôt  le  soufre  devient  tout  à  fait  dur, 
et  il  s'en  sépare  quelques  gouttelettes  d'eau  que  l'on  enlève  avec 
soin.  Chaque  fois  que  l'on  détache  le  soufre  des  filtres,  il  faut 
éviter  de  détacher  avec  lui  le  papier  auquel  il  est  adhérent,  et 
perdre  de  préférence  une  portion  du  soufre  en  rejetant  le  filtre. — 
Au  bout  de  6  jours,  le  soufre  est  devenu  plus  cohérent  et  plus  so- 
lide, il  cesse  de  former  une  émulsion  avec  le  sulfure  de  carbone. 
Il  ne  renferme  plus  que  2  ou  3  centièmes  de  soufre  soluble,  comme 
on  peut  le  vérifier  en  opérant  sur  un  échantillon  pesé  de  quelques 
décigrammes.  Avant  de  continuer  le  traitement,  on  réunit  à  ce 
soufre  la  portion  insoluble  fournie  par  la  transformation  du  soufre 
tout  d'abord  dissous  par  les  eaux  mères.  En  effet,  la  première  eau 
mère .  abandonnée  pendant  2 U  heures  dans  un  flacon,  a  déposé 
spontanément  12  grammes  de  soufre  insoluble;  la  2e  et  la  3e  eau 
mère  en  ont  fourni  une  petite  quantité;  enfin,  les  6  premières 
eaux  mères  évaporées  au  bain-marie  ont  fourni  155  grammes  de 
soufre  liquide,  susceptible  de  se  redissoudre  dans  le  sulfure  de 
carbone  au  moment  où  il  vient  d'être  isolé.  Ce  soufre  retient  nn 
peu  de  chlorure  de  soufre.  Abandonné  pendant  deux  ou  trois 
jours  sous  une  couche  d'eau,  il  durcit  et  se  change  en  partie  en 
soufre  insoluble,  sans  que  son  poids  change  de  plus  d'un  centième. 
On  l'a  traité  par  le  sulfure  de  carbone,  de  la  même  manière  que 
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la  masse  primitive.  Au  bout  de  2  traitements,  il  était  presque 
épuisé,  et  avait  fourni  110  grammes  de  soufre  insoluble  et  63  gr. 
de  soufre  liquide  soluble.  On  a  réuni  le  soufre  insoluble  à  la 
masse  primitive  et  on  a  continué  à  traiter  par  le  sulfure  de  carbone, 
en  opérant  de  la  manière  suivante  :—  On  broie  le  soufre  avec  du 
sulfure  dé  carbone,  on  introduit  le  tout  dans  un  ballon,  on  fait 
bouillir  au  bain-marie,  on  laisse  déposer  et  on  décante  le  sulfure 
surnageant — A  la  fin  de  la  journée,  on  jette  toute  la  masse  sur  un 
filtre  sans  plis  pour  Pégoutter  complètement.  Le  lendemain,  on  la 
trouve  agglomérée,  en  raison  delà  plasticité  que  lui  communique 
la  présence  du  soufre  mou  insoluble.  Ce  soufre  mou  retarde  beau- 
coup les  traitements,  en  raison  de  la  lenteur  avec  laquelle  il  ar- 
rive à  son  état  de  cohésion  définitive,  en  fournissant  du  soufre 
solide  insoluble  et  du  soufre  mou  soluble.  Au  bout  de  trois  mois, 
l'épuisement  n'est  pas  encore  terminé ,  et  surtout  le  soufre  n'a 
pas  encore  pris  dans  toute  sa  masse  sa  cohésion  définitive  :  cepen- 
dant il  ne  renferme  plus  que  des  traces  de  soufre  soluble  ou 
susceptible  de  le  devenir,  et  des  traces  presque  impondérables  de 
chlorure  de  soufre  retenu.  On  le  délaie  alors  dans  8  à  10  fois  son 
poids  de  sulfure  de  carbone  et  on  laisse  digérer  pendant  8  jours;  on 
jette  sur  un  filtre,  et  le  soufre  égontté,  puis  exposé  à  l'air  libre 
pendant  une  semaine,  peut  être  conservé.  Cependant  il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  soufre  insoluble  du  chlorure  ne  possède  ses 
propriétés  tout  a  fait  normales  que  quand  il  a  été  conservé  pendant 
quelques  mois  et  épuisé  de  nouveau  après  ce  laps  de  temps. 

»  Dans  l'expérience  précédente,  on  a  cherché  à  déterminer  la 
proportion  de  soufre  octaédrique  formé  durant  les  traitements. 
Pour  atteindre  ce  but,  il  suffit  d'évaporer  à  mesure  les  eaux  mères 
successives  depuis  la  6e,  et  de  réunir  les  résidus  qu'elles  laissent 
aux  43  grammes  de  soufre  soluble  extraits  du  soufre  des  premières 
eaux  mères.— On  abandonne  le  tout  pendant  quelques  jours  sous 
une  couche  d'eau,  puis  on  traite  par  le  sulfure  de  carbone  :  on 
obtient  ainsi  une  nouvelle  proportion  de  soufre  insoluble  et  30  gr. 
de  soufre  cristallisable  en  gros  octaèdres.  Ces  octaèdres  sont  oran- 
gés et  imprégnés  de  soufre  mou ,  dont  la  présence  se  manifeste 
d'une  manière  assez  curieuse.  En  effet ,  les  octaèdres  placés  sous 
l'eau  ne  tardent  pas  à  se  ternir  et  à  devenir  opaques  :  le  soufre 
mou  qui  les  imprègne  se  change  en  soufre  insoluble  "en  produisant 
un  phénomène  de  pseudomorphose  assez  curieux  ;  on  croirait  voir 
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des  cristaux  de  soufre  changés  eu  soufre  insoluble;  mais  la  por- 
tion devenue  insoluble  est  très  faible  Si  l'on  traite  le  tout  par  le 
sulfure  de  carbone,  celui-ci  évaporé  fournit  des  cristaux  ociaédri- 
ques  jaune  citron,  lesquels  ne  tardent  pas  à  se  ternir  comme  les 
premiers  par  suite  de  la  transformation  en  soufre  insoluble  des 
traces  de  soufre  mou  qu'ils  retiennent  encore.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  voit  que  les  UkO  grammes  de  soufre  brut  fournis  par  le  chlo- 
rure de  soufre  ont  fourni  seulement  30  grammes  de  soufre  cris- 
tallisante, le  reste  étant  tout  d'abord  insoluble  ou  Tétant  devenu  ; 
ces  30  grammes  représentent  7  centièmes  seulement  du  poids  du 
soufre  total.  Qn  peut  contrôler  ce  résultat  en  déterminant  la  pro- 
portion de  soufre  insoluble  fourni  :  1°  par  le  soufre  brut  primitif, 
et  par  les  dépôts  durcis  fournis  :  2°  par  les  eaux  mères  successives, 
depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  ;  3°  par  les  eaux  mères  obte- 
nues en  traitant  les  premiers  dépôts  par  le  sulfure  de  carbone  ; 
U°  par  les  eaux  mères  obtenues  en  traitant  les  dépôts  durcis  des 
eaux  mères  précédentes.  On  calcule  ainsi  la  proportion  du  soufre 
définitivement  cristallisable  par  un  procédé  indépendant  de  toute 
perte  de  matière  durant  les  expériences  :  le  poids,  calculé  par 
cette  voie,  s'élève  à  9  centièmes. 

»  Bref,  le  soufre  fourni  par  le  chlorure  de  soufre  est  presque  en- 
tièrement insoluble  ou  susceptible  de  devenir  tel,  pourvu  qu'on 
l'isole  dans  un  espace  de  temps  assez  court.  Quant  à  la  portion 
cristallisable,  on  peut  admettre  qu'elle  s'est  formée  en  vertu  de  la 
stabilité  prépondérante  du  soufre  octaédrique,  en  partie  durant 
l'évaporation  du  dissolvant,  laquelle  n'est  complète  que  par  l'in- 
fluence soutenue  d'une  température  voisine  de  100°,  et  en  partie 
sous  l'influence  prolongée  de  la  distension  au  sein  d'un  dissolvant. 
Cette  dernière  influence  peut  être  établie  d'une  manière  directe. 
A  cet  effet,  on  a  pris  une  dissolution  sulfocarbonique,  renfermant 
54  grammes  de  soufre  mou  extrait  du  chlorure  et  on  l'a  partagée 
en  deux  parties  égales.  L'une,  contenant  27  grammes,  a  été  évapo- 
rée immédiatement;  le  produit, abandonné  sous  une  couche  d'eau 
pendant  2U  heures,  a  durci  ;  on  l'a  repris  par  le  sulfure  de  car- 
bone, et  la  portion  soluble  a  été  isolée  par  évaporation  et  traitée 
comme  la  première.  Cette  opération  réitérée  a  formé  finalement, 
au  bout  de  quelque  jours,  3  grammes  de  soufre  octaédrique. 
L'autre  portion  contenant  27  grammes  a  été  abandonnée  a 
elle-même  pendant  3  mois.  Il  s'en  est  séparé  h  grammes  de  sou- 
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ire  insoluble,  spontanément;  au  bout  de  3  mois,  on  a  soumis  la 
liqueur  aux  mêmes  opérations  que  ci-dessus  et  obtenu  12  gram- 
mes de  soufre  octaédrique.  Ainsi  le  soufre  mou  du  chlorure  se 
change  spontanément  en  soufre  octaédrique  au  sein  de  sa  disso- 
lution sulfocarbonique.  J'ai  établi  ailleurs  qu'il  en  est  de  même  du 
soufre  mou  des  hyposulfites;  mais  le  soufre  mou  du  chlorure  se 
change  bien  plus  lentement  et  bien  moins  complètement  que  le 
soufre  mou  des  hyposulfites. 

•  Cette  stabilité  supérieure  du  soufre  du  chlorure  se  manifeste 
aussi  dans  les  conditions  de  formation  lente  :  en  effet,  j'ai  prouvé 
que  la  décomposition  lente  des  hyposulfites  produit  surtout  ou 
môme  presque  exclusivement  du  soufre  octaédrique  ;  or  du  soufre 
provenant  de  la  décomposition  spontanée  du  chlorure  sous  des 
influences  hygrométriques  dans  des  vases  mal  bouchés  contenait 
encore,  au  bout  de  7  ans,  50  centièmes  de  soufre  insoluble;  un 
autre  échantillon,  27  centièmes. 

»  VI.  Action  de  la  chaleur  sur  les  diverses  variétés  de  soufre 
insoluble.  —  J'ai  étudié  cette  action  dans  deux  conditions  très 
distinctes.  !•  J'ai  maintenu  à  100°  les  diverses  variétés  de  soufre 
insoluble  et  déterminé  la  proportion  de  soufre  insoluble  non  trans- 
formé, au  bout  de  divers  intervalles  de  temps.  2°  J'ai  maintenu 
ces  mêmes  variétés  à  111°,  c'est-à-dire  au  voisinage  de  la  tem- 
pérature de  fusion  du  soufre  octaédrique  et  examiné  les  dégage- 
ments de  chaleur  auxquels  peut  donner  lieu  la  transformation  des 
soufres  insolubles  en  soufre  cristallîsable. 

»  1.  Expériences  faites  à  100°. 
100  p.  soufre  inso-   Après      Après  15     Après      Après    Après  Apr.'s 

lubie  extrait         5        miaules.       30         1         2  5 

du  soufre  liquide  minutes.  *  Entière-   minutes,   heure,  heures,  heures. 

durci  des  hypo-  ment 

sulfites  16  transformé. 

du  soufre  trempé   71,5  54 

delà  j  l"écliant,    88  00 

(leur  (  2e  échant.    88,5  7/i,5 

duchlo-jleréchi  63 .  <36 
rure  de'  ramolli  OA 

soufre    |2«èch.    57  j  (30 

»  Ainsi  le  soufre  des  hyposulfites  est  changé  complètement  au 
bout  d'un  quart-d'heure  :  c'est  le  moins  stable.  Le  soufre  extrait 
du  soufre  trempé  ne  résiste  qu'une  heure.  Le  soufre  extrait  de  la 
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fleur  n'est  pas  encore  complètement  changé  au  bout  de  5  heures, 
et  présente  une  stabilité  sensiblement  différente  selon  les  échan- 
tillons ;  le  premier  avait  été  préparé  selon  la  méthode  décrite  plus 
haut;  le  second  avait  en  outre  éprouvé  l'action  des  vapeurs  d'al- 
coot  pendant  un  mois,  circonstance  qui  avait  transformé  en  soufre 
cristallisable  les  *  de  la  masse. 

»  Enfin  le  soufre  extrait  du  chlorure,  au  moins  aussi  stable  que 
celui  de  la  fleur,  présente  une  circonstance  curieuse;  sa  trans- 
formation commence  beaucoup  plus  vite,  ce  qui  me  paraît  dû  à  la 
présence  du  soufre  mou  insoluble  et  non  arrivé  à  sa  cohésion  défini- 
tive dans  l'échantillon  employé ,  dont  la  préparation  était  récente. 
Sil'on  compare  la  transforma  tiou  du  soufre  du  chlorure  à  la  trans- 
formation du  soufre  de  la  fleur,  à  partir  de  la  fin  du  premier 
quart  d'heure  seulement,  on  remarquera  que  la  transformation 
du  premier  soufre  est  en  réalité  plus  lente  que  celle  du  second. 

»  Le  soufre  insoluble,extrait  du  soufre  huileux  durci  des  hypo- 
sulfites  porté  à  100°,  se  transforme  assez  rapidement  pour  que 
l'on  puisse  constater  les  phénomènes  calorifiques  qu'il  éprouve 
au  même  moment  :  dans  une  expérience,  la  température  d'un 
thermomètre  noyé  dans  la  masse  de  ce  soufre  s'est  élevée  à  107°; 
le  soufre  s'était  aggloméré,  mais  sans  entrer  en  fusion. 

«  2.  Expériences  à  111°.  —  Dans  un  tube  de  verre  mince,  on 
introduit  quelques  grammes  de  soufre  et  un  thermomètre  sensible. 
On  place  le  tube  dans  un  bain  d'huile  maintenu  entre  111  et  112 
degrés.Le  soufre  insoluble,  exlraitdu  soufre  trempé,  fond  bientôt, 
H  la  température  s'élève  de  quelques  degrés  au-dessus  de  la  tem- 
pérature du  bain.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  les  deux  thermo- 
mètres marquent  la  même  température,  l  e  soufre  renferme  encore 
G  centièmes  de  soufre  insoluble. 

»  Le  soufre  insoluble,  extrait  de  la  fleur  de  soufre,  se  comporte 
de  la  même  manière  :  seulement,  le  dégagement  de  chaleur  est 
notablement  plus  intense  et  dure  plus  d'une  demi-heure.  Au  bout 
d'une  heure,  le  soufre  renferme  encore  9  centièmes  de  soufre 
insoluble. 

»  Le  soufre  insoluble,  extrait  récemment  du  chlorure,  se  com- 
porte comme  le  précédent  :  le  dégagement  de  chaleur  est  encore 
plus  prolougé.  Au  bout  d'une  heure,  tout  est  changé  en  soufre 
cristallisable. 

•  Deux  causes  peuvent  concourir  aux  dégagements  de  chaleur 
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observés  dans  les  expériences  précédentes  :  la  transformation  du 
soufre  insoluble  en  soufre  cristallisable,  et  aussi  le  dégagement  de 
la  chaleur  retenue  par  le  soufre  mou  qui  n'a  pas  encore  pris  sa 
cohésion  définitive. 

»  Pour  éliminer  autant  que  possible  le  dernier  phénomène,  j'ai 
opéré  avec  du  soufre  insoluble  extrait  d'une  fleur  de  soufre  qui 
date  de  près  de  50  ans.  Ce  soufre  dégage  également  de  la  chaleur  ; 
mais  le  dégagement  est  plus  lent  et  semble  moins  considérable 
que  celui  qui  répond  à  la  fleur  de  soufre  récente.  —  La  tempé- 
rature de  HO*,  soutenue  pendant  dix  minutes,  l'agglomère  sans 
le  fondre,  et  il  contient  encore  83  centièmes  de  soufre  insoluble. 
Au  bout  d'une  demi-heure,  a  111°,  il  n'est  pas  encore  complète- 
ment fondu  et  renferme  10  centièmes  de  soufre  insoluble  non 
transformé.  » 

Séance  du  8  mars  1858. 

Dans  la  dernière  séance  M.  L.  Foucault,  cherchant  à  définir  le 
pouvoir  pénétrant  do  son  dernier  télescope  de  32  centimètres  de 
diamètre,  a  évalué  a  deux  tiers  de  seconde  la  distance  angulaire 
des  dernières  parties  distinctement  visibles  au  foyer  de  l'in- 
strument. Ayant  vérifié  de  nouveau  les  données  relatives  à  celle 
détermination,  M.  Foucault  a  reconnu  qu'il  a  apprécié  l'instru- 
ment un  peu  au-dessous  de  sa  valeur.  En  réalité  ce  télescope 
dédouble  la  demi-seconde  ou  rend  distinctement  visible  deux: 
points  écartés  de  la  quatre-cent-millième  partie  de  leur  distance 
an  miroir  objectif. 

Séance  du  40  avril  4858. 

ZooLOOlE.  —  L'observation  suivante  relative  h  un  fœtus  conçu 
par  une  mule,  a  été  communiquée  par  M.  Pierre  Gratiolet. 

«  M.  Paul  Bert,  à  sou  retour  d'un  voyage  en  Afrique,  a  bien 
voulu  me  remettre  un  fœtus  conçu  par  uue  mule  qui  mourut  en 
avortant,  dans  la  plaine  du  Hodna,  près  de  Biskra.  Il  lenaitce  fœ- 
tus de  M.  Schmitt,  pharmacien  de  l'hôpital  militaire  de  Biskra, 
qui  a  constaté  de  visu  ce  fait  intéressant. 

>  Le  phénomène  de  la  conception  chez  les  mules  est  eu  Europe 
extrêmement  rare,  et  ne  l'est  pas  moins  en  Afrique,  si  l'on  en 
juge  par  l'épouvante  où  le  fait  dont  nous  parlons  jela  les  Arabes. 
Ils  crurent  à  la  fin  du  monde,  et  pour  conjurer  la  colère  céleste 
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pratiquèrent  de  longs  jeunes  ;  aujourd'hui  encore,  ils  ne  parlent 
de  cet  événement  qu'avec  une  terreur  religieuse.  Ainsi  voyons- 
nous  de  nos  jours  vivre  encore  eu  Afrique  ces  croyances  qui  dic- 
tèrent autrefois  les  livres  bizarres  de  Julius  Obsequens  et  de  Con- 
rad Lycosthcnes.  Le  gardien  de  la  mule  affirma  à  M.  Schmitt  que 
la  mule  avait  été  couverte  par  un  chameau.  Ceci  est  une  assertion 
d'Arabe  qui,  ainsi  que  M.  Bert  me  l'a  fait  remarquer,  ne  mérite 
pas  un  examen  sérieux.  » 

Chimie.  — Daus  la  séance  du  10  avril,  M.  Wurtz  a  fait  aussi 
communication  suivante  : 

Lorsque r  par  la  réaction  du  charbon  sur  le  phosphate  acide  de 
chaux,  le  phosphore  e*l  mis  en  liberté,  il  subit  l'influence  de  la 
chaleur  rouge  à  laquelle  cette  réaction  s'accomplit.  J'ai  cherché  à 
le  soustraire  à  cette  influence  en  le  mettant  en  liberté  à  la  tempé- 
rature ordinaire.  Il  se  présente,  dans  ce  cas,  avec  les  caractères 
du  phosphore  amorphe.  —  Voici  le  procédé  qui  a  été  employé  : 
Dans  du  sulfure  de  carbone  parf  lit  ment  sec,  ou  dissout  du  phos- 
phore et  de  l'iode  dans  les  proportions  nécessaires  pour  former 
le  composé  Ph  R  La  combinaison  étant  effectuée,  on  ajoute  du 
mercure  dans  le  rapport  île  1  équivalent  de  ce  métal  pour  1  équi- 
valent d'iode.  On  ahan  1o:ïuc  le  flacon  à  lui-même  et  on  l'agite 
fréquemment.  Peu  à  peu,  à  la  lumière  diffuse,  ou  dans  l'obscu- 
rité, on  voit  le  mercure  se  convertir  en  iodure  rouge,  et  une\)ou- 
dre  rouge-brun  est  mise  en  liberté.  Au  bout  de  deux  mois,  on  la 
recueille,  et  on  la  traite  par  l'iodure  de  potassium.  Il  reste  une 
poudre  brune.  Projetée  sur  un  charbon  incandescent,  cette  subs- 
tance brûle  avec  un  vif  éclat.  Elle  s'enflamme  de  même  dans  le 
chlore.  L'acide  nitrique,  même  très  faible,  l'oxyde  vivement. 
Exposée  longtemps  à  l'air  humide,  elle  finit  par  s'acidifier  légère- 
ment. Elle  est  complètement  insoluble  dans  ie  sulfure  de  carbone. 
En  la  distillant  dans  un  courant  de  gaz  hydroi/èae,  on  en  retire 
de  f)0  à  80  pour  100  de  phosphore  ordinaire  soiublc  dans  le  sul- 
-ïurc  de  carbone.  Celle  subs  auce  e.sl  du  phosphore  amorphe  en- 
veloppant encore  un  peu  d'iodure  de  mercure  et  mêlée  à  une 
petite  quantité  de  mercure  formé,  sans  doute,  par  l'action  de 
l'iodure  de  potassium  sur  quel  ;ues  traces  d'io  Jures  mercureux. 

L'aulour  continue  ses  recherches  :  la  présente  note  n'a  pour 
but  que  de  prendre  date. 
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Séance  du  17  avril  1858. 

Dans  la  séance  du  17  avril,  M.  Thenard  a  annoncé  :  -  qucA 
'  sous  l'influence  des  sels  de  chaux  on  d'atuminc,  la  décomposition 
des  fcldspatbs  est  singulièrement  activée  ;  — que,  par  suite,  si 
l'on  fait  bouillir  pendant  plusieurs  jours  du  phosphate  d*aluminc 
avec  de  la  couverte  de  Sèvres,  on  obtient  du  phosphate  de  po- 
tasse; —  que  le  plâtre  donne  du  sulfate  de  potasse;  —  que  le 
nitrate  de  chaux  donne  du  nitrate  de  potasse.  Ges  expériences 
ont  conduit  M.  Thenard  à  expliquer  l'action  du  plâtre  sur  lés  prai- 
ries artificielles  ;  le  plâtre  sert  là  d'agent  assimilateur  d'une  plus 
grande  quantité  de  potasse,  substance  dont  les  prairies  artificielles 
sont  très  avides.  Du  reste  M.  Thenard  va  continuer  et  développer 
ces  observations ,  et  les  étendre  à  l'agriculture,  comme  il  l'a  fait 
pour  les  phosphates.  —  Mais  on  sait  combien  ces  expériences  sont 
longues.  — La  note  que  nous  donnons  ici  n'est  donc  qu'une  prise 
de  date  sur  laquelle  nous  reviendrons  en  temps  et  lieu. 

Séance  du  24  avril  1858. 

Résistance  des  solides.  —  M.  de  Saint- Venant  présente  les 
considérations  et  communique  les  résultats  qui  suivent ,  sur  la 
position  des  points  dangereux  ou  les  plus  exposés, dans  la  torsion 
des  prismes  ou  cylindres  ayant  des  bases  de  forme  variée. 

Ces  points,  où  commencerait  la  désagrégation  qui  précède  la 
rupture  si  la  torsion  excédait  une  certaine  limite,  sont  ceux  où  le 
glissement  que  cette  torsion  détermine,  c'est-à-dire  l'inclinaison 
prise  par  les  fibres  ou  arêtes  longitudinales  devenues  des  hélices, 
sur  les  éléments  des  sections  planes  transversales  devenues  des 
surfaces  légèrement  courbes,  a  la  plus  grande  valeur  possible. 

Il  a  été  démontré  par  l'auteur  (Mém.  des  Savants  étr. ,  t.  XIV, 
et  l'Institut,  1853,  n°  1002,  et  1855,  n°  1126)  que  lorsque  la 
section  est  une  ellipse,  ou  un  rectangle,  ou  un  triangle  équilaté- 
ral,  ou  une  de  ces  courbes  du  quatrième  et  même  du  huitième 
degré,  symétriques  et  égales  dan*  deux  sens  rectangulaires,  pour 
lesquelles  les  glissements  s'expriment  en  fonction  entière  des  coor- 
données, ces  points  dangereux  ou  de  plus  grand  glissement  se 
trouvent  aux  endroits  du  contour  les  plus  rapprochés  du  centre, 
ou  de  Vaxe  de  torsion,  et  non  pas.  comme  on  le  pensait  autre- 
fois, aux  points  les  plus  éloignés. 

Mais  cette  loi  ne  saurait  être  générale.  Ou  démontre  bien  qu'aux 
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extrémités  des  pins  petits  et  des  plus  grands  diamètres  des  sections 
symétriques  le  glissement  est  un  maximum  ou  un  minimum  ; 
niais  on  démontre  aussi  qu'aux  angles  rentrants  des  scelious,  lors- 
qu'elles en  offrent,  les  fibres  ou  arêtes  restent  normales  à  leurs 
(Moments  superficiels,  en  sorte  que  le  glissement  y  est  nul  comme 
à  leurs  angles  saillants  ;  d'où  l'on  peut  inférer  que  lorsque  les 
sections  offrent  des  parties  rentrantes  arrondies  mais  d'une  cour- 
bure très  prononcée,  le  glissement  doit  y  être  un  minimum  et 
non  un  maximum,  et  qu'il  doit  y  avoir,  sur  le  contour,  des  points 
de  plus  grand  glissement,  intermédiaires  entre  ceux  qui  sont  à  la 
plus  petite  et  ceux  qui  sont  à  la  plus  grande  distance  du  centre. 

C'est  ce  que  l'auteur  de  la  communication  a  reconnu,  par  l'a- 
nalyse, sur  les  courbes  du  quatrième  degré  symétriques  par  rap- 
port a  deux  droites  rectangulaires,  mais  non  égales  dans  les  deux 
sens  que  ces  droites  déterminent. 

Ces  courbes,  dont  la  figure 
ci-contre  offre  à  peu  près  tous 
^  les  types,  sont  représentés  par 
l'équation  suivante(/7»*/î7w/, 
n°  1124,  et  Sav.  étr,^  note  de 
Part  104): 

cïyiX-h*zt—n{bt—c'))  (y2— z*  ) 
+«(y*-Gi/V-|-z')=(i-f.n)/,2ca 

où  26,  2c  sont  le  plus  grand 
et  le  plus  petit  diamètre,  dirigés  respectivement  suivant  les  axes 
coordonnés  des  y  et  des  z  (en  sorte  que  y*=b*  pour  s=0  et 
z*=c*  pour  y=o),ct  n  un  nombre  qui  doit  rester  compris  entre 

. — -  =  0,207107  et  ^,_|_c>  pour  que  les  courbes  soient  fer- 
mées. Les  courbes  de  la  partio  supérieure  de  la  figure  sont  rela  - 
tives aux  valeurs  négatives  de  n;  celle  qui  enveloppe  les  autres 

— c* 

répond  à  n=  sa  limite  négative  i*»  ^cs  courbes  de  la  par- 
tic  inférieure  sont  données  par  les  valeurs  positives  de  n;  colle 

1/2-1 

qui  enveloppe  les  autres  répond  à  «= — - —  ,  cas  où  l'éqna 
tion  peut  être  écrite  : 


■ 
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en  sorlc  que  le  conlour  est  formé  alors  par  deux  hyperboles  qui 
se  coupent,  et  dont  les  asymptotes  ont  pour  équation  y  =± 
(y/2~- 1)3  et  z  =  :jh  (V/2— \)y.  La  courbe  en  so  répond  a  c=0 
et  on  a  figuré,  même,  des  courbes  composées  de  deux  orbes  sé- 
parés, pour  lesquelles  le  petit  diamètre  2c  est  imaginaire,  ou  c*  est 
négatif. 

Comme  les  courbes  ovales  de  la  partie  supérieure  de  la  figure 
n'ont  pas  de  portion  rentrante,  les  points  dangereux  ou  de  plus 
grand  glissement,  lorsqu'on  les  prend  pour  sections  de  prismes 
tordus,  sont  constamment  aux  extrémités  du  petit  diamètre  1c. 

Il  en  est  de  même  des  courbes  de  la  partie  inférieure,  répon- 

dant  à  n  positif,  quand  le  rapport --du  plus  petit  au  plus  grand  • 

diamètre  ne  descend  pas  au-dessous  d'une  certaine  limite  qui 
diminue  avec  n. 

Mais  si  —  est  moindre  que  cette  limite,  les  extrémités  du  petit 
b 

diamètre  deviennent  des  points  de  minimum  du  glissement.  Les 
points  de  plus  grand  glissement  ne  passent  pas  pour  cela  aux  ex- 
trémités du  grand  diamètre  1b  ;  ils  se  trouvent,  au  nombre  de 
quatre,  placés  entre  les  premières  extrémités  et  les  secondes. 

Pour  déterminer  cette  valeur-limite  du  rapport    au-dessous  de 

laquelle  le  glissement  aux  extrémités  du  petit  diamètre  cesse  d'être 
un  maximum  et  devient  un  minimum  parmi  ceux  qui  ont  lieu 
dans  le  voisinage  sur  h  contour  de  la  section,  il  faut  expiimer  que 
le  coefficient  différentiel  du  second  ordre  du  glissement  par  rap- 
port à  l'abscisse  y,  pour  des  valeurs  correspondantes  de  l'ordon- 
née z  du  même  contour,  passe  d'une  valeur  négative  à  une  valeur 
positive,  c'est-à-dire  est  égal  à  zéro  quand  y=0,  z*=c%.  Or,  g 
étant  le  glissement,  on  a  g,=g/î+g"*,  g'  et  g"  étant  ses  com- 
posantes ou  projections  suivant  y  et  s,  déterminées  par 

-g'  s  Bi  [1  -f-  (i+2n)  (6'— c*)-A»  (3y«— z1)  ] 

g ■ (6«-K)  =  Oy  [1  —  (1  +  2«)  (6*-cl) -f  hn  (y2-3z«)] 

où  e  est  l'angle  de  la  torsion  par  unité  de  longueur  du  prisme. 
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En  ajoutant  les  carrés,  cl  égalant  à  zéro  après  avoir  différent 
deux  fois  par  rapport  à  y,  et  remplacé      %  par  sa  valeur  tirée 

_  d.z* 

de  l'équation  du  contour,  puis  faisant  i/=0,  z?=c\  -y-  =  0  , 
on  obtient  entre  n  et  le  rapport  — l'équation  du  second  degré: 

-j  -  0  -flOu-Sn4)  (/!+!)  =  0, 

d'où  Ton  tire  successivement 

Pour  «=0,2071;  0,2;     0,1;     0,0827;  0,05;    0,01;  0 
^=0,3247;  0,320;  0,249;  0,2332;  0,192;  0,097;  0. 

Les  points  dangereux  restent  donc  aux  extrémités  du  petit 
diamètre  2c,  ou  aux  endroits  les  plus  proches  de  l'axe  de  torsion 
(qu'on  suppose  passer  au  centre  de  la  section)  tant  que  le  rap- 


port  -  des  deux  diamètres  ne  descend  pas  au-dessous  de 

o 

i 

0,3247  =  '  ^  ou  du  tiers  environ,  n  ayant  sa  plus  grande 

J/i-fe/s 

valeur  0,207107.  Quand  n  n'a  que  la  valeur  0,1,  ce  rapport  peut 
descendre  5  0,249  ou  au  quart  à  peu  près,  etc. 

Lorsque  £  descend  au-dessous  de  ces  valeurs  numériques,  les 
o 

quatre  points  dangereux  sont  plus  ou  moins  à  droite  et  à  gauche 
des  extrémités  du  petit  diamètre  2c.  Le  carré  de  leur  abscisse  y 

est  [ô»— c*  0  +6|/2)]  lorsque  n  =  0,2071  = 

2U 

Y  T 1  ;  cette  abscisse,  ainsi  que  le  plus  grand  glissement  qui 
2 

doit  entrer  dans  l'équation  de  résistance  permanente  à  la  rupture, 
se  déterminent  par  tâtonnement  numérique  quand  n  a  une  autre 
valeur. 

Quelques-unes  des  sections  considérées  ici  peuvent  avoir  uu 
intérêt  pratique,  car  on  peut  leur  assimiler  plus  on  moins  celles 
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des  rails  de  chemin  de  fer,  qui  sont  soumis  quelquefois  à  des 
efforts  tendant  à  les  tordre. 

Séance  du  1  mai  1858. 

M.  Léon  Foucault  fait  connaître  à  la  Société  les  résultais  qu'il 
a  obtenus  en  poursuivant  ses  études  sur  la  construction  des  téles- 
copes en  verre  argenté. 

«  Depuis  le  jour  de  ma  première  communication ,  dit-il,  les 
quinze  mois  qui  se  sont  écoulés  ont  montré  que  l'argenture 
sur  verre  se  conserve  bien  et  qu'on  peut  désormais  l'introduire 
sans  crainte  dans  la  composition  des  grands  instruments  d'opti- 
que. D'ailleurs  la  réaction  par  laquelle  le  dépôt  s'opère  a  été 
régularisée  de  telle  sorte  qu'il  arrive  bien  rarement  de  manquer 
une  pièce. 

»  L'instrument  présenté  au  commencement  de  l'année  dernière 
et  qui  s'est  conservé  intact  a  0m,9  de  diamètre  réel  et  0,a,50  de 
foyer. 

»  M.  Secrélan,  qui  avait  exécuté  le  travail  du  verre,  a  abordé 
sans  difficulté  la  construction  d'un  plus  grand  modèle  qui  pré- 
sente une  ouverture  réelle  de  0m,18  et  une  longueur  focale  de 
lm,50.  Ces  deux  grandeurs  de  télescope  sont  actuellement  dans 
le  commerce. 

»  Ayant  principalement  pour  but  de  réaliser  les  grands  pouvoirs 
optiques  au  profit  de  l'astronomie  physique,  j'ai  encore  réussi 
avec  le  concours  de  M.  Secrélan  à  me  procurer  deux  miroirs 
de  0m,32  et  0m,36  de  diamètre,  lesquels  donnent  de  très  bonnes 
images  à  la  distance  focale  principale  de  3'",  50. 

»  J'estime  que  ces  images  sont  bonnes ,  parce  qu'elles  présen- 
tent le  même  caractère  de  netteté  et  de  limpidité  qui  déjà  consti- 
tuaient les  qualités  dominantes  des  instruments  plus  petits  fondas 
sur  le  même  principe.  Mais  pour  échapper  aux  appréciations  va- 
gues qui  laisseraient  place  aux  illusions,  j'ai  voulu  exprimer  en 
nombres  la  valeur  optique  de  ces  deux  miroirs  considérés  comme 
objectifs  de  télescope. 

»  Supposant  qu'une  échelle,  divisée  en  parties  égales  alternati- 
vement noires  et  blanches,  s'éloigne  jusqu'à  ce  que  les  parties 
examinées  dans  l'instrument  se  confondent  les  unes  avec  les  au- 
tres, la  dislance  de  l'échelle  au  miroir,  divisée  par  l'intervalle  qui 
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sfp»i-Q,1lwf1<1rm<iP.m*  .de  .de»*  m*hMmkM^W)tfWlWih  < 
donne  la  mesure  absolue  de  la  netteté  ou  du  pouy^^etrant. 

mwwdistiwt(w«w  lep  deux  liersde  la  *con^  ou,,  en  d  autre^  , 
tewe$**!il,riw>4  isol«mem>isibl^dpux  points  éçkffe  fle.Ja  f^ois-,  r 
cent-millième  .parte  de  leur  dUtauee.au  miroir.. 

*U,]»eltetë  aiiiM  deTiniçrpnd,  les  insu:um.en<s  ^mpara^es  : , 
san*  «ttli^nto^ft  fte  l^^p,       M^.le  r  M  ^W^louc  ,  ; 

pq^m*  AMmiïmimw-  ^  ^  mm,**  mwmfî 

cawftjles  firpg^^  acçes#lçs  au  non  vçau,  système  de  télescopa ;î> 

fJO        tlfJ  Ji  î'jihi  OZli  UU  l>  'IIH  ii.  ;  .'«OIKIUJ  'UlIÙJfl  foi  «JOfOfci'.'q  XlWj 

jBJÈS^Ariftfi  .  ws .tsQUftE§. ..*tr  M.  de:  ^wl*  Venant ,  .c^^u-  , 
niqtue  quelques  ^résultais relatifs  q  ja  tQrçion  tf'un  c^tfytffie  #/f(  , 
(VmprtoWQMkWHW  wiw  d'un  fixe,  fixttwurt  pur  a  lié  lç  . 
à  sttiOréteiS*,  no'up  uu  .';i'iu<n  mi  ii  Jouriu^Vi  de  (M')VfMy\»\ii'itiys 

f/es  forcés  à'  appliquer  tangcniicllcment  aux  divers  clément 

tenir  tordu uriifdr niëmtift  d'un  i>6tit  n  Tirâtre  :ftnif%»titaêg? 
dit-il,  soit  que  la  torsion  ait  lieu  autour  de  Taxe  de  figure  ou  au- 
tohrde' toal  axe  ^aràllèle,  ptfurvu  q*e  coite  torsion  toùtrh  pHite 
eiv  sWf^rtùfort  puisse  négliger  comme  petites  du  second  ordriitesn. 
forèesiiébessaires' pmw  fiéoMr  m mèm  temps  l'une!  de  figure  qi*  i. 
helloe  lorîrçuejpaKede  torsion  ne  se  ooùfoodipafl  aurec  lui--     •  /  >,U 

Geiieprop'rJâté  n'etft  pas'jwrlicelfère.afel  cyKndnetù  Iwsc^  cirea* 
lafrejnBltè a  foeuïpourun  cylindre ic^iprismeà  bifleiquelconqim 
et  ètyi^éfoonm  facilement  soit  en  faisant  ua calcul  jce4np.e1.4W1r  ? 
forcttB;|>€tBPil!c*eps  générai  des  bases  donti le  plan  so  change-  pa*  i 
torsion  fenime-**rfaceiqui  a  une  coordonnée  exprèntWp  en  fouc^  3 , 
tion  eniiwe  «tes  ;d©ox  fletpes^  soit  en  raisonnant  sur  l^i  équations 
différentiels  qui  s'appliquent  à  des  bases  absolument  *|uekton- 
que»,  que  qwl tfjûe  seitTaxo,  parallèle  aux  arOtesv  autour  duquel 
Une  petite  torsion  uniformo  iestloférée,  les  ^^ewira/*,  c^M'à^i 
dire  lès1  inclinaisons  prises  sur  les  éléments  des sections  transver*- 
salcs  pri m iUvieraëiit  plane&  p*àr  les  ifibnès  desvenues  des  hélices^; 
sont  toujours  tes  tmômus,  et  que,  1  par  conséquent,  les  forces-  tnn-- 
geiitieties,  qui  sont;  pixv))ortionnelle$  à  eds  glissement*,  on^  1*3$; 
niûiuesiin,teiHiiV(iS)  (toftjenrs  quaiujl  en  néglige  les  petites  quantités 
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d'ordre  supérieur)  quel  que  soit  l'axe  autour  duquel  la  torsion  est 
supposée  effectuée. 

On  réalise  facilement  la  torsion  d'un  prisme  autour  d'un  axe 
extérieur  en  disposant  symétriquement,  de  l'autre  côté  de  cet 
axe,  un  deuxième  prisme  pareil  au  premier  et  en  les  unissant  en- 
semble par  plusieurs  liens  solides  de  manière  qu'en  se  tordant 
simultanément  ils  se  regardent  toujours  par  les  mêmes  arêtes  si- 
tuées toutes  deux  dans  un  plan  passant  par  l'axe  intermédiaire,  et 
que  cependant  leurs  sections  et  leurs  fibres  soient  partout  libres 
de  s'incliner  et  de  se  courber.  L'effort  à  faire  est  égal  à  la  somme 
de  ceux  qu'il  faudrait  développer  pour  imprimer  à  chacun  des 
deux  prismes  la  même  torsion  autour  d'un  axe  intérieur ,  car  on 
démontre  que  les  forces  tangentielles  on  transversales  qui  font 
tordre  uniformément  et  qui  sont  désignées  par  g'rfw,  g"rf«  ou 
par  gXy^w»  %x»dtù  à  divers  mémoires  (surtout  au  t.  XIV  des  Sa- 
vants étrangers)  se  réduisent  à  un  couple,  ou  qu'on  a  constam- 
ment /g,yeî«=0,  /g*.d»=0  ;  or  le  moment  de  ce  couple  est, 
comme  on  sait,  le  même  autour  de  tous  les  axes  perpendiculaires 
à  son  plan,  qui  est  ici  celui  d'une  des  deux  bases  du  prisme. 

—  M.  Léon  Foucault  annonce  à  la  Société  qu'il  est  parvenu  à 
modifier  la  figure  d'un  miroir  de  verre  primitivement  sphérique, 
au  point  d'en  faire  approximativement  le  sommet  d'un  ellipsoïde 
de  révolution  dont  les  deux  foyers  comprennent  sensiblement  une 
distance  de  neuf  mètres.  Il  en  résulte  qu'un  télescope  formé  avec 
ce  miroir  et  dirigé  sur  un  objet  placé  à  l'un  des  foyers  donne  à 
l'autre  foyer  une  image  totalement  exempte  d'aberration,  bien  que 
le  miroir  présente  2k  centimètres  de  diamètre  et  que  la  distance 
du  foyer  le  plus  proche  n'excède  pas  lm,10.  Les. images  sont  alors 
d'une  si  grande  pureté  et  la  mise  ao  point  tellement  précise  qu'on 
en  doit  conclure  que  la  surface  réfléchissante  .qui  les  engendre 
approche  autant  de  l'ellipsoïde  que  les  surfaces  obtenues  par  les 
procédés  ordinaires  approchent  de  la  sphère. 

Si  l'on  fait  croître  la  distance  des  foyers,  la  surface  se  modifia 
encore  et  tend  à  se  confondre  avec  celle  du  paraboloïde. 

Sans  vouloir  entrer  dans  les  détails  pratiques,  M.  Foucault  dé- 
clare que  c'est  en  retouchant  la  surface  à  la  main  et  en  suivant 
attentivement  les  changements  progressifs  des  effets  optiques, 

Extrait  de  f Institut,  1"  section,  1858.  7 
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qu  il  est  parvenu  à  combattre  l'aberration  et  à  réduire  la  longueur 


en  rien  les  proppi^t^s^e  ,|a  sur/afiev  ,  :  m  i  :i)  »:>It!t>  ?M  iuo* 
.^fla^Je^pt  4^  pourri optique  du 

j^u    m^u-uflofiD  ^  oq  |  * ,  pengtaié^a-'il ,  <a>da*We  *  Lei  M*  -deiinittt- 

Géométrie.  —  M.  Sétr^cbMntoique  à  la  Société  quel- 
que» tpropœÉrthaib, oÉreb^bhwt AiJaDgioiDétrieîâe-la  spftër<é, nef %ui 
fM*aj8»otuCû»plétôDloliû  séri*  îles  analogies  déjà  constatées  entre 
les  coniqu*  suaire sus! ipbéfkfum  i  ub  L  ^mo.j  ^1  -jcq  «oo-ibnog 
«as  JuiljftUep  gfoitoétoiû^jdtosff^ 
de*d«ta^sjiptafoiqo«8^ 

dans  un  rapport  constam^îtttGiinefwnBqùtf  fcpbér4qû^â^T>Tu'h 
dwifey^&ieafc^iitoiHrftoq,  <£fbpoar;  lacfueiîe/fe  pOlair«îd^âe  fcr- 
nier  colneidejq^d  teçtsoidbcBgfe  $èra#«œ)G  aobïobv  >  eol  sqqoi 

»  2.  Réciproquement  d^.toule.coni^^  sphérique  les  *mws 
des  dislances  sphériques  d'un  point  quelconque  de  la  courbe  à 
Pfln'tiei)  lo^^^gr^^rcië^rm  fe!{i61à^*0cTfoTer 
rdtaifcrementrà  taJowrtreY  ^  ■)/ 

»  Remarque.  &*  'pertpJctivt ',mm}t4kMWtë&^è^k[iiifiil! 
r^iiîttngw^  Uisphôt%i  ft)éflii  pâ^qr^n  ^^io^ef^Vnîônie 

(œr^édit  «aew  de  la  o^îquo  spliéY^Uij  ;  fèt  r^oidrdrtuenlént 


i  b*  é<juaHoni  feb  <^r<lormte  ^fàire»;  d^und  to^itfà't' 'stfïè^ 
riqtte  rtypôreéfi  5  l'un  do  si*  foyers,  est  de  h  forrtië   2  ^  ,>-"'M  " 

«>MW103  Jiir.mitii|-)ii-.">   •;lK!..;,:-i:;^(,     ,b     J;.;i'!;n-.  i! U    ; i _>  >J;lùb 

^fyf  ïMf/f^^.uJre^és,ëHtànt'  fè  grana  cerclé  âlractewr  et 
réc|.«^  dé  'l'udé'  oi*  d?  vSSf  ' 

rë>feéntc  une  tohiqae  sphérique'  àyant'i'uri  jàe  ses  foyers  à  l'ori- 
gine ?  la  prOitysrtton  directe  âvâi  t  se  nie  été  établie  par  G  udermann  ' 
te  tmM'friïiHti  déjla  sphèrè  ègaïémen  r1  éloignes  d'un  point 
cercle       :  é«r  'tàrWmWïtt  r;  l«.,.k^       r  jiit 


eé  d'uh  grand  cercle  nM/ est  prÔciymM  fa  courbe  qui  a. 
ré^à    libïtf  ^e  ^âi^Ië  '^n'éh^b^1  jitontn  ^équaiion  peut  w  ^ra - 


'S 
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Si 

Or» 

mener  à  la  forme  tg*  y=2p.  tg  x  et  dont  le  grand  axe  est  égal  à 

»  5.  Le  lieu  décrit  ps^lë 'ëAMn^^dtt^ifh^ë^d^dlIlinêmiàii^è&it 
xèibilparatojeïBphefftjfàô  ^«èttblp^b^  WûP  grérifebc^^1  qui 
sont  les  cercles  directeurs  relatifs^*  detfxibyërs?  I(î     lr>i  l 

tUirieàgritidv  oe^itita§ettfe-4Glà"èôifrbë'  est1  gén*itf',(tife 
seconde  conique  spbér^^ilceîlîè^^ëâ^sfe  ^Uiifë  «(lftPgfa«U 
cercle ,  mais  n'est  ja^^ufl^t^^lAiie  la  sphère.  » 

-lounwiotooS  r,i  *.  mwtSMIM&Mwf  HH&M  —  .ai/rrâMOâO 
, , j  pGÉoatfiTa^B.  ) Mi)  iGàtalan  communique  de  .  théorèmeJsqi«®irç  : 
o  jU^l^ttidcs  pointa dMnflexion  i  des  oycloîdèsiaccourciesjr.ftor^ 
gendrées  par  les  points  A  du  rayoï^^O^J'it'tii^icûP^e-Toplant)  sur 
|j l^it^i t ' Bë f çodé pèse t da>^cU>alitpio|'Cvlc>1d e  quiisefait  en- 
gçijjpV-ee-;  par  Je  pôint  der  contact  j<ù  ><c«iBidéré  pràMJn^appartciiftri  t 
a.U/cer^d&rilsdç^OG^^  Jioqqr/i  nu  encb 

.  ^ft°^e4teud(mWe^ycloidevi  KeofjiteB  tpoihl»«d?jiilteiten8  ^/ «érw* 
loppe  les  <  ycloïdes  accourciesy  engendrée»  part  te?poihis(iAu  >  nia 

veaux  détj^gWtJaj^  feremurgeaté 

Mrn^WWrê^*  «é»P«q  %#nWwn<%*tf#i  agissant  sur 
u^puroir,  4^\^^^.yp^i|litiMpi«9ih  HRhMquiB^  ilnl^fflMft  transformai 
san^^rp^çj  p<rfi  en  eUjp^e^jr^^ 

•MflfT^Wiî^  ^epuJ^^f^Hcault 
a  répété  la  mêmfi,pj>fta^^ 

changé  en  un  sommet  de  paraboloïde  fonctionnant  comme 
miroir  de  télescope  pou*  les  objets  situés  a  Tmfini. 
Ce  nouvel  instrument  a  24  cennmiitres  de  diamètrçet 
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mage  focale,  0»  peut  recourir  à  une^prç^^^pjTOlft.^i^ 
avoir  dirigé  le télescope  sur  des  objets 4'éprcuve;,çp,^ 
choisis,  on  restreint  par  uu  diaphragme  l'étendue  de  la  sjpftp* 
libre  de  l'objectif,  ei  m  changement,  loin  de  pr^r^  uu  np.ç^R 
effet,  en  ccariant  les  rajons  nuisibles,  compromet  la  WAMÛ<* 
images  et  fait  disparaître  des  .détails,  qu>  ^^sajt^:^^  ^ 
miroir  découvert.  Ce  résultat  est  du  reste,  ^nti^m^ft^oi^r^ 
aux  indications  de  la  théorie, car, dans  le  sys^w^s^^ul^io^ 
la  convergence  d'un  faisceau  conique  est  d'autant  plu^x^jquA 
les  rayons  extrêmes  viennent  se  croiser  sous  uu  angle  pjqs^v^ 

;        t8ià*Më>ttuillj*Méti*Btsiif'>  &io/oa  9TÎ«q  9£  Bl 
NÉVTOIXKiiE.  Connexions  cvlre  fe.  pathétique  {efj'mfireit 

gèiWlA^rjiebî"!  1  «aiiieu  m  rioivi  :*  j  *wp  uoijuouiiiaixnoa  ob  Jolîl  uu  b 

.  MtSww  a  figuré  dans  my^m^Ahm^mw^^m^ 

meau  allant  du  panique  à  la  branche  Uc^^oaJ^^^phtfra^i 
que.  Ce  résultats  été  contes^  it  les Jias^pnt 
meau,  les  autres  n'y  ont  vu  qu'un  filet  de  la  cinquième,  pahffy 
-wlYoici  comment  la  chose  se  passe  d'après  m^  o^e^^^^.jp 

amtêitho  9*oT/9nofj£,J  mm  /uo  no  loquoD  A  Jiob  no  gqnrtJ  ub  îictj 
iu;>  ii^upiLcii^jiflljwKii^iJii-iMii^fU'O  ^ouploup  JTicnOJnisffi  bîo7  « 

^ '  .^noboooiq  Plinî  zob  Jn'jliiooàb 

JiB&ùmq  slccnynl  >.  !  mJ ^ibIsj  fcvIÎL 

Vfip  09  0976  blOOORKàb  09  JÎfil '»  Iffil  90  J9 

>bnBlg  eoh  noit&iozs'l 
jjtir,i\\finoï  398  icq  fonp 

ïïSl  Ï09J> 

slbob 

)9  TU9l  6*  J9 

aura  tuû 

^^Îootj  9[  eiern 
tic-iuca-Sn  li  «toîto  niT.noil 
.oiifiluDo  odolg 


onpiMo-bn 
;*lti9luOi 


Uoilfc/jiy 

9l  -»v  jlt>  onpildo-bncig  ybnu 
.1»  tu,,    libi  -jj  ,9in'i)ui  ii-iL  .  j.i  m  'nhov[<\r,i  ol  «oimluno  odofa 
*  Le  nerf  pathétique  s'accole  à  la  5e  paire  au  niveau  de  l'émis* 
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sîottide  Ié! mtid*  ladrr  «maleV'C'êst MrtèfMmk  *0sio*v**  ^ 
Wl*^]*êp**M*'tei  arttotféH<r<fc  qtni  ^rtrri  ^à»«Sqwm, 
dHTrcWé  d'afferrrièt*  t^e  la  ftlàhaèihe'i^olï 'paé'd«¥«m(«Bii  d*|»l<> 
thël^tfë  ^  D'ailleurs,  N'est  tdtijMrs^sibfe  ^rè<tav<Uet«&* 

fermée  detix  'filets,  l'on  provenant  de  Wpn¥flé4)fè>leaT#*5  lui 
5* f>hire,  l'autre,  xx,  provenait 'de  la!  itàrttë  stobéHe'al'tf  e^dwtt'iai 
e<Minto&titth  directe  avec  Ife  pathétique  ptartti<  e^ideittfc;^HaHicxnx 
éStiqtielqiiefois  considérable,  et  atorèôfc  peuti  patlaitettwm»  dfeim*! 
gbet*  qnll  est  abtoloment  différent  dés1  ranieûax'fréirôgra^Gqael 
la  5e  paire  envoie  au  pathétique  t  ainsi  que  d'un  filet  de  la  5* 
oaire  qui  embrasse  parfois  le  pathétique  comme  dans  un  anneau. 

» (îijé il 'est  pas  la  seule  connexion  qui  existe  eiHrel^^Atftéti^jue 
èi  rapparéiilachi  ymal.  Eh  effet ,  dit i1I.Wié^?ài  wnsmé^xfet^c^ 
d  uo  filet  de  communication  q ue  je  crois  constant  entre  )d  pdttoétf 
qhèétlaf  branche  nasale  de  la '5°  paire.  Oè  nMët,'xAX|drâlse  Mfj*erieu- 
rement  le  muscle  grand-oblique  i  Sa  téihritô,  '  fcohl  aco&ément  cou* 
Ire1  le  nerf  frontal,  quelquefois  jusqu'au  point  dejjdneùfonvavesilp 
pathétique,  et  son  application  contré  Fa^nôvtiose  4r*iurire,  «cpti* 
quent  poufqaot  il  a  échappé^  rattention  dbstthWomi^.ilja' plu- 
part du  temps  on  doit  le  couper  en  ouvrant  l'aponévrose  orbitaire. 

>  Voici  maintenant  quelques  considérations  physiologiques  qui 
découlent  des  faits  précédents.  j 

*  La  glaude  lachrymale  paraissait  dépourvue  de  nerfs  moteurs, 
et  ce  fait  était  en  désaccord  avec  ce  qu'enseigne  la  physiologie  sur 
l'excrétion  des  glandes.  Or,  n'est-il  pas  curieux  de  voir  le  pathéti- 
que, par  ses  terminaisons  au  muscle  grand-ol>liquc  et  par  les 
deux  rameaux  qu'on  vient  d^4écrirey  présider  à  la  foi^dans  la 
douleur  à  la  position  du  globe  oculaire,  à  l'excrétion  d/s  larmes 
et  à  leur  écoulement,  puisque  le  nerf  nasal  se  distribue  au  sac  et 
aux  muscles  qui  l'entourent Ï^^Z. 

»  Je  sais  qu'on  a  voulu  contester  que  le  muscle  grand-oblique 
fût  Gagent  actif  dans  la  position  que  prend  l'œil  dans  la  douleur; 
mais  je  crois  au  contraire  qu'il  faut  lui  maintenir  cette  attribu- 
tion. En  effet,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  au  sujet  de  l'élévation 
en  masse  du  globe  oculaire.  Le  muscle  grand-oblique  élève  le 
globe  oculaire,  le  rapproche  de  la  paroi  interne,  le  fait  saillir  en 
avant  et  tend  aus6ijà  coelier  rqâLd^rière  la.^upi«ri«  tjjifléçieure. 
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»  Maintenant  arrivons  à  la  partie  sérieuse  de  l'objection.  Exé- 
cule-t-il  un  mouvement  de  rotation  qui  fait  tourner  ia  cornée  en 


action  qu'il  pourrait  avoir  en  ce  sens.  ,     •  ' 

v  J'ai  vainement  cherché  une  relation  en^W^0Mê^ 
'3  et  le  ganglion  ophthalmique  ;  quelques ^Éfete  r^o^taà^ 
î  ce  ganglion  m'ont  seuls  paru  avoir  avec  eue  (juçjjjuaj 
ns  possibles,  mais  ie  n'ai  pu  les  suivre  assez  loin.  «*, 


venant  de  c 

connexions 

»  M.  Dubarry  a  montré  sur  une  des  pièces,  qu^'U  a^pr^e^t^ 
au  concours  pour  ia  place  de  prosecteur  des  hôpitaux,  y n  ^pt  qju^ 
allait  directement  du  ganglion  à  la  glande,;  ma^heureusemen^^a, 
pièce  était  desséchée,  et  par  conséquent  n'etaitipolût  finfû^ram^n.t! 
démonstrative.  C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  comb^nso^^^ér^Sj 
pour  la  science  ces  névrologies  desséchées  qu'un  vieil  wage  a^ 
met  encore,  et  qui  devraient  être  réprouvées.  malgré  rmcontei^ 


ble  habileté  dont  les  anatomistes qui suivent  eucorç  çe^ro&jbofy 
de  la  dessiccation  font  preuve  tous  les  jours.  ru.T,  *uî 


che  ophthalmique?  Il  me  semble  quMI  pent^oir  deséomesià**! 
sujet.  En  effet,  j'ai  trouvé  cette  anastomose  remplacée  fan  dbratt 
is  provenant,  l'un  du  Jacbn  malrsopérieur;  i'aJitre  deti^biSBi^; 
che  du  maxillaire  supérieur;  deux  fiietsviu  raomèntîde  s'a* 
naslomoscr,  perçaieut  la  paroi  de  Tôt b lté  pax  d eu k  trous  Séparé»  , 
bien  que  très  rapprochés.  »         ;      v  -h  :       i  'op  ••»:>.:.hmn'j! 

Explication ti&ireï  ''''[:"  'v*''m 

nobifu 


frontal  v,  ,,  t    .....  ,.  m.m[      :  i  .o'.jiuHf.  'AutVh 

xxx.  Anastomose  d'un  filet  interne  ,4 W  P^ié^iq^e  â$ec\Jajb 

branche  nasale  de  rophlhahnique,.  .  ....,>).  .3  ,,\;  -!{J,ws  d  vhioj  *™ic 
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Grganographie  végétale.  —  M.  Trécul  a  communiqué, 
dans  cette  séance,  des  observations  sur  des  cr?£çau#  organisés 

pect  cellulaire.  p  jy  ^  p,i  ..1P7L  ;:,nb„M  ii'up  (ioUdg 

-..MiCo^ps,  singuliers  se  rencontrent  dans  I'albumeq4u  ^«r- 
fftfntwjn  mwosuw.  Quand  on  étuaîe  sous  le  microscope  Ja  fqrflie 
ae)  cét  albumen,  on  trouve  qu'il  est  coàappsé  de  deu^&pfjfàftde 
gfïms'.'tes  uns  sont  assez  petits,  de  0,0075  de  'mi^gty$.Mlft> 
ron,  d'un  volume  assez  régulier,  globuleux  bu  ovoïdes  ~  souvent 
àiiMm >ar  tin  bout  ;  ils  sont  bleuis  par  l'iodé  ;  ce  songes  grains 
a^yabn.1  Les  autres  grains  sont  beaucoup  plus  gros,  <fe  dimea^ 
siérifrlus  inégale,  de  formas  plus  variées.  Tantôt  ils  sont  simples 
ètmm  composés.  Les  grains  simples  ont  assez  souvent  un  contour; 
Kéidfidrlqtiéi  niais  leurs  arêtes  et  teurs  angles  sont  obtus,  arron- 
di; i\um  fréquemment  une  cavité  centrale  assez  étendue,  gui; 
rappelle  ëèîlé  d'une  cellulè  a  parois  très*  épaisses,  tes  grams  com^ 
poftëssonttrès  irrégoliers  dans  leurs  formes  ;  ils  paraissent  consti- 
tués d'un  agrégat  de  petites  cellules  dont  les  côtés  libres  saillants 
ddnnintâ  la  masse  uri  aspect  mamelonné.  Ce*  corpsy»  W  Wmiêre 
vùe^ne  frappent  que  par  leur!  dimension  beaucoup  plus  considé- 
rable que  «elle  «tes  grains  d'amidon  qui  tes  environnent 1  et !  dont  ' 
ihrsont  i30werts  ordinairement.  Ils  donnent  l'idée  de  grinns  dé 
fécule  beaucoup  plus  volumineux  que  les  autres.  Maïs  lorsqu'on 
les  examine,  principalement  sur  le  Sparganium  natanf,  6n est 
surpris  de  la  régularité  avec  laquelle  ces  corps  ou  leurs  agrégats 
sont  revêtus  par  les  grains  de  fécule.  Ces  derniers  sont  si  pressés  i: 
leur  surface  qu'ils  sont  devenus  polyédriques.  Leur  formé  jiorte  à 
croire  qu'ils  sont  nés  là,  et  cette  idée  acquiert  d'autant  plus  de 
vraisemblance  que  ces  granules  d'amidon  sont  atténués  par  l'ex- 
trériiîtfi  qui  toùthe  le  corps  central  auquel  ils  semblent  attachés 
par  cette  pointe.  Si  l'on  ajoute  de  la  teinture  d*fode,  ils  prennent 
nHëîtelle  dbu'leùr  jaûtte,  ï^IWou  môins  foncée  suivant  la  quantité 
d'iode  ajoutée.  L'addition  d'un  peu  d'acide  sulfurique  légèrement 
dilué'îé*  gorifle  en 'donnant 'rilus  d'intensité  à  fa  teinte.  Ils  ont 
alors  toute  la  figure  de  cellules  formées'  tFtitoè  mëmbfané  miuce 
et  remplies  d'une  substance  jaunissant  sous  l'influence  de  l'iode 
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et &Ï»S^ 
conupo^ 

en  unluiiiulc  d'apparent  ôléeuie,'  br tm^atfn9lre,  êrvîsé  etf  nto  û 
muïûlWe1  de iourtelèltes.    '  '  >u!-s-  '      '  -  -If  "-v'  ^ 

Èn  remontant  a  Origine     ces  corps,  on  le*  trouve  rem plaçai 
par  de  magnifiques  cristaux,  par  des  rhomboèdres  à  angles*  âigusr 
et  à  arêtes  tranchantes,  ou  par1  de  belles  pïaqaés hëtfaédrlq'tfes  dëi 
la  plus  grande  régularité,  ou  quelquefois  un  peu  allongées,  ma is^ 
conservant  toujours  le  parallélisme  de  leurs  côtés  deux  $ ! dieux.  '  ' 
Les  rWniboèdreà  et  les  lames  hexaédriques .'imt^rfois  tftf  cènlre 
une  petite  cavité  dë  forme  variable,'  et  les1  uns  et  fes^ftutf  es  W * 
groupëht  siiivaht  Tes  lois  de  Té  trîstâlftfgréphie.  En  exantinanfâ'vétf  ' 
attention  les  'lamés',  on  sràrjetçbit  que  1ëaîs  côtés1  hVsfoflt' ^s  he^'' 
motpgues  ;  ils  sont  alternat! yémédt  inclinés  Vëiis  l'ufte-oè  i*aair^^ 
face  de  îal  lïm'e,  et  (Cette1  ihcliriàisW  flburië'des ibgHi'à  égatix  3  ;cëdtf f! 
des  rhomboèdres,  en  sorte  que  be&  lames  auraient  pour  foVnie  priw 
mltive  le  rÛbmbuèare.  OU  acquiert  cette  conviction  quand  ou  voit 
les  dëu*  forlrics féùniës,  c'est  à1  dire  des  rliomfbdîdres  naissant  des^ 
lames  hexaédriques.  \  h       -  ;:i        .  >  i  ! 

M  ais  ce  n'est  pas  là  tout  ;  ces  jolis  cristaux  si  re^h%»^e*4enl 
quelquefois  en  partie  par  la  végéta  lion  leurs  formes  igéortiétrî^ 
qu'es.  ' XI  n'est  pas  rare  de  trouver,  en  effet,  des  lainès;  hë^aédrî- 
qqeslqui  deviennenr  mamelonnées  sur  leurs  deux  faces,  OU  bénie1 
sûr  deux  ou  trois  de  leurs  côtés,  les  autres  côtés  rèslabt  fcéo^ 
métriques.  L'auteur  a  vu  de  ces  mamelons  (jul  étaient  ftètfi 
volumineux  et  qui  offraient  une  grande  cavité  a  l'intérieur.  On 
avait  ainsi  l'union  en  apparence  monstrueuse 


Poursuivant  cette  étude  organogénique  en  prenant  des  frai ts  de 


plus  en  plus  jeunest  M.  Trécul  a  vu  les  cristaux  d'aboVd  feros^le^ 
rement  dessinés,  limités  par  une  membrauè'forn^nt^^tii^ïitf 
rhpufeèdres  une  cellule  elliptique,  pour  les  lames  hexaéa^H^èjr 
une  cellule  circulaire.  On  distinguait  jusqu'à  uu  Certain' })oiii Ira 
for.m^lion  de t  ces  cristaux  ;  leurs  formes  primitivement  tr'régttf- 
lières  prenaient  peu  à  peu  de  la  régularité  ;  leurs  arêtes  et  leurs 
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angfcMfah^flw^  çpHules 
mâm^nalBcew  »\mm  wmn»  arrondies,  é t^icu t:  pi^)^s ,^ ^celjes  qui 
soJwWftî.lœ  inpapfU*ti«us  que  l'on,  si^l  de. écrire..  Çnun,  des 

des  vésicules  globuleuses  ou  elliptiques,  ayant  des  parois  assez 
êfmwu&  mm  «avilé,  relativement  grande,  Çliez  d'autres  vésî- 
ciMes^win^^es,,  beaucoup  plu*  petite^,  la  payité  se  réduisait  à 
ua  ; pow  Wjr  ceitfr*  I  ;  ehez d'autrqs  moins  avancées  encore,  cette 
ca*ità  n^isjait  plu*;  ,eltos  ce*sjs^ient,  en  un  , petit  globule  blanc 
et  briJtenjt./çoœme  une,  sorte  de  nucléus  extrêmement  exigu. 

■Jtoitfsmé*  les,ce#ules.de  l'albumen  du  Sparganium  ramo- 
«t^pflreju  l'exemple  de  cristaux  ^ui  commencent  par  êire  cha- 
cn^-  uB^^psicule  wpçlé>ire;  et  ces  cristaux  végètent  à  la  manière 
de&jjqej^ules  ordinaires,  présentant  parfois  des  éminenees  ccllu- 
loidQs,^^  deviennent  des  cristaux  semblables  eux  ;  enfin  ils 
perdent,  qn  vieillissant,  leurs  formes  géométriques  pour  reprendre 
l'aspect,  qV/ceUules  isolas ou  groupées. 

:  ZoohOGdiu-  Structure  des  valves  et  du  pédoncule  de  la  Lin- 
gula  anaiina*  — AL  Pierre  Gratiolet  a  communiqué  à  la  Société, 
dans  cette  séance,  la  note  suivante.  J<(,.,        f,  ,  ' 

•  .m.Mu^w générale, d^A  valves, du  têt  en  apparence  porné  des 
IJngu les  et  des  Orbicules  a  été  asseZj  bjjen  indiquée  par  les  au- 
teurs ;,9ntpai(  (OjVi'ejlQs  nens'arficujçrçt,  point  en  (re  ejljes -et  ^  ctans 
l'état  (d<^  rçj^en^en^  des  muscles  t  un  assez  grand  intervalle  les 
sépare, , (Çelie  intendance  des  valves ,  l'absence  de  toute  rhar- 
nièce,  (Jps,  condition^  indispensajiles  pour  une,  grande  va- 

riée cja**,les fn>onveroeinsi^nété,qu,'eixpliqne  d'ailleurs  la  com- 
pléta dwisy^ro^.milM?»^ 

*  (A),  fca  stt-ucturp  de  ceswlves,  est  très. remarauable.  surtout 
Wi4wi^.rp;amMe.;çelk/d^U  cpquiilel  des  Térébratules,  Elles. 
.  sont  composées  de  lames  superposées,  et  chaque  lame  comprend 1 
(toux  feuillets,  A*un  coçné.  l'autre  aleajf e(1  ^  structure  du  feuillet 
cor#,  est,  .^  .^cile,  *  démôler^  ro?!!  ^'  y  ^couvre  que  des  fi- 
^^^AMf^fflff^^W^^Wt  iuterrpmpûes.  Elles  ne  sem- 
blent pas  sujvœ  ^  générale,,  du  feuillet ,  mais  passer 
QMiquement  d;um?  de  sçs  faces  à  l'autre,v^eur  diamètre  dépasse 
rarement  O^QÛl.,,  (  ,r^.,,, 

v  Les  feuillets calcaires,  sont  minces,  très  fragiles,  d'une  demi- 
Extrait  de  l'Institut,  i1*  section,  1858.  8 
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V^rà^MM  fmukt  ateémeniiik»!  perforation*  4lro*,  te 
coquille  des  Térébralules  Ht  ferrbtëôj  wafrMtaites  à  *D<htttr$att 
petitesse  ;  jamais  leur  diamètre  ne  dépasse  0**,00à  C*s  pej-fo- 


jëpi  uidiJiuiif  i  j^uicv  y\roi r  xi  wmwuw  winuio^u^  p'm  iuuis 

U-( m ■»!«■..  m ingl-ciriq fois pins  dans  ksLingpiaNlMs«M»*nlc 
TnStffc'diJ'  M'afer*ér«»inule*  Se  retrouvent  auss,  dsns  ce, 


.:aïfê's7aâW  l)rèiquë1^islbres  à»îdrcefdefpetiless^c( 

rcq  Inoa  c^buoio ki  dulâ  ail  jjadaiioa      1*^0^—    ,  \ 
y  II  est  incontestable  que  les  perforations  du  tOt  serveut^ans 

les  Térébralules  à  une  respiration  palléale  eltérîeur^i'OinwiiHes 

ici  Je  même  usage  ?  J'avoue  n'oser  rien  dèéfàWrmtykr&X$aéi 

quV'éii  ?WR ,  reiir Jëftstencèn€fcin3 tos  liitîgulo(s\<i4fe  le&  ©rh^cuïes 

est  un  curieux  témoignage  d'an*  plan  générai  d^orgmiiatiott  dans 


ier,  a  élé  faite  avec  un  rare  talent  par  M.  Vdgt'^  reviendrai 
Mulant  dans  le  but  de  donner  à  certains  ^m^'tiii^i&Kfoii 

'     nu  no  noiJ<poi«a<ïf)  6I  bnr,un  .insriifao-,  auniln™ 
^«femftla  forme  du  P**^ 

flWMe  d<M«a&suc  fort  allongée  dont  le  manche  se  termine  par  un 


fe.»H?në  fort  (j^BI^M  J! H 

>Ho  'lus  ao»j*i08ui 

Cette  enveloppe  e^^^ip^u^^  ^r^^^e^e  dans  Té'- 
eut  légèrem^  teintée ^ij^tjj^^fi^ulq  ai 


esp^e^| 

.  «  IWoppe  «;^me«re.  Elle  est  formée 
membrane  mince  composée  de  fibrilles  très  pales,  légèrement 
■a»,  <tatlt,«m^  raiimm  égale  à  peine  o-, 0035. 
Le  tabe  qu  elle  constitue  est,MIJanné  par  desidjfliçfcflar  des  stries 
atouiairas;  les  pfesontirréguliers;  lesstries,  légèrement  colorées 
en  br»w.,  sont  paral|èlfls,ct,a„fleu  jjrH.ftujdislantcs.  Elles  doi- 
vent kurootoratwn  à  das  granule*  très  fins;  des  sillons  irrégu- 
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IferMUiMuti.iMrà*  petites  asfete  .«iwffe  WllK 
eutteWroyte»  intervalles  wnipri*  épure  JgyfcWfc.,,! 

Tfeetii'fetaae  doûbnes  plaw^»(fliflBe?„w^cj^tJ^os|çf 
autour**»  a,.rte^«ipédo.»Bjiî;.te^i<a»¥rft^iÇS%  M?$ 

minier  ira WÇe^,f^  feA  ÇMWwfftVl.  ?  ygnau  ;.maxn  ol  ni 
^mbarftssaan&i&'ii  fianl«ot)si4tofi/^^ewl9ppp  comme  fajsaAt 


fort  aisée  dans  le  premier  cas,  est  difficile  dans  le  seco^£é  V1 
liane  commenl,  quand  la  dessiccation  ou  un  commèfetem^tit 
ffiion^^ 
par&lc  se 

^oeque'W  uores  qui  '*èM$^*{M*to-  ^tmtgt 
insertion  sur  elle. 

• kne^'^  *™ 

4séfei^ 

Mt/aés1  ihÉrifcfirèSi^paréeSi.^  tes 
^îes  h^éâîYe&  è<ici!dlétbtfiès>  tes  eiéfftettlë^deuÉon  tissu  soutires 
mêmes.  M.  Vogt,  dans  son  mémoire,  a  ftè**i^d**tifc«^«?c 
mtiHtèWètté ,\é\Mf  IjÊ^TOWaftfc  ^stries  souilles 
^e^tit-è'fre'  itro>  rlgèareasemefrt  aeteusàaK$eïiflii  ^ntaipasiai*  mea- 
tiori  Bes  ^itesJûbrè^«èWsèS-él  «^granules  «jui  tsastutes^té- 
'itiîfàlbnW^  ^n^u>:  «rib'up  sdui  t,J 

»  (b)!lM*èle  inf&Mut.  -(^'ttrtWrfé^^rmô  rparjdesdjandfs 
lorigitûdlnaléy  âppli^êfe^à'lfa  Wffaérf  irrt^dèlW  Veûf eidffwl  que 
nous  vcriVmi  de dccHrè.Cd  Mtaès*?ettVoi*n* Mrôrip4poq«e^entiies 
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faisceaux  mterimédiaireset ,  comme. M-é  Vogt  l'a  parfaitementfre. 
marqué,  laissent  au  centre  du  pédoncule  uiî  espace  vidé.  Je  wuf- 
çonne  qu«-  cet- espace  ost  immédialement  limité  par  une  mem- 
brane très  fine,  appliquée  sur  les  faisceaux  musculaires^es-plis, 
ou  plutôt  dos  rides  très  fines,  mais  asse^  apparentes  sur  t%ête 
de  ces  faisceaux,  paraissent  indiquer  1 'ex isteuee  de  celtei  mem- 
brane; cependant  il  m'a  étéimpossimWen  détaclierdes  lambeaux 
assez  distincts  pour  en.étudier  Ir texture.  rht  -  û 
r  Vogt fort  bien  ûguré  l'ensemble  de  «esirnspogitions, 
tab>  î^  fi^  2,et  5,et  tabl  U,  flg*2G<leson  mémoire*  U  a  éga- 
lement.  donné  quelques  détails  intéreswntsb  tablfiitrifig^ë^Sùr 
les  éléments  ftbdllaires  qui  composent  ce  muscle  intérieur.  >*  Ces 
fibrilles*- ditril,  se  montrent  sous  Je  microscope  Commue  une  foule 
.  de  fiJamentsi  entr«m^pr  d'wae^rêw  miesae  ei  qdi  rappeJIeot 
assez  bien  les  fibres  primitives  des  muscles  ms olonUines^hez-des 
ankuaox;pHiS{é|e^és.  »  1       -n  •  nu"  '  'c      .«n  >  •< 

»  tes  fibres  élémentaires  que,  signale  M.  V*>gt,  dans  ce  pas- 
sage, sont -plates*  sèdies,)  transparentes  «t  légèrement  jaunâtres  ; 
leur  diamètre  esc  compris  entre  O^OO^  et  Or^OOft-  Leur  élasti- 
cité est  fort  apparente  et  se  conserve  indéfiniment  j  maisjei  «toute 
IbxM^em*  conlr^ctilité»  Il  me  semble  plus  ejact  de  les  considé- 
rer comme  de  minces  filaments  tendineux  terminant  les  véritables 
i^UfWItSimoflftilaif es.  « ■  •  '  «  *  "\  \<s  * s\ m \  »  , u«i  y dkj /s  nW:0  '« 

»  Ces  éléments^  dont  n'a  poiftt  parlé  M*  Vogt,  «se  présentent 
sous  la  forme  de  cylindres  à  sommet  conique ,  qui  m'ont  paru 
composés  de  fibrilles  pâles  et  prodigieusement  déliées.  île  dia- 
mètre de  ces  cônes  est  compris  wjtrft.Omn?,qAO.  ejt  ,  p  ^*  020  Leur 
longueur  totale  égale  en  .moyenne  0"»«,t20.  I^nr  sora.met.se 
continue  avec;  une  fibre  Ipngue  qui  n'est  rieu  autre  chose  que 
l'élément  décria  par  M.  \VogU  v,„v.:  .  —  ,  I  v.  yul  mim  * 

-  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  mesurer  la  longueur  UMato».de 
ces  petits  muscles  élémentaires  et  de  leur;  filament;  tendineux. 
L'extrême  enchevêtrement  des, faisceaux  s'y  oppose.  Il  m'a  paru 
que  les  extrémités  se  terminaient  l'une  et  l'autre  dans  la  mem- 
brane striée  interne  de  manière  à  déiermioer  d'espace  en  espaqe 
de  petites  courbures  très  rapprochées,  dont  la  somme  donne  un 
déplacerait  .effeptffc      .      ,  !/L  j..,v..  \  lr.-.llt.    |.  ti  lci»û:u 

»  Tels  sont»: en  général  »  les  éléments  qui  composent  le  pédon- 
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-  cule  ;  je  vais  <j$soycf  maintenant  de  décrire'  ses vappoït»,  soitavéc 
coquille,  soir  avec  les  corps  externes.  •  -  '   "  •-  ^  c^i™w 
ni ■■yi(e)u  Des  (kux  eiiréAiité^ii  pédrtncuk-vFurie  Ciït  renflée  et 
«  liQirt^ila  eo^bille  ,  l'acre  s'atténdé  d'aboi  de  plus  «rt<  plus'  ct 
^pinis)  elle  s©  termine  par  un  évasemënt  irl^égutièr  qui  âùbèrfe  aux 
wchersOu  à  d'autres  cerps  «prieurs.         .  f  .  _.J, 

.7  ul         Kmirïiftité  vérifiée.  Le  renflement  'qui  fôr  distingue  tient 
à  une  épaisseur  plus  grande  de1  toufcles  élenie&ts  en1  ce  point. 
Veiid  son  sommet,  l'enveloppe  cornéé  pré^eniei ufte^pefitei baver- 
turo  au  dessus  cl  au-dessous  dé  laqu^elté  se  rémarcfuëni  déUx 
^dépressions  prèfohdes  ou'  se  logent  les  somniets:  des1  valves*  çuarid 
iQiiimal1  les  rapproche  et  lès  serte1 i*u m  contré  MéltféiJ  Un  ÉoHke 
;  prolon ge men*  de  muscle  intérieur  ^feèt*t  par 1  dette  durer t  urè  '  «Ma 
^  set  fixer  a  ^xlrémttéde  ta-  Valve  s^érietiTe  iftitoédîàtiefliieài  aà- 
^de^UB'd<>«divsomttifcti''^H»  «ob  ao/iîirnriq  *Ti<!i!      i-:m<I  vwi; 

»  Cuvier  n'est  eutré  sur  ce  point  dans  aucun  tétait  •  exact. 
*  -^JLes1  detoix  vaivèsj 'dît-il  v  n**n^rènent  FUiiè  ate^Tantre  par 
<  «ndweuwedent  ;  elles  ne  sônt'pas'  non  ^«s  attachées1  par  nsli- 
j  gamontf  oorSal  éltfstîqùtë  capable^  les  lottrri^  comme  le  >  sont 
^«dettes  des  Bivalves  ordinaires.  Mais elles  sont  suspendues»  Vu*e 
»i  et  Vautre  h  tin  pédicule  commun...  etc.  »  (S<ur  là  Lihguth, 
qtfffâiij  >  >'  r«n»itM9J  yu«>fl'lji'oJ  ^fionrrCl  ?9?»nîm  oh  omrnoo  ioi 
»  Cette  expression,  «  l'une  et  l'autre  »  indique  que^Cutlèr 
admettait  un  rapport  scmblabîe  du  pédoncule  avec  les  deux 
valves,  f  sur»  r-       •  *  îftmmna'fi  r^hiiîlffi  oh  «wnril  f-I  ^no? 

»  M.  Vogt,  dont  Pexattitudë  est  ën  : général  si  fraude  ,'pàrâît 
partager  l'opinion  de  Cuvier  Sur  ce  "point,  si  l'on  erf  jugé  parle 
passage  suivant  oû  il  dit  en  partant  des  - m Uscles  intérieurs  :  *  SÏe 
.  !  befestîgedèssièh  endiien  andèn  itirteren,  eihatider  ZugeHvandtën 
»  seitendes  Schlosses».  {Anat.  tler  Lïiig :  ariat  page  3.)  îl 
attribue  enfin  à  ce  nHiscle  'Urie  certaine  action  sur  les  valves 
par  suite  de  laquelle  elles  pourraient  s'écarter  Ywsè  de  Tbuire. 
»  Or,  voici  les  fails  tels  qu'ils  sont  en  réalité: 
»  L'enveloppe  cornée  enchâsse  assez  exactement  le  sommet  de 
la  valve  supérieure,  mnis  sans  y  adhérer.  La  valve  inférieure' peut 
s'appliquer  contre  elle  ,  mais  n'adhère  point.  Quant  au  muscle 
central,  il  n'a  aucun  rapport  avec  la  valve  inférieure.  Le  prolon- 
gement trèg*grôlc  qm  sort  par Couverture  de  l'enveloppe  cornée 
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110*1111  nj'»i  «Hifi  «"«non'-i/vh  s>nPj  ui(io/(»ffi  fi'>  j.i  A I  ubi9f] 
s'engage  au-dessus  \ du  bord  supérieur  du\  mmieau  eaur&'àe 
bord  le  soaimjet  tdo  h  valve  supérreure  do  la  coq«il|e  v  puis  il 
se  divine  eu  quatre  petits  fascicules  ;  deux'  de  |«^;  fascicules"  aè 
Osent  symétriquement  à  uo  espace  rugueux  qui  sq  voit  immof 
diatement  au<*dessou6  du  sommet  de  la  valve?  les  j  deux  autres 
s'enfoncent  dans  Je  corps  de  ranimai  o*  plutôt  datas  la  zone  mus- 
ci*iane  qui  l'entoure.  Rieu  du  muscle  ne  Va  à  l  'amire  vahrej  It 
ne  peut  doue,  en  aucune  iaçom>  ouvrir  la«oquiHfe.  fifais  il  peut 
dv^rjniuer  des  oscillations  en  divers  sens  dij  xorps  dei  l'animal 

?H!S.W(!!ft»î>  ru*  Jiuu  l  n.p  onîn'WJdi  ub  iû  ni».,  ni'!  db  amaob 

-'  46)/'tf*t*0téiMtf'^  tofértèttre  ou  ûdhèr&iïtëûti  jtëdctocule 
plus  remarquable  ëticorè|  elfe  se  termine  pàr  une  sortè'  d^âs^'J 
ment  ou  l'enveloppe  striée  extérieure  estniolle  ,  épaisse ?iët  totitë 
chiffonnée.  Le  fow)  dê  Vémseïncnt  est  largement Ottvert'ët  donne 
passage  à  une  partie  molle  -qu'on  pourrait  prendre  ati  premier 
abord  pour  un  ligament J o?adbérence  ;  mais  en  y  regardant' de* 
pins  près,  on  y  i reconnaît  une  vésicule  transparente  à  parofs  épa  isses 
et  résistantes ,  dont  le  collet  se  continue  arec  l'enveloppa  srriée 
interne  -  La  cèuche  musculaire  qui  s'amincit  de1  pins  en  plus  en 
pénétrant  dans  le  coHet  s'y  prolonge  en  une  lame  transparente 
formée  de  fibres  plates  dont  le  diamètre  légale  environ  (W^fOSi 
ces  fibres  enveloppent  d'anses  fort  élégantes  lé  &nd>  delârvÇsicute' 
Je  n'ai  pu  découvrir  dans  ce  fond  même  au  moyen 5  déjections 
poussées  avec  force  aucun  vestige  d'ouverture. 

»  L'extérieur  de  la  véfcicnie  esf^cefnm»  Wrissé  de  cellules  ou 
plutôt  de  ûbres  courtes  au  moyen  desquelles  elle  adhère  à  la 
couchccorncerriûtèVîeor  Mhrtehatt  une  matière'  puhpèûse  loin- 
posée  a  un  amas  de  corpuscules,  dont  enacun,  examine  au  micros- 
cope,  est  un  embryon  dé  Lingirïe.  D'autres  èn^^ye  ^troui' 
vent  ,  mal*  en  moins  grande  quantité,  dans  toute  f  étendue  du 
canal  centré  dtt1  nlustlé'pé^ic^cùlâir^,  qui  se  centinn^  Irb^ètft' 
avec1  la1  Cavité  de  la  vilenie.         <<*ib"  *n  *>> mnh  16 

1  »  De  ces  etpbryons,  il  ne  restait  que  la  roquil^,  dorit  les  de^x 


valves  bien  distinctes ,  allongées  /  pointues  à  leurs  extrémités  ef 
très-finement  striées  gavaient  à  peu  près  Omm,qié  de  longueur. 
Quelques-uiis  de  r eux  que  j'ai  observés  portaient  évidemment 
un  pédicule  très-lin  ;  ceux  qui  en  manquaient  l'avaient  sans  doute 
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perdu.  Ils  étaient  en  moyenne  plus  développés  que  ceux  qu'on 
observe  assez  raient  daus  le  corps  de  ranfoiak  - •  < 

ii  *i)|OÙ  |inc^onaient  ces  embrytm»?  ;Du  corps  dttuPânilriai  iàfls1 
d«uie^iMUH6)parx|ublle!Toie  ?  Jeioie  sàisAtfiacnéià  'tésolidr^  cette 
quû»iiou]^  «t  j'y  mis/parvetiu  d'une  manière  très  simple:  SiîVm 
pousse  avec  prétautioiï  »n  ityle* 'moussé ,  mais  très^ni  ,  dans  le 
canal  intérieurjéd)  muscle  frédonculaire^  on>te  ^ici  pénétrer  (ieu  à 
peu-dans  oo  cariai^  Rengager *uvdus*»as 'do  1*  valve  sapéHeure 
«ntreilesid&xfatfq^  atfddcieuri  du 

semmeudefe  *atves  ^er pénétrer  enfin  dans  le  slm^^ viscéral  au^ 
dessus  de  l'intestin  et  du  mésentère  qui  l'unit  aux  den*  cèents; 
ty?  ^W%1^  flfPW^tvfe  même,  faifret  d'uB^mawère.  encore 
fàlWfl^A'm  ^,fayité,da  cor^.conw^niajue;^,^  «fe 
B^qnqqle^t,^  psqwn*  .passer  facin 

ijoPif  ,ea  eifel,  ^ft.^nGQftUre  irôqaeaaruenl<le$  embryons:  dans  te 
pèilquçule  d&yLingujeS;  dont  le  6Mius.abd*jiBÂna4  est  vide*  et  dont  les 
c»vajres ,  pce  ÇQMieûneui  qne  4es  caufs» [Afaja  |»r;i  quelle  :  JW>ie  ks 
ce^^^qp^il^) f^cond^s  /  Paiî  >  quelle  voie  jiea  embryon»  ;*o»t*ils 
éu^isr?  yoiià  Ctfiquçije  n'ai  pu  jusquîà  présent  dâeider.  Quo«q«fat 
eo^s^^el  JsJ  in^HTOMte^  qu^,^ient  d'ailleurs  les, i observations 
quêtai  p»  fcire-H  jlajeru  devoir  les  faire  rc^Mm^ce  dans  le  but  de 
sojlipiW  àncet,  égard  les  recherche*  4'*natomistes  plus  èedfcex 
%ftédn^lfWflA>v ris  <>f!'V[i  bfiol  ^  pftrîb  invf!OD?»b  uq  iVfi  9f 

fild  9i6dbfi  oJls  eulbuupb  novoûï  u&  guiooc  eoidfl  ri)  IôjjI^ 
WS^tîE,,^^  e^pêriews  surle  tr^ose. 

—pans  cette  séance,  qui  était  la  séance  de  rentrée  de  la  Société, 

aj>r(ès  les  vacances,  M.  Bertlielot.alu  la  npte  suivante  ; 

«  l>  dernier,  dans  une  communication  (aile  à  Ja.  Société  de 

biologie  et  publiée,  en  premier  lieu,  o>ns  ses  comptas  rendus  {août 

1857),  j'ai  décrit  les  résultats  auxquels  je  suisa^iv^e^i^iaTant > 

tréhalo$ç%  principe  sucré  cristallisable  renfermé  dans  une  manne 

v*riûC  d'Orient.  ?m  Fa  n^mefpoque,  dans  une  note  lue  M' Ac^clé- 


cré  contenu  datas  te  sélgleergôtë.  te  trëharosc  et  le  mveose  sont 
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^vufl^iwquevîSQjl,^,  poi^t^  sue^ique,  Qn  fleut^^ 
twa#der,  s'ils,  s^ 

#flÇ8.j4îaRT*»/fe^fl^»P^iï  du,  mycose  et-l'exa^e^.i^a^^cjia^ 
.MQffftuaWi^M^  ctoniiste  de  £erliu  a  Iven  vp^H^'ad^e^s^ 
}'M  cpflduiJ,  Vfftirc  pue  £tun\î  plus  particMlière^c  certaines, 
prlWF(i^^q ^alqse vet  RO^amment  de  sop^tat.^dr^ijofl, 
d^^  forme  wis^lli^,  etfe  sou  pouvoir, rotaipire:  dVapr^s^ttft 
ktyfaM !^;ipyWe!préseûienUaphis  fcappantq  ^a,; 


lents  d  eau  de  cristallisation  que  I  on  rçejf^a^jpfli 
sans . altérer  le  principe, sucré:  10Q,pariiesf  dc'trénalosc 
#tTaM  $W\&  M  ia  tt W 'MWlA^ 

pf«^^ 

concours (5»\VW^^,Wp1' ^ lftrç  fW  ^dfigr^ fe^tjç^a^jper^ 
un^  c^ri^ui^  pro^or^ijtji k  o^'ç^ ,  ^vaijia^lo  isuty^t,  (esf po^ j|f uon^(  dgj 

tallisatiofl.  Aussi  la  détermination  de  cette  dernière  doit  être  faite 
s  ur  u  ti  échantillon  récemment  c^sfallrs«;  si^b^p  6riAV)b1ienf  des 
hômDreà  trop  faibles,  une  poiuioit'o'e?  PèW'iiya.m  'dèlh'OT^att?^1 
d^efse^  Expériences  exécutées  stir  sept  échantillons  distiifasj'jirè^ 
pares  ^^fiâ^éTrnérit'èt  fc^risîéf'^^at^ 'contact  de  l\itntosphèi^l6ftf!^nV 
des  tuberoat^ôvlinés',  tfiftlfbtirm^éà  llèu  de0;ô'feerft5eràëkap,èbdf' 
9,0  ;  S.SK^^^î^AL^^jCt^ilffrt^vOsettlem^n^w  Çpji&njM 
nombre  répondrait  seulement  à  un  équivalent. 

»  Le  mycose  tfa  point  été  étud&au  |>oiot  4e  .vue  ^^  déshy- 
dratation partielle  à  1&  température  ordinaire. 

»  Si  l'on  chauffe  à  100  degrés  le  tréhalose  cristallisé,  placé  au  fond 
d  un  long  tube,  il  entre  en  fusion  au  bout  d  un  certain  temps.  Jtfais^i 
on  porte  lentement  à  100°  ou  plus  exactement  à  97°  le  trénalose 
contenu  dans  une  capsule,  il  blanchit,  devient  opaque  et  se  déshy- 
drate corttjjiaemew  sans  entrer  en  fusion.  Dâns  une  cxpCTÎéttce,  au 
bout  de  trois  heures  la  perte  d'eau  était  égale  à  9,7  ;  elle  n'a  aug- 
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mtMé  ni  sousTinHuencc  du  temps  îi  97-,  hî  sous  rrnfloerfdë  d'une 
température  Élevée  progressivement  jusqu'à  460»  et  maintenue 
pendant  plusieurs  heures.  Le  tréhalose  ainsi  déshydraté  1 OO^èst 
entré  en  fusion  ni  à  160°  ni  même  à  180-  seulement  à  cette  der- 
nière température  i!  s'est  coloré  légèrementpar  suite  d'un  commen- 
cement d'itération,  et  a  perdu  encore  trois  millièmes  d'eau.  Entre 
ces  deux  phénomènes,  fusion  lente  à  100<\  ou  déshydratation  sans 
fusion,  même  5  180*,  on  peut  observer  tous  les  intermédiaires 
sdivant  le  mode  d'application  de  la  chaleur.  Si  l'on  chauffe  rapi- 
dement le  tréhalose,  il  peut  fondre  seulement  k  120*1  à  ete.[ 
après  avoir  perdu  une  certaine  quantité  dV»au,  variable  suiVaW  la 
durée  de  la  chauffe.  Une  fois  fondu,  la  perte  d'eau  continue* avec 
formation  de  bulles  plus  ou  inoins  b  mrsouflées,  et  la  matière  de- 
vient de  plus  en  plus  pâteuse,  sans  toutefois  passer  de  nouveau 
à  l'état  complètement  solide. 

»Le  mycose  peut  fondre  à  100°,  mais,  d'après  M\  Mitscherlicb, 
sans  perdre  son  eau  de  cristallisation.  Ce  n'est  qu'à  une  tempéra- 
ture plus  élevée  qu'il  perd  cette  eau  en  présentant  des  phéno- 
mènes fort  analogues  à  ceux  du  tréhalose.  Il  paraît  donc  exister 
une  différence  entre  la  température  de  déshydratation  du  tréha- 
lose et  celle  du  mycose.  Toutefois  cette  différence  ést  si  légère, 
qu'elle  disparaîtrait  peut-être  à  la  suite  d'une  éludé  comparative.' 

,p  2.  Forme  cristalline.  —  Le  tréhalose  cristallise. en oe^èdres 
rectangulaires  et  le  mycose  crisUllise  de  la  même  manière,  Vojçi 
le*  angles  déterminés  sur  dçs  cristaux  de  trébajqse  extraits  d$ 
trois  préparations  différentes  exécrées  à  deux  années ,  fllntoptifa. 
j'y  joiudrai  les  angles  du  mycose,  d'après,  M.  MistcherUcb.  liti  J/iU 

Angle  de  deufc  faces  octaédriqUes  opposées  pâr  le  sommet  : 

i  Ii?»/;mmù  nu  è hvjiu'ji^jr  Itr, ibiKKj  Vi  oidriiou 

Mycose  110*  6T.  ' 

i  û  iMîiiticn  ;:■  il»  lz*L 


(i.  Ul«15'\  ... 
dose  {2.  111*81'  Moyenne  lll- 31' 
3.  lit***':)».  n<.JGi)(,m'>j 


Angles  des  deux  autres  faces  octaédriques  opposées  au  même, 
ouiiinjci  . 


(  1.  63^9'  \ 
TréUalow    2.  64»  19'    Moyenne  U3°  W 


Mycose  63-28' 


Extrait  de  <7ju  fituf,  i'«  section,  1858.  9 
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Angle  de  l'une  des  face?  de  première  espèce  sur  sbn  ad^cèh\e  de 
seconde.^e^^  %u)  VNf  ^  ,  ,   ,  >  ^  0  0  ...  )     '  * 

  —  ^^if^àî) 

*>.')  »• 

tiëHtyéha»oie  et  le  mycose  présentent  donc  des  farm$  .prjq. 
Mmi8etàmme*iïàm*kp»B  i  les  Afférentes,  ne,  wte*t  P^ré 
^rW  ^difttiifeto  observées  eritro  le*  cristaux, ,<twiQ  tflême 
mMaWcc  wganiqoe  «pparl^aot  à  deux  jH'éiwauen*  disli^l^  ■  u 


Tréhalose  2.  115-59;  ÎMoycone  115-17'  My^?  IIS;^'^ 

(ll,2:  c«u       H505D'  -  )  Aot«- 

'  »  f'è  tréhalosn  et  le  mveosc  orésen Lent  donc  des  forme 


nueraM-i^un  degré  environ^  si  l'on  tenait  compte.dë  fa  dilatation 
'  î  ^I^fiWTWro^oi^Daraît  indépendant  (lu  lem^s  écoulé  depu 


is 

>  la  dissolution  opérée  à. froid r  car  il  ne  varie  pas  depuis  le  premier 
-instant  ou  on  peut  l  observer».  "jiuvj 
(j  »  Si  Toflyoperc  avec  du  tréhatose  récemment  déshydraté  sans 
fusion,  le  pouvoir  rotatoire  est  également  constant,  quel  qtie  soît 
le  temps  écoulé  depuis  la  dissolution  ;  en  effet,  une  solution  qui 
déviait  àe  27°2',  tout  d*abard,  a  dévié  de  même  de  27°3',  vkigi- 
quatre  heures  pl os  tard.  r,    .    ^  .  i  ;yr 

»  Le  nombre  indiqué  plus  haut  -f-  220°  pour  le  pouvoir  rota- 
toire a  été  trouvé  le  même  dans  deux  autres  déterminations  exé- 
cutées à  deux  années  d'intervalle.  En  voici  les  données  : 
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.  »  I./>  =  0sr-,50&  de  tréhalose,  renfermant  5,6  centièmes  d'enu 

de  cristallisation  ;  d'où  poids  réel  ±=î$tim  ?u}    1  '^w  \  >h  >>h<;t. 

»  H.  /?  =  28r-,000  de  tréhalose,  renfermant  5,Q  centièmes  d'eau 
dé'cristallisation;  d'où  ppids  réél  =si,90è.       ;  ,  '    i  i  . 
V=15c%0,  /  =  20O,  ai  =  +  55°V,  -f- 219°. 

»  Ces  deux  résultats,  obtenus  tout  d'abord  et  calculés  dans  l'hy 
pothèsed'un  état  d'hydratation  normal  et  égal  à  9J,  avaient  con- 
duit à  un  pouvoir  légèrement  distinct  et  éga^  if  203";  ^^ 
depuis  reconnu  l'inexactitude  de  cette  hypothèse,  et  déterminé 
directement  la  proportion  d'eàu  connue  4ao$  ce*  «Ml^ 
qu*j'**ajs  conservés.  n 

<  »  ^  pouvoir  rotatoire  du  tréhalose,  qui /vient ^  d^rb  défini, 
s'écarte  beaucoup  de  celui  du  mycose,  car  ce  dernier  '  rapporté  au 
sucre  cristallisé,  d'après  M.  Mitscherlich,  est  tof  i  ^îl^T, 
tandis  que  celui  du  tréhalose  cristallisé  est  de  f^.te pretfiier 
est  déduit  d'une  déviation  égale  à  -f-  3&c8';  (Soser^e^^vec  une 
solution  de  tréhalose  de  même  richesse,  cette  dêviâtîlQWJ  étirait  été 
égale  à  -f-  40°.  La  différence  est  ae  plus  de  o^i  cejqili0aép^sse 
beaucoup  tes1  limites  d^erreure  cftpérun^ntates.  lie  $' explique 
ni  parla  température  de  l'observation,, ni  par  le terrtps écoulé  de- 
puis la  dissolution,  toutes  circonstances  qui  b*eiéïc^nt  ^u%rfè  d'in- 
fluence sur  une  dissolution  de  tréhalose,  ':':/  '  5    t["     i  ^  * 

i  On  est  donc  conduit  à  admettre  l'éxîstence  de  deux'oonps 
presque  identiques  dans  toutes  leurs  propriétés  et  mênte  tfàns  leur 
forme  cristalline,  niais  distincts  par  ta  grandeur  de-  leur  pouvoir 
rotatoire.  —  Bien  que  cette  conclusion  s'accorde  avec  les  faits 
observés  dans  l'étude  des  monochlorhydrates  cristallisés  4bfh~ 
sence  de  térébenthine x  elle  exige,  je  crois1,  une  vérification  plus 
complète  ;  j'avais  l'intention  dé  préparer  et  d*êtûkfier  mëi^même 
le  mycose;  mais  ayant  appris  que  M.  MîTschèrfîéti  s'occupait  lui- 
même  de  cette  révision,  j'ai' çtd  convenable  de  me  borner  à  sou 
mettre  le  tréhalose  à  un  éiamen  pins  attentif.  »••''"•;  1  ^  .  .... 

"1      -  J    ••        v    W>    t  »Tl...'  ..,,1.,   b'   J  ...».;},  yuj.v^,  JQttX'j}  j| 

OpriQUE  MiTÉollOLOôlijuEu  Olisesvvtim  d  un  Wâf  j  ^#^7- 
M.  Lissajous  a  communiqué  à  la  Société  dans  gejUo  s^^qe  ^^oie 
suivante:  M      4       ref  amVj  %p:bui wlmoa  9J « 

M.  Laugicr,  dans  une  Uote  commnniquêé  à  ^(AîCaéôinw  jdes 

^ jm:.»i3  <A  »-«(»/  ni  .^/.jjjj  jj         xu&b  ;j  ^j.>j0D 
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tciopes $ 'te' a  ^dne^  a^éripCé* <j>If«tt<m*nè  sbfranim 

ob^j)^  ri  -niUo, 


»  ^lew'eJU  en  bleu.'.,..  (Ce  ibêiuwnèi^  ])^rsiis«4>^Wttit>ilp  témptgjo 
•  quW  yHla  pa^  ùo       ol  8nCw 

pea^a^t.  le,  mo^s  .tl^oÛL  j^V  âftf'tfi'tf^^'^  ^eoir  ritn 
celle,  rçbsery  ation  me  'jftrta 1 H 1  èramniëf  ' Mec'    CeWidn iesDleil, 
moment^ 

aiofti,  Wj|  l'estant  où,  il  n'y  avait  pWs  qu'ait  1r^'^ rit) ifi^gme^tC! 
vi^k  çé,S(#mejil  se'1  rtïôrjft  W  bleu  *erflôt**;  fmted^wdbsaU, 

six  ^ines  ce  tait'  lié  sd1  pftkttfa  I  biMW*^  tefPWV 

suivante,  'pendant  un1  séjour  de  qiiînze  joàrs  au 'bord  «teita  m«Fi 
dai;^;  |e  mejne  lieu,  je  vis  cette  apparence  ^iKitre  lfoisvetijCfpuî  j 
le. fa^re  observer  bar  uh  dé1  nrësf  collègues,  MJ  Drion*  professeur  de 
physique  ap  jycée  de  Versailles1,  'ët  ilous'  pQnves^yiWiator,  col nou»: 
plaçant  à.  des  hauteurs  diiîeVehteVàu-des'stfé  doîiireau  deMa-mer^jj 
qup  le  j^hénomtn^ >  se'  produisân  pour1  cbaciïn  "dë  nous  èdes  ins-i  » 
tants  différents.  —  Ëntih  céWé  àhnéé1;  j>éridaH^    *  léria^id'aaût^i^  1 
puret^exÇje^iipnnellejde  PàMosphcilè  m'a  perniis  de  voir  io> Soleil  >-{ 
b^u  up  grand  nombre  de'  /ois,  ëï :deV  rec6n^a<tre(1«' cause, del  ce 
p^npmjene.  ;  Poiir  cela ,  il1  m*d  sâffl  d'observer  Paître  ad  moment 
de  sa  .(lispanliori  il  l'aide  cl^ûr^' télcsrirt (fc  'kmirtiii? de  VerW  argeuté 
cousin»  t  par  M.  Foucault.  Cet  instrument,  '  parfaitement  aoluxK 
niatique,  grossissait  environ  Cent1  fors.-  II  ;m*à  {fait' voir' 4e  soleil 
accompagné  de  franges  irîsiîcs  rjui  bôrdàiëht  sa  partie  supérieure^ 
absolument  comme  si  cet  astre  éût  été 'Vu  Jà  travers  unprismcd'uu 
angle  faible  dont  farcie  striiigentè  eût  été  >!acéo  eri  hauft  A  me* 
sure  que  le  soleil  s'abaissait  au-dessous de  l'borizon,  les  parties  les 
plus  briilanlcs  dfl  disque  9^'\^,  n^ffiKP  par  la  mer,  et  il  ne 
restait  de  vwib|es>jue^j  feintes  comprises  entre  le  vert  et  fe 'tlûSie't  ; 
ces  couleurs  di^araM^u  ell^m^pcs 
court,  ,  liiJtiJle\i  A:ut 


J'acquis  donc  la  certitude  quc'îe  phénomtMi^toit'd^sfrm^e^ 
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i  cJa  6ffy^m\§rtâpifa^ftw\$     ^r^fraciipn  des  rayons 
^ j  5  travers  J^mq?p|^ùf o v Je^^eiaf }^  .  jes ,p|u3!  rfitfa^ïftfffi 

i#  viycsidu  *iiwiuie  <ii9laj^Qj^i^f(i^a^qû^es  par  ^uorii/nv 


pa*«terirç*n.sj8ulaiffes*e#  a^s^^ra^d^  :  et  çômpie  ceité  épaissLW 

ri2»D,ioii.ooDiçoit, w«  k  Ammmm^  iwfôt'ïfru^ ;r„i  , 

teloie  «loge  ùM0m*M*s^mW?  Ie  1,te  »■  4  h\fW(î 


riwninle  cieUtwM  flairs.  (r. 

dernier  Inaïai&.VaslMifMqM  W,age,?c  ™loreni  de  fâ  taêfofe  tëtott'f 
bUuai,« ^«pte,;|^tfipdufi;i3pc)?p&  Rar  cette  tbfht'c'tà 'rcitai < 
panorta.taatneteppipp^^^^  >'_«'■> 
»  Liefait  idont  inop»-  Yfipop*  déparier '.n VjÇfîil^merii'iiUédnf'W^i 
port  avec  des  apparences auajqguwfl produites  lorsque  l'é'stydll'émt'1 
amltssDs  do.  lliprizop, ,au  sein  dp,, certains irourllàrdâ  'sec# 
latenttc  jawnàtre le,  ftis#^fpar$|lreileu  par  çWci'âe  c^^iiè!  ^ 
'  *  Ii  €6t  mémo  pr<H»abilc ,  q^r£sles  ^aicatious  ac  Mi  t^ti^et, 
que  le  fait  observé  par  jjuj, fl'è^ajt,  pas  un  simjple  ettet  àè ïiîc&$èt&{6ii 
atmosphérique,  et,  ae  ^ojt  pas,  ètre.çonfpiiqu  avec  râpp^ffctttié1  és)J 


QïJUUkqLiquE.,'l^-  M:  de  Cafigny  a  signalé  flans  ceité  sëandc 
lejques  mopriétés  de  sa  machiiie  J  ItydrtiuThïoir  h  ouiùéaiima 
défiles,  puiir  laquelle  l^cadéroie  tfès  sekiieds  lui  mtena 
le  prix  de  mécanique ,  le  30  décembre  1839.  L'auteur  rappelle 


qui 
in 
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qu'il  a  présenté  1  l'Académie  défi  ciences,,  le  22<M^oty*  l&5$t 
un  moyen  de  faire  fonctionner  les  deux  tuyaux  d'ascensioA^ 
cette  machine,  en  employant  une  sçule  soupape,  espèce  de  porte 
de  flot  d'une  forme  particulière ,  mue  par  un  pisLon,  alieruaùve* 
ment  poussé  sur  chacune  de  ses  faces,  en  vertu  de  la  baisse  alter? 
native  de  la  colonne  liquide  dans  chacun  des  tuyaux  d'ascensjpp 
pendant  que  l'autre  est  plein  ou  à  peu  près.  Pour  ne  laisser  au- 
cun doute  sur  le  degré  de  simplicité  de  celte  modification  du 
régulateur,  il  remarque  aujourd'hui  que  l'appareil  peut  n'avoir 
en  tout  qu'une  seule  pièce  mobile,  quoique  deux  colonnes  liqui- 
des oscillantes  fonctionnent  sur  un  même  tuyau,  i.';!r,.)7;n  n(,  ?rj0< 
11  suffît,  dit-il,  de  concevoir  l'axe  de  la  soupape  porte  â#  flot 
prolongé  suffisamment  au  delà  de  son  enveloppe  fixe..  A  çet  axe» 
est  attaché  une  sorte  de  diaphragme,. ou  piston  de  pompe  tour-r, 
naine  ,  fonctionnant  dans  uu  espace  angulaire  disposé,  connue 
l'espèce  de  corps  de  pompe  où  les  pistons  des  pompes. dites 
nnntes  ont  un  mouvement  alternatif.  Chacuuc  des  (aces  de  ce, 
diaphragme  pourra  être  alternativement  pressée  par  l'eau  sçateri 
nue  dans  un  des  tuyaux  d'ascension,  pendant  que  l'eau  sera  con- 
venablement baisée  dans  l'autre.  Il  suffira  pour  cela  que  chacun 
des  extrémités  ou  limites  ouvertes  de  l'espace  angulaire  .dans  lftr 
quel  fonctionne  ce  diaphragme  soit  toujours  en  comwuflicaiipn^ 
l'une  avec  un  seul  des  tuyaux  d'ascension,  l'autre  seulement  avec 
le  second  tuyau  d'ascension.  Il  n'est  pas  à  la  rigueur  indispeo^ 
sable  que,  dans  chacune  de  ses  positions  d'arrêt,  la  soupape  par{e 
de  flot  soit  retenue  par  un  ressort,  à  cause  d'une  disposition  par- 
ticulière de  ce  genre  de  soupapes  depuis  longtemps  expliquée  h 
Société.  Il  ne  paraît  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  un  semblable  pistop, 
de  pompe  tournante  à  chaque  extrémité  de  l'axe  de  la  soupape, 
quoique  cela  ne  fît  encore  qu'une  seule  pièce  mobile  dans  tout  le 
système. 

Enûi>  il  n'est  pas  nécessaire  que  l*  pistou  frotte  à  son  pourtour 
comme  dans  les  pompes  tombantes  ;  il  pourra  rester  un  peu  de 
jeu  entre  lui  et  les  surfaces  fixes,  parce  qu'il  pourra  s'appuyer  sur 
des  sièges  dans  ses  deux  positions  de  repos.  Quant  à  la  crainte  qu'oa 
pourrait  avoir  que  l'eau  ne  tendît  à  se  mettre  de  niveau  daos  4es 
deux  tuyaux  d'ascension,  pendant  le  jeu  de  ce  régulateur,  il  suffit 
de  remarquer  qu'où  peut  donuer  à  la  soupape  po*;U  de  flotwc 
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«*mt  tbmïquc  sa  section  ressemble  à  deux  secteurs  de  cercle  op- 
pdsésparte  sommet  ;  de  manière,  en  un  mot,  à  faire  en  sorte  que  les 


deux-  tuyaux  d'ascension  ne  communiquent  pas  ensemble,  si  l'on 
vè^;  ou  lie  communiquent  que  de  la  quantité  qui  sera  reconnut 
Sifris  inconvénient,  soit  à  cause  de  la  \itesse  du  jeu  de  la  soupape, 
sblt  îr  cause  des  phénomènes  de  succion,  etc. 

'  M'.ue  €aligrry  fait  ensuite  observer  que  si  en  principe  cette  ma- 
cWrfëpem,  sauf  les  résistances  passives,  élever  de  l'eau,  sans  rétré- 
cissement des  tubes  d'ascension,  à  des  h  uteurs  indéfinies,  ou  dé- 
pendant  de  la  profondeur  de  renfoncement  de  la  soupape  au-des-' 
sous  du  niveau  du  bief  d'aval,  on  peut  s'en  servir  pour  comprimer 
de  Pair  et  ie  faire  entrer  dans  des  réservoirs  de  grandeur  convena- 
ble, au  lieu  d'élever  de  Teau.  Or,  dit-il,  au  lieu  dVlever  de  l'eau  îl 
une  Hauteur  indéfinie,  sauf  les  résistances  passives,  on  peut  s'en 
servir  en  principe  pour  comprimer  de  l'air  à  des  tensions  très 
grandes,  dont  la  limite  pratique  ne  peul  être  d'ailleurs  indiquée 
à  priori,  à  cause  des  secousses  qui  pourraient  se  présenter  quand 
la  tension  aurait  atteint  uue  certaine  force. 

M.  de  Caligny  rappelle  qu'en  juin  18/|fi,  il  a  présenté  à  la  Société. 
^  dispositions  nécessaires  pour  transformer  une  colonne  liquide 
oscillante  en  machine  soufflante  ou  à  compression  d*air,  et 
qu'On  peut  transformer  en  machine  soufflante  ou  à  compression 
d'air  tontes  ses  machines  hydrauliques  à  colonnes  liquides  oscil- 
lantes. Ceux  de  ces  appareils,  dit-il,  qui  ne  peuvent  fonctionner 
sans  chasser  alternativement  une  colonne  d'air  ,  alternativement 


Séance  du  11  décembre  1858. 


i  il  '.iOi  i)([r:  ,>} 


HYDRAULIQUE.  —  M.  de  Galigny  a  communiqué  ^  la  Société, 
dans  cotte  séance,  quelques  observations  sur  (es  machines  hydrau- 
liques^ compression  d'air,  fonctionnant  au  moyen  d'une  chute 


Sa  communication  du  20  novembre  sur  ceux  ces  appareils 
dans  iesquels  la  force  vive  s'emmagasine  dans  une  colonne  liquide, 
à  chaque  période,  avant  qu'il  se  soit  fait  un  écoulement  d'eau  à 
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POttèTieur,  îiTaU  prfticipalemènt  pour  objet' le  ère  <ies  !  chWès 
mbtticesy'itëHtes  ou  médiocres.  Il  sé  préSéhtèV  dh^M&'ti*1 
constance  intéressante  dans  le  cas  où  une  coldnnë  a^itoy^te 
avoir  comprimé  de  l'air  dans  un  réservoir  avec  tottpape <4ë  rete- 
nue,ietc.,eu  montant  clans  la  seconde  branche  d  un  siphon  ren- 
versé, sort  au  moyen  d'une  oscillation  descendante  san*  retoaur 
sensible  vers  la  première  branche  qui  est  en  communication  avec  la 
prise  d'eau  motrice,  lorsque  cette  oscillation  descendant  n'aqu'ame 
profondeur  ne  dépassant  point  certaines  limites.  Ge  cas  est  parti- 
culièrement ce|ui  0$  la  chute  motrice  est  assez  grande  pour  qu  il 
ne  soit  pas  indispensable  de  produire  des  oscillations  quifjpar(  la 
profondeur  à  laquelle  elles  font  descendre  le  niveau,  suppléent^  en 
vjertud'un  mocle  particulier  d'oscillations  accumulées,, à, la  peti- 
tesse delà  chute  motrice  au  moyen  de  la  dépense  d'eatu     f  , 

On  apposera,  dans  ce  qui  va  suivre,  que  la  colonne  d'eau  entrée 
pour  refouler  de  l'air  dans  la  seconde  branche  d'un  siphon  reiif 
versé  est  assez  courte  par  rapport  à  la  chute  d'eau  motrice, 

Si  la  communication,  étant  interrompue  par  un  moyen  quel- 
conque entre  la  seconde  et  la  première  branche,  est,  établie  entre 
la  seconde  et  une  troisième  branebe  débouchant  dans,  le  bief 
d'aval^  il  se  présente  une  oscillation  descendante  qui  vide  la  se- 
conde branche  jusqu'à  une  certaine  profondeur  au-dessous  du 
niveau  du  bief  d'aval,  la  jonction  de  la  seconde  et  de  la  trôfcjémé 
branche  étant  à  une  profondeur  convenable  au- o,es:sdus)  de  '  ce 
dernier  niveau.  ,  IU  * 

■  jj  ,  .    ■  LJ  JJ  •  I  '  t  ■"    I    '  ■  '   n  •  '    '  i  •  |    •  \i  i  I  if       if  tinta 

Or,  si  la  baisse  de  l'eau  dans  l'oscillation  descendante1  ne  dé- 
passa point  certaines  limites,  il  se  présente  une  circonstance  '  inté- 
ressante, objet  spécial  de  cette  communication.  La  soupape,  des- 
tinée à  laisser  entrer  de  l'air  à  la  place  de  la  colonne  liquidé  qui 
sort  pendant  cette  oscillation  descendante,  se  fermant  en  temps 
utile,  le  ressort  de  cet  air  résiste  de  manière  à  ne  permettre  en- 
suite à  la  colonne  d'eau  de  la  troisième  branche  de  revenir  en  ar- 
rière que  d'une  quantité  assez  peu  importante  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
trop  à  s'en  préoccuper.  Il  résulte  même  de  cette  circonstance  ijne 
pour  les  machines  de  ce  genre  employées  à  comprimer  de Tair, 
le  régulateur  n'a  pas  besoin  d'autant  de  précision  que  pour' le  ca* 
où  elles  sont  employées  à  élever  de  l'eau.  Ainsi,  quand  mêmè  la 
vidange  immédiate  sur  le  niveau  du  bief  d'aval  ne  ferait  pas  perdre 
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bewonp  j>iu*4c  uavailiqwa»  sj^Mfr^gfcppr  wif^^n 
dQ$$e«iiûni»r3U cwiend^ait,  de  ne  négliger,  l'a^^çe.qwlfr, 
c^U9r.pwveijftftt  ute  ce#e Mfisçilfeijpiijîpwi^em  connue 
e»  -  rie»  ila  ^usttnclion  dû  ^'apparejJ .  . .  ,  t;fl'|         U|nioo  -J(M/,; 

T  if  espèce  particulière  do  suspension  alternative  xkmtion,  vient  de 
parler  n'oblige  pas  même  à  prolonger  fâ  troisième  branche  an 
peu  oft-dessus  du  niveau  du  bief  d'aval, iquotquiii  puisse  ôtPG;pru> 
dent  de  lo  faire  pour  certaines  ceodltionsy  dans  le  déliât  desquelles, 
Pdutciir  fie  croie  pas  nécessaire  d'entrer  en  icempinent.  >  1 1  :<  i  un  i  <  n  q 
]l  11  ' esT  a" remarier,  di t-îl,  fjué! le  ' déltti  pouvant1  ^rovénW  de  ce 
rfode  dé  suspension  alternative,  permettra  sa^  dWte  de  dlrhimjet 
!$  dltiiebsMs  W  système  qtieleottdue  de 1  piston  ,  i  alternativement 
pr^^rlës^ 

circonstairées,  !fonetîénner  te  regù)à*etir  par1  des  moyeWs  det><rfèr 
lo^gl'éim^^expl^ttes  à  !a  S6cM5ié^es  dHttëi»sioi#tie  ëepfttbn  etàat 
d'JrlBeiirs-  daiis  fouVles  cas,  (téterminêës  dé  manière  à  atotrVak 
besoin,  égard  au  ressortde  l'ai^dowt'H  s'agit.  -        ;  rr 
IV  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  la  comM^fs6ft  >  Objet -de 


— -     de  Çaiigny  a communique  ensuite  une  modiMâtiort  pela 


soupape  a  double  siège,  connue  sous  renom  de  soupape  de  Corn- 
i«a/^qjipnd  elle  est  employée,  non  coarine  dans  ses  expériences^ 
à  former  une  portion  alternativement  mobile'  d'un  '  iuyau?  sans1 
aucun  çoude  ni  arrêt;  intérieur  à  l'époque  où  elle  réunit  (leux 
tuyaux  af  tejrpa.li veraen t  s$ pares ,  mais  dans  le  cas  ôrî  Ton  veut  s  en 
servir  pour  boucher  ^Jternatiyemenf  Un  tùya ii  transversal^ 
çje,  qu'il  ^raft  au  premier  aperçu  aiMcJte  ^ô  faire,  s^ns'qù^n  Ve 
Wfeepte.ua  coude  bru^ùe  f  Vè^ik  ott  ce  tdyàù.cesse'a'ôïrè 

arpréseotf  §oc^W,  >* juin.  et,^,^  ^^^^ 
pour  diminuer  la  résistance  des  coudes,  au  moyen  .de  surfaces 
courbes,  c^ceflU-kiues,  daps  diverses  circonstances  où  l  ou  n'aura 
pas  à  coudre  ique  4es  James,  posées  comme  il  l  a  expliqué  n  ar- 
^t,d^(Iherl>es  chargées  uar  le  liquide,  Ifttp ,  lexas  dont  il 
<f|gitr  ces.lames  se/weo^xes,e«  laissant  entre  elles  et  la  soupape 

Extrait  de  l'Institut,  1"  section,  1858.  10 
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jeu.  .Tiogû  ooilia 

la  communication  suivante.  '  "  ^^^J 

Si  SîfêSn ,a  imiitu!ion^  Washington, 

ni  ayant  demande  une  collection  de  mes  molécules  en  refiel  pont 

la  faire  figurer  dans  ses  galeries,  Inexécution  de  cette  commando 
a  été  pour  moi  la  cause  de  nouvelles  recherches  qui  m'ont  fourni 
des  preuves  nombreuses  de  la  vérité  de  ma  théorie.  Ceci  me  four- 
nit l'occasion  de  mettre  sons  1rs  veux  de  /a  Société  nuelnues  nio- 

»MTfanC(|i  la  théorie  atomique  est  fort  négfiiée^  celle  des 
équivalents  domine  partout,  bien  qu'elle  soit  insuffisante,  à  elle 
seule,  pour  Rétablir  le  vrai  poids  des  atomes,  et  par  conséquent 
leur  nombre  vrai  dans  les  formules,  en  tant  qu'on  vise  à  la  connais- 
sance de  la  molécule  réelle,  c'est-à-dire  à  l'élément  géométrique 
des  cristaux.  —  .Te  puis  former  un  exemple  mémorable  de  cette 
lacune  regrettable  "(Uièi7fOTi3"o3o1oïn^^ 

-  II  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  déjà,  M.  Dumas  a  #eterroT$fî 
densité  du  chlorure  et  du  fluorure  de  -s,a-s— 
sité  montre  avec  la  dernière  évide 
da'tfs ■  ffiP.vblumc  de  chlorure 
bichlorure  d'étain,  qui  répo  ni  au  bioxyde  l'état  ^ffloT 


Bible  de  consi- 
Ifurique  non  plus 
"r    pHe,  devenait 

,891cig5îs  gyjj  uo  &ûpn<ftj<i  TJbi  ig  1  ob  ougofcnr/l  itiï  inp  9ëU9Ti9iq 
-il]  w  Jai  discuté  à  fond  cette  question  dans  un  mémoire  assez 
étendu  qui  a  été  inséré  à  cette  époque  dans  les  Annales  de  chi- 
mie et  de  physique;  mais  il  a  passé  inaperçu;  si  bien  que  tout 
récemment  M.  Mariguac  a  uonné  comme  chose  nouvelle  la  for- 
mule Si  O2  de  la  silice  que  je  soutiens  depuis  vingt-cinq  ans,  en 
s'appuyant  principalement  sur  les  données  expérimenta  les  que 

nous  devons  w  M.  Dumas. 

-rmon,  ^ipïïion  ',b:>  T^iM ïg  b  >uof>  tiBt2iaao3  earjJdmq  « 

laill  Amsl>  da»s  notre  siècle  de  lumières,  il  a  fallu  vingt-cinq  ans 
pour  qu'on  commence  à  apercevoir  la  portée  d'un  fait  qui  doit 


comi 
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Uonsfonmer  toutes  les  formules ;  «wnéralogiqwes  dans  leeq^dlcB  la 

silice  figure.  /k  M 


milles  si  variées  des  feldspaths? des  Refiles,,  des  rmcàs, .  etçj  ^ on 


chlorure  de  silicium. 

1  »  Ma  théorie  fournit,  il  me  semble,  un '^niien^ ÎQ?îV-fl W^effrV 
propre  à  nous  fixer  sur  le  véritable  nombre ^alomiqu^^ol^lj- 
laire*  c'est-à-dire  sur  le  nombre  vrai  des  atQprteVqÙi  çofmpà£nt  le 
solide '  géométrique  rêguFier,  tmî  es( l'élément  ^Içs  çrîs^at,!^, ,  [T 

|n  •  Étant  donnée  la  formule  ctiinîque,  il1  ,s'àgift  de ,  déterminer 
SùêWeèsl la  molécule  çristaÏHsaÉle?  fc'est  5  peu.pr^s  comme'siï'Qn 


s 


disait  :  étant  donnée  la  formule  chimique  et  la  densité  ^elavapem \ 
quelle  est,  la1  molécule  eh  atomes  ?  Quand  on,  dëmançje  quelle  est 
la  molécule  crislallisable,  on  pose  pour  condition  que  le  polyèdre 
géométrique  é tabli  aura  une  relation  dir^t^ 
tatfinë  du  corps.,  ^  ^   - ^        ..;  ;  ?      ,  :|;b  , h 

_  >,  Eh  bien,  en  suivant  cette  marcuç,  j'arrive;  toujmirs{Ik,un 
groupejnéht  atomique  unique  qui  remplit  toutes,  leç  conditions 
voulues  ;'  et  pour  écarter  tout  reproche  d'arDitraîrfy  je  me  .sins 
attaché  de  pi  éférëhce  aux  corps  les  plué  comple^xës  qui,  honLd  une 

,  s^^sr^é"' he  permd,cn' 

n  r»/À'tirésJ  avoir  construit  la  cdîoriië  hexagonale,  qui  est  déjà  çn 
groWjtë'foVt  Véniarquable,  j'étais  a 1a  recherché  d'une^sù^tance 
pierreuse  qui  fût  l'analogue  de  l'acide stéarîque  ou  des  stéarates, 
to^ne  jd TniTa  remarqi^'rtuc'lliydrofitc  'et  llieficttiltëWista! li- 
saient en  prisme  hexaédriqu'é  TégiiKer  coinntè  l^cijeILJM^liè  : 
dans  ce  dernier  minéral,  atf  âïyfeé  aVéc !  le  ph>$  '  Wàhd ' sbin  ' par 
Mï  ■bafeoii^  îr  M[imW  8  >WM  d'oxygène  pour1  là  kÏTîçé;  3 
d'oxvgènë  r*nir>  sesquioxvddjl  d^oxMnV^u^  lêl'nionoltyde^et 
5  d'ôxy^cn^^brlir  Peau!'ll"n  r' *'   *'•  '     ">1",l  'l'  ,u' u!  îu,  'î';,'l<]i- 

>.  Le  problème  consistait  donc  à  grouper  ces  nombres  atomi- 
ques de  façon  a  obtenir  l'élément  du  prisme  hexaédriquc  régulier. 

;iob  in^  iiel  uiThs&JiKKi  si  i^fooiaq»  *  *>n»ai«i03  rtoup  Tuoq 
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En  prenant  la  formule  1  fois,  2  fois,  3  fois,  4  fois  ci  5  f0i«  on  ne 
peu,  forme, ^en  groupement  ^^^^S 

bblièi.i  48  pour  l'oxygène  de  la  silice,  l»poprJèsesii&x^e,& 
e  mouoxyde,  30  pour  Peau.  En  mettant  seulement  314Wy  Peau 
nu  heu  de  30,  on  obtient  eu  effet  »e  groupe  magnifique;  que  je 
mets  sou*  les  yenxdé  la  Société  :  il  est  composé  aeV'^&pJ. 
mes  entre  eux,  6  graUds  axes  d'aluminate  de  monoxylle  à  7  ato- 
mes,  24  axes  de  silice  à  3  atomes,  et  31  àxes'd'eàu  à 3  atomes 
représentant  207  atomes  comme  le  stéarate  monopotassinue  ei 
ayant  absolument  la  même  forme 

nnteS  mo^  ^T" 

recoin!,  T  "  ^«^PV'*^^ 

reconnu également que  ce  corps  nepréseuti*  q*uw  solnt^e» 

mca  "i  oibéiicT;c;u!  jbu.ccJc  et/  'Mjfj  .jifr.ul  }u-  Jo  /luaJBiiUfiiàa 
5  (Sa1  O2)  +  S  a1  Ot  -H4  («t  0i)i «  h    uv<  i 

«on.rentclaH.mentquelamo.écu.ées^rr^onaeaeffet:: 
4  ;S  n  '  O*)  -f-  a  (11*  O1)  -f-  Su*  O3,  'n! 

soit  un  axe  à  5  atomes  Sn>  0«,  analogie  l'atomine.  entooréde 
8  a,xes$  3  aiomesjjm  farmem  nn  prisme  carré  bi-pvratnidé  ■  i 
.  En  efimmant  par  |a  pensée  les.  deux  atomesdtaygène  extre^ 

l«  6  mc    n  a  5  atomes'  U  reste'««  <*be  parfait,  wto. 
posé  de  29  atomes  ayant  àses  8,  angles  sol  ides  «n  atome  d'bydr^ 

fi'ure  eîr  T  de  f es  ,6  <aces  ™  d'é.aio,  ison  centré  de 
figure  e(  au  milieu  do  chacune  de  ses  12  arêtes  en  atome  d'ory- 
gène  ;  de  sorie  que  dans  ce  seul  groupement  de  29  atomes  on 

™t?iZ^age  solidair« 

Ifi  fois  IVaii  A  n  .  i       .  . 


deux  extrémités  du  grand  ,axe; 
42  fois  rétain  hydrogéné/les  13  ^agWaIe*to,6fafce8. ,  ;  : 
f  ioîs  le  sous-oxyde  d'étaiu,  les  3  diamètres  do  cube.  ■ 
»  Dans  le  cas  du  métastanate  de  priasse,  un  atome  de  potas- 
pIace  1  ua  des  deux  atomes  .délai*  dn  grand  axp,  et 
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îe^'alés'de  ^^iiicionl  encore  au  î^onibre,  a^e  ,4^,  (tp^  ^ i^Uj^i- 
iiârrt -Isi  nt-otl^e  qtie  tfaris  les  axes  principaux  J|~jp.quii!$>t*QÂvV4Ps 

*  *  !•,  >  ii-  .ii*  fn  Kl         mon  Oî!  r'ji)//.oaortial 

»  tette  molécule  est  bieu  pr£s;  du  cube  ;  cependant.'  eile  ntest 
pa^'eobïque,  laut  il  est  Vrai  que  le  cube  eçi;  gave, , si  «aôm&iil 
ètkfe,  dâns  la  multitude  de  polyèdres  régulier?  qui, conjtposeot te 
série  des  corps  cristallisables,  ^.,;,:;!)  '  <■  , ,.,  ;,b  so/.  ■  .™» 
*  Je  n\u  encore  pu  formerç  un  pubt?  ^ejft  iDultipl^A'jWiWa 
forrmJlélÀ,  2fi,  correspondant  aux  bipxydcs,  a ux^sn^efr^x 


Issi     certain  nombre  d'axes  de  symétrie  ou  (l'équilibre.:,^] 

néralisateur,  et  2Zi  formés  par  un  atome  du  minéralisateur  com- 
pris entre  deux  atomes  de  mGuuV     1  ru  (" 

Optique  de  l'oeil.  —  M,  Jules  fte^naMl^^en^^^^liffe 
et  les  tôriblùsrons  d'un  travail  sur  la  fluorescence  des  milieux  de 
l'œil  chez  l'Homme , et  quekjseà!  Mammifères.*  »' 

L'auteur  s'est  proposé  de  constater  expérimentalement  la  fluo- 
rt^enee  des  miiieiM  de  radl/ phénomène  devenu  très  probable 
pour  quelques*Mn$  d'entre  eux,  'tfaprès  les  tibsérvâiiôns  de. MM. 
I*  (Ëoucault  et  Stokes.  Il  tf'ehoisi1  comme  source  de  radiation  épi- 
poliquo  le  faisceau*  dos  rayons  limites ,  violets  ' èt  ultra-violets, 
obtenu  tau  moyen  d'un  large  prisme  de  iSTicol,  suivant  le  procédé 
indiqué  par  le  premier  de  ces;  physiciens.  De  pins,  dans  les  cas 
-douteux,  i  il  foit  arriver  le  soleîl 1  pàr1 1  réflexion  totale  sur  un 
prisme  rectangulaire  de»  tjtiavtz  convenablement  taillé,  et  étudie 
les  matières  soumises  a  l'eXpéHeûcè  eû  ïnterpéfeànt  entre  elles  et 
l'œil  de  l'observateur  un  de  ces  verres  jaunes  que  M.Stokes  dé- 
signe soun  le  mm  d'abmf^m < s  xfofnplHnentaii  ts.  Le  détail  des 
précautions  et  de  manuel  opératoire  Sont  insérés  au  mémoire  que 
M.  Jules  Regnauld  résume  dans  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Chez  l'Homme  el  les  Mammifères  examinés  jusqu'à  ce  mo- 
ment (Bœuf,  Mo*tonv  Chien,  Chat;  Lapin),  la  cornée  est  fluo- 
rescente, mais  k  un  faible  degré;  ^  1    JJ  "{'uU 
2*  Chex  l'Homme  et  ees  Mammifères  îè  cristallin  est  doué  au 
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plus  haut  degré  des  propriétés  fluorescentes;  çhez  ces  annaux, 
auœi  bf^n  iiUé  cWéz  pïosieufs  Vertébrés  a^rièns/çês  prpDjj^4 
peràistett^dâflslès  pbftîotis  centrâtes  du  cristallin  (endophacjne^fler 
MM.  t^lbncièbnes'et  ÏYemy)  conservées  par  Voie  dp  de^iqcjauoni; 
iHietoétenl^rârure;  1     ^"  ^ 

«  8-  Lés  'portions  centrales  du  cristallin  de  prieurs. yer$$  <$ 

'«•"I*  corps  tyâlolàe  Hè  présente  qu'une  '^s.fciW?  ttM.or/»-, 
«née  due  aux  mcmbrimes  hyalines  ,  car  l«ur».,W& 
possède  bas-"19'1  !j'        '  "'  r  ~r  .an 

5'  î.s  rétine,  comme  l  a  reconnu  M.  Ilclntholu  sur  un(œii,h(i- 
*»aid^i*-lWS  heurts1  aprcs'lâ  mort,  possède,  ùne.cëfeii^ 
rtscence  qui    est  nullement'  comparable  pour  Intensité 

dttOrWtalKn  des  Mammifères  ;      '     ^  ^      *'     ™  JkTl 
6°  Enfin,  pour  revenir  à  l'origine  et  au  principe  de  ce  travail, 
Tantear  couda  t  que  s'il  faut  pfïatcr  'datis tin  pVëiidnîène^ 
fluorescence  fa  SônWe  des  accidents J  causés  par  Yes  radiations  faî- 


blcment  lumineuses  de  la  lumière  électrique,  c*est  àa'n§  r&tfon 
^aeEttinue  prodoitë  sbr  lie  crtètàHirt  çfd'iTést  nâturel'd'en  encrener 


|OJurf0lm'<'.  BMilîilBfcui  ii'   ■">!■  ""M  »V1  "  •  *JcjBa 
j,Ir  ui  m'o  ..«•Uai'jùïJ'JC  a'J-ir.l  ïuob  >ov^  >.:nb 

ne  «'«ton!»  ;         Séance  4h  &  Ucmkr*  ftfttoi...  -  ui-:<J  lUf-Limco 

;  Optique  minéb  axogiqùe;*  Propriétés >  àpt 
g$\\te$  fl  forme tristaliined&WHroèohMK^M:.  OcsCîofeeattk] 
dans  la  ,  note  suivante  line  par  toi  devant  la '^Sirjioiét^V  expose  ini 
aowvfil  temple  ét  1  utilité  e*i  môme1  de1  biûWè&ii&qii^èi^&Và 
détermination  des  propriétés  onti^ue#^biré|'jringenles4es  cristaux 
naturels  bu  artificiels  lofsq'uVn  veu^ connaître  exactement  leur 

Il  existé  dans  la  nature  un  arséniate  de  cuivre  et  d'alumine 
connu  sous,  le  npj»  oyarsén^a^dfljfiuiyre^  iirùôo- 
mï;f  dont  la  composition  peui  ûtreMexiprimôe,  d'après  les  analyses 
de  patnpur(i)',  par  la, formule  (*  vjr)r|,  i- ^  ,  >  <  h  »  i  .  us 
J  2Gu6  (As  Pn^+iàl^(As  ^+32  A(îl'  1  4  * 
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ç  ^é'minârâl  se  présente  en  tcristaux  ^qj^b^^IeHiÇQle^to  icwir, 
aîTe1  ctëéfi'ta  forme  dWaédrcs  surbaissés i.g re^a^^lAit^iLeB; 
fSÉbS'Bë^y ;  cristaux  portent  presque  toujoU|rs  def  .sLrj^  ftpf s  ou- 
de l^g^ès  ondulations  qui  ne  permettent  d'obtenir ^ufjs  jncid^nwa, 
qu'avec  une  approximation. de .tyuclque^  donc/en 
se  tyisàAt  sur  leur  grande  symétrie  pjujtôi;  que  -sui;  de§  jpegtirjâ* 
tr^Priôcises  qu'ofrles  a  jusqu'ici  rapportés au  ^^fh^^plà^ 
droit,  pans  cette  hypothèse,  les  octaèaVes  de  (ir^cqnUe,  peuvent 
êïre^e^ardês  commé  une  combinaisoji  a*un  prisfrâc  vertical;?/*  soits 
Pan$e  de  107*  5'  avec  un  prisme  horizontal  a*  remm^ajtf  les, 

I  1*     1  I     a  1  *  a      M_  *  14*'  1 


ifeé-  savant  ta  base  du  prisme  qui  serait  tangente^  aigil$ 

;  (  ;  &  les  axes  cristallographiqu^  sont  i^aaii^Jair*B„les  axes  ml 
;itèfe  serout  également  ;  >ar ^  jlaft^  axes 

pnbc(ues  devra  comcïder,  soit  avec  ^  ba.çe  ^  J^ïraftprtraUi^ 

M??60  ^  plan  ^eHica-  C^W-W  ,p  ^wrtei^i^gofl^lftt  »k 
èniin  avec  le,  plan  vertical  passant  par  Ja.j>ej^e|  diagonale  ^teJà 
b^sél'Ôri  Si  l'on  pratique  sur  tes  angles  solide*  ubtu#  de/s.  octao* 
dres  de  firoconite  deux  faces  artificielles  parallèles  au  plan  qui 
comprend  leurs  arêtes*  verticales  et  leurs  arêtes  horizontales,  on 
voit,  immédiatement,  par  l'in^m^ion  des  courbes  isochromatiqè es 
produite^  en  spumeuant  la  plaqua  au  «ncroHcope  d'Amici,  què 
cette  substance  possède  {leux,  axes  de»  daiibk*  réfraotiort^re»  [èt&tu 
^s^^ans  un  plan  perpendjtutaiffflaui pUa  deia  iatoe et  > faisant 'âvee 

trice,  de  signe  négatif,  est  également  perpendlëàlàrré  au  ptëtt  (le 
feii«ne<    ii  :>•«,;.;-,  a!>  9J*:t:V™  on  dihîcu  cl  «icb  aetfo  n 

oOettfe  disposition  des  axes  optiques  montre  d'une  manière  c>i- 
éenfeque  la  forme  de  la  Urocotiite  në  peut  pas  être  rapporte 
au  prisme  rhomboïdal  droit,  mais  qu'elle  appartient  en  réalité 
prisme  oblique  symétrique.  On  obtiendra  la  forme  primitive  la 
plus  simple  possible,  en  plaçant  devant  spi  les  arêtes  aiguës  con- 
sidérées comme  latérales  dans  le  système  du  prisme  droit,  ce  qui 
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donnera  un  prisme  rhomboïdal  de  72°55',  offrant  un  clivage  dif- 
ficile suivant  une  hase  dont  l'inclinaison  sur  l'axe  vertical,  très 
voisine  de  90°,  reste  pourtant  indéterminée.  La  détermination  de 
cette  inclinaison  exigerait  en  effet  la  connaissance  exacte  des  inci- 
dences entre  les  troncatures  é?1,  situées  maintenaut  sur  les  angles 
latéraux  de  la  forme  primitive,  et  les  faces  m  antérieures  et  posté- 
rieures; or,  d'après  l'apparence  habituelle  de*  octaèdres  de  /«- 
roconite,  ces  incidences  devant  être  presque  identiques,  leur  dif- 
férence ne  saurait  être  constatée  que  si  les  faces  étaient  beaucoup 
plus  unies  et  plus  miroitantes  qu'elles  ne  le  soqt  ordinaire- 
ment (1). 

Les  phénomènes  optiques  de  la  liroconite  offrent  une  nou- 
velle preuve  de  la  séparation  absolue  qui  existe  entre  les  différents 
types  cristallins  auxquels  on  rapporte  les  formes  de  tous  les  cris- 
taux connus.  On  sait  que  ces  types  sont  au  nombre  de  six,  et  que 
quelques  observateurs,  pour  expliquer  les  phénomènes  d'isomor- 
phisme  et  de  plésiomorphisiue,  ont  cherché  à  réduire  ce  nombre 
à  trois  ou  quatre  seulement.  Considérée  d'une  manière  purement 
géométrique,  l'idée  de  faire  dériver  les  types  obliques  de  types 
rectangulaires  peut  présenter  une  apparence  de  vérité;  car  il  ne 
paraît  pas  impossible  d'obtenir  un  rhomboèdre  à  l  aide  de  l'al- 
longement très-faible  d'une  des  diagonales  du  cube,  un  octaèdre 
carré  à  l'aide  d'un  changement  du  même  genre  sur  l'octaèdre 

(1)  Contrairement  à  l'opinion  généralement  reçue,  M.  Breithaupt  admet, 
dans  son  Traité  de  minéralogie^  que  les  octaèdres  de  liroconite  affectent 
une  forme  hémiédrique  dérivée  d'un  prisme  rhomboïdal  droit  ;  il  base  son 
opinion  sur  ce  qu'on  voit  des  angles  rentrants  dans  quelques  cristaux  en 
apparence  maclés,  et  sur  ce  que  l'arête  d'intersection  des  faces  désignées  ici 
par  e*  est  oblique,  et  non  perpendiculaire  à  l'arête  des  faces  m,  avec  laquelle 
elle  ferait  un  angle  de  86°.  Celte  obliquité,  qui  résulte  forcément  de  la  dis- 
position des  aies  optiques,  n'est  peut-être  pas  aussi  forte  que  l'indique 
M.  Breithaupt;  malheureusement  les  cristaux  que  j'ai  eus  à  ma  disposition 
n'étaient  pas  assez  nets  pour  m'en  assurer.  Autant  que  j'ai  pu  en  juger  sur 
ces  cristaux,  le  plan  des  axes  serait  dirigé  dans  l'angle  aigu  de  la  section 
verticale  parallèle  à  la  diagonale  inclinée  de  la  base.  Quant  aux  mâcles  dont 
parle  M.  Breithaupt,  je  n'en  ai  pas  vu  une  seule  dans  une  douzaine  de  lames 
que  j'ai  fait  traverser  par  un  faisceau  de  rayons  parallèles  et  polarisés. 

D. 
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régulrer,  «te.  €c&  pdMages  sembêervt  même Indiqués 'dan*  les  ctf^ 
taux  voisins  d'une  forme  limite,  par  une  symétrie  dès  modifkJâ- 
tions  analogue  à  celle  que  possède  la  forme  Mmile  eïte^môme  ; 
c'est  ainsi  <|ue  le  sutfate  de  protoxyde  de  fer  a  longtemps  élé  re- 
gardé comme  dérivant  du  rhomboèdre,  et  \*  dathotite  comme 
appartenant  an  prisme  rhomboïdal  droit.  Mais  si  l'on  compare  les 
propriétés  optiques  des  sis  types  cristallins  de  la  minéralogie,  on 
voit  qu'elles  sont  complètement  incompatibles  et  qu'il  n'existe 
aucun  passage  :df  un  système  à  l'autre»  Ainsi  le  rhomboèdre  le  plus 
voisin  4e  90"  possède  toujours  nn  aie  de  double  réfraction,  tan- 
dis que  le  cube  a  la  réfraction  simple;  le  prisme  rhomboïdal  droit 
le  plus  rapproché  <lu  prisme  carré  peut  avoir  des  axes  optiques 
excessivement  écartés,  comme  nous  le  montre  la  ftoêsûtypnï  le 
prisme,  oblique  symétrique  le  plus  voisin  du  prisme  rhomboïdal 
droit,,  tel  qu'est  celui  de  la:  {irooo^it&i  possède;  des  axes  optiques 
ouverts  dans  un  plan  dont,  la  directions  s'écarte  beaucoup  de  pelle 
des  axes,  cristallographiques.        . ...  -u -..«p.-, ■•nu    q  «i  •<  m  uni -mi 
On  conçoit,  du  reste,  qu'il  en  doive  être;  ainsi  ,  et  qu'il  ne  puisse 
pas  en  être  autrement.  Car  ie  rapprochement  ou  môme  la  presque 
identité  que  certains  cristaux  [ offrent  <  avec  les  formes  limites  du 
cube,  du  prisme  droit  à  ba^e  carrée,  etc. ,  n'existe  qu'a  une  tem- 
pérature, déterminée,  ei  si  l'on  pouvait  chauffer  convenablement 
ces  cristaux, on  Jes  verrait  changer  de  figure  et  prendre  des  formes 
évidemment  incompatibles  avec  les  formes  limites,  puisque,  des 
trois  axes  d'élasticité,  deux  au  moins  étant  inégaux,  la  dilatation 

se  répartirait  d'une  manière  inégale  suivant  ces  axes. 
.....  :  "i  '.*.  -•"        i        v  •  ■  •  '  ' 

Hydraulique.  —  M.  de  Caligny  a  présenté  dans  cette  séance 
une  note  sur  nne  combinaison  de  la  soupape  de  Cornwall  avec 
le  tiroir  dont  il  avait  entretenu  la  Société  le  20  juillet  1839;  il  a 
communiqué  ensuite  des  expériences  sur  les  ondes  liquides. 

I.  Dans  les  expériences  répétées  à  l'École  desmines  en  1837,  de- 
vant une  commission  de  l'Académie  des  sciences,  M.  de  Caligny 
mettait  alternativement  le  tuyau  vertical  d'une  de  ses  machines 
hydrauliques  en  communication  avec  ua  tuyaude  conduite  débou- 
chant par  l'autre  extrémité  dans  la  prise  d'eau,  et  avec  un  tuyau 
de  décharge.  Ces  deux  derniers  tuyaux  étant  horizontaux,  l'un 
était  bouché  par  le  tiroir,  quand  l'autre  était  ouvert. 

Extrait  de  VIngtitut,  1    section,  1858.  4 1 
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Ce  tiroir  se  compose  d'un  bout  de  tuyau  toujours  ouvert  à  son 
extrémité  supérieure,  toujours  fermé  à  son  extrémité  inférieure, 
et  percé  latéralement  d'un  orifice  venant  se  poser  alternativement 
devant  l'un  des  deux  tuyaux  horizontaux  dont  il  s'agit,  selon  que 
le  tiroir  est  haussé  ou  baissé. 

Au-dessous  de  cet  orifice  un  bout  de  cylindre  plein  prolonge  le 
tiroir,  de  manière  que  le  tuyau  horizontal  inférieur  soit  bouché 
pendant  que  l'orifice  latéral  se  présente  devant  l'autre  tuyau  ho- 
rizontal. Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  celipoir  est  taillé 
de  manière  à  permettre  à  l'eau  de  circuler  autour  de,  lui  pour  évi- 
ter le  frottement  qui  résulterait  sans  cela  de  la  pression  latérale  du 
liquide,  sans  cependant  permettre  d'écoulement  aux  endroits  où 
il  doit  être  alternativement  interrompu. 

M.  de  Caligny  rappelle  qu'il  a  construit  des  tiroirs  de  ce  genre, 
en  disposant,  aux  hauteurs  convenables,  des  pistons  annulaires 
attachés  extérieurement  aux  tiroirs.  Mais  les  moyens  de  construc- 
tion ayant  été  très  perfectionnés  depuis  l'époque  où  il  présenta  ce 
tiroir,  il  croit  pouvoir  aujourd'hui  proposer  une  modification  évi- 
tant toute  espèce  de  frottement  du  tiroir  contre  des  corps  solides, 
et  sur  laquelle  il  n'a  peut-être  pas  assez  insisté  dans  ses  premières 
communications  verbales,  à  cause  des  difficultés  de  construction 
qui  pouvaient  exister  encore  à  cette  époque  déjà  ancienne. 

Il  propose,  au  lieu  d'employer  des  pistons  annulaires  extérieurs 
avec  garniture,  de  faire  ces  pistons  entièrement  métalliques  ,  fon- 
dus tout  d'une  pièce  avec  le  tiroir,  et  de  tailler  ces  pistons  par- 
dessus et  par-dessous,  de  manière  qu'ils  puissent  appliquer  alter- 
nativement une  surface  conique  sur  un  siège  annulaire  fixe  taillé 
convenablement.  Le  mode  de  fermeture  et  les  ajustages  seront 
parfaitement  analogues  à  ceux  des  soupapes  circulaires  en  usage. 

La  difficulté  pratique  consiste  en  ce  que  plusieurs  de  ces  pièces 
annulaires,  fondues  avec  le  tiroir,  devront  en  même  temps  porter 
sur  plusieurs  autres  pièces  annulaires,  ou  sièges  fixés  au  bout  de 
tuyau  fixe  ou  corps  de  pompe  dans  lequel  joue  le  tiroir,  et  en  ce 
que  la  fermeture  devra  se  faire  convenablement,  non-seulement 
quand  le  tiroir  sera  à  l'une  des  extrémités  de  sa  course,  mais  quand 
il  sera  à  l'autre  extrémité,  les  faces  opposées  de  ses  pièces  annulaires 
extérieures  devant  s'appuyer  contre  ies  sièges  fixes.  Mais  avec  une 
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bonne  exécution,  l'auteur  fait  observer  que  ce  moyen  évite  toute 
espèce  de  frottement  du  tiroir  contre  des  corps  solides,  sauf  celui 
des  guides,  et  celui  qui  pourrait  résulter  des  herbes  dans  les  cir- 
constances où  il  n'y  aurait  pas  moyen  de  s'en  débarrasser;  qu'il  per- 
met d'ailleurs  de  profiter  de  l'extrême  précision  que  le  principe  de 
la  machine  à  colonne  d'eau  lui  a  permis  de  donner  au  jeu  du  tiroir 
rappelé  au  commencement  de  cette  note,  par  le  mode  d'action  al- 
ternative des  colonnes  d'eau  sur  le  fond  du  tiroir.  Dans  les  expé- 
riences répétées  à  l'École  des  mines  en  1837,  c'était  un  contre- 
poids qui  relevait  le  tiroir  en  temps  utile.  L'auteur  rappelle  qu'au 
lieu  d'un  contre-poids  solide,  on  peut  employer  un  contre-poids 
liquide; c'est-à-dire,  soit  une  colonne  d'eau  dans  un  tube  recour- 
bé, disposé  au-dessous  du  corps  de  pompe  dans  lequel  joue  le  ti- 
roir, soit  tout  simplement  la  pression  de  l'eau  du  bief  d'aval 
au-dessous  du  tiroir.  Les  oscillations  seraient  alors  combinées, 
ainsi  qu'il  l'a  expliqué  depuis  longtemps  à  la  Société,  et  l'a  d'ailleurs 
rappelé  d'une  manière  succincte  dans  sa  dernière  communication 
sur  les  machines  soufflantes  ou  à  compression  d'air  ,  auxquelles 
la  disposition,  objet  de  cette  note  ,  peut  aussi  être  appliquée.  La 
résistance  de  l'eau  au  coude  brusque  de  ce  tiroir  pourra  d'ailleurs 
être  atténuée  au  moyen  du  système  de  lames  courbes  concentri- 
ques rappelé  dans  la  dernière  séance. 

Quant  à  l'emploi  de  ces  lames  pour  diminuer  aussi  la  résis- 
tance de  l'eau  dans  les  coudes  brusques  résultant  de  l'emploi  des 
soupapes  de  Cornwall  ou  des  vannes  cylindriques,  telles  qu'elles 
sont  indiquées  dans  la  dernière  séance,  il  est  à  peine  nécessaire 
de  rappeler  que,  dans  les  circonstances  de  ce  genre,  ce  n'est  plus 
à  proprement  parler  de  lames  courbes  qu'il  s'agit,  mais  de  sur- 
faces courbes  de  formes  analogues  à  celles  de  pavillons  de  trom- 
pette rentrant  les  unes  dans  les  autres. 

IL  M.  de  Caligny  a  communiqué  aussi  dans  cette  séance  des 
expériences  sur  les  ondes  résultant,  dans  un  canal,  du  mouvement 
vertical  alternatif  d'un  corps  solide.  Il  s'agissait  de  voir  si,  dans 
cette  espèce  d'ondes,  appelées  courantes,  il  y  a  ou  il  n'y  a  pas  un 
mouvement  de  translation  sensible. 

M.  de  Caligny  rappelle  que  lorsqu'il  présenta  des  expériencessur 
ces  ondes  à  l'Académie  des  sciences,  M.  Arago  remarqua  principa- 
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lement  dans  son  mémoire  le  fait  nouveau  du  recul  sur  le  fond  ob- 
servé après  le  passage  de  plusieurs  ondes.  Mais  ce  mouvement  n'é- 
tant que  de  quelques  centimètres  dans  les  circonstances  où  ces  ex- 
périences furent  faites,  M.  de  Caligny  a  fait  de  nouvelles  observa- 
tions sur  un  canal  d'une  beaucoup  plus  grande  longueur,  dont  les 
dispositions  particulières  seront  prochainement  expliquées  dans 
une  note  plus  étendue.  Ce  u'est  plus  de  quelques  ondes,  mais  de 
plusieurs  centaines  d'ondes  qu'il  s'agit;  de  sorte  que  les  déplace- 
ments étudiés  ne  sont  plus  de  quelques  centimètres,  mais  de  plu- 
sieurs mètres,  ce  qui  établit  le  phénomène  d'une  manière  plus 
évidente.  Cependant,  comme  les  graius  de  raisin  répandus  sur  le 
fond,  quelque  ronds  qu'ils  fussent,  offraient  une  cause  quel- 
conque de  frottement  ou  même  d'irrégularité  dans  les  mouve- 
ments de  va-et-vient,  il  était  plus  rigoureux  d'observer  les  dépla- 
cements des  corps  légers  répandus  à  la  surface,  tels  que  des  brins 
d'herbe  quand  il  ne  faisait  pas  de  vent. 

Or,  soit  qu'on  observe  le  recul  sur  le  fond,  soit  qu'on  observe 
le  déplacement  en  sens  inverse  à  la  surface,  c'est-à-dire  le  mou- 
vement de  progression  qui  se  présente  à  la  surface,  on  voit  que  le 
phénomène  varie  d'intensité  selon  la  distance  où  les  déplacements 
observés  sont  du  point  où  les  ondes  sont  engendrées  par  un  mou- 
vement de  va-et-vient  vertical.  Ces  déplacements  sont  d'autant 
plus  grands  qu'on  les  observe  plus  près  de  ce  dernier  point.  Il  y 
a  d'ailleurs  lieu  de  croire  qu'ils  se  compensent  à  peu  près  dans 
une  certaine  région  du  canal;  car,  à  de  grandes  distances  ,  ils  ne 
sont  plus  assez  sensibles  pour  qu'on  soit  certain  de  leur  existence 
quant  à  présent.  Or,  cela  n'aurait  pas  lieu  s'il  se  faisait  réellement 
un  transport  notable  du  liquide  de  la  première  partie  du  canal  à 
celle  où  l'on  n'observe  pas  de  déplacement  bien  sensible  après  le 
passage  des  ondes.  Les  déplacements  dont  il  s'agit  diminuent 
même  assez  rapidement,  à  mesure  qu'on  les  observe  à  des  dis- 
tances très-différentes  de  l'origine  du  mouvement.  Ainsi,  dans 
des  limites  assez  étendues,  si  l'on  considère  successivement  à  la 
surface  les  petits  flotteurs  à  des  distances  diverses  de  cette  ori- 
gine, les  déplacements  observés  diminuent  à  peu  près  comme  les 
termes  d'une  progression  géométrique.  Ils  diminuent  ensuite 
moins  rapidement,  mais,  étant  déjà  beaucoup  moindres,  ils  de- 
viennent moins  faciles  à  observer.  Quelques  détails  sur  ce  sujet  st- 
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root  l'objet  d'une  prochaine  communication.  On  peut  dès  aujour- 
d'hui remarquer  que  l'entraînement  des  corps  flottants,  môme  à 
des  distances  considérables,  n'est  plus  une  preuve  de  translation 
réelle  dans  tout  l'ensemble  de  la  masse  liquide  en  ondulation,  à 
cause  des  déplacements  en  sens  contraire  dans  les  régions  infé- 
rieures. 

—  M.  de  Caligny  a  communiqué  il  y  a  longtemps  à  la  Société 
des  observations  sur  la  comparaison  des  vitesses  apparentes  de  ces 
ondes  courantes  avec  celle  des  ondes  appelées  solitaires,  qui,  étant 
engendrées  dans  certaines  conditions  après  les  premières,  par  des 
moyens  particuliers,  finissaient  cependant  par  les  atteindre,  et  al- 
laient par  conséquent  plus  vite. 

La  grande  longueur  du  canal  sur  lequel  il  a  opéré  depuis  cette 
époque  lui  a  permis  de  varier  les  observations,  d'où  il  paraît  ré- 
sulter que  les  deux  espèces  d'ondes  ne  vont  pas  plus  vite  l'une 
que  l'autre  quant  à  la  translation  apparente,  dans  le  cas  où,  à 
force  de  patience,  on  parvient  à  leur  donner  sensiblement  la 
même  hauteur.  Ce  qui  fait  croire  que  les  oudes  solitaires  vont 
en  général  plus  vite  que  les  autres,  quand  on  expérimente  sur 
un  canal  trop  court,  c'est  qu'en  se  pressant  de  les  produire,  avant 
que  les  ondes  courantes  aient  atteint  l'autre  extrémité  du  canal, 
on  les  fait  plus  fortes  qu'on  ne  veut  ;  or,  on  sait  que  les  ondes  soli- 
taires plus  fortes  vont  plus  vile  que  les  plus  faibles.  Les  phéno- 
mènes de  recul  au  fond  du  canal  et  de  progression  à  la  surface  se 
présentant  avec  plus  d'intensité  à  de  petites  dislances  de  l'origine 
du  mouvement  des  ondes  courantes  qu'à  des  distances  notables  , 
cela  peut  servir  à  expliquer,  selon  M.  de  Caligny,  pourquoi, 
dans  les  expériences  des  frères  Weber,  dont  le  canal  était  très 
court,  le  grand  axe  des  orbites  des  ondes  courantes  dans  les  ré- 
gions supérieures  était  horizontal,  au  lieu  d'être  vertical  comme 
dans  les  expériences  qu'il  a  communiquées  à  la  Société  en  1 8&2, 
et  comme  dans  les  observations  faites  en  mer  par  feu  M.  Aimé, 
qui  ne  les  avait  d'ailleurs  présentées  qu'avec  réserve,  avant 
qu'elles  eussent  été  confirmées  par  celles  de  M.  de  Caligny. 

Ornithologie.  Oiseaux  des  îles  Sandwich.  —  Les  obser- 
vations suivantes,  sur  l'ornithologie  des  îles  Sandwich,  ont  été 
présentées  dans  cette  séaucc  par  M.  Pucheran. 
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«  Depuis  une  dizaine  d'années,  j'ai  porté  fréquemment  mon 
attention,  dans  les  diverses  tentatives  de  généralisation  auxquelles 
je  me  suis  livré,  sur  la  détermination  des  caractères  généraux 
propres  aux  diverses  faunes  de  l'époque  actuelle.  Dans  mes  études 
relatives  à  cette  question,  je  ne  me  suis  habituellement  occupé 
que  des  Mammifères,  saus  essayer  de  faire  l'application  aux  autres 
classes  du  règne  animal,  même  aux  Oiseaux,  de^i|vers «résultats 
que  l'observation  me  permettait  de  constater^    J^ra^uis  ab- 
stenu, dans  ces  diverses  circonstances,  c'est  qu'il  m'a,  oaru.  à  peu 
près  démontré,  d'après  les  faits  que  je  connabsais,  ^aue.les  con- 
clusions .générales  auxquelles  j'avais  été  conduit  en  ,n^mmalogie 
ne  présentaient  point  de  résultats  différentiels  dans  la. seconde  classe 
du  règne  animal.  Je  suis  convaincu  de  cette  coïncidence,  non- 
seulement  pour  l'ornithologie  africaine,  mais  encore  pour  celle 
des  parties  septentrionales  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent. 
Quant  à  l'ornithologie  de  Madagascar,  il  m'est  impossible  d'ad- 
mettre, dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  que  les  caractères 
généraux  de  ses  Oiseaux  sont  les  mêmes  que  ceux  des  Mammifères 
qui  leur  sont  congénères.  C'est  une  étude  nouvelle  à  aborder, 
mais  qui  exigera,  je  le  crains,  de  la  part  des  zoologistes  qui  dé- 
sireront s'en  occuper,  des  tentatives  multipliées  avant  qu'il  leur 
soit  possible  d'arriver  à  formuler  un  principe  qui  soit  de  nature  à 
les  satisfaire. 

»  De  même  que  pour  Madagascar,  le  caractère  général  de  la 
faune  ornithologique  des  archipels  de  la  Polynésie  me  semble 
devoir  présenter,  pour  sa  détermination,  de  sérieuses  difficultés. 
J'ai  cependant  abordé  la  solution  de  ce  problème,  en  18^7,  pour 
la  Nouvelle-Zélande  (1),  et  je  ne  crois  pas  que  les  observations 
que  j*ai  faites  à  cette  époque  soient  susceptibles  d'être  modifiées 
par  les  faits  qui  ont  été  ultérieurement  découverts.  Dans  la  pré- 
sente note,  je  vais  m'occuper,  sous  le  même  point  de  vue,  de  la 
faune  des  îles  Sandwich. 

»  Comme  la  Nouvelle-Zélande,  l'archipel  des  îles  Sandwich  est 
à  peu  près  entièrement  dépourvu  de  Mammifères.  Celle  observa- 
lion  est,  du  reste,  généralement  applicable  aux  divers  archipels  de 
la  Polynésie.  Le  nombre  des  Oiseaux  est^ite  même  fort  peu  con- 

(1)  Revue  zoologiqve,  p.  389. 
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sidérable  pour  les  îles  Sandwich,  et,  en  compulsant  les  diverses 
publications  des  ornithologistes  de  notre  époque  et  de  ceux  du 
dix-huitième  siècle,  M.  Hartlaub  n'a  pu  dépasser  le  nombre  de 
trente  espèces  (1).  Parmi  ces  trente  espèces,  presque  toutes 
(Buteo  solitarius ,  Peale  ;  Otus  sandvicensis,  Blox.  ;  Turdus 
sandvicencis,Gm.;  Corvus  havaïcensis,  Peale;  Gallus  bankiva, 
Tem. ,  var.;  Strepsilas  interpres,  L.  ;  Totanus  solitarius, 
Blox.;  Porzatla  snndvicensis,  Gm.  ;  Porzana  obscur  a  t\Laih,  ; 
Gallinulàchltiropus,  L.  ;  Fulica  al  aï,  Peale;  Bernicla  sand- 
vicensis,it\%.;  A nas boschas, L. ,  var.  Anas clypeata,  L. ), appar- 
tiennent à'  des  genres  à  peu  près  cosmopoli  tes.  Nous  devons  ajouter 
que  ce  savant  zoologiste  n'admet  qu'avec  doute  l'existence,  dans 
les  îles  Sandwich,  du  Ptilopus  holosericeus,  Tem.,  et  celle  de 
YArdea  exilis,  Gm.,  signalée  par  M.  Peale.  M.  Peale,  au  reste, 
hésite  lui-même,  en  ce  qui  concerne  cette  dernière  espèce,  sur 
l'exactitude  de  sa  détermination.  Ajoutons,  à  notre  tour,  qu'il 
sera  peut-être  nécessaire  d'ajouter  à  cette  liste  d'espèces  le  Rapace 
nocturne  distingué,  dans  le  Musée  de  Paris,  par  M.  Charles  Bona- 
parte (2),  sous  le  nom  de  Brachyotus  sandvicensis*  à  moins  que 
cette  espèce  ne  constitue,  ce  qui  est  fort  possible,  un  synonyme 
de  celle  décrite  par  Bloxam  sous  le  nom  à'Otus  sandvicensis, 
rapprochement  que  je  ne  puis  ni  confirmer  ni  infirmer,  ne  con- 
naissant point  cette  dernière  diagnose.  Disons  en  outre  que  le 
Trichoglossus  pyrrhopterus,  Vigors,  admis  comme  originaire 
des  îles  Sandwich,  nous  paraît,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs (3),  originaire  du  Brésil. 

»  On  trouve  également  dans  les  îles  Sandwich,  indépendamment 
des  espèces  dont  nous  avons  plus  haut  donné  la  liste,  un  certain 
nombre  de  types  dont  les  formes  rostrales  sont  assez  particula- 
risées pour  avoir  donné  lieu,  de  la  part  des  ornithologistes  mo- 
dernes, à  la  création  d'un  certain  nombre  de  coupes  génériques. 
Il  en  est  ainsi  des  genres  Drppanis,  Uemignaihus^  liima- 
tione,  Moho,  Psittirostra,  Loxops  et  Chasiempsis.  C'est  de 

(1)  Cabanis,  journal  fur  Ornithologie,  vol.  II,  p.  170. 

(2)  Revue  et  Magasin  de  zoologie,  1854*  p.  544. 

(3)  Revue  et  Magasin  de  zoologie,  1853,  p.  160. 
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qiCjçj,  ma^eureus^eflfc  \l  wpMrèt*  ip^^W^^p^qp  jiym 

4$  c^|^  ^njèr^q^sitiqq  ^  nojis,^  ^dfijwQJl  pas  omeJ  ueide  sigiw* 
1er  ce  Jtyt,jnt^e^u^  dfi^Mîf0^  des  types *tofM4ft  rt^ime  c>L  plue 
exclusi^eijjent  y^gé^l, ,  s^iL^pa^n^n,  les(  genres,  ^>i^nMD:tnle'*  es- 
j^ç^d^e^ox,  pfi^^aiifes  ficfl  U#4t$ao4wçJfr  ^aflpMtJesjgoure*, 

«IPW W^fcflW;  fit  ^Kfl^iQo^a^iwj^epèeeB, 

ce  n'est  qu'avec  doute  que  <  ^aT^a^r^mi^i^^^gle 
A;  WWflWi^ï .ffh^WWfel!I^I^W^(*  filins 

?*«f%P«»^ff^r9BWl  ^;inaf!èrtesjfaftiQ3a^#l,Wî  pr^eu^nt 


Doser*  nous  sommes  iïdnc.oïiligé  ,de  rotaurir  à,  d>j)lr«&.  É«Uifr 
qsçeinei^^up  çeux  q^jno^^ooidpn^és  parl'pr^ifchpleg^l^tfe 
nécessité  (Omis ;  ef^t,,  (r^uen^me^it . ^mpo^Ée,  eq ..zoqlygj^e,,  Jofcsquf 
nous  essayons ^  (Je  nxpr.     jçaraçiè^s  ^éo^rçUjX  jjfâ  fa^^çs  n    .  ' 

jont  <vu  domaine' a  une, antre  science.  Àfnsjule  caractère  général 
de  la  faune  .afrttajtie nous^çst  expliqué  parja  sjpiytyuiçe  geojo^iqu^ 
de  cette  partie  de  I  ancien  continent.  La  bot  m^iue,,,  qiH£$  qui 
concerne  la  disposition  rostrale  des  genres  d'Oiseaux  spécialement 
originaires  des  îles  Ssndwtelf,'  *a  rttttà0<«flftrV  îriSoft  toirr, ^W  fail 
qui  ne  peut  être  passé  sous  silence.  C'est  celui  ue  ¥a'  rprcsehice , 
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relies  de  ces  végéta nx,lo  JhtpHHUcoélHrtlen,  d'âpre*  M  .  P&fle (1), 
retiré  testetectes  tfotit  il  sénouttf*;  et  artW'Uéfei  ajoute  ce -totoolo- 
gîstc,  est  admirablement  adapté  à  cet  office:1  KHisi  ^^èttrégàlè - 

mnvl*-fâmiw^é»sèiÈhi*iët  BlfàfflMkWlt&àtoty.  il 
e»!ip*ofebb!e  *jùe  lés.  autres  genres;  detft  la  fthàé  WfaicMè  des 
tnandibiHôs  est  moihsnmfrïaée^offreAïf  dans  feMMbifatteb  huel- 
qoer similitude.  Je  me 1  borne,  eh  tJétte  tfrcohstancé;  '  asïgriafer  le 
rapport  qui  erfsle  c*tre  CèsHeU*  folls  *t#ruhiës  *"dëif^fëttë* 
diffommes^  stths'fchercher  a  dé><*mitter  fen  Mftfrië  ïàçott^àelle 
est  >»  carte  mitiate  ttec*  rap^r*'  ;;f     ' <■  5 

^V*)è  mode  •d'Mmrtatio*  W\k  tàa'Âtibufè 
ToteërVe  a  l'état' normal  dans  les  &VtâgnhOfa',9,eà  e&essîve- 
■m^\m  dàHS  l^  feènfëiMde  !W^M  ]6miM^M^\  et'l  !ààWs 
eeftamejfe^s^es,  où  ii'se  %ahffésléq^ 
téritaWé^noroftlîeb  f1  en  est  âiMr  ^irsdes mdivWiA  rfe  la  fa'muMè 
-dA^tiottiWK  j  soit  dans1  le  Co^il\ir-niémé  )  sotf  Sàï\s  le;  Freui. 
(Fést  tniié  prouvé ,  suivant  ilous;  que1 ,  sotfs  lè^binTdi» Viie  de  la 
^Is^^tiM  cjfée  dôùi  ^hàroirW,  mie  %m1eliiofeni^ 

aéeldén^eîle,  anormale  dàhs  certain*' &6ès , la0ièârfa,K(ie  à 
déVénlr  Wrhiàfè  ét  '  à ' se  prbÈWîrfe •'^ôi^emënVM'aBaf f  ti'âùtreV 
Wjtës  WigiHàffes d  antres  "  jtw^ri  'Nâti?  :il669oî&^âî  rfeH^ 
'  poînf '&e Vuë;  lé; modé  dë! coforâtibii1  spécW'a1  tant  'tfe  ^^à'mmifèrës 
-ét7(TOftëaii*  «fricairtsVmoHé  W^lorihioJJ'ïl  UiM  ^YM^ 
nisme.  En  Afrique,  cette  coloration  est  l'état  pprmal^'ètf^'çibîn^it- 
IWe;  dans  lés  anhrtauV  dVutrés  rëgimîs;  unV  VfrMle  anomalie. 
donrTetplicalion  est  restée  itaaïai&àofé  a ^oKlH^ïtfV^hfta'tt 
rôo<lerriësH^ 

do  même  nature  qnc  ceux  qui ]        WHlier\$  ^V élude  des 

Je'setetU M  phvsfologislës;  que1  àe  Voir5  dT^éWilfifèWadbAa  tëra- 
toToftlqiiès'  iiW rtWposlti<itj'^o^n¥<ïié "tt^i/fir  une'  anomalie, 
accablement  produite  -^P^^V ^tàU^uAUÏàix \ 
whéHs'ttne,  rfansntt  antre  grAnfe  ^éù^^isp^itio^d^vi^bt  Téiat 
normal  ër  régulier.       !  u:  ;mln  '  ;  fi    ,'1  ;  ;h  1  "!!''!  "  ,  v',') 

(?)  /f>^-t  P- 153.  •  ,      ,   ,    -,  .;■,,!:,  ,iUt,  .)^n  fnr;,  ur.M   mi  ?;•[> 


# 


* 


Digitized  by  Google 


il' 


1.1 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


RETURN  TO  the  circulation  desk  of  any 
University  of  California  Library 
or  to  the 

NORTHERN  REGIONAL  LIBRARY  FACILITY 
Bldg.  400,  Rlchmond  Fleld  Station 
University  of  California 
Richmond,  CA  94804-4698 

ALL  BOOKS  MAY  BE  RECALLED  AFTER  7  DAYS 
2-month  loans  may  be  renewed  by  calling 
gtO  (446)642-6753 

1-year  loans  may  be  recharged  by  bringing  books 
to  NRLF 

Renewals  and  recharges  may  be  made  4  days 
prior  to  due  date 

DUE  AS  STAMPED  BELOW 


J  AN  1  5  1993 


ses  0  819C7 


-TV  ■■■M 


<727 16 


UNIVERSITY  OF  CAUFORNIA  LIBRARY 


